REVUE 


DES 


ÉTUDES    GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  a  l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le- 
premier  jeudi  non  férié  de  chaque  mois;  tous  les  membre  de  la  Société  ont  le- 
droit  d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les 
mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (Sorbonne,  salle  des  conférences  de  grec,  au 
rez-de-chaussée)  est  ouverte  le  mardi  de  4  h.  à  5  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  4  h. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  offerts  à  la  bibliothèque,  doivent  être  adressés,  franc  de  port,  44,  rue- 
de  Lille,  vii^. 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue,  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu,  doivent  être  adressés  à  M.  Gustave  Glotz,  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue,  librairie  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  vi''. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant  de 
leur  cotisation,  en  un  mandat  poste,  à  M.  Henri  Lebègue,  agent  bibliothécaire- 
de  l'Association,  44,  rue  de  Lille,  vu". 

Tout  membre  qui,  après  deux  ans,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera  consi- 
déré comme  démissionnaire. 
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ASSOCIATION 

POUR  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 

§  I.  Objet  de  l'Association, 

Art.  l*"".  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle  des 
maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études  grec- 
ques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence,  ont 
particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  l'Association,  ont  le 
titre  de  membres  fondateurs. 
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^  ^!  Le  taux   de   la  cotisation  annuelle  est   fixé  au   minimum  de 

dix  francs. 

10., La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  verse- 
ment reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  in.  Direction  de  l'Association. 

11;.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont  le 
Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au  bout 
d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit  ; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et  un 
membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élections 
sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sortants  ne 
sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura  pas 
assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  sont  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1"  août 
au  l"  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  corres- 
pondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout  mem- 
bre de  l'Association  peut  en  faire  partie. 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense  non  inscrite  au  bud- 
get ne  peut  être  autorisée  parle  Comité  que  sur  la  proposition  ou 
bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'année  écoulée 
est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'Assem- 
blée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire  sur 
les  travaux  de  l'Association  et  le  rapport  de  la  Commission  admi- 
nistrative sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité  et 
du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  admis 
à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

§V. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un  vote 
du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux, tiers  des  membres  pré- 
sents, dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit 
jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de  l'Assem- 
blée générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le  casque, 
décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à 
la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de  Thurii.  Le 
module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  portera, 
sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Asso- 
ciation. Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

,    —  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  bibliothécaire  de  l'Association,  44,  rue 
de  Lille,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme  fixée  suivant 
qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on  puisse  y 
faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi  l'indica- 
tion des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres  qui 
habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  personne 
de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour  eux, 
ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturelle- 
ment à  leur  charge. 


MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 


MM. 

f  Ader,  aQcien  professeur  de  littérature  grecque  à  rAcadémie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 

f  Alexamdrb  (Gh.),  membre  de  l'Institut. 

f  Bertrand  (Alexandre),  membre  de  Flnstitut,  directeur  du  Musée  des 
antiquités  nationales  de  Saint-Germain. 

■]-  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

i  Bréal  (Michel],  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au 
Collège  de  France. 

f  Brunet  de  Prrsle,  membre  de  l'Institut. 

•f  BuRNOUF  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 

f  Gampaux,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

f  GiiASSANG,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

j  Daremberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

■)■  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 

'J-  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 

f  Delyanni  (Théodore-P.),  président  du  Conseil  des  ministres  à 
Athènes. 

f  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 

7  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

■\  DiJBNER,  helléniste. 

f  DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française,  ancien  ministre  de 
l'Instruction  publique. 

f  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

-j-  Etchthal  (Gustave  d'),  membre  delà  Société  Asiatique. 

■f  Gidel,  ancien  proviseur  du  lycée  Condorcet. 

f  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris. 

-j-  GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Instruction  publique. 

f  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

\  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

Heuzky  fLéon),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  des  musées 
nationaux. 

f  HiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

-|-  HiLLEBRAND,  aucicn  professeur  à  la  Faculté  desk  lettres  de  Douai. 

\  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

-J-  Legouvé,  de  l'Académie  Française. 

(1)  I<a  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 
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ÎLÉvÊQUE  (Charles),  membre  de  l'Institut. 
LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut.    - 
Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

f  MÊLAS  (Constantin),  à  Marseille.  ^ 

j-  Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 

j-  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

f  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

■f  Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  secrétaire    perpétuel   de 
l'Académie  des  Inscriptions. 

f  Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 

•f  Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 

f  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

f  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 

j-  Thenon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Bossuet. 

■f  Thurot,  membre   de  l'Institut,  maître  de  conférences  à   l'École 
normale  supérieure. 

f  Valettas  (J.-N.),  professeur  à  Londres. 

f  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

-|-  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 

f  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

f  Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

f  Wesgher  (Carie),  ancien  professeur   d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

f  WiTTE  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 


SOUSCRIPTIONS  EXCEPTIOiNNELLi:S 

POUR  LES  MONUMENTS  GRECS  ET  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 

M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  sous- 
crit à  l'œuvre  des  Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille 
francs.  —  M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eighthal  ont  souscrit  cha- 
cun pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de 
Rothschild,  pour  deux  cents  francs.  —  M.  Bikélas,  pour  cent  francs 
(outre  sa  cotisation).  —  De  même  M.  Lapercue  pour  cent  francs.  — 
M.  Péligier,  pour  cent  francs.  —  M.  Jean  Dupuis,  pour  deux  cent  cin- 
quante francs.  —  M.  Adolphe  Ghévrier,  déjà  fondateur  pour  les 
Monuments  grecs,  a  xersé  cent  francs  pour  l'illustratiop  de  la  Revue. 
—  M.  Vasnier  et  M.  E.  d'Eighthal,  dans  les  mêmes  conditions,  ont 
versé  chacun  cent  francs.  —  M''"  Poinsot  a  versé  cent  francs.  — 
M.  le  duc  DE  Loubat  a  versé  neuf  cents  francs.  — -  M.  Loizon  a  versé 
cent  francs.  —  M.  Petitjean  a  versé  cent  francs.  —  M.  Gillon  a  versé 
cent  frqnçs.  ^  M™*  Paul  Lévy  a  versé  neuf  cents  francs, 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 
ET  POUR  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 


Le  Ministre  de  rinstruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire,  V Union. 

Le  Gymnase  AvérofF  à  Alexandrie  (Egypte). 


MM. 

f  Barthélémy  Saint-Hilatre. 
f  Basily  (Démétrius). 
t  BiKÉLAS   (D.) 

f  Brault  (Léonce), 
f  Brunet  de  Presle. 

f  CARATHÉODORY-EFFENDl(Étienne). 

j-  Castorchi  (Euthymios). 
f  Chasles  (Michel). 
f  Chevrier  (Adolphe). 
f  CoLLiGNON  (Maxime). 

f  COROMILAS. 

7  DiDOT  (Amb.-Firmin). 

f  Drême. 

j-  DuMONT  (Albert). 
Dupuis  (Jean). 
Egger  (Emile). 

f-  EiCHTHAL  (Gustave  d'). 

EicHTHAL  (Eugène  d'). 

FoucART  (Paul). 

f  Graux  (Henri). 

Hachette  et   G'%   libraires   édi- 
teurs. 

f  Hanriot. 

Heuzey  (Léon). 

-f  Laperche. 

•f  Laprade  (V.  de). 

Lecomte  (Ch.). 

f  Lereboullet  (Léon). 


I 


MM. 

LouBAT  (duc  de). 

f  MiSTO  (H.-P.). 

f  Negropontis. 

f  Ogher  de  Beaupré  (colonel). 

f  Parmentier  (général). 

f  Pélicier  (P.). 

Pepin-Lehalleur. 

f  Perrot  (Georges). 

■l  PlAT  (A.). 

PoTTiER  (Edmond). 
f  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinach  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 

f  RODOCANACHI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  de). 

Saripolos  (Nicolas). 

Symvoulidis. 

Syngros  (A.), 
f  Vaney. 
Vasnier. 

--  Verna  (baron  de). 
-  WiTTE  (baron  J.  de). 
--  Wyndham  (Charles). 
--  Wyndham  (George). 
--  Zafiropulo  (E.). 
--  Zographos  (Chî-istaki  EfTendi), 
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ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION 


1867.  MM.  Patin,      membre  de  Tlnstitut. 

1868.  Egger,  Id. 

1869.  Beulé,  Id. 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  Thurot,  Id. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Heuzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger,  Id. 

1877.  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1878.  FoucART,  membre  de  Tlnstitut. 

1879.  Gidel,  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

1880.  Dareste,  membre   de   l'Institut. 

1881.  Weil,  Id. 

1882.  Miller,  Id. 

1883.  Queux-de-Saint-Hilaire   (marquis  de). 

1884.  Glachant,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1885.  Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886.  Gréard,  Id. 

1887.  Girard  (Jules),         Id. 

1888.  Mézières,  Id. 

1889.  Croiset  (A.),  Id. 

1890.  Maspero,  Id. 

1891.  Renan  (Ernest),       Id. 

1892.  Houssaye  (Henry),  Id. 

1893.  Collignon  (Max.),     Id. 

1894.  Schlumberger  (G.),  Id. 

1895.  BiKÉLAS  (D.). 

1896.  Bréal  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1897.  Decharme  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

1898.  Croiset  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1899.  Héron  de  Villefosse,  Id. 

1900.  d'Eighthal  (Eugène),  Id. 

1901.  Girard  (P.),  Jd. 

1902.  Reinach  (Salomon),      Id. 

1903.  PoTTiER  (Edmond),      I4I. 

1904.  Tannery,  directeur  de  la  manufacture  des  lab^CJ^ 

^  Pantiw. 


IX 


1905.  GuiRAUD  (Paul),  membre  de  l'Institut. 

1906.  Babelon  (E.),  Id. 

1907.  Reinach  (Th.),  Id. 

1908.  HOMOLLE,  Id. 

1909.  Omont  h.),  Id. 

1910.  RoujON  (H.j,  Id. 

1911.  DiEHL,  Id. 

1912.  Monceaux,  Id. 

1913.  MiCHON,  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre. 

1914.  Glotz,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

1915.  PuECH,  Id. 

1916.  Meillet,  professeur  au  Collège  de  France. 
1917  Croiset  (M.j,  membre  de  Flnstitut. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1917-1918 

Président  :  M.  Maurice  Croiset. 

1"  Vice- Président  :  M.  le  général  Boucher. 

2^  Vice-Président  :  M.  Victor  Bérard. 

Secrétaire-archiviste  :  M.  Mazon. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Dalmeyda. 

Trésorier  :  M.  J.  Maurice. 

Trésorier  adjoint  :  M.  H.  Lebègue. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1917-1918 

Nommés  en  1915. 

MM.  Glotz.  MM.    Reinach  (S.). 

Babelon.  .  D'Alès. 

Pottier.  Bloch  (G.). 


Bodin. 


Nommés  en  1916. 


MM.  Puech.  MM.   Perdrizet. 

D'EicHTHAL.  Emmanuel. 

JouGUET.  Marguerite  DE  la  Charlonie. 


Omont. 


Nommés  en  1917. 


MM.  Meillet.  mm.   Colardeau. 
Monceaux.  Robin. 

François.  Sartiaux  (F.). 

PiCHON.  Millet  (G.). 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

MM.   Croiset  (Alfred).  MM.   Reinach  (Th.). 

D'Eichthal  (Eug.).  '  Vasnier. 

Pottier  (E.).  Fauconnier. 

COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM.  Haussoullier.  MM.  Les  anciens  présidents  de 

J^EiNAcn  (Théodore).  rAssociatioiî, 
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MEMBRES  DONATEURS  DÉCÉDÉS 


s.  M.  LE  Roi  de  Grèce  Georges  I". 

MM. 

AcHiLLOPOULO,  à  Paris. 

Alline,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 

Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog. 

AuvRAY  (l'abbé  Emmanuel),  à  Rouen. 

Avierino  (Antonin),  à  Taganrog. 

Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

Baret,  avocat  à  Paris. 

Basiadis  (Hiéroclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Trouville. 

Berthault  (E.  a.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Bienaymé  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

BiKÉLAS  (D.),  à  Athènes  (1). 

BiMPOS  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 

Blampignon  (l'abbé),  à  Vanves. 

BouNOS  (Élie),  à  Paris. 

Bousquet  (l'abbé),  maître  de  conférences  à  l'Institut  Catholique 
de  Paris. 

Boutroue,  à  Paris. 

Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 

Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 

Galvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  à  Paris. 

CAiLLEMER(Exupère),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon. 

Caratheodory-Effendi  (Et.),  ancien  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 

Castorguis  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Cbaplain  fJ.-C.),  membre  de  l'Institut. 

Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 

Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

CflASSiOTis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Athènes. 

Chévrikr  (Ad.),  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  à  Paris. 

Chévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

Choisy  (Auguste),  inspecteur  général  honoraire  (Jes  ponts  et  chaus- 
sées, à  Paris. 

(1)  DOQ  d'uQ9  somme  de  300  franei. 
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Christopoulos,  ministre  de  rinstruction  publique  en  Grèce. 

Clado  (Costa),  à  Londres. 

Clado,  docteur,  à  Paris. 

CoMBOTHKCRAS  (Sp.),  à  Odessa. 

CoNSTANTiNiDis  (Zanos),  à  Conslantinople. 

CoNSTAS  (H.  Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  Odessa. 

CoRGiALEGNO  (Marino),  banquier,  à  Londres. 

CoRONio  (Georges),  à  Paris. 

CouMANOUDis    (Et. -A.),    correspondant   de  l'Institut,    professeur    à 

l'Université  d'Athènes. 
CouRCEL  (baron    Alphonse   de),  sénateur,    ancien    ambassadeur   à 

Londres. 
Cousin  (G.),  professeur  à  l'Université  de  Nancy. 
CousTÉ  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 
Couve  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Nancy. 
Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Decharme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 
Demetrelias  (C),  à  Odessa. 

Desjardins  (Charles-Napoléon),  membre  de  l'Institut. 
Deville  (Gustave),  docteur  es  lettres,  membre  de  l'École  française 

d'Athènes. 
Deville  (M"«  veuve),  à  Paris  (1). 
DiDiON,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
DiDOT  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 
DoRiSAS  (L.),  à  Odessa. 
DouDAs  (D.),  à  Constantinople. 
Doulcet  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli,  à  Paris. 
DozoN  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 
Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen. 
Dubois  de  la  Rue,  à  Paris. 
DuMONT  (Albert),  membre  de  l'Institut. 
Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 
DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française. 
DussoucHET,  professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 
ÉDET,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 
Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 
Egger  (M'"''  veuve  Ém.),  à  Paris. 

Egger  (Max),  ancien  professeur  de  l'Université,  à  Paris. 
Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Eighthal  fGustave  d'),  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris.  . 
Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 
Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 
Fbrry  (Jules),  ancien  président  du  Sénat. 
Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 
Gevaert  (F.-Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 

directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  à  Bruxelles. 


(t)  Don  d'une  rente  anquelje  de  500  fr^cs. 
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GiANNAROS  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

GiDEL  (Ch.),  ancien  proviseur  du  Lycée  Gondorcet. 

GiLLON  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 

Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

GiRAUD  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

Glachant  (Ch.),  membre  de  Tlnstitut. 

GoLDSCHMiDT  (Léopold),  à  Paris. 

GoNNET  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Francheville  (Rhône). 

Grandin  (A.),  à  Paris. 

Graux  (Henri),  à  Vervins  (Aisne). 

Gréard,  de  l'Académie  française,  recteur  honoraire  de  l'Université 

de  Paris. 
Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 
GuMUCiiGUERDANE  (Michalakis),  à  Philippopolis, 
Hanriot  (H.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 
Hauvetïe  (Amédée),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
Havet  (Ernest),  membre   de  l'Institut,    professeur    au  Collège   de 

France. 
Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 
HoussAYË  (Henry),  de  l'Académie  française. 
Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 
Jasonidis  (0.  John),  à  Limassol  (île  de  Chypre). 
JoANNiDis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 
JoLLY  d'Aussy  (D.-M.),  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure). 
JoRET  (Ch.),  membre  de  l'institut,  à  Paris. 
Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 
KoNTOSTAVLOS  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes. 
KoNTOSTAVLOS  (Othon),  à  Marseille. 
KosTÉs  (Léonidas),  à  Taganrog. 
Krivïzofe  (M™"),  en  Russie. 
Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.' 
Lagonico  (Théodore),  à  Alexandrie,  Egypte. 
Lamy  (Ernest),  à  Paris. 
Landëlle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 
Lapercue,  à  Paris  (1). 
Lattry(A.).  à  Odessa. 
Lattry  (Georges),    président  du  musée   et    de  la  bibliothèque  de 

l'Ecole  évangélique,  à  Smyrne. 
Lattry  (D'"  Pélopidas),  à  Odessa. 

Lazzaro  (Périclès-H.),  vice-consul  des  Etats-Unis,  à  Salonique. 
Le  Bret  (M"""),  à  Paris. 
Lkgantinis  (J.-E),  négociant  à  Odessa. 
Legrand    (Emile),     professeur    à    l'Ecole   des    langues  orientales 

vivantes,  à  Paris. 
Lereboullet  (D""  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Leroux  (G.),  maîtfe  de  conférences   à  la    Faculté   des  Lettres  de 

Bordeaux. 

(1)  Don  d'une  somme  de  100  francs. 
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Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 

Leudet  (M'"''  V«),  à  Piencourt  (Eure). 

Leviez  (Ernest),  à  Paris. 

LuDLOw  (Th. -W.),  à  New-York. 

Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 

Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 

Manzavinos  (R.),  à  Odessa. 

Marango  (Mgr),  archevêque  latin  d'Athènes. 

Margellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople. 

Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 

Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  Paris. 

Maurice  (M""*  Ch.),  née  Vincent. 

Mavro  (Sp.),  à  Athènes. 

Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  minisire  de  Grèce  à  Paris. 

Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 

Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromighalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  ministre,  à  Athènes. 

Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Mêlas  (B.),  à  Athènes. 

Mêlas  (Léon),  à  Athènes. 

Métaxas  (Stavro),  à  Marseille. 

Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Chartes. 

MiLLiET  (Paul),  à  Paris. 

MiSTO  (H. -P.),  négociant,  à  Smyrne  (1). 

Monginot  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

MouRiER  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog. 

Negroponte  (Jean),  à  Paris. 

Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

Negropontes  (Ulysse),  à  Paris. 

NicoLAïDÈs  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme.de  lettres,  à  Athènes. 

NicoLAïDÈs  (Nicolas),  à  Taganrog. 

NicoLOPOULO  (Nicolas-G.),  à  Paris. 

Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspati  (Georges),  à  Athènes. 

Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

PÊLiciER,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons  (2). 

Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

Perrin  (Ernest). 

Perrin  (Hippolyte). 

Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Petitjean,  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Phardïs  (Nicolas  B.),  à  Samothrace.  .     ^ 

(1)  Don  d'une  somme  de  800  francs. 

(2)  Don  d'une  somme  de  6,100  francs. 
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PiSPAS  fD^  B.\  à  Odessa. 

PsiCHA  (Etienne),  à  Athènes. 

Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de). 

Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'inslilut  Catholique,  à  Paris. 

Rambaud  (Alfred;,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Reinach  (Ad.),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

Renieri  (Marc),  gouverneur  honoraire   de  la  Banque    nationale,  à 

Athènes. 
Riant   (comte  Paul),  membre    de  l'Institut  et  de    la    Société  des 

antiquaires  de  France,  à  Paris. 
Richard-Kœnig,  à  Paris. 

RiSTELHUBER,  ancien  bibliothécaire,  à  Strasbourg. 
RoBERTET,   licencié    es   lettres,    chef   de    bureau   au   ministère   de 

l'Instruction  publique. 
RocHEMONTEix  (M''  de),  à  Paris. 
RonoGANAGui  (Th. -P.),  à  Odessa. 
Rodocangaiu  (Pierre),  à  Paris 
RoMANOS  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
Ruelle   (Ch. -Emile),   administrateur  honoraire   de  la  bibliothèque 

Sainte-Geneviève. 
Sarakiotis  (Basile),  à  Constantinople. 
SARAPms  (Aristide),  négociant,  à  Mételin. 
Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Sathas  (Constantin),  à  Paris. 
Sgaramanga  (Jean-E.),  à  Marseille. 
Sgaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog. 
Sgaramanga  (Luc-J.),  à  Taganrog. 
Sgaramanga  (Jean-P.),  à  Taganrog. 
Sgaramanga  (Stamatios),  à  Taganrog. 
Sguliemann  (H.),  à  Athènes. 
Sculegel  (F.),  commandant,  à  Paris. 
Sglavo  (Michel),  à  Odessa. 
SiBUiN  (Armand),  architecte,  à  Paris. 
SiNADiNO  (Nicolas],  à  Alexandrie  (Egypte). 
Somakis  (M""^  Hélène),  à  Paris. 
Soughu-Servinière,  à  Laval. 

SouTzo  (prince  Constantin  D),  à  Slobosia-Corateni  (Roumanie). 
SouTZO   (prince   Grégoire   C),    ancien    sénateur    de   Roumanie,    à 

Bucarest. 
SouvADZOGLOU  (Basile),  banquier,  à  Constantinople. 
Stephanovig  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 
Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française. 
SvoRONOS  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 
SïMvouLmis,  conseiller  d'Etat,  à  Saint-Pétersbourg. 
Syngros  (A.),  àAlhènes. 

Tannery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  de  tabacs  de  Pantin. 
Tarlas  (Th.),  à  Taganrog.   . 
Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 
THEOGHARmÈs  (Coustautinos),  à  Taganrog. 
Tilière  (marquis  de),  à  Paris. 


—  ivi  — 

TouRNiER  (Ed.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure, 
à  Paris. 

ToURTOULON  (baron  de),  à  Aix  (Bouches-du-Rhône). 

Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

Valieri  (N.),  à  Odessa. 

Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Venieri  (Anastase),  ancien  directeur  de  Tlnstilut  hellénique  à  Galalz 
(Roumanie),  à  Constantinople. 

Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

Vlasto  (Et. -A.),  à  Ramleh  San  Stephano,  Alexandrie  (Egypte). 

Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

VouLiSMAS  (E.),  archevêque  de  Corfou. 

VuciNA  (Al. -G.),  à  Odessa. 

VuciNA  (J.  G.),  à  Odessa. 

Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  ambas- 
sadeur. - 

Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Xydias  (Sp.),  à  Athènes. 

Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 

Zaripui  (Georges),  négociant. 

Zavitzianos,  docteur-médecin,  à  Corfou. 

ZiFFO  (L.),  négociant,  à  Londres. 

Zographos  (Christaki  EflFendi),  fondateur  du  prix  Zographos. 

ZoGRAPHOS  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 
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LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  1"  DÉCEMBRE  1917 


Nota.    L'astérisque   désigne  les   membres  donateurs. 

MM. 

PoiNCARÉ,  Président  de  la  République  Française.  —  1914. 

AcKERMANN  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
6,  rue  Guynemer,  vr.  —  1892. 

*  Adam  (M'"^  Juliette),  Abbaye  de  Gif  (Seine-et-Oise).  —  1883. 
AiLLAUD  (M""^  F.),  51,  boulevard  du  Château,  Neuilly-siir-Seine  (Seine). 

—  1913. 

Albear  (J.  F.  de),    docteur,  professeur  de   langue  grecque  à  l'Uni- 
versité, rue  E.  174  Vedado,  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 

*  Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),   professeur  à  l'Institut   Catholique,  8, 

avenue  de  Villars,  vu".  —  1905. 
Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  29,  rue  Saint-Gilbert, 
Lyon.  —  1892. 

*  Alphkrakis  (Achille),  à  Pétrograd,  Moïka,  104.  —  1869. 
Anagnostopoulos  (Georges),  docteur  ès-lettres,  9,  rue  Blainville,  v«. 

—  1919. 

*  Andréadès  (A.),  professeur  à  l'Université,  7,  rue  des  Philhellènes, 

Athènes.  —  1913. 
Antonopoulo  (M"'  Marie).  —  1918. 
Apostolidis  (G.)  cà  Constantinople.  —  1880. 

Armengol  (Pedro  Martoj,  séminaire  de  Lérida  (Espagne).  —  1918. 
Ardaillon,  recteur  de  l'Académie  d'Alger.  —  1899. 
Athanasaki  (Jean),  avocat,  2.  rue  de  l'Académie,  à  Athènes.  —  1880. 
Aubert  (Jean  René),  homme  de  lettres,  201,  rue  de  Paris,   Les  Lilas 

(Seine).  —  1918. 
AuDouiN  (Ed.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Villa  des  Cèdres, 

Chemin  haut  des  Sables,  Poitiers  (Vienne).  -  1895. 
AuTiÉ    (Fernand),   professeur  à  l'Ecole  régionale   des    Beaux-Arts, 

33,  boulevard  Louis-Blanc,  Montpellier.  —  1893. 
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Babelon  (E.)^  conservateur  au  Cabinet  des  médailles,  professeur  au 

Collège  de  France,   membre  de  l'Institut,  30,  rue  de  Verneuil, 

VII^  —  1890. 
Baguenault  de  Puchésse  (Gustave),  correspondant  de  Tlnstitul,  24, 

rue  de  Surène,  VIII^  —  1867. 
Balcells  y  Pinto  (Joaquin),   docteur  es    lettres,   Salméron,    13,   2° 

Barcelone.  —  1911. 

*  Baltazzi  (Georges),  député,  35,  rue  Acharnôn,  Athènes.  —  1895. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

Banque  y  Faliu  (D'"  José),  professeur  à  la  Faculté  de   philosophie 

et  lettres,  Balmes,  87,  3°,  1»  Barcelone.  —  1911. 
Bardou  (D""),  de  l'Institut  Pasteur,  de  Lille,  à  Paris,  212,  rue   de  la 

Convention,  xv^  —  1918. 

*  Basili  (Michel  G.-A.),  docteur  en  droit.  —  1890. 

*  Basily   (Alexandre   de),   9,    rue  Anatole  de   la    Forge,   xvir.    — 

1894. 
Bayard  (le  chanoine),  docteur  es  lettres,  professeur  de  langue   et 
littérature  grecques  aux  Facultés  libres  de  Lille,  60,  boulevard 
Vauban,  Lille.— 1910. 

*  Beaudouin  (Mondry),  correspondant  de   Flnstitut,    professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  23,  nie  Roquelaine,  Toulouse.  —  1884. 
Belin  et  C'%  libraires-éditeurs,  8,  rue  Férou,  VI^  —  1884. 

*  Beneyton  (l'abbé  Joseph),  licencié  es  lettres,  112,  boulevard 
Malesherbes,  xvii«.  —  1909. 

Bérard  (Victor),  sénateur,  directeur  d'études  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Etudes,  75,  rue  Denferl-Rochereau,  XIV^  —  1892. 

Bernardakis  (Gregoriosi,  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  — 
1909. 

*  Bernes  (Henri),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  membre  de  la  section 

permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  127, 

boulevard  Saint-Michel,  v^  — 1893. 
Bernés  (Marcel,  professeur  au   lycée  Louis-le-Grand,   37,   rue   des 

Binelles,  Sèvres  (S.-et-O.).  —  1907.  ^ 

Bibliothèque  du  collège  philosophique  et  théologique  (section  de 

philologie),  11,  rue  des  Récollets,  Louvain,   —  1914. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Clermont-Ferrand.  —  1915. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 
Bidez,  professeur  à  l'Université,  membre  de   l'Académie  nationale 

de  Belgique,  62   boule\ard  Léopold,  Gand  (Belgique)   —  1895. 
BiLLY  (M™*'  de;,  4,  rue  de  Talleyrand,  viir.  —  1910. 

*  Bistis  (Michel),    ancien   sous-directeur    du     lycée    hellénique    de 

(Jalatz,  à  Corthion  d'Ândros.  Grèce.  —  1883. 
BiZARD   (Léon),    professeur   au   lycée    Rollin,,    7,    boulevard    de  la 

République,  Noisy-le-Sec  (Seine).  —  1918. 
Blanchard  (R.  H.),   esquire,  antiquarian,  Sharia  Kamel,    between 

Shepherd's  and  Cook's,  le  Caire.  —  1909. 
''  Blanchet  (J. -Adrien),  membre  de  l'Institut,  10,  boulevard  Emile- 

Augier,  xvi®.  —  1894. 
Bleu  (Albert),  professeur  à  Mayence.  —  1904. 
Bloch  (G./,  professeur  à  la  Faculté  des   Lettres  de  l'Université  de 

Paris,  à  Marlotte  (Seine  et-Marne).  —  1877. 
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BoDiN  f^Louis),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  43  rue 

de  Tivoli,  Dijon.  —  189-i. 
BoiSACO  (Emile),  professeur  à  l'Université,  271,   Chaussée  de  Vleur- 

gat,  Bruxelles.  —  1919. 
BoNNASSiES  (Jules),   Marina  dei    Ronchi  Massa,   provincia  di    Massa 

Garrara,  Villa  Anna  (Italie).  —  1893. 

*  BoNNAï  (Léon),   membre  de   Tlnstitut,   directeur    de   l'École    des 

Beaux-Arts,  48,  nie  de  Bassano,  vm^  -  -  1906, 
BoppE  (Auguste),  ministre  de  France  à  Pékin.  —  188o. 
Bosch  y  Gimpera  (Pedro),  professeur  à  l'Université  Lauria,  56,  2°, 

Barcelone.  —  1911. 
Bouché-Leclerco  (A.),   membre  de  l'Institut,  professeur   honoraire 

à  la  Faculté  des  Lettres,  26,  avenue  de  la  Source,  à  Nogent-sur- 

Marne  (Seine).  —  1902. 
Boucher  (général  Arthur),  lOo,  avenue  de  la  Reine,  à  Boulogne-sur- 
Seine  (Seine),  —  1913. 
Boucher  (Henri),  publiciste,  15,  rue  de  Prony,  xvII^  —  1909. 
BouDHORS  (Gh. -Henri),    professeur  au   lycée  Henri   IV,   9,  rue    du 

Val-de-Grâce,  \\  —  1895. 
BouLAY  de  la  Meurtre  (comte  Alfred),  7,  rue  de  Villersexel,  vu*.  — 

1895. 
Bourguet  (Emile),    professeur    adjoint  à   la   Faculté    des  Lettres, 

38  his,  rue  Boulard,  xiv".  —  1897. 
Bouvier,     professeur   honoraire   au    lycée,    34,  rue    de    Gaucourt, 

Orléans  (Loiret).  —  1888. 
BoYATZiDiîs  (Jean  G.),  Académie  de  Sina,  rue  de  l'Université,  Athènes. 

—  1907. 

Bréuier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  40,  rue  de 
l'Yvette,  x\i\  —  1912. 

Brenous  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  ,34,  boulevard 
du  Roi-René,  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1899. 

Breton  (Guillaume),  docteur  es  lettres,  éditeur,  79,  boulevard  Saint- 
Germain,  VI' .  —  1898. 

Brillant  (Maurice),  19,  rue  Vaneau,  vu'.  —  1913. 

Brillet  (Jules),  docteur  es  lettres,  "professeur  au  Lycée,  35,  rue 
dlUiers,  Orléans.  —  1916. 

Brizemur,  professeur  au  lycée  Carnot,  3,  rue  Lauriston,  xvr.  — 
1903. 

*  Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  8,  Grand  Fau- 

bourg, Vendôme  (Loir-et-Gher).  —  1883. 
Brunscuvicg  (Léon),  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  de 
philosophie  à  la  Sorbonne,  53,  rue  Schefl'er,  xvi«.  —  1917. 

*  Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  iNicomédie,  membre  du 
synode  œcuménique  de  Gonstantinople,  à  Ismid  (Turquie  d'Asie). 

—  1876. 

*  BuDÉ  (Guy  de),l,  rue  des  Ghaudronniers,  à  Genève.  —  1910. 
Buisson  (Benjamin),  inspecteur  d'académie,  Tunis.  —  1870. 
Bulard  (Marcel),  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Nancy.  —  1909. 

Gahen  (Emile),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 
7,  rue  Emeric  David,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1900. 
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Calogeropoulo  (Panayotlis   D.),  bibliothécaire  de  la  Chambre  des 

Députés,  52,  rue  Agésilas,  Athènes.  —  1891. 
Gambas  (N.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1904. 
Canet,  direction  des  cultes,  5,  place  de  la  République,  à  Strasbourg, 

—  1906. 

*  Carapanos  (Constantin),   correspondant  de   l'Institut  de    France, 

Athènes.  —  1868. 
Caratheodory   (Télémaque),  ingénieur  des  ponts   et  chaussées,  12, 

rue  Pesmatzoglu,  Athènes.  —  1876. 
Carcopino,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  chargé  d'un 

cours  d'antiquités  de  l'Afrique  à  la  Faculté  des   Lettres  d'Alger. 

—  1906. 

Carpentier,  35,  rue  Jacquemart-Gielée,  Lille.  —  1893. 
Carra  de  Vaux  (baron),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  6,  rue  de 
la  Trémoïlle,  viir.  —  1903. 

*  Cartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  96,  rue  de 

Rennes,  vr.  —  1875. 

*  Casso  (M"'^).  —  1875. 

Castkllani  (Giorgio),  35,  via  Palestro,  Rome.  —  1895. 

Cavaignac  (Eugène),  maître  de  conférences  à  l'Université,  7,  boule- 
vard de  la  Victoire,  Strasbourg.  —  1903. 

Cercle  de  la  librairie,  représenté  par  M.  Lobel,  117,  boulevard 
Saint-Germain,  vi'.  —  1896. 

*  Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte).—  1903. 

Chacornac  (C),  proviseur  du   lycée  Condbrcet,  8,  rue  du  Havre,  Ix^ 

—  1895. 

GflAMONARD  (J.),  3,  square  du  Croisic,  xv^.  —  1895. 

CflAPOT  (V.),  ancien   membre  de   l'Ecole  d'Athènes,  bibliothécaire 

à  la  bibliothèque  Ste-Geneviève,  6,  place  du    Panthéon,  v^.  — 

1899. 
Chartier  (chanoine),  vice-recteur  de  l'Université,  471,   rue  Lagau- 

chetière  Ouest,  Montréal,  Canada.  —  1907. 
Chaviaras  (Démosthène),  à  Symi  (Dodécanèse).  —  1919. 
CuELiouDAKis  (Kyriskos),  directeur   du  gymnase,  à  la  Canée  (Crète). 

—  1910. 

*  CuERFiLS,  41,  avenue  Kléber,  Paris,  xvP.  —  1907. 

*  CiCKLLT  (G. -P.),  473,  rue  Paradis,  Marseille.  —  1919. 

Clément  (E.),  professeur  au  lycée,  4,  quai  Saint-Jean-Baptiste,  Nice. 

—  1908. 

Clerc  (Michel),  doyen  de  la  Faculté   des   Lettres,  correspondant  de 

l'Institut,  Château  Borély,  Marseille.  —  1893. 
Cloché  (Paul),  docteur  es  lettres,  chargé   de  cours  à  la  Faculté  des 

Lettres  de  Besançon.  —  1908. 

*  CoLARDEAU,  professcur  de  littérature  grecque  à  l'Université,  21, 
cours  Berriat,  Grenoble.  —  1894. 

*  Colin  (Armand)  et  C'%   libraires-éditeurs,   103,   boulevard    Saint- 

Michel,  v^  —  1891. 
Colin  (Gaston),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  32,  quai  Claude 

le  Lorrain,  Nancy.  —  1899. 
Collard  (F.),  professeur  à  l'Université,  22,  rue  Léopold,  Louvain. 

—  1879. 
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CoLLART  (Paul),  professeur  au  lycée  Michelet,  84,  rue  Ernest  Renan, 

Issy-les-Moulineaux  fSeine).  ~  1905. 
Collège  de  jeunes  filles  de  Rochefort-sur-Mer  (Charente-Inférieure), 

18,  rue  de  la  République.  —  1917. 
CouRBAUD  (p]dmond),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres 

de  Paris,  1,  rue  Davioud,  xvr.  —  1909. 
CouRBY  (F.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 

—  1911. 

Crépin  (Victor),  professeur  au  lycée  Montaigne,  11,  rue  Boulard,  XTV^ 

—  1891." 

*  Croiset   (Alfred),    membre  de   l'Institut,    doyen  honoraire  de   la 

Faculté  des  Lettres,  13,  rue  Cassette,  vi^.  —  1873. 

*  Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 

de  France,  place  Marcelin  Berthelot,  v^  —  1873. 

*  CuGHEVAL  (Victor),  professeur  honoraire  au  Lycée  Condorcet,  21, 

rue  d'Aumale,  ix«.  —  1876. 

CuMONT  Franz),  associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  3,  boule- 
vard de  Courcelles,  xvII^  —  1892. 

GuNY,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  7,  rue  Raymond  Lartigue, 
à  Bordeaux.  —  1907. 


*  Dalmeyda  (Georges),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Charle- 

magne.  123,  rue  de  la  Tour,  Paris,  xviV  —  1893. 
Daniel  (M"''),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  43,  rue  Ernest-AUard, 

Bruxelles.  —  1912. 
Darier  (Gaston),  31.  avenue  de  Champel,  Genève  (l'été  à  Fleur  d'Eau, 

Versois  près  Genève).  —  1914. 
Daux,  abrégé  des  lettres,  lycée  Henri  IV,  rue  Clovis,  v^  —  1918. 
Delacroi.y    (Gabriel),   professeur   au    lycée    Montaigne,   4,    rue   de 

Sèvres,  vi«.  —  1883. 
Delagrave  (Charles),  libraire-éditeur,  15,  rueSoufflot.  — 1867. 
Delatte,  membre  étranger  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  20,  rue 

Deconinck,  à  Liège,  Belgique.  —  1911. 

*  Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Demay  (Jean),  54,  quai  de  Boulogne,  à  Boulogne-sur-Seine.  —  1907. 
Démétrïadès  'Démètre  Styl.),  professeur  agrégé  à   l'Université,  14, 

rue  Karageorgi,  Athènes.  —  1912. 
Deonna  (Waldemar),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 

chemin  de  la  Gradelle,  Genève  (Suisse).  —  1904. 
DÉPiNAY  (Joseph),  153,  boulevard  Haussmann,  vni«.  —  1900. 

*  De  Ridder,  conservateur  adjoint  au   Musée  du  Louvre,  43,  rue  de 

Liège,  vm^  —  1904. 

*  Desjardins  (M'"'' V'' Charles-Napoléon),  85,  rue  de  Sèvres,  vf.— 1883. 
Desrousskaux,  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  10, 

rue  Gît-le-f'œur,  vi*".  —  1911. 
Devin,  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  6,  rue 

Pierre-Chirron,  xvf .   -  1867. 
Dieul   (Charles),   membre   de   l'Institut,    professeur    à    la    Faculté 

des  Lettres  de  Paris,  72,  avenue  de  Wagram,  xvII^  —  1891. 
DiEUDONNÉ  (A.),  conservateur  adjoint  au  département  des  médailles 
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de  la  Bibliothèque  Nationale,  1,  rue  Guillaume  Lenoir,  Suresnes 
(Seine).  —  1898. 

*  Dieux,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  2,  quai  des  Célestins,  vr. 

—1889. 
DmiGO    (Jean-Michel),    docteur,    professeur   de    linguistique   et  de 

philologie  à  l'Université  de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1891. 
DoRisoN  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  1,  rue  Piron,  Dijon. 

—  1894. 

*  Dossios  (N.  G.),  docteur  es  lettres,  24,  rue  François  P%  viii«. —  1881. 
DoTTiN  (Georges),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  39,  boulevard 

Sévigné,  Rennes  (lUe-et-Vilaine).  —  1897. 

Dragoumis  (Etienne),  ancien  président  du  Conseil  des  Ministres,  à 
Athènes. —  1888. 

Dresnay  (vicomte  du),  château  du  Dréneuc,  Fégréac  (Loire-Infé- 
rieure). —  1914, 

Drosinis  (Georges),  rue  de  Polytechnique,  à  Athènes,  — -  1888. 

DuGHESNE  (Mgr),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  française 
d'archéologie,  palais  Farnèse,  Rome.  —  1877. 

DuFOUR  (Médéric),  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université, 
3,  rue  Jeanne  d'Arc,  Lille.  —  1901. 

*  DuGAS  (Charles),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 

Montpellier.  —  1910. 
Durand,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  avenue  Galois,  à 
Bourg-la-Reine.  — 1898. 

*  Durrbach  (F.),  professeur  à  la   Faculté   des   Lettres,  40,  rue   du 

Japon,  Toulouse.  —  1892. 
Dussaud  (R.),  Conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  Professeur 
à  l'Ecole  du  Louvre,  3,  rue  du  Boccador,  vm^  —  1907. 


Ebersolt  (Jean),  docteur  ès-lettres,  1,  rue  Charles  Dickens,  xvI^ 
—  1906. 

*  Ecole  Bossuet,  représentée  par  M.   l'abbé   Dibildos,  directeur,  6, 

rue  Guynemer,  vr.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 

Ecole  normale  supérieure,  45.  rue  d'Ulm,  v^  —  18G9. 
Ecole  spéciale  d'arcfiitecture,  représentée   par  M.  Gaston  Trélat, 
2o4,  boulevard  Raspail,  XIV^  —  1915. 

*  Ecoles  publiques  orthodoxes  de  Chios  (Turquie  d'Asie).  —  1893. 
Eginitis  (M.),  professeur  à  l'Université  et  directeur  de  l'observatoire 

royal  d'Athènes.  —  1890, 

*  EicHTHAL  (Eugène  d'),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole 

libre  des  sciences  politiques,  144,  boulevard  Malesherbes,  xviF.  — 
1871. 

Elèves  (les)  de  première  du  collège  Stanislas,  22,  rue  Notre-Dame- 
des  Champs,  vi«.  —1869. 

Emmanuel  (Maurice',  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conser- 
vatoire, 42,  rue  de  Grenelle,  vII^  —  1893. 

Errera  (Paul),  avocat,  professeur  à  l'Université  libre,  14,  rue  Royale, 
à  Bruxelles.  —  1889. 

EsPY,  professeur  au  Lycée,  23,  rue  Barbaroux,  Marseille.  —  1914. 
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*  EsTOURNELLES  DE  CONSTANT  (baron   Paul  d'),  sénateur,  34  bis,  rue 

Molitor,  xvi«.  —  1872. 
EuMORFOPOULos  (Nicolas-A,),  24,  Pembridge  Gardens,  London  W.  — 
1897. 

*  Expert  (Henry),   bibliothécaire  au  Conservatoire,  20,  rue  du  Dra- 

gon, vi«,  —  1900. 

*  FALLif:RES  (Armand),  ancien  président  de  la  République,  19,  rue 

François  I",  viiie.  —  1886. 
Fanourakis    (Euménios),    professeur    de   religion    au    gymnase   de 

Candie,  Hérakleion.  —  1918. 
Fauconnier,  41,  rue  Saint-Georges,  ix«.  —  1907. 
Faye  (Eugène  de),  directeur  d'études,  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes 

Etudes  (sciences  religieuses),  37,  rue  de  Babylone,  VII^  —  1913. 
Fayet  (Léon),  abbaye  de  Fonlfroide  (Aude),  par  Narbonne.  —  1918. 
Ferté,  180,  rue  de  Rivoli,  i'^''.  —  1916. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois,  II^  —  1877. 
Fitz-Gérald  (Augustin).  —  1909. 
Flandin  (Marcel),  professeur  au  lycée  Rollin.  —  1910. 
Florisoone,   professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly,  106,  rue  de  la 

Pompe,  xvr.  —  1886. 
.*  Flot  (M""),  10,  rue  des  Prouvaires,  i"'.  —  1918. 
Fondation  Thiers,  5,  rond-point  Bugeaud,  xvp.  —  1910. 
'  FouGART  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  de  l'École 

française    d'Athènes,   professeur  au  Collège   de    France,  19,  rue 

Jacob,  \f.  —  1867. 
Fougères  (Gustave),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  6,  boulevard 

Saint-Michel,  vr.  —  1886. 
FouRNiER,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bor- 
deaux, Talence,  25,  rue  de  Belligny.  —  1903. 
Franciscato  (Sp.),  commerçant  à  .\lexandrie  (Egypte).  —  1906. 
François  (Camille),  proviseur  honoraire,  6,  rue  Théodule-Ribot,  17^ 

—  1916. 

François  (Louis),  professeur  au  lycée  Rollin,   95,  boulevard  Saint- 
Michel,  v^  —  1907. 
Franel  (Jean),  professeur.  Chemin  de  Boston,  1,  Lausanne  (Suisse). 

—  1905. 

Fritz-Estrangint  (H.),  homme  de  lettres,  40,  rue  François  I",  VIII^  — 
1918. 

*  FuLLER  (S.  Richard),  193,  rue  de  l'Université,  vlI^  —  1906. 

Gabarra  (J.-B.),  curé  de  Gapbreton  (Landes).  —  1918. 
Gachon,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier.  —  1893. 
Ganderax  (Louis),  4,  rue  Boissière,  xvi«.  —  1891. 
Gaudier  (Charles),  professeur  de  première  au  lycée  Janson  de  Sailly, 
15,  rue  de  Plélo,  xv^  —  1893. 

*  Gennadius  (Jean),  ancien  ministre  de  Grèce,  14,  De  Vere  Gardens, 

London  W.  8.  -  1878. 
Gkorgin,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,  boulevard  de  Port-Royal, 
v«.  —  1899. 
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Georgiou  (Paléologne),  directeur  du  gymnase  Âvéroff  et  de  l'Ecole 
Tossitsée.  12,  rue  Masguid  el  Attarine,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 
1892. 

Gernet,  docteur  es  lettres,  professeur  au  Prytanée,  37,  boulevard 
Latouche,  La  Flèche  (Sarlhe).  —  1908. 

Ghikas  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte),  —  1899. 

*  GiLLON  (G  ),  1,  boulevard  Morland,  lv^  —  1901. 

GiLSON  (Docteur),  9,  rue  Waldeck-Rousseau,  Angoulême  (Charente). 
—  1908. 

*  Girard  (Paul),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres.  55,  rue  du  Cherche-Midi,  vi*.  —  1880. 
Girardin  (Joseph),  professeur  au   collège  cantonal,  143,  Stalden  à 
Fribourg  (Suisse).  —  1916. 

*  Glotz  (Gustave),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  73,  rue  du 

Cardinal  Lemoine,  v^  —  1895. 
Glypti   (Georges),    professeur    au     gymnase     Avéroff,    Alexandrie 
(Egypte).  —  1902. 

*  GoELZER   (Henri),    professeur  à  la  Faculté   des  Lettres,   32,    rue 

Guillaume  Tell,  xvIl^   -  1892. 

*  Goirand  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris, 

12,  rue  Cernuschi,  xvII^  —  1883. 

*  Goirand  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  sénateur, 

180,  rue  de  la  Pompe,  xvI^  —  1883. 
Graillot    (H.),    ancien    membre    de    l'Ecole    française   de   Rome, 

professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  —  1898. 
Gravaris  (Gr.),  docteur,  à  Salonique.  —  1902. 
Grégoire  (Henri),  ancien  membre  étranger  de   l'Ecole    d'Athènes, 

chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bruxelles,   12,  rue   Montjoie, 

Bruxelles  (Belgique).  —  1904. 
Greif  (Francisque),   conseiller  à  la  Cour  d'appel,  4,  rue   Colbert, 

Nîmes.  —  1908. 
Gros  (Etienne),  maître  de  conférences  suppléant  à  la  Faculté  d'Aix, 

35,  rue  de  Turenne,  Marseille.  —  1910. 
Grouvèle  (V.),  3,  square  Rapp,  vu'.  —  1898. 

*  Gryparis  (N.),  ancien  consul  d'Odessa,  à  Baranowka,  gouvernement 

de  Volhynie  (Russie).  —  1886.  \ 

Gsell  (Stéphane),  professeur  au  Collège  de  France,  92,  rue  de  la 
Tour,  xvp.  —  1893. 

*  Gymnase  Avéroff,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1897. 

*  Gymnask  de  Janina  (Grèce).  —  1872, 


*  Hachette  et  C'%  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain, 

W.  —  1867. 
Hallays  (André),  avocat  à  la  Cour,  33,  boulevard  Raspail.  —  1888. 
Harmand  (R.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Henri  Poincaré, 

5,  rue  Dom  Calmet,  à  Nancy  —  1892. 
Harris  (Ch,  R.  Schiller),  43,  High  Street,  Oxford.  —  1919. 
Harter,  inspecteur  d'Académie,  à  Bar-le-Duc.  —  1898. 
Hatzfeld  (Jean),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

Bordeaux,  —  1912. 


XXV   — 

Haussoullier  (B.),  membre  de  l'Institut,  directeur  d'études  à  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes,  8,  rue  Sainte-Cécile,  ix«.  —  1881. 

*  Havet  (Louis),   membre    de  l'Institut,   professeur  au   Collège    de 

France  et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  18,  quai  d'Orléans,  iv=.  — 

1869. 
Heiberg  (te  D""  J.-L.),  professeur  à  l'Université,    13,   Classensgade, 

Copenhague.  —  1891. 
*Heriot-Bunoust  (l'abbé  Louis).  — 1889. 
Herold  (Ferdinand),  48,  rue  Nicolo,  xvi=.  —  1910. 
Hesseling  (D    C),  professeur  à  l'Université  de  Leyde.  —  1913. 

*  Heuzey    (Léon),   membre    de   l'Institut,    directeur   honoraire    des 

musées  nationaux,  90,  boulevard  Exelmans,  xvI^  —  18G7. 

*  HoDGi  Effendi  (J.),  conseiller   d'Etat,    101,  grande   rue    de   Péra, 

Constantinople.  —   1876. 
Holleaux  (Maurice),  chargé  de  cours  à  la   Faculté  des  Lettres,  3, 

rue  des  Condamines,  Versailles.  —  1889. 
HoMOLLE  (Th.),  membre  de  l'Institut,  administrateur  général  de  la 

Bibliothèque  Nationale,  8,  rue  des  Petits  Champs,  II^  —  1876. 
Hubert    (Henri),  conservateur-adjoint  du   musée   gallo-romain    de 

Saint-Germain-en-Laye,  à  Paris,  19,  rue  Cassette,  vr.  —  1897. 
HuET  (Paul),  ingénieur,  8,  rue  de  l'Université,  vif.  —  1916. 
HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  vm^  —  1874. 
HYPÉRmis  (G.-C.),  directeur  du  journal  'AMAAOEIA,  Smyrne.  —  1903. 

Imhoof-Blumer  (D""  F.),  , correspondant  de  l'Institut,  à  Winterthur 
(Suisse).  —  1890. 

*  Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  38,  cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 

seille. —  1888. 

*  Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  con- 

servateur adjoint  au  musée  du  Louvre,  11  bis,  avenue  de   Ségur, 

VII^  —  1890. 
Jardé  (A..),  ancien  membre  de  l'école  française  d'A.thènes,  professeur 

au  lycée  Lakanal,  10,  rue  Bobierre  de  Vallière,  Bourg-la-Reine.  — 

1906. 
Jardillier  (Robert),  professeur  au  Ijcée,  5,  rue  de  la  Monnoye,  Dijon. 

—  1917. 

Jeanselme  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  5,  quai 
Malaquais,  vi*.  —  1919.  • 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varenne,  VII^ 

—  1874. 

*  Jordan  (E.),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres,  48,  rue  de 

Varennè,  v^^  —  1912. 

JouBiN  (Â.ndré),  professeur  d'archéologie  et  histoire  de  l'art  à 
l'Université,  avenue  du  Stand,  10,  à  Montpellier.  —  1893. 

JouGUET  (Pierre),  professeur  d'histoire  ancienne  et  papyrologie  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Lille,  124,  rue  Faidherbe,  La  Madeleine-lez- 
Lille  (à  Paris,  11,  rue  d'Assas,  vF).  —  1898. 

*  JouRJON,  professeur  honoraire,  villa  Tranquille,  à  Grandris  (Rhône). 

—  1908. 
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Kebedjy  (Stavro-M.),  à  Athènes.  —  1868. 

*  Keller  (L.-M.),  professeur  au  lycée,  4,  rue  Rochelle,  Niort.  — 
1908. 

KiNCH  (le  D"-  K.-F.),  Sl-Annce  Plads,  20,  Copenhague.  K.  —  1898. 
KoECHLiN  (Raymond),  32.  quai  de  Bélhune,  iv*.  —  1898. 

*  KouNDOURi  (Panaghi),  23,  rue  de  l'Arsenal,  Marseille.  —  1897. 
KuiPER  (K.),  professeur,  39,  Koninginneweg,  Amsterdam.  — 1911. 

Labaste,  professeur  au  lycée  Voltaire,  48,  rue  des  Abbesses,  xviir. 

-  1902. 
Laboratoire  de  philologie  et   d'histoire   de   l'Université,  Studien- 

straede  6,  Copenhague.  —  1917. 
Lacroix  (Maurice),  professeur  au  lycée,  Troyes.  —  1916. 

*  Lafaye  (Georges),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  126,  boule- 

vard Raspail,  vr.  —  1892. 

*  Laloy  (Louis),  docteur  es  lettres,  rue  des  Capucins,  Bellevue 
(S.-et-O.).  —  1897. 

*  Langeard  (Paul),  9,  rue  Pérou,  vr.  —  1916. 

Langlade  (G.),  avocat,   21,  rue  de  la  République,   Montauban.  — 

1919. 
Laporte,  licencié  es  lettres.  —  1916. 
Lascaridis  (Spiridion),  docteur  en  médecine,    rue  de   la   gare   de 

Ramleh,  Alexandrie  (Egypte).  —  1900. 
Laumonier  (Alfred),  élève  de  l'Ecole  Normale  Supérieure,   45,   rue 

d'Ulm,  v^  —  1919. 
Laurent  (Joseph),   docteur   es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres,  à  Nancy.  —  1895. 
La  Ville   de  Mirmont  (H.  de),   docteur  es  lettres,  professeur  à  la 

Faculté    des    Lettres,    15,    rue    de    Caudéran,    à    Bordeaux.    — 

1888. 
Layé  (L.  a.),  professeur  au  lycée  d'Aurillac.  —  1914. 
Lazzaro  fM""  E.  Hadji),  123,  avenue  Vassilissa  Olga,  Salonique.  — 

1894. 

*  Lèbègue  (Henri),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes, 
95,  boulevard  Saint-Michel,  v^  —  1888. 

*  Lechat -(Henri),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  22,  quai  Gailleton,  Lyon.  —  1891. 

*  Legomte  (Ch.),  négociant,  5,  rue  d'Uzès,  ir.  —  1875. 

Lécrivain  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  37,  rue  des  Cha- 
lets, Toulouse.  —  1912. 

Lefebvre  (Gustave),  inspecteur  en  chef  du  service  des  antiquités 
d'Egypte  à  Assiout  (Haute-Egypte).  —  1904. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de  l'Université  223,  avenue  de  Neuilly, 
Neuilly-sur-Seine  (Seine).  —  1890. 

Legraivo  (Philippe-Ernest),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
60,  avenue  de  Noailles,  Lyon.  —  1892. 

Lelasseur  (M""  D.),  7,  rue  Greffulhe,  viii«.  —  1915. 

*  Lelarge  (Pierre),   11,  rue  Bonhomme,  Reims.  —  1907. 

Lesquier  (Jean),  docteur  ès-lettres,  membre  de  l'Institut  français 
d'archéologie  orientale  au  Caire,  La  Rozière,  Saint-Jacques  de 
Lisieux  (Calvados).  —  1908. 
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*  LÉTiENNE  (D""),  Clos  Myrième,  Louveciennes,  Seine-et-Oise.  —  1906. 
LÉVY  (Georges-Raphaël),  membre  de  l'Institut,  3,  rue  de  Noisiel  (rue 

Sponlinij,  xvI^  —  1888. 
Levy  (Isidore),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  4,  rue 
Adolphe-Focillon,  xiv«.  —  1909. 

*  LÉVY  (M"""  Paul),  16,  rue  Adolphe-Yvon,  xvi".  —  1910. 
LÉVY-WoGUE   (Fernand),  professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly,  36, 

boulevard  Henri  IV,  VI^  —  1917. 
Liesse  (André),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Conservatoire 

des  arts  et  métiers,  28,  avenue  de  l'Observatoire,  xiv.  —  1918. 
Livingstone  (Richard  Winn),  M.  A.,  Corpus  Christy  Collège,  Oxford. 

—  1919. 
LoizoN  (J.),    président  honoraire  de  Tribunal,  22,  rue  de  Russie, 

Tunis.  —  1904. 

*  LouBAT  (duc   de),    associé  correspondant   de    l'Institut,   53,    rue 
Dumont-d'Urville,  xvf.  —  1903. 

LouRiOTis  (M"«  Elisabeth),  —  1918. 

*  Lur-Saluces  (comte  de),  10,  rue  Dumonl-d'Urville,  xvi*.  —  1893. 
Lycée  Charlemagne,  101,  rue  Saint-Antoine,  iv^.  —  1896. 

Lycée  Louis-le-Grand,  123,  rue  Saint-Jacques,  v^  —  1907, 


*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  St  Martin's  Street,  London  W.-C. 

—  1878. 

Magnien  (V.),  professeur  au  lycée,  5,  boulevard  de  Courtois,  à  Mont- 
luçon .  —  1914. 

*  Maisonneuve  (Jean),  libraire,  3,  rue  du  Sabot,  vi«.  —  1875. 

*  Manoussi  (Démélrius  de),  11,  rue  Villebois-Mareuil,  xvii'.  —  1869. 
Mantadakis  (P.),  professeur  au  gymnase  Avérofi,  Alexandrie  (Egypte). 

—  1903. 

*  Manussi  (Constantin  de).  —  1869. 

Marcheix,  ancien  bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  47,  rue  de 

Vaugirard,  VI^  —  1885. 
Marestaing  (Pierre),  17,  boulevard   Flandrin,  xvI^  —  1902. 
Marguerite  de  la  Charlonie,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  21, 

rue  Bonaparte,  vi*.  —  1903. 
Marino  (Miltiade),  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 
Marquant  (M"*'),  27  ter,  boulevard  Diderot,  xir.  —  1915. 
Martha  (Jules),   professeur  à   la  Faculté  des   Lettres,    16,    rue  de 

Bagneux,  VI^  —  1881. 

*  Martiiv   (Victor),    Privat-docent    à    l'Université,    13,   rue    Calvin, 

Genève.  —  1917. 

''  Martroye  (François),  docteur  en  droit,    131,  boulevard  Saint-Ger- 
main, VI'.  —  1910. 

Masqueray  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  32,  rue  Emile 
Fourcaud,  Bordeaux.  —  1893. 

Massoul  (M"*),  céramiste  d'art,  100,  Grande  Rue,   Maisons-Alfort.  — 
1916. 

Mathieu  (Georges),  professeur  au  lycée,  Grenoble.  —  1916. 
Maurice   (Jules),   membre  résidant   de  la   Société    nationale   des 
Antiquaires  de  France,  15,  rue  Vaneau,  vir.  —  1902. 
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Maury,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  villa  Léo,  avenue  de 
l'Hôpital  suburbain,  Montpellier.  —  1893. 

Mavroyeni  (Démétrius),  ancien  consul  général  de  Turquie,  à  Mar- 
seille, 89,  cours  Pierre  Puget.  —  1891. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

*  Mazon  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  109, 

rue  des  Chantiers,  Versailles.  —  1902. 

*  Meillet  (Antoine),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur 
d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  89,  avenue  d'Orléans,  xiv*. 

—  1908. 

MÉNARDOS   (D'"  Simos),   professeur   de   l'Université   d'Athènes,    ôSôç 

na-crjo-tcov-ôr^pai;,  1.  —  1907. 

Mendel  (Gustave),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  H,  avenue 

de  l'Observatoire,  \i\  —  1902. 
MÉRiDiER  (Louis),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

Paris,  11,  rue  du  Général  Galliéni,  à  Versailles.  —  1906. 
Messinest  (Léonce),  19,  avenue  Duquesne,  VIl^  —  1903. 

*  Meunier  (le  chanoine),  docteur  es  lettres,  directeur  de  l'Institution 
du  Sacré-Cœur,  Corbigny  (Nièvre).   —  1895. 

Meylan-Faure,  professeur  à  l'Université,  o,  avenue  Davel,  Lausanne. 

—  1904. 

Michaelidis  (C.  E.),  Rally  brothers  agency,  The  Avenue,  Bishop  Lane, 

Hull.  —  1890. 
Micqel  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université, 

-42,  avenue  Blonden,  à  Liège.  —  1893. 
Michel-Lévy  (M""'  H.),  78,  avenue  Malakoff,  xvi«.  —  1919. 

*  Michon  (Etienne),  conservateur  adjoint  au  musée  du  Louvre,  profes- 

seur à  l'Ecole  de  Louvre,  26,  rue  Barbet-de-Jouy,  vir.  —  1893. 
Millet   (Gabriel),   directeur  d'études  à  l'École   des   Hautes-Études, 

34,  rue  Halle,'  xIv^  —  1896. 
Moazzo  (M"«  Dora),  2,  rue  Léopold-Robert,  xiv«.  —  1918. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  12,  rue  de  Tour- 

non,  vr.  —  1883. 
MoNCHANiN  (M""  F.),  6,  rue  Férou,  vi".  —  1914.     • 

*  Morin-Jean,  33  bis,  boulevard  de  Clichy,  Ix^  —  1912. 
Musée  (le)  du  Cinquantenaire,  Bruxelles.  —  1903. 

Navarre  (0.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  37,  boulevard 
Armand  Duportal,  Toulouse.  —  1895. 

*  NicoLAU  d'Olwer  (D""  Luis;,  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 

et  lettres,  avocat,  Escudillers,  70,  l^  Barcelone.  —   1911. 
Nicole  (George),  professeur  à  l'Université,  2,  avenue  Weber,  Genève. 

—  1919. 

Nicole  (Jules),  professeur  à  l'Université,  9,  chemin  des  Roches, 
Genève.  —  1891. 

*  NicoLOPOULo  fJean-G.),  66,  rue  de  Monceau  viir.  —  1884. 
NiHARD,  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Verviers  (Belgique).  —  1918. 
Noailles    (Pierre),    professeur    à"^  la    Faculté    de    droit,    Grenoble. 

—  1900 

*  Nolhac   (Pierre  de),  conservateur   du    Musée   Jacquemart-André, 

boulevard  Haussmann .  —  1888. 
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*  Normand  (Ch.),  directeur  de  la  Revue    Vami  des  monuments  et  des 

arts,  président  de  la  Société  des   Amis  des  monuments   parisiens, 
ancien  hôtel  de  Sully,  62,  rue  Saint-Antoine,  Iv^  —  1889. 

Oeconomos  (Cyriacos),  43,  rue  des  Arts,  Levallois-Perret.  —  1918. 
Oeconomos  (Lysimaque),  Kings'  Collège  Hostel,  Vincent  Square,  Lon- 
don,  W,  1.  —  1919. 

*  Olivier  (Adolphe),  6,  rue  de  \faubeuge,  ix'.  —  1907. 

*  Omont  (H.),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du    département 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  17,  rue  Raynouard, 
xvr.  ~  1884. 
Ormesson  (comte  d'j,  ambassadeur  de  France,   7,  rue  Lamennais, 
vuF.  —  1911. 

*  OuRSEL(Paul),  Consul  général  de  France,  68,  boulevard  Malesherbes, 

viir.  —1867. 


*  Faisant  (Alfred),    président    honoraire  du    tribunal   civil,  33,  rue 
Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

*  Paix-Séailles  (Charles),  278,  boulevard  Raspail,  xiF.  — 1896. 
Pallis  (A.),  Aigburth  Drive,  Liverpool.  —  1915. 

*  Papadimitriou    (Sinodis),    professeur    à  FUniversité  d'Odessa.    — 

1893. 
Paris  (Pierre),  directeur  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  Hispaniques, 

10,  Marques  de  la  Ensenada,  Madrid.  —  1894. 
Parmentier  yLéon),    professeur  à   l'Université  de  Liège,  à  Hamoir- 

sur-Ourthe  (Belgique).  —  1895. 
Paton  (W.-R.),  Vathy,  île  de  Samos,  via  Pirée.  —  1896. 
•Peine  (Louis),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  5,  rue  de  Lalran, 

v«.  —  1894. 
Pelletier    (Mgr    François),   recteur  de  l'Université   Laval,  Québec 

(Canada).  -1902. 
Pépin  Lehalleur  (Adrien),  7,  rue  Nitot  xvi«.  —  1880. 
Pépin  Lehalleur  (M""  Simonne],  15,  rue  Soufïlot,  v^  —  1912. 
Perdrigeat  (Aiîiédée),  professeur  au  lycée,  82,  rue  Lafayette,  Roche- 

fort-sur-Mer  (Charente-Inférieure).  —  1917. 
Perdrizet  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Strasbourg. 

—  1889. 
Péreiiîe   Henry  ,  33,  boulevard  de  Courcelles,  VIII^  —  1890. 
Pernot  (Hubert),  chargé  de   cours  à  la  Sorbonne,  31,  avenue  de 

Joinville,  Nogent-sur-Marne.  —  1900. 
Persaki  (M'"^;.  —  1918, 

*  Persopoulo  (Nicolas),  Trébizonde,  Mer  Noire,  poste  restante.  — 

1873. 
Petridès  (Petro),  30,  rue  du  Faubourg  Saint-Jacques.  XIv^  —  1918. 

*  Peyre  (Rogerj,  professeur  honoraire  du  Lycée  Charlemagne,  59, 

rue  de  la  République,  Toulouse.  —  1879. 
PflARMAKOwsKY  (B.),  membre  de  la  commission  archéologique.  Palais 

d'hiver,  à  Petrograd.  —  1898. 
Picard  (Auguste),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  VI^  —  1870. 
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Picard  (Georges),  2  bis,  rue  Benouville,  xvI^  —  1903. 

PiCART  (Charles),  directeur  de  l'Ecole  française  d'nrchéologie  d'Athè- 
nes. —  1919. 

PicuoN  (René),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Henri  IV, 
"28,  rue  Vauquelin,  v^  —  1903.. 

PiERROTET  (Paul),  directeur  du  Collège  Sainte-Barbe,  2,  rue  Gujas,  v^ 
—  1903. 

*  Plassart  (André),  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

*  PoiNSOT  MC"),  5,  rue  de  Vilry,  Alfortville  (Seine)-.  —  1901. 

*  PoTTiER  (Edmond),  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre,  conservateur 
adjoint  des  Musées  nationaux,  membre  de  l'Institut,  72,  rue  de  la 
Tour,  xvi^  —  1884. 

*  PuECH  (Aimé),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
'Paris,  1,  rue  du  Val-de-Grâce,  v^  —  1892. 


Radet  (G.),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres,  9  bis,  rue  de 
Gheverus,  Bordeaux.  —  1890, 

Rados  (Constantin  N.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Université, 
55,  rue  Aristote,  Athènes.  —  1912. 

Raingeard,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  Lycée,  Nantes,  Loire- 
Inférieure.  —  1906. 

Ralli  frères,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 
1867. 

Recordon  (Edouard),  professeur.  Clos  Daisy,  à  Corseaux,  près  Vevey 
(Suisse).  —  1906. 

Regard  (Paul  F.j,  docteur  es  lettres,  51,  rue  d'Assas,  vi'.  —  1919. 

*  Reinach  (Joseph),  6,  avenue  Van-Dyck,  vm^  —  1888. 

*  Reinacu  (Salomon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée 
gallo-romain  de  Saint-Germain-en-Laye,  16,  avenue  Victor-Hugo, 
Boulogne-sur-Seine.  (Seine).  —  1878. 

*  Reinach  (Théodore),  membre  de  Tlnstitut,  directeur  de  la  Gazette 

des  Beaux-Arts,  2,  place  des  Etats-Unis,  xvf.  —  1884. 

*  Renauld  (Emile),  professeur  au  lycée  Condorcet,  152,  rue  Ordener, 

xvIII^  —  1902. 

Ricci  (Seymour  de),  28,  rue  Boissière,  XVI^  —  1901. 

Richard  (Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 50,  rue  des  Belles-Feuilles,  xvi*.  —  1888. 

RiVAUD  (Albert),  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres, 
23,  rue  Arsène  Orillard,  à  Poitiers.  —  1908. 

Rizzo  (G.  E.),  professeur  à  l'Université,  correspondant  de  l'Institut, 
via  Mèrzellina,  216,  Naples.  —  1919. 

Robin  (L.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  35,  rue  de 
l'Arbalète,  v^   —  1908. 

*  RoccA  (Jean),  28,  rue  Nicolas,  Marseille.  —  1919. 

*  RoDOCANACHi  (Michel-E.),  négociant.  —  1867. 

RoMANOs  (Athos),  ministre  de  Grèce  à  Paris,  17,  rue  Auguste  Vacque- 
rie,  xvr.  —  1891. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  41,  rue  du 

faubourg  Saint-Honoré,  viii*.  —  1884. 
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RouiLLARD   (M"*"   Germaine),  licenciée  es  lettres,  80,  rue  de  Rome, 

vm^  —  1915. 
RoussKL  (Pierre),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  30,  boulevard 

de  l'Orangerie,  Strasbourg.  —  1913. 
RoussELLE  (Gaston),  professeur  au  lycée  de  Constantine.  —  1914. 
Roux  (René),  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres,  ^6,  rue  La  Fayette, 

Versailles.  —  1908. 

Saingas  (M™"  Hélène),  27,  faubourg  du  Temple,  x^  —  1917. 
Sala  (M""  la  comtesse),  22,  rue  Glément-Marot,  vm^  —  1901. 
Saltas  (Jean),  2i,  rue  du  Regard,  vl^  —  1918. 

*  Sartiaux  (Félix),  ingénieur  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 

Nord,  108,  rue  Caulaincourt,  xviiie.  —  1909. 

*  Sayge  (A.  H.),  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  correspondant  de 

l'Institut,  Queen's  Collège.  —  1879. 

*  Scaramanga  (Pierre  J.),  36,  avenue  du  Roule,  à  Neuilly-sur-Seine. 

—  1872. 

*  Sculumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  29,  avenue  Mon- 
taigne, vm^  —  1888. 

Sciama  (Raoul),  professeur  au  lycée,  10,  rue  des  Marcheries,  Alen- 
çon  (à  Paris,  lo*",  rue  Georges  Bizet,  xvr).  —  1914. 

SÉCHAN  (Louis),  professeur  au  lycée,  4  bis,  faubourg  Saint-Jaumes, 
Montpellier.  —  1912. 

*  Segala'  y  Estalella  (D''  Luis),  professeur  de  langue  et  littérature 

grecques  à  la  Faculté  de  philosophie   et  lettres  de  l'Université, 

Argiielles  (Via  Diagonal),  418,  3^  2^,  Barcelone.  —  1908. 
SÉMiLOs  (D.),  31  bis,  avenue  de  la  République,  xi°.  —  1918. 
Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut,  18,  rue  François  I",  vm«.  — 

1867. 
Sensine  (Henri),  professeur  à  Lausanne  (Suisse)    —  1907. 
Serefas  (Athanasios  D.),  à  Salonique.  — 190o. 
Serruys  (Daniel),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  2, 

rue  Le  Regratlier,  Iv^  —  1902. 
Seure,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  ancien  professeur  de 

première  au  lycée  Saint-Louis,  16,  avenue  Elisée-Reclus,  vu'.  — 

1901. 

*  Shear  (M'"''  Théodore  Leslie),  211  North  Broadway  Yonkers,  New- 

York.  —  1899. 
SiMAS  (Madame  F.),  220,  rue  Sl-Jacques,  v^  —  1905. 
Simone  Brouwer  (D""  F.  de),  professeur,  Vico  II,  Montecalvario,  2. 

Naples.  —  1906 

*  SiiXAiJiNo  (Michel),  1,  rue  des  Fatimites,  Alexandrie  (Egypte).  —  1886. 

*  SiNANO  (Victorj,  17,  rue  des  Pharaons,  Alexandrie  (Egypte).  —  1884. 
SiNOiR,  professeur  au  lycée,  20,  rue  du  Britais,  Laval  (Mayenne).  — 

1892. 
SiOTis  (D'"),  directeur  de  l'établissement  hydrothérapique   de  Cons- 

tantinople,  7,  rue  Télégraphe,  Péra,  Constantinople.  —  1905. 
SiRET  (Louis),  ingénieur  à  Cuevas  de  Vera,  par  Almeria  (Espagne). 

—  1909. 
Skias  (André  N.),    professeur  à  l'Université,   7,  rue  Valtetziou,   à 

Athènes.  —  1892. 
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Skliros  (George-Euslache),  289-291,  Regent-Street,  London  W.  1.  — 

1876. 
SoRLiN-DoRiGNY  (A.),  32,  avenue  Félix  Faure,  xv".  —  1911. 
SoTiRiADis,  professeur  à  l'Université,  21,    rue   Lucien,  Athènes.  — 

1902. 
SouRDiLLE  (G.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  7,  rue. des  Corde- 

liers,  Caen.  —  1914. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant  à  Silimvria  (Turquie).  —  1874. 
Stavridi  (Sir  .1.),  consul  général  de  Grèce,  29,  Cleveland  Gardens, 

London  W.  2.  —  1908. 
SvoRONOS  (J.-N.),  directeur  du  musée  numismatique,  Athènes.  — 1903. 
Syllogue  (le),  Néa  Zcùt?),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1907. 

Tafrali,  docteur  ès-lettres,  professeur  à  l'Université  de  Jassy,  6  Str. 
Palade  (Roumanie).  —  1910. 

*  Tannery  (M'"''  V^e  Paul),  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres),  (à  Paris, 

16,  rue  Bouchut,  xv^).  —  1907. 

*  TouGARD  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  bibliothécaire  du  petit 

séminaire,  à  Rouen.  —  1867. 
TouTAiN  (Jules),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  25, 

rue  du  Four,  vi".  —  1914. 
Tracqilis  (Stephanos),  professeur  à  Candie,  île  de  Crète.  —  1906. 

*  Travers  (Albert),  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télé- 
graphes, 4  ^'S  rue  Voltaire,  Brest  (Finistère).  —  1885. 

Triantapuyllidis  (G.  J.),  127,  boulevard  Malesherbes,  vu".  —  1894. 

*  Tsacalotos  f E.-D.)  ,  professeur  au  1"  gymnase  Varvakion,  à  Athènes. 

—  1873. 

TsAPALOS  (Milio),  ingénieur  des  mines,  9,  rue   Saint-Senoch,   xvir. 

—  1907. 

*  Typaldo-Bassia  (A),  avocat  à  la  Cour  suprême,  20,  rue  Homère, 
Athènes.  —  1895. 

*  Université  d'Atuènes.  —  1868. 

*  Université   de   Londres  (le  recteur  de  T),  King's  Collège,  Slrand 

Londres  W.  C.  2.  —  1919. 

*  Vallois  (R.),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  chargé  de  cours 
à  la  Faculté  des  Lettres  d'Alger.  —  1914. 

*  Vasnier,  ancien  greffier  des  bâtiments,  ancien  ofTiceir,  lauréat  de 
l'Institut,  Saint-Georges  du  Vièvre  (Eure).  —  1894. 

Vassilakis  (D""  Germanos),  archimandrite  supérieur  de  l'Église 
grecque  de  Paris,  7,  rue  Georges  Bizet,  xvi^  —  1905. 

Vatelot  (S.),  directeur  du  lycée  gréco-français,  10,  rue  Mekteb, 
Péra-Constantinople.  —  1905. 

*  Vendryès  (Joseph),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris,  85,  rue  d'Assas,  vi«.  —  1903. 

Vénizélos,  président  du  Conseil  des  ministres,  Athènes.  —  1918. 

Vérël  (M""),  48,  rue  Jacob,  vi'.  —  1916. 

Versini  (Georges),  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée.  Le  Havre. 

—  1919. 
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ViANEY  (J.),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  1,  boulevard  du  Peyrou, 

Montpellier.  —  1894. 
ViLLAT  (Henri),   professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,   11,  rue  du 

Maréchal  Pétain,  Strasbourg.  —  1916. 

*  Vlasto  (Antoine;,  22,  rue  Caumarlin,  VIII^  —  1884. 

*  Vlasto  (Antoine  P.),  10,  cours  Pierre  Puget,  Marseille. —  1919. 
VoLONARi  (Michel  D.),   professeur   de  philologie,   ancien  secrétaire 

général  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  89,  rue  Zootocou 
pigis,  à  Athènes.  —  1909. 
VoYAZis  (Marc),  6,  rue  Béranger,  III^  —  1919. 

*  VuciNA  (Emmanuel  G  ),  1,  rue  Xanthippe,  à  Athènes.  —  1873. 

Waltz  (Pierre),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres,  6,  rue 

d'Amboise,  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme)  —  1910. 
Warren  (E.  p.),  m.  A.  Fçwacres,  Westbrock,  Maine,  U.  S.  A.  —  1919, 
Weill  (Raymond),  capitaine  du  génie,  docteur  es  lettres,  71,  rue  du 
cardinal  Lemoine,  v^  —  1904. 

*  WooDHOUSE  (W.-J.j,  M.  A.  Professor  of  Greek  at   the  University  of 

Sydney,  New  South  Wales  (Australie).  —  1910. 

*  Xanthopoulos  (Démétrius).  —  1879. 

Xantuoudidis  (Etienne;,  éphore  des   antiquités,  à  Héracleion,  île   de 
Crète.  —  1908. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre.  —  1884. 

YôN  (Albert),  professeur  au  lycée,  19,  rue  Saint-Martin,  Angouléme. 

—  1911.  / 

Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zalocosta  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 

Zanos  (M""),  5  *'■«,  rue  Keppler,  x\i\  —  1914. 

Zarifi  (Georges),  chez  M.  Léonidas  Zarifi,  banquier,  àConstantinople. 

—  1902. 

Zarifi  (Périclès),  banquier,  10,  rue  du  Coq,  à  Marseille.  —  1867. 
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PÉRIODIQUES  ÉCHANGÉS  AVEC  LA  REVUE 


France. 
Paris. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Comptes  rendus  des  séances. 
Annales  du   musée  Guimet.  Série  in-40.    Série    in-S»    (Bibliothèque   d'études) 
Série  in-18  (Bibliothèque  de  vulgarisation). 
Bulletin  de  correspondance  hellénique. 
Congrès  des  Sociétés  Savantes. 
Ethos  d'Orient. 

Ecole  Française  de  Rome.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire. 
Musée  du  Louvre.  Départemeut  des  antiquités  grecques  et  romaines. 
Polybiblion.  Partie  littéraire.  Partie  technique. 
Répertoire  d'art  et  d'archéologie. 
Revue  Critique. 
Revue  de  l'Orient  chrétien. 
Revue  des  questions  historiques. 
Société  nationale  des  antiquaires.  Mémoires  et  Bulletins.  Mettensia. 

Départements. 

Aisne. 
Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon. 

Côte-d'Or. 
Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  du  département. 

Doubs. 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation. 

Gard.. 
Mémoires  de  l'académie  de  Ntmes. 

Gironde. 
Revue  des  études  anciennes. 

Haute-Garonne. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse, 

Hérault. 

Bulletin  mensuel  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Monlpellier. 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier. 

Loiret. 
Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 

Meurthe. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas. 

hhône. 
Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  industrie  de  Lyon. 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon. 

Seine-Inférieure. 
Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études  diverses. 
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Améj'ique. 

American  journal  of  archaeology. 

American  journal  of  philology. 

Bulletin  of  the  archaeological  Institute  of  America. 

Classical  Philology. 

Angletei're. 

.  Annais  of  archaeology  and  anthropology  issued   by  the  Liverpool  Institute  of 
archaeology. 
Annual  of  British  School  at  Athens. 
Journal  of  Hellenic  Studies. 

Belgique. 
Analecta  Bollandiana. 
Musée  belge  et  bulletin  bibliographique  du  Musée  belge. 

Egypte. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'Alexandrie, 
Nsa  ÎJwTj. 

Espagne. 

Institut  d'Estudis  catalans.  Anuari. 

I  Grèce . 

'ABHNA. 

'Ap/atoXoyiXT;    èvT^\l.^pii. 

'Ap/aioXoytxôv    ée>^Ttov    toO    ÛTtoupysîou    twv    è-A.x\t\iicis'zi%&^   xaî    tt;?    6T|u.o(7(aî 

AeXxto  xoO    £-/.Tca(iSeuTiy.oû    ô[jitXou. 

AsXxîov  tf,;   taxopixTiÇ   xal  l6voXoytxf|î   éxaipta:;  xfi?    'E^XâSoî. 
A'.eOvhi^  è-^Titj.£pl(;  xf^î  vo[Aia[xaxixf|î   àpyaioAoytotî  (Journal  international  d'archéo- 
logie numismatique). 
Aaoypa^ta. 

Mittheiiaiigen   des   deutschen   archaeologischen    Instituts. 
npaxxtxà  xf,;  èv  'A6f,vaiî  cip)(atoXoyivifi?   éxaipsÊaç. 
<I>i>vOAoyixàî   aùXXoyoî    Ilapvaairô;.   'EirexTiptî 

La    Havane. 
Revista  de  la  Faculdad  de  Letras  y  Ciencias. 

Italie. 

R.  Accademia  dei  Lincei.  (Atti,  notizie  degli  scavi  di  antichità). 

R.  Accademia  di  archeologia,  lettere  e  belle  Arti,  Napoli  (Memorie,  rendiconti). 

Bessarione. 

Bollettino  d'arte  del  Ministero  délia  P.  Istruzione. 

Bolletlino  di  filologia  classica.  <^^^ 

Bullettino  delT  Istituto  di  diretto  romano. 

Conciliatore  (il). 

Didaskaleion. 

Nuova  rivisla   storica. 

Rassegna  italiana  di  lingue  e  letterature    classiche. 

Suède. 

Eranos?  Acta  philologica  Suecana. 
Uppsala  Universitets  Arsskrift. 

Syrie . 
Mélanges  de  la  Faculté  orientale,  Beyrouth. 

Tarqiiie. 

Bulletin  de   l'Institut  archéologique  russe  à  Constantinople. 

"■Q  èv  Kwv(Jxavxivou-rtô>v£t   k'k'kTy\.%ô<;    çi^^oXoyixàî    avXKoyo^^ 
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PRIX   DÉCERNÉS 

DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1917) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Touhnier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9"  vol.  de  l'édition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  Édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,   Manuel  des    racines  grecques  et    latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'EXativiicti  ypap-ixaTixT,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.    M.    Ch. -Emile    Ruelle,  Traduction   des  Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix   Zographos.    Partagé    entre    M.  Sathas,  'AvéxSoTa  éXXtivtxdt,  Xpovtxèv 

tàvéxSoxov  FaXa^etStou,  ToopitovtpaTOU[J.svT,  'EXT^iî,  NsoeXXï^vix'h,  cptXoXoyt'a, 
NeosXXtiv.xtjç  (ptXoXoycaç  -7rap2pTT,[xa,  et  M.  Valettas,  AoviXSjwvoî  Iuto- 
pia  Tf,î  d(p5(atai;  é)v)vTivtxf,î  csiXoXoyiaî  èÇ2XXT,vta6cïaa  [Aexà  itoXXwv  itpoa- 
ÔT^vtwv  vtat  Stopôwaswv. 

1872.  Médaille  de  500  fr.  M.   Politis,  Me^éx-f)  èttI  xoO   piou   xûv  vewxépwv  'EXXyivwv. 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de   la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  1  et  II. 

—  Médaille   de    500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep[i-fiv£Û(iaxa   et  Kaô-rifiEpiv^i    ô[itXt'a, 

textes  inédits  attribués  à  Julius  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.    M.  A.    de    Rochas  d'Aiglun,  Poliorcétique  des  Grecs; 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Goumanoudis  (É.-A.),  'Axxtxf;<:  iTctypa^ai  èizi'zù^iët.Qi. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  G.  Sathas,  Bibliotheca  graeca  medii  aevi. 

1874.  Prix  de  l'Association.   M.  G.    Wescher,  Dionysii  Byzantii  de   navigatione 

Bospori  quae  supersunt,  graece  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Becueil  de  chansons  populaires  grecques 

publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très  honorable.  M.    Alfred    Groiset,   Xénophon,  son  caractère  et 

son  talent. 

» 

1875.  Prix  de  l'Association.  Partagé    entre  M.  G.    Sathas,  Mich.   Pselli  Historia 

byzantina  et  alia  opuscula,  et  M.  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la 
Gi'èce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Miliarakis,    KuxXaSixa,  et  M.  Margarltis 

DiMiTZA,  Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine. 
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1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallier,  Thèses  pour  le  doctorat 

es  lettres:  l"  De  Criliae  tyranni  vita  ac  scriptis;  2°  Condition  de  la 
femme  dans  la  famille  athénienne  aux  V"  et  au  /F»  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  M.  Phil.  Bryennios,  Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de 
Clément  de  Rome. 

—  Prix  Zographos.  MM.  Couiianoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  l"A6T,vatov . 

1877.  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne,  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix    de  rAssociation.   Partagé   entre  M.    Aube,  Restitution  du, Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français,  et  M.  Victor  Prou,  Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie. 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

1879.  Prix   de  l'Association.    M.   E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 

quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.    M.   Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Etudes  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique 

dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collionon,  Manuel  d'archéolo- 

gie grecque,  et  M.  V.  Prou,  Les  théâtres  d'automates  en  Grèce,  au 
!!•  siècle  de  notre  ère. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   J.  Martha,  Thèse  pour  le  doctorat  es 

lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens,  et  M.  P.  Girard,  Thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres  sur  VAsclépiéion  d'Athènes. 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset,  Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres  de  Lucien,  et  M.  Couat,  La  poésie  alexandrine  sous  les 
trois  premiers  Ptolémées 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Contos,  rXwsat/cal  ^!:<xpaLz■^\pr^asl^  âvacpepd- 

[levat  £Î;  xf,v  vsav  é>>).T,v'.)c-^iv  y>kô5craav,  et  M.  Emile  Legrand,  Bibliothèque 
grecque  vulgaire,  t.  ï,  II,  III. 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet,  Acta  Thomae,  partim 

inedita,  et  M.  Victor  Henry.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  V Ana- 
logie en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue  grecque. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy,  Études  sur  l'architecture 

grecque,  et  M.  Edmond  Pottier,  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les 
Lécythes  blancs  at tiques. 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople. 

Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Amédée  Hauvette,  De  archonte  rege;  — 

Les  Stratèges  athéniens,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Bouché- 
Leclercq,  '  Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Gurtius,  J.-G.  Droysen  et 
G. -F.  Herfzberg  sur  l'histoire  grecque. 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin,  Thèse  pour  le  doc- 

torat es  lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens,  et  M.  Paul  Monceaux,  Thèses 
De  Communi  Asiae  provinciae  et  sur  les  Proxénies  grecques. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Papadopoulos-Kera.meus,  Ouvrages  divers 

sur  l'antiquité  grecque,  et  Paul  Tannery,  Ouvrages  et  opuscules  sur 
l'histoire  de  la  science  grecque. 

1888.  Prix  de  l'Association.  M.  Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  Les 

archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.  —  De  antiquissimis  Dianae  simu- 
lacris  deliacis. 

—  Prix  Zographos.  'Eaxta,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Gazdonis. 
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—  Mention  très  honorable.  M.    Cucuel,  Essai  sur  la  langue  et    le  style  de 

l'orateur  Antiphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduction 
française. 

—  Mention  très  honorable.   M.  l'abbé   Rouff,  Grammaire    grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henri  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits 

grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.  Ch.  Diehl,   Études  sur   l'administration 

byzantine  dans  l'exarchat  de  Bavenne,  et  M.  Spyridon  Lambros,  KaTâAoyoî 
xwv  èv  taTi;  pi6)>to6-/ixaii;  toû  'Ay(ou  "Opouî  DkXTiviicwv  xtoSfxwv. 

1890.  Prix  de  l'Association.    M.    G.    Schlumberger,    Un    empereur    byzantin   au 

x«  siècle.  Nicéphore  Phocas. 

—  Prix    Zographos.    M.  Miliarakis,  NeoeXX-rivtA    ysoJYpacpix-^   wiko'koy[ix   (1800- 

1889). 

1891.  Prix   de  l'Association.  M.  Edmond  Pottier,   Les  statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix   Zographos.   Partagé    entre    M.  Sakkélion,    BiêXioO-f.xTi    narptax-f,,    et 

M.  Latyschev,  Inscriptiones  graecae  orae  septentrionalis  Ponti  Euxini. 

1892.  Prix    de   l'Association.    Partagé  entre    M.  Costomiris,    Livre   Xll  d'Aétius 

inédit,  M.  P.  Mu.liet,  Etudes  sur  les  premières  périodes  de  la  céraynique 
grecque,  et  M.  A.-N.   Skias  (riepi  t?,?  >tpTixixf,(;  5ta>v£XTou). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre   M.  l'abbé  Batiffol,  Thèse  sur  l'abbaye  de 

Bossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque,  et  M.  Svoronos, 
Numismatique  de  la  Crète  ancienne. 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Auvray  et  Tougard,  Édition  critique  de  la  petite 

catéchèse  de  Saint  Théodore  Studite. 

1893.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Georges  Radet,  De  coloniis  a  Macedoni- 

bus  in  Asiam  cis  Taurum  deductis  et  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps 
des  Mermnades,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Jean  Depuis, 
Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction. 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  Scolies    genevoises  de  l'Iliade  et  Le  Livre  du 

préfet. 

1894.  Prix  Zographos.    Partagé  entre   M.  Tsountas,  Muxf.vai   xal  p.u%r\vaLio<;  Tto^^i- 

Ttff[xôî,  et  M.  Clerc,  De  rébus  Thyatirenorum  et  Les  Métèques  athé- 
niens, thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Prix    Zappas.     M.     Cavvadias,    rXu-itTà    toû     èOvixoO    Mouastou,    xaTâ^oyoç 

TOptypa-fixô;,  I   et  Fouilles  d'Épidaure,  1. 

1895.  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Dictionnaire  grée- français. 

—  Prix  Zappas.  M.  V.  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens,  (Bibl.  Ec.  fr. 

de  Rome  et  d'Athènes,  fasc.  67),  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 

1896.  Prix  Zographos.  S.  E.  Hamdy  Bey  et  M.  Th.  Reinach,  Une  nécropole  royale 

à  Sidon. 

—  Prix  Zappas.  M.  Paul  Masqueray,  De  tragica  ambiguitate  apud  Euripidem 

et  Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque,  thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres. 

1897.  Prix    Zographos.    Partagé    entre    MM.    Defrasse     et      Lechat,    Épidaure, 

restauration  et  description  des  principaux  monuments  du  sanctuaire 
d'Asclépios,  et  M.  Beauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la  république 
athénienne , 

Prix  Zappas.  M.  Maurice  Emmanuel,  De  salfationis  disciplina  apud  Graecos 
et  Essai  sur  l'orchestique  grecque,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Médaille  d'argent.  M.  de  Ridder,  De  ectypis  quibusdam  quae  falso  vocan^ 

tur  argivo-corinthiaca  et  De  l'idée  de  la  mort  en  Grèce  à  l'époque  classique 
(Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Catalogue  des  bronzes  trouvés 
sur  l'Acropole  d'Athènes. 
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1898.  Prix    Zographos.  Partagé   entre   M.  D.  C.  Hesseung,  Les  cinq  livres  de  la 

loi  [le  Pentateuque),   traduction  en  néo-grec    et    M.  Hilaire    Vandaele, 

Essai  de  syntaxe    historique  :  l'optatif  qrec. 

—  Prix  Zappas.  Le  AeXtCov  xf,?  laxopix-?,?  xal  sOvo>>OYixf,(;  éxaiptaî  Tfji;  'EXXâSoç. 

1899.  Prix  Zographos.  Partagé  entre   M.  Ardaillon,  Les   mines  du  Laurion  dans 

l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ph.-E.  Legrand, 
Etude  sur  Théocrite  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix   Zappas.    M.    Mu.iarakis,    'IjTopfa   toû    |3ajt)>e(ou   t-î^;    Ntvtaiai;    xal    toû 

SsnitOTatTOU  Tf|<;  'HTtsipo'J. 

1900.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Charles  Michel,  Recueil  d'inscriptions 

grecques,  et  M.  Gustave  Fougères,  De  Lyc'iorum  communi  et  Mantinée  et 
l'Arcadie  orientale  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Politis,  Me)iéTai  itepi  xoO  pîou  xal  "tf,i;  yXojaaTiî  to3  éXX-rivixoû 

Xaoû.  napoi[j.tai.  To[jlo<;  A'  (fascicules  68-71  de  la  bibliothèque  Marasly). 

1901.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Navarre,  Essai  sur  la  rhétorique  grec- 

que (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ouvré,  Les  formes  littéraires 
de  la  pensée  grecque. 

—  Prix  Zappas.  M.  G.  Millet,  Le  Monastère  de  Daphni. 

1902.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Couvreur,  Hermiae  Alexandrini  in  Pla- 

tonis  Phaedrum  scholia  et  M.  A.  Joubin,  La  sculpture  grecque  entre  les 
guerres  médiques  et  l'époque  de  Périclès  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Svoronos,  'Epjiïjve^a  tôJv  ixvtijxeEwv  toû  'EXsuaiviaxoG  [luatixoG 

■t.\iyCko\)  xat  Toiîoypaçta  'EXsusïvoî  xal  'AOtjvwv. 

1903.  Prix   Zographos.    Partagé    entre   M.   Hatzidakis,  'AxaSTijistxà   àvayvûa^iaxa 

T.  1.  (Bibl.  Marasly,  fascicules  173-178)  et  M.  Paul  Mazon,  LOrestie 
d'Escliyle. 

—  Prix  Zappas.  Le  général  de  Beylié,  L'Habitation  byzantine. 

1904.  Prix  Zographos.    Partagé    entre    M.    Carra   de    Vaux,   Les   mécaniques    ou 

l'élévateur  d'Héron  d' Alexandrie  et  Le  livre  des  appareils  pneumatiques 
et  des  machines  hydrauliques  de  Philon,  et  M.  de  Ridder,  Catalogue  des 
vases  peints  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

—  Prix  Zappas.  Le  SûXXoyo;  itp^î  SiiSoatv  w-js'XitJLwv  jîtêXîwv. 

—  Médaille    d'argent.    T.    Stickney,    Les    sentences    dans    la   poésie   grecque 

d'Homère  à  Euripide  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Colardeau,  Épictète  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

1905.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille 

dans  le  droit  criminel  en  Grèce  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  L.  Laloy,  Aristoxène  de  Tarente,  disciple  d'Aristote,  et  la  musique 
dans  l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Alexandre  Pallis,  'OpiTjpou  'IXtàç. 

—  Prix  exceptionnel,  M.  Vendryès,  Traité  d'accentuation  grecque. 

—  Médaille  d'argent,  M.  V.  Chapot,  La  province  romaine  proconsulaire  d'Asie. 

1906.  Prix   Zographos.  Partagé  entre   MM.  Bourguet,  L'administration  financière 

du  sanctuaire  pythique  au  iv«  siècle  avant  J.-C.  (Thèse  pour  le  doctorat 
es  lettres)  et  M.  Colin,  Rome  et  la  Grèce  de  200  à  146  avant  J.-C.  (Thèse 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Cavallera,   S.  Eustathii  episcopi  Antiocheni  in  Lazarum, 

Mariam  et  Martham  homilia  christologica . 

—  Médaille  d'argent.  Le  As^ixôv  syxonXo-jratSixôv. 

1907.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Cuny,   Le  nombre  duel  en  grec  (Thèse 

pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Méridier,  L'influence  de  là  seconde 
sophistique  srir  l'œuvre  de  Grégoire  de  Nysse  et  Le  philosophe  Thémistios 
devant  l'opinion  de  ses  contemporains  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  Le  Néo?  'EXXirivoixvyjjxwv, 
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—  Médaille  d'argent.  M.  Adhémar  d'ALÈs,  La  théologie  de  saint  Hippolyte. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Adamantios  Adamantiou,  Ta  Xpovtxà  xoO  Mopéuî. 

1908.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Lefebvre,  Fragments  d'un  manuscrit 

de  Ménandre  et  M.  J.  Delamarre,  Inscriptiones  Amorgi  (Inscriptiones 
Graecae,  vol.  xii,  fasc.  7). 

—  Prix  Zappas.    M.    Léon   Robin,   La   théorie  platonicienne  des   idées  et  des 

nombres  d'après  Aristote  et  La  théorie  platonicienne  de  V Amour  (Thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  Simos  Ménardos,  Toitwvufjuxôv  -cfiç  KÛTrpou. 

—  Médaille  d'argent.  Jean  B.  Pappadopoulos,  Théodore  II  Las  caris,  empereur  de 

Nicée  (Thèse  pour  le  doctorat  d'Université). 

1909.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Hubert  Pernot,    Girolamo   Germano, 

grammaire  et  vocabulaire  du  grec  vulgaire  et  Phonétique  des  parlers  de 
Chio  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Paul  Perdrizet,  Fouilles  de 
Delphes  (tome  V).  Monuments  figurés.  (Petits  bronzes,  etc.). 

—  Prix    Zappas.    M.  Grégorios  Bernardakis,  Ae|ix6v  Épii-riveuTi/CÔv  tûv  èv5oÇo- 

Tixwv  'E)v>»Tivwv  TtotTjTwv  xal  auyypa-^éo)v  (Biblioth.  Marasly). 

■   —    Médaille  d'argent.  M.  Gavaionac,  Études  sur  V histoire  financière  d'Athènes 
au  v«  siècle.  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Dalmeyda,  Euripide,  les  Bacchantes.  Texte  grec,  éd. 

avec  commentaire  critique  et  explicatif  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaile  (l'argent.    M.  Eginitis,  Tô   %kX]xaL  tt,?  'EXXàSoç.  Mépoî  a'  :  ta   xXtjia 

TÔJv  'AÔTivwv.  Mépoî  ji'  :  t6  xAï[ia  tt,?  'Attixt^i;. 

—  Médaille  d'argent.  M.  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  dans  la  céramique 

at  tique. 

1910.  Prix  Zographos,  partagé  entre  MM.  Pierre  Boudreaux,  édition  des  Cynégé- 

tiques d'Oppien  et  Waldemar  Deonna,  Les  Apollons  archaïques. 

—  Prix  Zappas.  M.  Papadopoulo-Kerameus.  Nombreuses  publications  de  textes 

inédits;  ouvrages  divers. 

—  Prix  exceptionnel.  M.  Paul  Vallette,  De  Oenomao  cynico  (Thèse  latine  pour 

le  doctorat  ès-lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Germain  de  Montauzan,  La  science  et  l'art  de  l'ingé- 

nieur aux  premiers  siècles  de  l'empire  romain. 

—  Médaille  d'argent.  M.  René   Sturel,   Jacques   Amyot,  traducteur  des  Vies 

parallèles  de  Plutarque. 

1911.  Prix  Zographos,   partagé  entre  M.  Gabriel  Leroux,   La  salle  hypostyle  de 

Délos,  et  M.  Papageorgiou,  Sophocle,  Electre.  Texte  grec,  éd.  avec  com- 
mentaire critique  et  explicatif  (coll.  Zographos). 

—  Prix  Zappas.  M.  Vlachoyannis,  'Apyeta  -rfiî  vEWTÉpaî  É>.>i7ivi^f,<;  la-zopUz. 

1912.  Prix  Zographos,  partagé  entre  M.  Jouguet,  La  vie  municipale  dans  l'Egypte 

romaine  et  Papyrus  de  Théadelphie  (thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres) 
et  M.  Nicole,  Supplément  au  Catalogue  des  Vases  peints  du  Musée 
d'Athènes. 

—  Prix  Zappas.  M.  Hépitès,  AeÇtxôv  éXXTfivoyaXXtxôv. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Brillant,  Les  secrétaires  athéniens. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Georges  Duhain,  Jacques  de  Tourreil,  traducteur  de 

Démosthène. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Rouffiac,  Les  Inscriptions   de  Priène  et  le  grec  du 

Nouveau  Testament. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Georges  Lampakis,  AeXx(ov  de  la  Société  d'archéologie 

chrétienne. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Nau,  publications  diverses  sur  la  diffusion 

des  idées  grecques  en  Orient, 
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1913.  Prix  Zographos,   partagé  entre  M.  Jean  Maspero,  Papyrus  grecs  d'époque 

byzantine  et  Organisation  militaire  de  l'Egyple'byzanline,  et  M.  Lesquier, 
Les  institutions  militaires  de  l'Egypte  sous  les  Lagides  (Thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Magnien,  Le  futur  grec  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille   d'argent.  M.  Tafrali  (0.),    Thessalonique   au  xiv^  siècle  et  Topo- 

graphie de  Thessalonique  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  le  général  Boucher,  VAnabase  de  Xénophon,  avec  un 

commentaire  historique  et  militaire. 

1914.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Bidez,  Vie  de  Porphyre,  avec  les  frag- 

ments des  traités  Ttspî  àya)v[jLixo>v  et  de  regressu  animae  et  M.  Fer- 
nand  Courby,  Le  portique  d'Antigone  ou  du  Noi'd-Est  (Exploration 
archéologique  de  Délos,  lasc.  5). 

—  Prix  Zappas,  La  Aaoypasu'a. 

—  Médaille  d'argent.  M.  J.-B.  Thibaut,  Monuments  de  la  notation  ekphoné- 

tique  et  hagiopolite  de  l'Eglise  grecque. 

1915.  Prix  Zographos.  M.  Defourny,  Aristote.  Théorie  économique  et  sociale. 

—  Prix  Zappas.  M.  Xanthoudidis,  éditeur  de  T'Ecwtôxoitoî. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Sylvain  Molinier,  Les  «  Maisons  sacrées  »  de  Délos  au 

temps  de  l'indépendance  de  l'île  (Université  de  Paris,  Bibliothèque  de  la 
Faculté  des  Lettres,  t.  XXXI). 

1916.  Prix  Zographos.  M.  P.  Cloché,  La  restauration  démocratique  à  Athènes  en 

■'tOS  av.  J.-C.  et  Etude  chronologique  sur  la  troisième  guerre  sacrée  (356- 
346  av.  J.-G.)  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

1917.  Prix    Zographos.    Partagé  entre  M.  Alline,  Histoire  du    texte  de  Platon 

(Bibl.  Ec.  Hautes  Etudes,  fasc.  218)  et  M.  Dei.atte,  Etudes  sur  la  litté- 
rature pythagoricienne  (Bibl.  Ec.  Hautes  Etudes,  fasc.  217). 

—  Prix  Zappas.  M.  Boisacq,    Dictionnaire  étymologique  grec. 

—  Prix  Zappas.  M.  Rados,  La  bataille  de  Salamine  (thèse). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Mathieu  ^Georges),  Aristote,  Constitution  d'Athènes 

(Bibl.  Ec.  Hautes  Etudes,  fasc.  216). 

1918.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Pierre  Roussel,  Délos  colonie  athénienne 

et  Les  cultes  égyptiens  à  Délos  du  iii«  au  i*'  siècle  av.  J.-Ç.  (Thèses  pour 
le  doctorat  es  lettres'  et  M.  l'abbé  Piot,  Un  personnage  de  Lucien,  Mé- 
nippe  et  Les  procédés  littéraires  de  la  seconde  sophistique  chez  Lucien, 
l'Ecplirasis  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  La  Société  d'Enseignement  ('Ex-rtatoeuxiicô;  "OixtXo?)  d'Athènes. 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


N»  467.  Séance  flu  8  novembre  1917. 

Présidence  de  M.  Maurice  Croiset. 

M.  le  Président  souhaite  une  amicale  bienvenue  au  Secrétaire  de  l'Association, 
qui  reparaît  aux  séances  du  Comité  après  trois  ans  d'absence.  Le  Secrétaire 
remercie  M.  Maurice  Croiset.  Il  considère  comme  un  grand  honneur  de  se  retrou- 
ver au  Bureau  à  ses  côtés,  et  il  est  profondément  reconnaissant  à  l'Association 
de  lui  avoir  procuré  cet  honneur,  en  le  réélisant  fidèlement  à  des  fonctions  qu'il 
ne  pouvait  remplir,  mais  dont  M.  Dalmeyda  s'est  acquitté  à  sa  place  avec  un 
infatigable  dévouement. 

Membres  décédés.  —  M.  le  Président  annonce  au  Comité  la  mort  de  M.  Sakela- 
ridès,  membre  de  l'Association  depuis  1888;  de  M.  Léon  Terrier,  professeur  hono- 
raire au  Lycée  Condorcet,  dont  il  a  pu  apprécier  personnellement  la  droiture  de 
caractère  et  la  distinction  d'esprit;  de  M.  Collignon,  qui  est  resté  pendant  toute 
sa  carrière,  associé  à  tous  les  travaux  de  l'Association  par  son  cœur  et  son  esprit 
et  dont  l'œuvre  admirable  a  tant  fait  pour  l'étude  de  la  Grèce  antique;  de 
M.  Liard,dont  l'œuvre  dépasse  notre  horizon,  mais  que  nous  sommes  fiers  d'avoir 
compté  parmi  nos  membres  ;  enfin  de  M.  Paul  Meyer,  ami  un  peu  lointain  de 
notre  Association,  mais  dont  la  curiosité  d'esprit  n"a  jamais  cessé  d'être  sensible 
à  l'attrait  des  études  grecques. 

Membres  nouveaux  :  M™<'  E.  Iladji  Lazzaro,  présentée  par  MM.  Paul  Girard  et 
H.  Lebègue  ;  M"'^  Hélène  Saingas,  présentée  par  MM.  Adrien  Legrand  et 
H.  Lebègue;  M.  Jean  Saltas,  présenté  par  MM.  H.  Pernot  et  P.  Mazon;  M.  Petro 
Pétridès,  présenté  par  MM.  H.  Pernot  et  P.  Mazon;  M.  André  Liesse,  membre  de 
l'Institut,  présenté  par  MM.  Maurice  Croiset  et  P.  Mazon;  M.  Léon  Fayet,  pré- 
senté par  MM.  Henri  Boucher  et  IL  Lebègue. 

Communication.  M.  Pernot  :  Jm  contraclion  en  grec.  —  Le  grec  moderne,  comparé 
aux  langues  romanes  offre  ceci  de  remarquable  qu'il  est  très  conservateur.  On 
sait  que  nombre  de  ses  particularités  gramn\aticales  ou  lexicologiques  n'appa- 
raissent en  pleine  lumière  que  si  l'on  remonte  au  grec  ancien;  mais  l'inverse  aussi 
est  vrai  :  dans  plus  d'un  cas  des  faits  obscurs  de  grec  ancien  peuvent  s'expliquer 
par  le  grec  moderne. 

Lorsqu'on  voit  par  exemple  aujourd'hui  l'adjectif  itcvipôî,  tj,  6,  influencer  son 
contraire  yXuxûî  et  le  transformer  en  y>>ux6î,  yXuittâ,  •{kM%Q,  le  masculin  et  le 
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neutre  étant  seuls  atteints  par  son  action,  il  est  permis  de  supposer  que  le  type 
ancien  Ttpîo;,  Tcpaeïa,  Tîpâov  est  l'application  du  même  phénomène  :  irpay?,  Ttpaeîa, 
■Kpxù,  aurait  ainsi  subi  au  masculin  et  au  neutre  l'influence  de  son  contraire 
àypioi;,  àypîa,  âyptov  ;  d'où  TcpdVo;,  -;rpâiov,  contractés  ensuite  en  irpâoç,  irpaov.  Et 
l'on  peut  même  se  demander  si  ttoXûî,  Tio'k'kri,  iroX'j  et  i^éya;,  jjLeyaXr,,  jxéya  ne 
recèlent  pas  un  phénomène  de  niêmc  nature  remontant  à  une  époque  plus 
ancienne   encore. 

Les  règles  de  contraction  od'rent  un  nouvel  exemple  de  cette  stabilité  dans 
l'évolution  du  grec. 

En  grec  moderne,  les  voyelles  se  placent,  au  point  de  vue  de  la  contraction, 
dans  l'ordre  a,  o,  ou,  e,  i.  La  longueur  en  pareil  cas  est  un  résultat  et  non  point 
un  agent  :  ce  qui  importe,  c'est  uniquement  la  position  de  la  langue.  11  en  est 
de  même  en  grec  ancien.  Les  divergences  entre  ces  deux  stades  d'un  même  parler 
tiennent  à  des  faits  particuliers.  Ainsi,  en  grec  moderne,  la  voyelle  longue  con- 
tractée s'abrège  ultérieurement.  Ainsi  encore  en  attique,  les  voyelles  se  placent 
au  point  de  vue  de  la  contraction  dans  l'ordre  o,  a,  e,  i,  parce  que  l'a  attique 
tendait  vers  e  et  que  Voie  proprement  dit  n'entre  pas  en  ligne  de  compte. 

En  partant  de  ce  point  de  vue,  les  règles  de  contraction  du  dialecte  attique 
peuvent  être  ainsi  posées  : 

Principe  génkral.   Le  résultat  de  toute  contraction  est  une  longue. 

Premier  cas.  Voyelles  semblables.  Résultat  :  voyelle  unique  longue,  de  iiiême 
nature  :  tpiXéexe  -^  tfi'kti-zB. 

Deuxième  cas.  Voyelles  dissemblables.  1°  Ordre  de  prédominance  :  o,  «,  e,  i. 
2°  Timbre  ouvert,  si  l'une  au  moins  des  voyelles  est  ouverte  :  5ï\XôT|T£  ->  StiIwxs. 
L'a  compte  comme  voyelle  ouverte  :  -uiiJLaouiev  ->  Ti!xw[jiev.  Deux  faits  exception- 
nels :  groupe  ea  et  présence  d'un  i. 

Le  groupe  ea  se  contracte  en  t]  :  iôvea  è'Ovt^  (comparer  le  grec  moderne  dialectal 
Tcoû  îjz:  -¥  lîox^O  '  luais  après  p  ou  t,  l'a  ne  tendait  pas  vers  un  e  :  la  contraction 
se  fait  alors  comme  en  grec  moderne  :  àpyupsa  -^  àpyupâ,  jyieâ  ->  Gyià.  Formes 
analogiques  des  précédentes  /puai,  ôa-câ. 

L'i  précédé  d'une  voyelle  fermée  ne  disparait  pas,  mais  forme  diphtongue  avec 
elle  :  païtXéV  -^  paaiAsï.  Si  au  contraire  la  voyelle  est  ouverte,  on  observe  la 
règle  générale  :  vt-cTit  ->  vîx-ri. 

Troisième  cas.  Voyelles  suivies  de  diphtongues.  L'échelle  de  prédominance 
devient  oi,  o,  ai,  a,  ei,  e,  i,  et  les  règles  sont  les  mêmes  qu'au  deuxième  cas, 
c'est-à-dire  que  la  présence  d'une  voyelle  ouverte  entraîne  une  diphtongue  à 
voyelle  ouverte  :  àoiSr,  -^  wiSt)  (puis  wôr,).  Comme  dans  le  deuxième  cas,  àpyupéai 
devient  àpyupaî,  qui  entraîne  analogiquement  yp"'^*'  i^^  ^^^^  de  j^p'^'^sai  •>  ZP^^'^i) 
et  SntXaï  (au  lieu  de  StirXoat,  ->  Si-rcXw).  Autre  exception  de  nature  vraisembla- 
blement analogique  aussi  :  St^Îvôt);  =  StjWî,  StiT^ôti  =  S-^XoT. 

On  pourrait  poursuivre  l'application  de  ces  règles  dans  les  dialectes  anciens, 
où  elles  paraissent  susceptibles  de  donner  des  indications  sur  le  timbre  des 
voyelles.  Le  fait  que  le  dorien  par  exemple  contracte  oo,  eo  en  to  ne  peut  être 
interprété  que  de  deux  façons  :  ou  bien  l'o  du  dorien  était  une  voyelle  brève 
ouverte,  ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable,  le  dorien  marquait  au  moyen  d'un  w 
l'o  long  fermé  que  l'attique  notait  ov. 
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M.  Meillet  fait  des  réserves  sur  la  continuité  que  M.  Pernot  voit  dans  la  langue 
grecque.  11  s'est  produit  d'abord  un  changement  profond  dans  le  rythme  de  la 
langue,  et  Ton  ne  peut  comparer  des  contractions  de  voyelles,  quand  ces  voyelles 
n'ont  plus  la  même  quantité.  11  convient  de  tenir  compte  aussi  de  la  question  de 
l'ouverture  des  lèvres  :  l'u  est  devenu  t  du  jour  où  l'on  a  cessé  d'arrondir  les 
lèvres.  De  sorte  que,  s'il  y  a  assurément  de  grandes  ressemblances  entre  le  grec 
ancien  et  le  grec  moderne,  il  y  a  aussi  des  différences  appréciables  en  matière  de 
vocalisme,  et  qui  portent  à  la  fois  sur  la  quantité  et  sur  l'arrondissement  des 
lèvres. 

N»  468.  Séance  du  6  décembre  1917. 

Présidence  de  M.  Maurice  Croiset. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Pernot  rapportée  au  procès-verbal, 
M.  Bérard  demande  à  poser  une  question  :  comment  devons-nous  interpréter  les 
contractions  du  texte  homérique?  Sont-ce  des  contractions  dues  à  la  graphie  ou 
au  langage?  Bien  des  fautes  de  notre  texte  traditionnel  peuvent  s'expliquer  par 
des  erreurs  de  graphie.  La  forme  yoowaa  par  exemple  pourrait  avoir  l'origine 
suivante  :  yoaouaa  aura  été  transcrit  régulièrement  en  yootuaa,  puis  déformé  en 
yoowaa.  Au  v.  499  du  chant  VI II,  5k  '<pa6',  ô  S'  ôp[AT|6clç  ôsoû  f,p)(£xo,  cpaïve  5' 
àotS-Tjv,  le  mot  tpaïve  est  difficilement  explicable  :  supposons  que  le  poète  eût  écrit 
7lp5(eTOLicpaiv£,  le  groupe  tou  aura  été  transcrit  to,  qui  aura  été  interprété  ensuite 
comme  représentant  simplement  la  sj^llabe  brève  to.  La  véritable  leçon  serait 
alors  f,p)rc9',  Ctpaive  5'  do!,5T,v. 

MM.  Meillet,  Pernot  et  M.  Croiset  présentent  quelques  observations. 

Membres  nouveaux.  —  M.  OEconomos,  présenté  par  MM.  Lebègue  et  Pernot; 
M"e  Antonopoulos,  M"e  Louriôtis,  M"«  Moazzo,  M™e  Freudiger,  présentées  par 
MM.  Pernot  et  Mazon. 

Sur  un  passage  (Vlsocrate.  —  M.  De  Ridder  attire  l'attention  du  Comité  sur  un 
passage  du  Panégyrique  d'Isocrate  f§§  155-156).  Isocrate  dit  que  les  Perses,  èv  tw 
TTpoTÉpw  ■Ko>k£|jL({),  Ont  été  jusqu'à  piller  et  à  brûler  les  temples  des  Grecs  :  «  Aussi 
faut-il  louer  les  Ioniens  d'avoir  maudit  quiconque  déplacerait  ou  essaierait  de 
reconstruire  sur  les  anciennes  fondations  les  sanctuaires  incendiés  »  ;  ils  vou- 
laient que  la  vue  des  ruines  attestât  à  jamais  l'impiété  des  Barbares.  —  Sans 
insister  sur  ce  que  le  passage  peut  avoir  d'actuel  en  1917,  on  peut  et  l'on  doit  se 
demander  ce  qui  se  cache  de  vérité  historique  sous  les  paroles  d'Isocrate.  Le 
Panégyrique  ayant  été  prononcé  en  384,  trois  ans  après  la  paix  d'Antalcidas,  èv 
Tw  irpoTspw  Tco'Xsp.ti)  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  guerres  médiques  et  la  mention 
qui  est  faite  des  Ioniens  montre  qu'il  s'agit  de  la  Grèce  asiatique.  De  fait,  nous 
savons  par  Hérodote  que  les  armées  de  Darius  incendièrent  et  pillèrent  tous  les 
temples  de  la  côte  et  des  îles,  sauf  ceux  d'Éphèse  et  de  Samos  :  il  en  fut  ainsi 
particulièrement  à  Didymes,  dont  l'ëSoç  fut  transporté  à  Ecbatane  (et  peut-être 
l'osselet  de  bronze  à  Suse).  Les  conditions  de  temps  et  de  lieu  conviennent;  mais 
aucun  témoignage  ne  parle  d'une  àpci  solennelle,  lancée  contre  ceux  qui  entre- 
prendraient de  relever  les  temples  incendiés.  Strabon  nous  dit  bien  que  la  vieille 
Érétrie,  où  s'élevait  le  sanctuaire  d'Artémis  Amaryntia,  fut  délaissée  après  les 
gueires  médiques  ;  mais  le  terme  d'  «  Ioniens  »  empêche  qu'il  puisse  être  ques- 
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tion  d'Érétrie.  Peut-être  peut-on  songer  à  Didymes,  dont  le  temple  n'avait  pas 
été  reconstruit  à  Tépoque  du  Panégyrique  (il  n'a  commencé  à  l'être  qu'au  plus 
tôt  sous  Alexandre)  et  dont  les  prêtres  avaient,  de  gré  ou  de  force,  fondé  un  éta- 
blissement en'  Sogdiane  :  une  légende  avait  pu  se  former,  en  Grèce,  d'après 
laquelle  ce  n'aurait  pas  été  le  manque  de  ressources,  mais  une  interdiction  reli- 
gieuse formelle  qui  aurait  empêché  la  reconstruction  du  sanctuaire.  L'explication 
est  moins  invraisemblable  que  la  précédente;  mais  elle  n'est  elle-même  qu'à 
demi  satisfaisante,  et  la  solution  de  ce  problème  historique  est  proposée  à  la 
sagacité  des  auditeurs. 

MM.  Maurice  Groiset  et  Bourguet  présentent  quelques  observations. 

A  propos  d'un  fragment  comique.  —  M.  l'abbé  d'Alès  a  été  étonné  de  voir 
récemment  M.  Karl  Holl  attribuera  Saint-Denys  d'Alexandrie  un  dicton,  r\  Xéye 
(Ttl'Tiî  '^'-  "-tpeÏTffov  f,  aiyV  è'/E,  dans  lequel  il  suffit  de  placer  ti  avant  aiyfn;  pour 
rétablir  un  trimètre  iambique.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  fragment  comique? 

M.  Dossios  répond  que  le  vers  figure  en  effet  depuis  longtemps  dans  les  frag- 
menta adespota  des  Gomiques  grecs.  Isocrate  y  fait  aussi  allusion  dans  le  IIpôî 
ATi[ji6vtxov  (§   41). 

Le  geste  de  Vaède.  -^  M.  V.  Bérard,  continuant  son  étude  du  geste  de  l'aède 
dans  les  poèmes  homériques,  montre  quel  secours  peut  offrir  la  reconnaissance 
de  ce  geste  pour  l'interprétation  de  certains  mots  contestés.  Il  examine  ainsi 
trois  passages  similaires  de  V Odyssée,  a  276  sqq.,  [5  52  sqq.,  196  sqq.  Le  premier 
a  donné  naissance  à  toute  une  théorie  sur  l'évolution  du  mot  é'eSva  qui,  du  sens 
de  présents  faits  au  père  de  la  fiancée  aurait  passé  à  celui  de  douaire,  puis  de 
dot.  Il  suffit  de  voir  que,  dans  le  troisième  passage  (^  196  sqq.),  réponse  des 
prétendants  aux  vers  52  sqq.  de  Télémaque,  o'ioe  correspond  à  un  geste,  pour  se 
rendre  compte  que,  dans  ces  trois  passages,  è'eSva  n"a  jamais  eu,  comme  dans 
tout  le  reste  des  poèmes  homériques,  que  le  sens  àe  présents. 

MM.  Maurice  Groiset  et  P.  Girard  présentent  quelques  observations. 

N"  469.  Séance  du  10  janvier  1918. 

Présidence  de  M.  Maurice  Groiset. 

Membre  décédé.  —  M.  Paul  Milliet,  qui  avait  fait  à  l'Association  un  don  destiné 
à  la  publication  d'un  recueil  des  sources  de  l'histoire  de  l'art  dans  l'antiquité, 
travail  interrompu  par  la  disparition  de  M.  Ad.  Reinach,  mais  que  l'Association, 
pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Milliet,  tiendra  à  mener  à  bonne  fin. 

Membres  nouveaux.  —  M.  Glotz  est  heureux  de  présenter  au  Gomité,  d'accord 
avec  M.  Maurice  Groiset,  le  nom  de  M.  Vénizélos,  dont  la  lettre  d'adhésion  est 
conçue  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  pour  l'Association.  M.  le  Président 
déclare  que  l'Association  tout  entière  appréciera  l'honneur  que  lui  fait  M.  Véni- 
zélos en  s'inscrivant  parmi  ses  membres. 

M.  Euménios  Fanourakis,  présenté  par  MM.  Trichilis  et  Lebègue. 

M.  Léon  Bizard,  présenté  par  MM.  Pottier  et  François. 

Le  Df  Bardou,  présenté  par  MM.  Jouguet  et  Mazon. 

M.  Daux,  présenté  par  MM.  Holleaux  et  Mazon.  • 

De  la  direction  du  vent  Borée.  —  Le  général  A.  Boucher  cherche  à  établir  la 
direction  exacte  du  vent  que  les  Grecs  appelaient  Borée,  et  montre  l'importance 
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de  la  question  pour  déterminer  la  dernière  partie  de  l'itinéraire  des  Dix  Mille. 
Pour  Hérodote,  le  Borée  est  un  vent  du  N.  E.,  puisqu'il  l'identifie  avec  r'EXXTja- 
Tîovxiaç;  et  lui  donne  l'épithète  de  i-KT^^Mx-t]^.  Pour  Végèce,  c'est  un  vent  du  N  -N.E. 
Xénophon,  de  son  côté,  nous  rapporte  quarrivés  à  Kirk-Kilissa,  les  Dix-Mille 
prirent  une  route  dans  laquelle  ils  avaient  «  Borée  en  face  ».  Or,  la  détermina- 
tion de  cette  route  doit  concorder  avec  certaines  considérations  d'ordre  militaire. 
Les  Dix  Mille  ont  sans  doute  fait  un  détour  vers  l'Est,  puis  vers  le  Nord,  afin  de 
rejoindre  la  grande  route  stratégique  de  Trébizonde.  La  plupart  des  détails  du 
récit  de  Xénophon  s'accordent  avec  cette  hypothèse  :  nous  reconnaissons  dans 
cette  partie  de  VAnahase  une  peinture  encore  très  exacte  des  différents  points 
qui  jalonnent  cet  itinéraire.  La  direction  prise  par  les  Dix  Mille  à  Kirk-Kilissa 
est  donc  bien  celle  de  l'Est,  et  il  faut  voir  dans  le  Borée  un  vent  de  l'Est.  C'est 
ce  que  confirment  aussi  les  mots  de  Xénophon,  quand,  à  ses  soldats  qui  l'ac- 
cusent de  vouloir  les  conduire  vers  le  Phase,  il  répond  :  «  Vous  savez  bien  que 
le  Borée  porte  hors  du  Pont  vers  la  Grèce  ».  Prononcés  à  Cotyore,  ces  mots  ne 
sauraient  convenir  qu'au  vent  d'Est. 

M.  Th.  Reinach  présente  quelques  observations.  —  M.  Glotz  remarque  que 
l'histoire  même  des  sciences  confirme  l'identification  de  Borée  avec  le  vent  du 
N.  E.  —  M.  V.  Bérard  fait  observer  que  les  premiers  Grecs  n'avaient  pas  notre 
conception  géométiique  des  points  cardinaux.  Leurs  marins  imaginaient  simple- 
ment quatre  grandes  façades.  Le  mot  Borée  désignait  pour  eux  tous  les  vents 
de  la  façade  Est,  «  de  la  partie  de  l'Est  »,  comme  disent  les  marins  d'aujourd'hui, 
c'est-à-dire  les  vents  qui  oscillent  entre  les  deux  extrémités  de  la  façade,  le  Nord 
et  l'Est.  —  MM.  Meillet,Pernot  et  Dossios  suggèrent  quelques  rapprochements. 

U7i  manuscrit  de  Calvos.  —  M.  Dogsios  donne  lecture  d'une  note  sur  un  manus- 
crit qu'il  a  découvert  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Ce  manuscrit,  qui 
figure  au  second  volume  du  catalogue  sous  le  numéro  3408,  contient  dix  odes 
d'André  Calvos,  le  poète  de  Zante.  11  est  écrit  en  entier  de  la  main  da  Calvos  et 
présente  des  corrections  assez  nombreuses  de  la  même  main.  —  D'après  .M.  Per- 
not,  le  manuscrit  serait  antérieur  à  la  première  édition  de  Calvos,  et  le  poète  y 
aurait  lui-même  reporté  plus  tard  les  corrections  qu'il  avait  faites  à  son  texte 
primitif  en  publiant  sa  première  édition. 

Des  édilioîis  possibles  d'Homère.  —  M.  A.  Meillet  expose  les  vœux  d'un  linguiste 
en  ce  qui  concerne  les  éditions  de  textes  anciens.  A  côté  des  éditions  destinées 
à  ceux  qui  veulent  lire  les  textes,  il  souhaiterait  des  éditions  destinées  à  ceux  qui 
veulent  les  étudier,  des  éditions  de  travail.  Pour  Homère,  la  tâche  est  particu- 
lièremen^ifïicile.  C'est  en  réalité  une  série  d'éditions  qui  serait  nécessaire.  La 
première  contiendrait  toutes  les  données  de  la  tradition  manuscrite;  elle  repro- 
duirait, par  exemple,  pour  VIliade,  le  texte  du  Ve7ietus,  en  signalant  toutes  les 
variantes  des  autres  manuscrits.  La  seconde  donnerait  le  texte  alexandrin  res- 
tauré, c'est-à-dire  le  texte  d'Aristarque  avec  mention  de  toutes  les  leçons  ou  cor- 
rections des  autres  savants  alexandrins.  Une  troisième  donnerait  le  texte  des 
Pisistratides,  rétabli  aussi  exactement  que  possible,  avec  son  orthographe 
archaïque  et  sans  séparation  de  mots.  Un  grand  nombre  de  prétendus  problèmes 
disparaîtrait  par  là-même,  et  les  problèmes  réels  n'en  rassortiraient  que  mieux. 
/  La  suite  de  la  communication  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 
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N°  470.  Séance  du  1  février  1918. 

Présidence  de  M.  Maurice  Croiset. 

A  propos  de  la  communication  du  Général  A.  Boucher,  rapportée  au  procès- 
verbal,  sur  la  direction  du  vent  Borée,  M.  Renauld  donne  connaissance  de  la  rose 
des  vents  que  nous  a  transmise  Psellos  (A'.ôaaxaXCx  -itavToSair/^,  pi'  =  Migne, 
Palrol.  gr.,  (ÎXXII,  753)  :  le  Borée  y  est  indiqué  comme  le  vent  du  N.  N.  E. 

Membre  décédé.  —  M.  Armand  Sibien,  membre  fondateur  de  rAssociation 
depuis  1901. 

Membres  nouveaux.  —  Le  Collège  de  filles  de  Rochefort-sur-mer,  et  M.  Amédée 
Perdrigeat,  professeur  au  lycée  de  Rochefort-sur-mer,  présentés  par  MM.  Jar- 
diilier  et  Robin. 

Commission  des  prix.  —  Le  Comité  renouvelle  les  pouvoirs  de  la  Commission 
des  prix,  composée  de  MM.  Foucart,  Girard,  Glotz,  IloUeaux,  Millet,  Pernot, 
Pottier,  Th.  Reinach,  Vendryes,  et  nomme,  en  remplacement  de  membres  décédés 
ou  démissionnaires,  MM.  Bourguet,  Diehl,  Puech.  La  prochaine  séance  est  fixée 
au  samedi  23  février. 

La  liberté  rendue  aux  Delphiens  par  les  Romains.  —  M.  Ilolleaux  étudie  la  lettre 
adressée  par  Sp.  Postumius  (Albinus)  aux  Delphiens  (xoivôv  twv  Ac>.ccwv).  M.  Bour- 
guet a  bien  voulu  lui  donner  communication  d'un  fragment  inédit  de  cette  lettre, 
découvert  à  Delphes  en  1894.  Ce  fragment,  s'ajoutant  à  celui  que  publia 
H.  N.  Ulrichs  en  1843,  permet  de  restituer  avec  grande  vraisemblance  l'ensemble 
du  document.  Sp.  Postumius  —  qui  est  bien  le  praetor  urbanus  et  inler  pere- 
grinos  de  189  (et  non  le  consul  de  186)  —  annonce  aux  Delphiens  que  le  Sénat, 
agréant  les  requêtes  de  leurs  députés,  a  décidé  de  reconnaître  1'  iauAÎa  du  sanc- 
tuaire pythien,  de  la  ville  de  Delphes  et  de  son  territoire;  qu'il  leur  accorde,  de 
plus,  l'indépendance  politique  (èXsuôspia)  et  la  dispense  du  tribut  (dtvetatpopta),  et 
leur  assure  à  perpétuité  la  possession  de  la  ville  de  Kirrha,  de.  son  port,  et  de  la 
plaine  voisine.  A  la  lettre  du  préteur  faisait  suite  le  texte  du  sénatus-consulte 
qu'elle  résume  ;  mais  on  n'a  retrouvé  aucun  fragment  nouveau  de  cet  acte  du  Sénat. 
MM.  Glotz  et  Bourguet  présentent  quelques  observations. 
Rytiunes  antiques  dans  quelques  chansons  populaires  de  la  Grèce  moderne. 
—  M.  Maurice  Emmanuel  entretient  le  Comité  d'une  brochure,  publiée  à  Athènes 
par  le  D""  P.  D.  Zacharias,  intitulée  'Aptwv  et  dont  la  préface  est  consacrée  à 
l'exposé  sommaire  du  système  musical  de  la  Grèce  antique  et  de  la  liturgie 
ecclésiastique  encore  survivante. 

Ce  qui  concerne  la  musique  ecclésiastique  paraît  être  la  partie  la  plus  neuve 
et  la  plus  précieuse  de  cette  préface,  et  les  vues  d'ensemble  de  M.  Zacharias 
aideront  à  comprendre  mieux  cet  art  mal  exploré. 

Le  D""  Zacharias  est  un  ingénieur  chimiste,  dont  l'esprit  scientifique  s'est  utile- 
ment appliqué  à  la  recherche  et  à  la  transcription  des  mélodies  et  des  rythmes 
de  la  Grèce  continentale,  de  ^a  Macédoine,  de  la  ïhessalie  et  des  îles  de  l'Archipel. 
La  précision  avec  laquelle  il  a  fixé  les  rythmes  remarquables  de  nombreuses 
chansons  dansées  (à  sept  temps;  en  choriambes,  etc..)  tient  à  ce  que,  très  atten- 
tif à  la  figuration  des  «  temps  »,  il  les  a  dansés  lui-même  et  a  ainsi  apporté  le 

contrôle  de  l'expérience  —  de  la  seule  expérience  décisive,  en  cette  matière  —  à 

l'audition  et  à  l'observation  visuelle. 
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Étranger  à  la  musique,  M.  Zacharias  a  deviné  néanmoins  —  encore  que  ses 
harmonisations  soient  assez  gauclies  —  le  principe  qui  doit  présider  à  l'emploi 
des  accords  accompagnateurs  :  ils  sont  tenus  d'appartenir  exclusivement  à 
Téchelle  modale  de  chaque  chanson  et  de  ne  s'en  évader  sous  aucun  prétexte. 
De  sorte  que,  si  la  réalisation  de  cet  ouvrage  pèche  par  quelques  côtés  techni- 
ques, l'intérêt  qu'il  présente,  les  documents  nouveaux  et  précis  qu'il  livre 
méritent  d'être  signalés. 

A  propos  de  la  transcription  en  mesures  à  sept  temps  de  la  première  Pylhiqué 
de  Pindare  par  M.  Zacharias,  M.  Emmanuel  attire  l'attention  du  Comité  sur 
certaines  définitions  aristoxéniennes  qui  présentent  de  sérieuses  difficultés  et  en 
particulier  sur  la  définition  de  la  diff'érence  par  àvTtBsaiî  entre  les  mesures. 

M.  Th.  Reinach  présente  quelques  observations. 


N"  471.  Séance  du  7  mars  1918. 

Présidence  de  M.  Maurice  Croiset.  —  M.  Maurice  Emmanuel  demande  à  reve- 
nir sur  l'interprétation  qu'il  a  proposée  du  texte  d'Aristoxène  ('Pu6pi.  Stoi/.  p' 
300),  relatif  aux  <-  différences  »  qui  peuvent  être  établies  entre  les  mesures.  Il 
s'agit  de  la  septième  :  àvxiôsaei  8è  ôiatpépouaiv.  En  dépit  du  démonstratif  (è'axai  Se 
r\  Siacpopà  a-litT)),  qui  parait  faire  de  cette  phrase  une  application  et  une  limitation 
de  la  définition  précédente,  M.  Emmanuel,  en  présence  d'un  texte  que  les  édi- 
teurs estiment  altéré,  le  traduit  librement,  comme  si  un  xat  avait  été  omis  (ce 
sera  encore  celte  différence  dans  le  cas  où  ...),  et  il  conserve  au  mot  àvtao?  le  sens 
à'inégal,  le  plus  simple,  celui-là  môme  qu'adopte  Aristoxène  quelques  lignes 
plus  haut.  —  M.  Th.  Reinach  se  réserve  de  revenir  plus  tard  sur  ce  texte  quil 
considère  comme  profondément  altéré,  mais  où  àviaoî  ne  saurait  avoir,  à  son 
avis,  le  sens  que  lui  attribue  M   Emmanuel. 

Membres  décédés.  —M.  l'abbé  Bessières,  membre  de  l'Association  depuis  1909; 
Madame  P,  Le  Bret,  née  d'Eichthal,  membre  donateur  depuis  1899,  et  sœur  dé 
M.  Eugène  d'Eichthal,  ancien  président  de  l'Association. 

Membre    nouveau.  —M.  D.  Sémélos,  présenté  par  MM.  H.  Pernot  et  Pétridés. 

A  propos  d'un  fragment  d'Oxy^'hynchos. —  M.  Paul  CoUart  entretient  le  comité 
de  trois  fragments  du  chant  XI  de  Vlliade,  provenant  d'un  codex  et  publié  dans 
le  tome  XI  des  Oxyrhynchus  Papyri,  MM.  Grenfell  et  Hunt  expliquent  dans  une 
brève  introduction  la  raison  pour  laquelle  ils  ne  se  sont  pas  contentés  d'en 
donner  une  description,  comme  ils  font  d'habitude  :  «  Le  texte,  disent-ils,  diffère 
considérablement  de  la  vulgate  et  semble  remarquablement  corrompu  ».  Leur 
apparat  critique  relève  en  effet  des  divergences  mystérieuses  avec  la  tradition. 
11  contient  aussi  l'opinion  de  M.  Allen  :  ce  savant  incline  à  croire  que  les  frag- 
ments portent  des  traces  de  vers  inédits,  pour  lesquels  il  indique  même  une 
restitution.  Mais,  comme  nous  n'avons  sur  le  papyrus  que  quelques  lettres  dou- 
teuses d'un  très  petit  nombre  de  vers,  comme  les  fautes  constatées  ne  ressem- 
blent en  rien  aux  fautes  habituelles,  comme  les  lectures  proposées  ne  donnent 
que  des  mots  informes,  au  lieu  de  penser  à  une  nouvelle  tradition  et  à  des  con- 
jectures, on  peut  supposer  plutôt  une  mauvaise  identification. des  fragmenta. 
Recherches  faites,  cette  hypothèse  âe  vérifie  pleinement. 


Les  éditeurs  publiaient  les  fragments  avec  l'identificalion  et  dans  l'ordre 
suivants  : 

Fr.  1.  Recto:  v.  526-528? 
Verso  :  v.  o66-o69 
Fr.  2  et   3.  Recto  :  v.  397-602 

Verso  :  v.  634-636;  637  ?  640?  641  ? 

11  faut,  seuible-t-il,  rectifier  ainsi  : 

Fr.  2  et  3.  Verso  :  v.  364-570 

Recto  :  v.  597-602 

Fr.  1.  Recto  :  v.  605-610 

Verso  :  v.  635-638 

Les  fautes  et  les  doutes  disparaissent  alors  et  les  conjectures  deviennent  abso- 
lument inutiles.  L'écart  des  cliiffres  montre  que  2  et  3  étaient  dans  le  bas  d'un 
feuillet,  1  dans  le  haut  du  feuillet  suivant.  J/ordre  :  recto  contre  recto,  verso 
contre  verso  prouve  que  le  codex  était  composé  de  quaternions.  Ainsi  tout  rentre 
dans  la  banalité  et  dans  la  tradition. 

Des  édilions  possibles  d' Homère  {siiile).  —  M.  Meillet  reprend  l'exposé  des  vœux 
d'un  linguiste  en  ce  qui  concerne  la  façon  d'éditer  Homère.  A  côté  d'une  édition 
qui  contiendrait  toutes  les  données  de  la  tradition,  il  voudrait  une  édition  qui 
restaurât  la  première  forme  écrite  du  texte.  Cette  restauration  ne  serait  sans 
doute  qu'une  hypothèse;  mais  cette  hypothèse  fournirait  un  excellent  instru- 
ment de  travail,  en  débarrassant  la  science  d'une  série  de  témoignages  imagi- 
naires. Elle  ferait  abstraction  de  toute  séparation  de  mots  :  un  grand  nombre 
de  problèmes  relatifs  à  l'emploi  de  Faugment  chez  Homère  en  certains  cas  dis- 
paraîtraient du  même  coup.  Elle  ne  tiendrait  pas  compte  de  la  distinction  entre 
l's  bref  et  I'e  allongé  (ei),  entre  l'o  bref  et  l'o  allongé  (ou)  et  permettrait  de  la  sorte 
des  interprétations  nouvelles  de  l'ancienne  graphie.  Ainsi  une  fin  de  vers  comme 
àXtpÎTou  îcpo'j  àiiTT^v,  étant  écrite  cthi-.xot.soo,  pourrait  être  interprétée  «aouto  upo' 
àxxTiv,  avec  deux  élisions  au  lieu  de  deux  hiatus.  De  même  des  formes  comme 
naTpôxXeiç  devraient  être  écrites  Ux'zpo/i'Xs;  et  interprétées  IlaTpoxXssî  ;  en  effet, 
ou  n'écrivait  sans  doute  pas  deux  fois  de  suite  la  même  voyelle.  On  ne  verrait 
plus  alors  à  côté  les  unes  des  autres  des  formes  ioniennes,  comme  oaeivôî,  et 
éoliennes,  comme  àpyevvôî  :  en  réalité  le  poète  écrivait  la  terminaison  de  ces 
adjectifs  ...  svo;,  forme  que  les  Ioniens  interprétaient  ...  êivo^  et  les  Êoliens  ... 
EVvoç.  Le  poète  ne  distinguait  pas  s  et  t„  o  et  w  ;  il  écrivait  à  l'aoriste  [}.Jiyj<j3.s')cL: 
(recouvrant  [J.a/£jacr9a'.  et  [i-a^ïjîaaOat),  et  [ia/TiaxaÔai  n'est  qu'une  fausse  inter^ 
prétation  de  cette  graphie  :  il  ne  faut  lui  attribuer  aucune  valeur  documentaire. 
De  même  des  formes  contradictoires,  comme  aiziioui.  air-rii,  aTOacrc  ne  représentent 
que  les  graphies  ffitco;,  ffitôi,  aTtsji  (pour  aitsco;,  arxs:,  sr^sssi)  mal  interprétées.  Le 
texte  primitif  ne  comportait  pas  non  plus  ït)  ionien,  mais  seulement  l'a  long,  et 
cela  encore  a  été  une  source  d'erreurs  multiples  :  5[xij.£!;  et  T.ixEr;  ne  sont  que 
deux  interprétations  ditférentes  d'une  même  forme  afxsî.  La  méconnaissance  du 
f  a  été  également  la  cause  d'innombrables  fautes.  On  peut  dire,  d'une  façon  géné- 
rale, que  le  texte  a  été  plus  altéré  qu'on  ne  le  croit  souvent,  et  cela  non  seule- 
ment par  suite  de  fausses  interprétations  des  graphies  anciennes,  mais  aussi  par 
suite  de  véritables  altérations  de  ces  graphies  elles-mêmes.  On  en  trouverait  dés 
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preuves  dans  la  déclinaison  du  mot  vaû?  ;  dans  la  présence  de  oî  dans  des  pas- 
sages où  manifestement  Je  poète  avait  écrit  loi  ;  dans  l'existence  de  formes  sin- 
gulières comme  [jisixawTsi;,  qui  ont  sans  doute  pris  la  place  de  formes  éoliennes, 
comme  [lepiaovTsç,  analogues  à  xexXT(iYovT£(; .  En  tout  cas,  la  restauration  préalable 
de  l'aacienne  graphie  est  la  première  condition  à  remplir  par  toute  édition  du 
texte  homérique  qui  prétendra  fournir  des  données  précises  et  sûres  à  l'histoire 
de  la  langue  grecque. 

M.  Bérard  insiste  sur  l'importance  de  l'étude  du  f  pour  la  restauration  du 
texte  primitif  dHomère.  Les  papyrus  nous  montrent  le  f  dans  un  texte  de 
Corinne;  nous  le  trouvons  encore  dans  des  inscriptions  béotiennes  du  iu«  siècle; 
il  n'est  donc  pas  douteux  qu'il  ait  figuré  dans  le  texte  d'Homère  tel  que  le  lisaient 
les  Béotiens.  Et  les  variantes  du  texte  actuel  le  prouvent  aussi  avec  évidence. 

MM.  Th.  Reinach  et  Maurice  Croiset  ajoutent  quelques  observations. 

N»  412.  Séance  du  11  avril  1918. 

Membres  nouveaux  :  M™«  Persaki,  présentée  par  MM.  Pernot  et  Mazon  ;  M.  Ar- 
mengol,  présenté  par  MM.  Segala  y  Estalella  et  Banque  y  Fallu. 

Un  cas  (Taltération  du  texte  homérique.  —  M.  Meillet  apporte  un  argument 
nouveau  en  faveur  des  idées  qu'il  a  exprimées  dans  la  dernière  séance  sur 
l'altération  du  texte  homérique.  Le  texte  traditionnel  connaît  les  trois  formes 
irpdî,  itpoT{,  -KoiL  Or,  dans  la  plupai't  des  cas,  il  y  a  au  moins  avantage  à  rem- 
placer TToôi;  par  TipoTt  ou  TTOTt.  Si,  par  exemple,  la  fin  de  vers  è'irex  irxcûdevxa 
Ttpoaifiûôa  est  lue  TCTepôevxa  -noTTiûSa,  on  voit  disparaître  là  une  licence  dont  le 
poète  n'use  en  somme  que  s'il  y  est  forcé.  Une  observation  plus  précise  fournit 
même  une  preuve  convaincante.  Le  prétérit  de  'fTijii  a  quatre  formes  èar,,  tofi, 
Icpaxo,  9aT0.  Les  deux  dernières  sont  les  plus  fréquentes.  Comment  se  fait-il  que, 
pour  TipôacpT,[jit,  nous  ne  trouvions  jamais  que  la  forme  rpoaé'fT,?  et  pourquoi  les 
formes  TtpôacsT^  et  irpôffçaxo  ne  sont-elles  pas  employées  par  le  poète?  Une  seule 
réponse  est  possible  :  c'est  qu'il  ne  connaissait  en  réalité  ni  TrpôJïiT,  ni  -nrpoacpaxo, 
mais  seulement  ti  p)oxttpT,  et  Ti(p)oxt!paxo.  La  seconde  de  ces  formes,  à  raison  de 
sa  structui'e  métrique,  ne  convenait  pas  à  l'hexamètre,  et  le  poète  répugnait  à 
la  licence  d'allonger  une  brève,  alors  qu'il  avait  d'autres  formes  à  sa  disposition. 
Quant  à  irpôaxir^,  on  ne  pourrait  trouver  irpoa-  qu'au  temps  fort,  car  la  tradition 
met  l'augment  dans  toutes  les  formes  possibles  et,  quand  -tpTi  est  au  temps 
fort,  on  ne. trouve  que  -TtpouécpTi  :  si  l'on  ne  trouve  jamais  irpôa'fr,,  avec  irpou-  au 
temps  fort,  c'est  qu'en  réalité  le  poète  lisait  7i:(p)oxt'fT,. 

Le  sel,  le  lait  et  la  viande  en  grec  moderne.  — M.  H.  Pernot  signale,  après 
M.  Hatzidakis,  l'importance  des  groupes  sémantiques  dans  l'histoire  du  grec 
moderne.  Bien  des  irrégularités  apparentes  de  la  déclinaison  s'expliquent  par 
le  fait  que  les  mots  oîi  on  les  observe  ont  subi  l'influence  d'autres  mots  de  sens 
plus  ou  moins  rapproché.  Les  mots  xpéa?,  d\%^  et  yoîXa  en  sont  un  exemple 
caractéristique.  "AXaî  doit  son  existence  à  xpéa;,  qui  lui-même  appartient  au 
groupe  xspaî,  xécok;.  De  nombreux  phénon>ènes  dialectaux  attestent  qu'en  grec 
moderne  la  plupart  des  formes  du  mot  aXa?  ont  passé,  par  influence  sémantique, 
aux  mots  xpéaç  et  yâXa. 

MM.  [lolleaux,  Meillet  et   Maurice  Croiset  présentent  quelques  observations. 
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Une  correction  au  texte  de  VAnabase.  —  M.  H.  Lebègne  donne  lecturf  iTune 
note  sur  Xénophon,  Anabase,  II,  3,  11  :  il  reprend  la  correction  de  Larcher 
TÔTTOv  s7riTf|5eiov  (pour  t6v  s-rtiTfiôstov),  déjà  recommandée  par  le  sens,  et  montre 
comment  elle  se  justifie  paléographiquement. 

No  4'73.  Séance  générale  du  16  mai  1918. 

Présidence  de  M.  Maurice  Croiset. 

Lecture  est  donnée  d'une  carte  du  \<^'  vice-président,  le  général  A.  Boucher, 
qui  achève  une  tournée  de  conférences  aux  États-Unis. 

Discours  du  président.  —  Le  président  rappelle  les  deuils  de  i"année  : 
MM.  Liard.  i*.  Meyer,  Collignon,  Teri'ier,  P.  Miliiet,  Ernest  Leroux,  Lelioux, 
Sakelaridis,  Sibien,  Bessières  :  M'^^s  p^ul  Lebret  et  Bertrand-Geslin. 

A  l'occasion  du  Cinquantenaire  de  l'Association,  il  fait  ressortir  combien  plus 
que  jamais  apparaît  vivant  et  fécond  l'idéal  de' liberté,  de  pitié  et  de  progrès 
que  représente  la  culture  grecque. 

Rapport  du  Secrétaire.  —  Le  Secrétaire,  au  nom  de  la  Commission  des  prix, 
donne  lecture  du  rapport  relatif  aux  travaux  et  concours  de  1917-1918.  Sur  le 
prix  Zographos,  une  somme  de  700  francs  est  attribuée  à  M.  Pierre  Boussel 
pour  ses  deux  thèses  de  doctorat  :  Délos  colonie  allténienne  et  Les  cultes  égyptiens 
à  Délos  du  Hi'^  au  i^""  siècle  av.  J.-C,  et  une  somme  de  .'}00  francs  à  M.  l'abbé 
Piot  pour  ses  thèses  :  Un  personnage  de  Lucien  :  Ménippe  et  Les  procédés  litté- 
raires de  la  seconde  sop/ds tique  ctiez  Lucien  :  l'Ecplirasis.  Le  prix  Zappas  est 
décerné  à  la  Société  d'Enseignement  ('£-/nrai5£'JTixà?  "OaiXo;)  pour  ses  différentes 
publications. 

Rapport  financier.  —M.  H.  Lebègue,  trésorier-adjoint,  donne  lecture  de  son 
rapport  sur  la  situation  financière  de  l'Association.  Ce  rapport  est  approuvé. 

Renouvellement  du  Bureau  et  du  Comité.  —  Le  scrutin  donne  les  résultats 
suivants  :  1''^  Vice-président^  M.  Victor  Béravd  :  i^"  Vice-président,  M.  G.  Fougère; 
Secrétaire-archiviste,  M.  G.  Dalmeyda  ;  Secrétaire-adjoint,  M.  Pierre  Boussel  ; 
Trésorier,  M.  Maurice;  Trésorier-adjoint.  M.  H.  Lebègue:  Membres  du  Comité, 
MM.  Maurice  Croiset,  Holleaux,  P.  Girard,  Bourguet,  .Michon,Th.  Beinach,  Chapot, 
Pernot,  De  Uidder,  ces  trois  derniers  ayant  obtenu  le  même  nombre  de  voix. 

M.  le  Général  Arthur  Boucher,  premier  vice  président,  passe  de  droit  président 
pour  l'année  1918-1919. 

N"  474.   Séance  du  20  juin  1918. 

Présidence  de  xM.  le  Général  A.  Boucher. 

Le  Président  exprime  ses  remerciements  à  l'Association.  II  rappelle  le  mot  du 
général  Février,  à  qui  des  officiers  de  son  État-major  demandaient  où  il  avait 
appris  l'art  de  la  guerre  :  «  Dans  Xénophon  ;  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  maître  ». 
Le  livre  militaire  de  Xénophon  renferme,  en  effet,  les  renseignements  les  plus 
précieux  sur  l'art  de  commander  et  de  vaincre.  C'est  à  l'étude  de  ce  livre  que 
le  général  Boucher  croit  devoir  la  place  qu'il  vient  d'être  appelé  à  occuper  parmi 
nous  ;  mais  il  pense  que  nos  confrères  ont  voulu  surtout  honorer  en  sa  personne 
notre  admirable  armée,  et,  au  nom  de  cette  armée,  il  les  remercie  profondé- 
ment. —  11  rappelle  les  éminents   services  rendus  à  l'Association  par  son  prédé- 
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censeur,  M.  Maurice  Croiset  ;  ici,  comme  au  Collège  de  F'rance,  on  a  pu  cons- 
tater l'application  du  principe  que  Xénophon  tenait  de  son  maître  Socrate  :  «  un 
chef  doit  faire  le  bonheur  de  ceux  qu'il  commande  ».  On  peut  dire,  en  généra- 
lisant, que  l'application  de  la  doctrine  de  Socrate  aura  puissamment  contribué 
au  triomphe  définitif  de  la  sainte  cause  que  nous  soutenons  depuis  quatre  ans. 
Le  général  Boucher  poursuivra  sa  tâche  en  s'eflorçant  de  le  montrer,  et  il 
répondra  à  la  confiance  de  l'Association  en  mettant  à  son  service  toute  son 
activité  et  tout  son    dévouement. 

Membre  nouveau.  Mademoiselle  Marcelle  Flot,  présentée  par  MM.  Mazon  et 
Dalmeyda. 

Communications.  M.  Glotz  appelle  l'attention  des  épigraphistes  sur  les  res- 
sources qu'offre  l'arithmétique  pour  la  restitution  des  comptes  mutilés.  Il  con- 
sidère un  cas  où  une  dépense  est  réglée  à  tant  la  pièce.  Avec  les  fragments  qui 
subsistent  il  n'est  pas  impossible  de  retrouver  des  nombres  disparus.  Une 
méthode,  est  particulièrement  féconde  :  celle  de  la  décomposition  en  facteurs 
premiers.  C'est  cette  méthode  que  M.  Glotz  applique  à  un  texte  relatif  aux 
travaux  du  théâtre  de  Délos,  IG,  XI,  203,  1.  10-16.  Deux  séries  de  dépenses  y 
sont  mentionnées  :  celles  du  fret  payé  pour  des  marbres  importés,  et  celles  du 
transport  de  ces  marbres  à  pied  d'oeuvre.  On  peut  établir  que  le  fret  a  été  payé 
pour  quatre  expéditions,  à  raison  de  42,  22,  31  et  58  pieds  cubes,  et  que  le 
transport  a  été  réglé  en  deux  fois,  pour  73  et  80  pierres.  Ces  153  pierres,  mesu- 
rant chacune  un  pied  cube  forment  9  séries  de  17.  D'après  la  description  des 
fouilles  exécutées  au  théâtre,  des  séries  de  17  pierres  ne  peuvent  avoir  été 
destinées  qu'aux  17  gradins  de  l'amphitheatron.  Ces  17  gradins' étaient  découpés 
en  travées  par  4  escaliers,  et  l'on  montait  d'un  gradin  à  l'autre  par  2  marches. 
Huit  séries  de  17  pierres  trouvent  donc  leur  place,  et  les  mesures  données  par 
M.  Chamonard  pour  les  marches  en  question  indiquent  qu'elles  étaient  bien 
d'un  pied  cube.  Reste  la  neuvième  série  de  17  pierres.  Elle  a  dû  servir  à  un 
escalier  accessoire  dont  les  archéologues  ont,  effectivement,  signalé  l'existence. 

M.  HoHeaux  présente  des  observations. 

M.  Holleaux  propose  des  restitutions  nouvelles  à  un  certain  nombre  d'ins- 
criptions grecques  :  l»  Décret  des  Magnètes  du  Méandre:  Inschr.  v.  Magnesia, 
n°  93.  —  2»  Lettre  de  Sylla  aux  Stratoniciens  :  Dittenberger,  Or.  graeci  inscr. 
no  431,  L  —  30  Décret  des  Amphiktions  de  Delphes  :  BCH,  1901,  p.  355.  n»  4.  — 
4"  Dédicace  en  l'honneur  de  Nixavépaî  IlaixcpiXîSa,  stratège  rhodien  :  Dittenberger, 
Syiloge,  n»  269. 

Le  général  A.  Boucher  entretient  l'Association  de  son  récent  voyage  en  Amé- 
rique ;  il  a  vu  notamment  les  généraux  Bell  etGood,  qui  lui  ont  dit  leur  admi- 
ration pour  le  soldat  français,  et  qui  venaient  lui  exprimer  leur  vœu  dune 
fusion  intime  entre  les  deux  armées.  Le  Général  Boucher  a  fait  trois  confé- 
rences sur  La  Marne,  L'Yser,  Le  soldat  français.  Partout,  et  particulièrement 
chez  les  femmes,  il  a  vu  un  très  grand  enthousiasme  pour  notre  pays,  pour 
notre  armée,  et  pour  notre  cause  que  les  Etats-Unis  ont  une  volonté  ardente  de 
faire  triompher. 

La  séance  du  4  juillet  est  supprimée;  la  prochaine  réunion  aura  donc  lieu  le 
7  novembre. 
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ALLOCUTION  DE  M.  MAURICE  CROISET 


PRESIDENT    DE    L'ASSOCIATION 


Messieurs, 

Pendant  l'année  qui  s'est  écoulée  depuis  notre  dernière 
Assemblée  générale,  notre  Association  a  doublé  heureusement 
un  cap  que  beaucoup  de  vaisseaux  de  plus  haut  bord  n'ont  jamais 
atteint,  celui  de  la  cinquantaine.  Etape  quelque  peu  critique 
dans  la  vie  des  individus,  époque  d'atTermissement  décisif  dans 
celle  des  sociétés.  Quand  elles  ont  duré  cinquante  ans,  elles 
ont  fait  leurs  preuves  de  vitalité.  Et  c'est  pourquoi  il  eût  été 
naturel,  au  jour  de  notre  Anniversaire,  de  commémorer  par 
une  fête  tous  nos  souvenirs,  et  d'y  associer  toutes  nos  espé- 
rances. Gela  ne  nous  a  pas  été  possible.  Il  y  avait  trop  de  deuils 
parmi  nous,  trop  d'angoisses  dans  tous  les  cœurs  ;  toutes  nos 
pensées  et  tous  nos  sentiments  étaient  trop  absorbés  par  cet 
immense  bouleversement  de  l'humanité,  où  toutes  nos  raisons 
de  vivre  sont  en  jeu. 

Dans  ces  jours  d'épreuve,  nous  avons  dû  nous  contenter  de 
vivre  silencieusement.  Nos  réunions  mensuelles  ont  eu  lieu 
comme  en  temps  de  paix,  sans  qu'un  bombardement,  plus 
absurde  encore  que  barbare,  en  ait  troublé  la  tranquillité.  Et 
peut-être  même  pourrait-on  dire  qu'elles  ont  été  rendues  plus 
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intimes,  plus  amicales,  par  la  communauté  des  sentiments  qui 
résultaient  des  circonstances.  Une  grande  satisfaction  pour  nous 
tous  a  été  le  retour  de  notre  cher  secrétaire-général,  M.  Paul 
Mazon,  prisonnier  de  guerre  depuis  trois  ans;  notre  vive  sym- 
pathie l'avait  accompagné  pendant  cette  longue  captivité  ;  nous 
avons  été  heureux  de  la  voir  se  terminer,  sans  que  sa  santé  ait 
été  compromise  ni  son  activité  diminuée.  Il  a  toutefois  témoigné 
le  désir  de  la  réserver  désormais  à  un  autre  emploi,  non  moins 
utile  d'ailleurs  à  nos  études  communes.  L'Association,  en 
acquiesçant  à  sa  volonté,  lui  demeure  sincèrement  reconnais- 
sante du  zèle  et  du  talent  qu'il  a  mis  à  son  service.  i\ous  voulons 
espérer  maintenant  que  cette  année  amènera  aussi  pour  notre 
trésorier,  M.  Maurice,  toujours  enfermé  dans  sa  ville  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  l'heure  si  désirée  de  la  délivrance. 

A  ceux  de  nos  membres  qui  nous  ont  été  enlevés,  j'adresse, 
au  nom  de  tous,  l'hommage  ému  de  nos  regrets.  Nous  avons 
perdu,  en  la  personne  de  Louis  Liard,  un  confrère  illustre  que 
nous  étions  fier.de  compter  parmi  les  nôtres.  L'éclat  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  au  pays  a  fait  de  sa  mort  un  deuil  public. 
Notre  Association,  à  laquelle  il  a  appartenu  pendant  33  ans,  y 
a  pris  une  large  part.  Elle  sait  quel  souci  de  la  haute  culture 
intellectuelle  animait  cette  belle  intelligence.  Bien  qu'éloigné 
de  nos  réunions  par  ses  fonctions,  nous  le  sentions  très  près  de 
nous  par  l'intérêt ,  qu'il  prenait  à  toutes  les  études  vraiment 
éducatives,  et  notamment  à  celles  de  l'antiquité  grecque. 
C'était  aussi  en  1884  que  Paul  Meyer  nous  avait  apporté  son 
adhésion.  Spécialisé  dans  les  études  romanes,  oii  il  s'est  fait  un 
renom  durable  par  son  érudition,  par  son  sens  critique,  par  la 
sûreté  de  sa  méthode,  il  avait  pourtant  témoigné  de  l'estime 
qu'il  avait  pour  l'antiquité  grecque  en  s'inscrivant  parmi  nos 
donateurs.  Le  concours  d'hommes  d'un  tel  mérite  est  précieux 
pour  une  société.* 

M.  Collignon,  lui,  ne  nous  avait  pas  seulement  apporté  un 
appui  moral.  Helléniste  de  vocation,  il  a  été  un  de  ceux  qui  ont 
travaillé  le  plus  activement  à  l'œuvre  qui  nous  est  propre.  Nul 
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n'a  été  plus  amoureux  que  lui  du  génie  grec  et  nui  n'en  a 
mieux  fait  sentir  le  charme  délicat  et  la  puissance.  Il  portait 
dans  son  àme  d'artiste  comme  un  reflet  de  cette  beauté  hellé- 
nique, dont  il  percevait  les  moindres  nuances  et  dont  il  s'était 
imprégné  tout  entier,  lu' Histoire  de  la  sculpture  grecque  et  ses 
autres  ouvrage^  lui  ont  fait  une  renommée  légitime  de  savoir 
et  de  talent.  Entré  dans  notre  Association  en  1875,  il  lui  a  été 
toujours  étroitement  attaché.  Il  en  fut  le  président  en  1893, 
et  il  était,  on  peut  le  dire,  un  de  ses  conseillers  ordinaires, 
un  de  ses  directeurs  de  conscience.  Nous  avons  eu,  lorsqu'il  a 
disparu  prématurément,  le  sentiment  qu'il  se  faisait  parmi 
nous  un  vide  irréparable. 

M.  Léon  Terrier  était,  lui  aussi,  un  ami  fervent  de  la  Grèce, 
un  de  ceux  qui  l'ayant  bien  connue  dès  leur  jeunesse,  ne  peu- 
vent plus  se  détacher  d'elle.  Ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athè- 
nes, il  est  resté  Athénien  jusqu'à  son  dernier  jour  dans  ses 
écrits,  dans  son  enseignement,  dans  ses  goûts  et  dans  ses  études. 
M.  Paul  Milliet,  artiste  peintre,  avait  été  un  de  nos  lauréats  et 
un  de  nos  membres  donateurs  ;  il  faisait  partie  de  l'Association 
depuis  1889.  Amateur  sincère  de  l'antiquité,  il  était  persuadé 
qu'elle  doit  demeurer  l'école  incomparable  de  l'art;  et  il  avait 
mis  libéralement  à  notre  disposition  les  moyens  de  la  faire 
mieux  connaître  sous  cet  aspect,  témoignant  ainsi  d'une  géné- 
rosité intelligente  qui  s'est  manifestée  également  dans  ses  dis- 
positions testamentaires  à  l'égard  de  l'Ecole  du  Louvre  et  du 
Collège  de  France.  Le  nom  de  M.  Ernest  Leroux  est  en  quelque 
sorte  associé  à  celui  de  notre  Revue  des  Etudes  grecques  dont  il 
était  depuis  longtemps  l'éditeur;  l'Association  le  comptait 
depuis  1887  parmi  ses  membres  ordinaires.  Nos  regrets  s'adres- 
sent encore  à  M.  Lelioux,  chef  honoraire  du  service  de  la  sténo-^ 
graphie  du  Sénat,  membre  ordinaire  de  l'Association  depuis 
1879  ;  à  M.  Dimitri  Sakelaridis,  d'Alexandrie,  membre  ordinaire 
depuis  1888  ;  à  M.  x\rmand  Sibien,  architecte  honoraire  de  la 
ville  dé  Paris,  qui  était  un  de  nos  donateurs  depuis  1901  ;  à 
Madame   Paul   Le   Bret,    sœur    de    notre   éminent    confrère 
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M.  d'Eichtal,  et  qui  avait  bien  voulu,  en  1899,  prendre  dans 
notre  Association,  comme  donatrice,  la  place  de  son  mari  décédé  ; 
à  M.  l'abbé  Bessières,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Hautes 
Études  et  licencié  ès-lettres,  membre  ordinaire  depuis  J909; 
enfin  à  M""'  la  baronne  Bertrand-Geslin,  membre  ordinaire 
depuis  1899. 

Ces  noms  ainsi  rapprochés  suggèrent  naturellement  une  pen- 
sée à  laquelle  les  événements  présents  prêtent  une  valeur  parti- 
culière. D'où  vient  qu'indépendamment  des  hellénistes  de  pro- 
fession, tant  d'hommes  et  de  femmes  d'esprit  cultivé  sont  ainsi 
attirés  vers  notre  Association?  N'est-ce  pas,  évidemment,  parce 
que  le  culte  de  l'antiquité  grecque  est  celui  d'un  idéal  dont  les 
natures  généreuses  ne  peuvent  se  passer?  Jamais,  je  crois,  cette 
vérité,  que  nous  sentons  tous  si  vivement,  n'a  été  mise  en 
lumière  d'une  façon  plus  éclatante.  Sous  nos  yeux,  voici  que 
l'humanité  s'est  divisée  en  deux  camps  ennemis.  D'un  côté,  ceux 
qui  estiment  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  nécessaire  que  la 
liberté,  rien  de  plus  beau  que  l'honneur  et  le  droit,  rien  de  plus 
précieux  que  la  loyauté,  rien  de  plus  digne  d'amour  et  d'admi- 
ration que  la  bonté.  De  l'autre  côté,  ceux  qui  adorent  la  force  et 
qui  ont  pour  but  la  domination.  Or,  n'est-ce  pas  de  la  Grèce 
qu'a  rayonné  dans  le  monde  antique  tout  ce  que  nous  défen- 
dons aujourd'hui  contre  un  renouvellement  abominable  de  la 
barbarie  ?  Vraiment,  pour  mieux  flétrir  le  crime  qui  voudrait 
s'ériger  en  dogme,  nos  plus  ardentes  protestations  vaudront- 
elles  jamais  ces  immortels  exemples  que  le  génie  d'Homère  et 
de  Sophocle  ont  personnifiés  dans  les  figures  de  l'épopée  ou  de 
la  tragédie?  Qui  donc  a  mieux  dit  la  beauté  de  la  pitié  que  le 
poète  qui  a  montré  Achille  relevant  le  vieux  Priam  et  s'atten- 
drissant  avec  lui  dans  un  sentiment  commun  de  douleur  et  de 
misère  morale?  Qui  a  fait  entendre  plus  hautement  la  reven- 
dication du  droit  contre  l'autorité  brutale  et  violente  que  celui 
qui  a  su,  dans  le  personnage  d'Antigone,  unir  une  si  noble  fierté 
à  tant  de  tendresse  féminine? Et  où  trouverions-nous  une  con 
damnation  plus  décidée  des  convoitises,  par  lesquelles  l'homme 
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devient  le  plus  cruel  ennemi  de  son  semblable,  que  dans  des 
pages  telles  que  celles  où  Platon,  faisant  parler  Socrate,  réfute 
les  sophismes  audacieux  de  l'individualisme  égoïste,  représenté 
par  Galliclès  ou  par  Thrasymaque  ?  Philosophes  et  poètes,  his- 
toriens ou  moralistes,  ces  créateurs  de  noblesse  humaine  sont 
bien  les  pères  du  seul  avenir  que  le  monde  puisse  accepter.  La 
tradition  qu'ils  ont  faite  est  notre  foi.  Trésor  incomparable  de 
sagesse  et  de  beauté,  lumière  et  splendeur  bienfaisantes,  étoile 
annonciatrice,  qui  a  lui  merveilleusement  dans  la  nuit  primi- 
tive et  qui  guide  encore  les  nations  vers  le  dieu  qu'elles 
cherchent. 

Dans  ces  enseignements  dont  nous  aimons  à  nous  inspirer, 
il  en  est  un  dont  nous  devons  nous  souvenir  particulièrement. 
Platon,  en  écrivant  le  Banquet,  n'a-t-il  pas  formulé  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  loi  de  toute  activité  saine  et  féconde,  dans 
les  paroles  qu'il  prête  à  l'étrangère  de  Mantinée  ?  Vous  vous 
rappelez  ce  qu'elle  disait  à  Socrate  dans  son  langage  mystique, 
et  pourtant  si  plein  de  raison.  Elle  lui  faisait  entendre  que  la 
condition  de  la  vie  étant  de  se  perpétuer  incessamment,  tout 
être  doit  engendrer  dans  la  beauté,  pour  se  reproduire  lui- 
même  en  mieux,  soit  dans  sa  propre  individualité,  soit  dans 
d'autres  êtres  modelés  à  son  image.  Ce  qu'elle  énonçait  ainsi, 
c'est  en  somme  la  nécessité  du  progrès  et,  si  l'on  y  réfléchit, 
c'est  le  fond  même  de  la  morale.  C'est  aussi,  pour  les  individus 
et  les  collectivités,  le  meilleur  stimulant  et  la  plus  solide  rai- 
son d'avoir  confiance.  Ce  que  chacun  de  nous  peut  réaliser  par 
lui-même  est  peu  de  chose,  et,  plus  on  avance  dans  la  vie,  plus 
on  en  a  le  sentiment.  Mais  si  ce  peu  s'ajoute  à  ce  que  d'autres 
ont  fait,  et  s'il  prépare  ce  que  d'autres  continueront,  il  a  pour- 
tant son  prix.  L'essentiel  est  de  s'orienter  toujours  dans  la 
bonne  direction,  vers  le  beau  et  vers  le  vrai,  qui  sont  des 
formes  du  bien. 

Il  me  semble  que  notre  Association,  au  bout  de  cinquante 
ans,  peut  se  rendre  à  elle-même  le  témoignage,  qu'elle  n'a  pas 
méconnu  ce  principe.  Elle  s'était  assigné  une  tâche  limitée, 


—  LVÏII  ^- 

celle  de  contribuer  pour  sa  part  à  l'encouragement  des  études 
grecques.  Elle  y  a  travaillé  constamment  et  elle  continue  d'y 
travailler.  Sans  doute,  il  §e  fait  autour  de  nous  des  change- 
ments qui  obligent  les  types  d'éducation  à  se  modifier,  à  se 
diversifier  ;  et  ces  modifications  ne  s'accomplissent  qu'au  prix 
de  certains  sacrifices,  que  l'on  peut  regretter.  Sans  nous  oppo- 
ser vainement  à  ceux  qui  sont  nécessaires,  nous  avons  essayé, 
et  nous  essaierons,  demain  comme  hier,  de  prévenir  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Surtout,  nous  voulons  que,  de  toute  façon,  la 
tradition  que  je  définissais  tout  à  Fheure  ne  soit  ni  oubliée,  ni 
même  affaiblie.  Si  l'étude  de  la  langue  grecque  doit  compter 
moins  d'adeptes,  il  importe  qu'elle  en  garde  assez  pour  que  le 
lien  ne  soit  pas  rompu  entre  nous  et  la  plus  belle  partie  de 
l'antiquité  classique.  A  ce  point  de  vue,  les  récompenses  que 
vous  décernez,  les  travaux  que  vous  encouragez,  l'influence 
que  vous  exercez  sont  choses  précieuses.  Il  est  bon  qu'il  y  ait 
en  France,  ailleurs  que  dans  nos  savantes  Universités,  un 
endroit  oii  la  Grèce  antique  ait  en  quelque  sorte  un  domicile, 
oii  l'on  se  réunisse  pour  parler  d'elle,  et  qu'il  existe  chez  nous 
une  revue  qui   lui  appartienne   exclusivement. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  nous  exercions  une  action  con- 
sidérable dans  la  politique  contemporaine.  Non.  Pourtant, 
dans  la  crise  récente  où  la  Grèce  nouvelle  a  failli  sombrer,  on 
est  en  droit  de  penser,  je  crois,  que  ceux  qui  ont  sauvé  son 
honneur  ont  trouvé  dans  notre  pays  un  appui,  sans  lequel  cette 
œuvre  de  salut  eût  été  bien  plus  difficile.  Et  cet  appui  lui- 
même,  ne  provenait-il  pas  d'un  esprit  que  nous  entretenons 
tous,  individuellement  et  collectivement?  Aussi,  quand  l'illustre 
homme  d'Etat,  qui  sera  considéré  dans  l'histoire,  comme  le 
sauveur  de  son  pays,  nous  a  fait  l'honneur  de  demander  à  être 
inscrit  parmi  nos  membres,  il  nous  a  semblé  qu'en  effet  son 
nom  nous  appartenait  légitimement,  puisque  son  œuvre  était 
tout  inspirée  des  sentiments  que  nous  professons. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  ce  premier  demi-siècle  de  notre 
existence  s'achève  très  honorablement.  Le  second  va  commen- 
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cer  sous  un  augure  favorable^  puisque,  pressentant  sans  doute 
la  victoire  de  la  France  et  de  ses  alliés,  vous  avez  appelé  à  la 
présidence,  pour  l'année  en  cours,  un  de  ceux  qui  ont  contri- 
bué à  la  préparer  sur  les  champs  de  bataille.  Nous  nous  plai- 
sons à  penser  qu'à  un  des  combattants  de  TYser  reviendra, 
comme  il  était  juste,  l'honneur  de  la  saluer,  non  seulement  en 
notre  nom,  mais  au  nom  de  ces  soldats  d'autrefois  qui  défen- 
dirent à  Platées  ce  que  défendent  les  nôtres,  la  patrie  et  la 
liberté  ;  car  ils  ont  créé  une  tradition,  dont  il  a  été  par  la  plume 
le  savant  interprète,  et  dont  il  est  devenu,  par  l'action,  le  con- 
tinuateur et  l'héritier. 


RAPPORT  DE  M.  FAUL  MAZON 

SECRÉTAIRE  DE  L'ASSOCIATION 

SUR  LES   TRAVAUX   ET  LES    CONCOURS   DE   L'ANNÉE  1917-1918 


Messieurs, 

Je  ne  crois  pas  avoir  à  m'excuser  d'une  absence  de  trois 
années.  J'alléguerais  «  des  circonstances  indépendantes  de  ma 
volonté»,  et  jamais  expression  banale  ne  contiendrait  plus  de 
sens  réel.  Mais  je  dois  remercier  tous  ceux  dont  la  fidèle  sym- 
pathie m'a  maintenu  dans  des  fonctions  que  je  ne  pouvais  plus 
remplir,  et  aussi  celui  dont  l'amical  dévouement  a  bien  voulu 
tenir  ici  ma  place,  en  même  temps  que  ses  lettres  me  permet- 
taient de  suivre  de  loin  vos  travaux.  Grâce  à  vous,  Messieurs, 
grâce  à  M.  Dalmeyda,  je  me  suis  senti  en  exil  rattaché  à  la 
France  par  un  lien  de  plus,  et  c'est  pour  moi  une  joie  et  un 
honneur,  dont  je  vous  suis  profondément  reconnaissant,  que 
de  me  retrouver  ici,  le  jour  oii  vous  célébrez  le  Cinquante- 
naire de  notre  Association,  aux  côtés  d'un  maître  qui  repré- 
sente pour  nous  les  études  grecques  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
largement  humain  et,  par  la  même,  de  plus  français. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  cette  année  à  l'Association,  il  en 
est  deux  qui  se  fussent  imposés  à  votre  Commission  pour  une 
de  ses  plus  hautes  récompenses,  si  une  tradition  déjà  ancienne 
ne  lui  interdisait  de  couronner  les  savants  qu'elle  a  déjà  cou- 
ronnas, surtout  quand  l'autorité  qu'ils  ont  acquise  leur  donne 
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désormais  droit  au  rang  déjuges  et  non  de  candidats.  Je  veux 
parler  des  thèses  de  M.  Gabriel  Millet  :  L'École  qrecque  dans 
l'architecture  bijzantine  et  Recherches  sur  l'iconographie  de 
V Évangile  aux  xiv%  xv"  et  xvi'  siècles  d'après  les  monuments  de 
Mistra,  de  la  Macédoine  et  du  Mont-Athos. 

C'est  à  Mistra  que  M.  Millet  a  conçu  le  plan  de  ces  deux 
livres.  Toute  une  floraison  d'églises  s'est  levée  de  la  fin  du  xiu" 
au  milieu  du  xv"  siècle  dans  la  plaine  de  l'Eurotas,  et,  dans  ces 
églises,  que  bien  dos  traits  architecturaux  distinguent  déj^  de 
celles  do  Gonstantinople  et  de  Thessalonique,  des  fresques  mer- 
veilleuses de  richesse  et  de  vie  accentuent  encore  le  contraste 
avec  l'art  proprement  byzantin,  aux  compositions  si  nobles  et 
si  mesurées.  Quelle  est  l'origine  de  cette  architecture  nouvelle? 
Doù  vient  surtout  celte  renaissance  artistique  si  brillamment 
attestée  par  les  fresques  laconiennes?  Vers  ce  vaste  camp 
retranché,  où  les  Francs  vinrent  s'installer  sur  les  ruines  de 
Sparte,  ont  convergé  de  tout  temps  des  influences  diverses. 
Les  monuments  de  Mistra  rappellent  Byzance,  ils  évoquent 
l'Orient,  ils  laissent  entrevoir  le  lointain  Occident.  Mais  quelle 
part  faire  à  chacun  de  ces  éléments?  M.  Millet  s'est  attaché  au 
déchiffrement  patient  et  méthodique  de  ces  monuments  si  com- 
plexes, et  voici  ce  qu'il  a  lu  en  eux. 

11  a  existé  au  Moyen  Age  une  école  dont  le  domaine  s'étend 
à  la  fois  sur  la  Grèce,  la  Macédoine,  l'Epireet  la  Vieille-Serbie, 
et  dont  les  caractères  essentiels  rappellent  les  églises  du  plateau 
do  l'Anatolie,  de  l'iVrménie,  de  la  Mésopotamie.  Cette  école  a 
arrêté  le  rayonnement  de  l'école  de  Constantinople,  elle  en  a 
restreint  le  domaine  propre  aux  côtes  de  l'Anatolie,  au  Mont- 
Athos,  à  la  Russie.  Les  deux  courants  d'influences  ont  conflué 
à  Mistra,  et  ce  qui  marque  chacun  d'eux  se  reconnaît  là  à 
merveille.  Dans  les  plans  comme  dans  la  technique  de  la 
construction,  l'originalité  de  l'école  grecque,  en  face  de  Cons- 
tantinople, qui  continue  la  tradition  des  cités  hellénistiques, 
se  révèle  vigoureuse  et  féconde  ;  car  —  c'est  là  un  des  côtés 
les  plus  curieux  des  recherches  de  M.  Millet  —  cet  art  semble 
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avoir  contribué  à  la  formation  de  notre  art  roman  :  plusieurs 
types  d'églises  grecques,  comme  celui  de  la  basilique  à  tri>ple 
nef  sous  un  toit  unique  ou  celui  de  la  basilique  longitudinale  à 
nof  unique  voûtée  en  berceau,  se  retrouvent  dans  nos  églises 
romanes  du  centre  de  la  France.  A  côté  de  la  tradition  bel- 
lénistique  ou  romaine,  un  courant  d'influences  orientales  a 
donc  atteint  l'Auvergne  et  le  Poitou.  Comment?  par  quelles 
routes?  Il  appartiendra  aux  historiens  qui  poursuivent  ces 
recherches  de  le  déterminer  :  M,  Millet  leur  a  tixé  seulement 
des  repères.  Sans  doute  des  obscurités  subsistent.  Tant  que  les 
voies  d'influences  ne  sont  pas  historiquement  démontrées, 
il  n'est  pas  impossible  de  croire  à  de  simples  rencontres. 
Le  concept  décale  n'est-il  pas  d'ailleurs  trop  abstrait  pour 
rendre  compte  d'un  groupement  peut-être  fortuit  de  tendances? 
M.  Millet  le  sait  et  le  reconnaît  lui-même  ;  mais  il  a  tenu  avant 
tout  à  établir  des  faits  :  des  découvertes  nouvelles  pourront  un 
jour  en  faire  mieux  voir  la  portée.  Préciser  chaque  jour  davan- 
tage les  données  d'un  problème,  c'est  déjà  commencer  à  le 
résoudre,  et  la  précision  de  M.  Millet  dans  l'observation  et 
l'analyse  pourra  difficilement  être  surpassée. 

Les  églises  de  Mistra,  par  leur  architecture,  nous  montrent, 
en  face  de  Constantinople,  une  école  indépendante;  par  leur 
décoration  picturale,  elles  nous  font  voir,  en  face  de  l'ancienne 
tradition  byzantine,"  un  art  nouveau.  Entre  les  peintures  de 
Daphni,  objet  des  premières  études  de  M.  Millet,  qui  retiennent 
tant  de  la  sobriété  et  de  la  mesure  antiques,  et  le  pittoresque  de 
certaines  fresques  de  la  Péribleptos  à  Mistra^  il  y  si  loin.  Là 
encore  on  ne  peut  s'empêcher  de  pensera  l'Occident  :  les  primi- 
tifs italiens  offrent  des  traits  pareils.  L'Italie  aurait-elle  donc 
influé  sur  l'art  byzantin  du  xiv^  siècle?  Cet  art  est-il  vraiment 
un  art  original?  Où  convient-il  de  chercher  ses  sources  princi- 
pales? à  Byzance?  en  Orient?  en  Italie?  —  Pour  répondre  à 
ces  questions,  M.  Millet  s'est  d'abord  fait  une  méthode,  qu'il  a 
appliquée  ensuite  avec  une  rigueur  et  une  minutie  qui  font 
honneur  à  sa  patience.  Dans  toute  peinture  d'église  il  ne  veut 
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voir  que  le  contenu  :  il  y  lira  seulement  la  pensée  religieuse 
qu'elle  exprime;   car   cette  pensée  n'est  pas  personnelle,  elle 
est  collective  :  elle   peut  donc  seule  nous  renseigner   sur  les 
grands    mouvements    d'idées.    L'iconographie    est   la  langue 
commune  que  parlent  tous  ces  peintres  :  suivre  riiistoire  de 
cette  langue,  c'est  suivre  le  développement  delà  pensée  qu'elle 
traduit,  c'est  même  retrouver  les  différents  apports  qui  l'ont 
formée.  La  méthode  est  ingénieuse.  Un  sciupule  m'inquièle 
pourtant.  Isoler  le  contenu  de  la  forme,  ou,  pour  parler  comme 
M.  Millet,  distinguer  l'iconographie  et  le  style,   puis    rejeter 
délibérément  le  style  comme   élant  alï'aire  de  métier  et  d'art, 
me  semble  chose  toujours  délicate,  souvent  malaisée,  parfois 
impossible.  Tel  détail  de  composition  témoigne-t-il  d'une  tra- 
dition religieuse  ou  répond-il  à  un  souci  d'art —  truc  de  métier 
ou  inspiration  de  génie?  On  pourra  plus  d'une  fois  s'y  tromper. 
Entre  des  mains  inexpérimentées  pareil  instrument  de  critique 
peut  être  dangereux  :  entre  les  mains  adroites  et  prudentes  de 
M.  Millet  il  conduit  à  des  résultats  qui  en  justifient  l'emploi. 
M.  Millet  distingue  ce  qu'il  appelle  les  types  iconographiques 
et  les  cycles  narratifs.  Les  premiers  qui  représentent  les  faits 
essentiels  de  l'Evangile  ont  une  vie  propre  :  ils  ont  conquis  à 
l'égard  du  texte  sacré  une  indépendance  relative  et  les  artistes 
qui  les  traitent  jouissent  également  d'une  certaine  liberté.  Les 
cycles  narratifs  suivent  au  contraire  de  près  le  récit  évangé- 
lique,  dont  ils  reproduisent  les  diverses  scènes.  De  l'étude  des 
traits  permanents  des  types  iconographiques  ainsi  que  de  l'évo- 
lution des  cycles  narratifs  sort  la  réponse  aux  questions  posées  : 
les  artistes  de  la  seconde  renaissance  byzantine  ont  puisé  aux 
sources  les   plus  anciennes  de   l'art   religieux  d'Orient,  à  de 
vieux  manuscrits  des  Évangiles  oîi,  sous  l'intluence^eS» grands 
docteurs   cappadociens,     la    miniature    doublait    le  texte.    Le 
mouvement,    né    à  la  cour  des   Paléologues   sous  l'intluence 
des  humanistes,  a- véritablement  renouvelé  l'art  byzantin,  qui, 
perdant  son  caractère  un  peu   abstrait,   est  devenu  vivant  et 
palliétique.    L'Italie  n'a  point  influé  autant  qu'on  pourrait  le 
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croire  à  première  vue  sur  l'art  religieux  de  la  Grèce  médiévale. 
Bien  souvent  elle  a  puisé  aux  mêmes  sources  orientales.  En 
tout  cas,  les  deux  écoles  sont  entrées  en  contact  avant  Duccio 
et  Giotto,  et  les  nouveautés  conçues  par  ces  deux  maîtres  sont 
restées  presque  toujours  étrangères  à  l'iconographie  orthodoxe 
du  xiv*  siècle.  Cette  thèse,  dont  vous  voyez  l'intérêt,  M.  Millet 
l'a  soutenue  avec  une  abondance  et  une  sûreté  d'information, 
une  aisance  à  manier  la  masse  énorme  de  documents  qu'il  a 
recueillis,  une  pénétration  subtile  retenue  par  une  conscience 
méticuleuse  qui  font  de  son  livre  un  des  témoignages  les  plus 
importants  non  seulement  pour  l'histoire  de  l'art  byzantin, 
mais  pour  l'histoire  générale  de  l'art. 

A  côté  des  deux  livres  de  M.  Millet,  il  restait  à  la  commis- 
sion assez  d'ouvrages  de  valeur  pour  qu'elle  sût  comment  em- 
ployer celte  année  les  fonds  dont  elle  disposait.  Elle  a  attribué, 
sur  le  prix  Zôgraphos,  une  somme  de  700  francs  à  M.  Pierre 
Roussel  pour  ses  thèses  :  Délos  colonie  athénieiine  et  Les  Cultes 
égyptiens  à  Délos  du  m*  au  f'^ siècle  av.  J.-C,  et  une  somme  de 
300  francs  à  M.  l'abbé  Piot  pour  ses  études  sur  un  Un  person- 
nage de  Lucien  :  Ménippe  et  Les  procédés  littéraires  de  la  seconde 
sophistique  chez  Lucien  :  fEcphrasis,  qui  sont  également  des 
thèses  de  doctorat,  soutenues  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes.  Elle  a  décerné  le  prix  Zappas  à  la  Société  d'Enseigiie- 
ment,  'Ex-aweuTixô;  "OpLiXo;,  d'Athènes,  pour  l'ensemble  de  ses 
publications. 

Délos  a  été  pendant  le  v''  et  le  iv'  siècles  le  centre  religieux 
des  ligues  fondées  sous  la  direction  d'Athènes.  A  partir  du 
ni''  siècle,  elle  jouit  d'une  certaine  autonomie  sous  le  protecto- 
rat des  puissances  qui  se  disputent  l'empire  de  la  mer  Egée.  En 
166  avant  J.-G.  elle  devient  une  colonie  athénienne;  mais 
Athènes  n'y  est  point  pour  cela  maîtresse  absolue  :  l'île  est 
maintenant  un  entrepôt  commercial,  et  Athènes  doit  compter 
avec  les  divers  pays  dont  les  nationaux  viennent  fonder  là  des 
comptoirs,  avec  Rome  surtout  qui  surveille  le  développement 
de  ce  centre  économique.  C'est  à  cette  période  de  l'existence  de 
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t)élos  —  dont  la  date  finale  est  difficile  à  déterminer  —  que 
M.  Roussel  s'est  attaché.  Il  n'a  négligé  ni  les  textes  ni  les  docu- 
ments archéologiques  qui  peuvent  servir  à  en  établir  l'histoire  ; 
mais  il  a  fait  porter  plus  spécialement  son  attention  sur  les 
témoignages  épigraphiques.  Ceux-ci  forment  un  ensemble  dis- 
parate et  mutilé  :  M.  Roussel  ne  s'est  pas  cru  le  droit  de  recons- 
truire avec  ces  fragments  tout  un  édifice  et  de  donner  à  l'hypo- 
thèse plus  de  place  qu'aux  faits.  Il  a  cru  plus  probe  et  plus 
utile  de  répartir  tous  ces  documents  dans  un  cadre  logique,  oii 
ils  se  présentent  simplement  comme  des  éléments  d'informa- 
tion, dont  lui-môme  a  tiré  avec  une  sagacité  pénétrante  tout 
ce  qu'on  peut  aujourd'hui  tirer  et  dont  d'autres  tireront  peut- 
être  plus  encore,  le  jour  oii  des  éléments  nouveaux  viendront 
s'ajouter  aux  premiers  et  les  éclairer  par  reflet.'  Son  étude  se 
divise  en  cinq  grandes  parties  :  La  Population  de  Délos^  U Ad- 
ministration athénienne,  Les  Cultes  et  les  Sacerdoces,  LesÈdifices^ 
La  Décadence  de  Délos.  L'histoire  de  cette  décadence  est  mal 
connue.  En  88,  l'île  se  détache  d'Athènes;  mais  deux  catas- 
trophes s'abattent  successivement  sur  elle  :  au  cours  de  la 
guerre  de  Mithridate  elle  est  dévastée  par  les  troupes  pontiques, 
en  69  par  les  pirates.  Elle  prolonge  néanmoins  pendant  le 
cours  des  i"  et  n°  siècles  après  J.-G.  une  vie  qui  va  sans  cesse 
en  diminuant.  Les  documents  recueillis  par  M.  Roussel  ne  per- 
mettent pas  de  fixer  la  date  de  sa  disparition  finale. 

La  matière  était  nouvelle  en  grande  partie,  complexe,  hérissée 
de  difficultés.  M.  Roussel  en  a  triomphé  par  un  eflbrt  de  méthode 
et  de  volonté  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Son  travail  repose 
tout  entier  sur  l'étude  directe  des  documents  originaux;  docu- 
ments inédits,  qu'il  publie  avec  exactitude  et  intelligence,  docu- 
ments déjà  connus,  qu'il  assemble  et  dispose  avec  ordre  et  dont 
il  renouvelle  souvent  l'interprétation.  Il  connaît  tous  les  ou- 
vrages modernes  qui  touchent  à  son  sujet,  mais  ne  laisse  jamais 
leur  autorité  prévaloir  sur  son  libre  jugement.  De  tous  ces 
matériaux  il  fait  un  usage  honnête  et  prudent,  n'en  exagère 
point  la  signification,  en  extrait  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner, 

REG,  XXXI,  1918,  n»  143-144.  C 


LXVI    


sans  rien  ajouter  à  ce  qu'ils  contiennent  et,  bien  loin  de  la 
masquer,  en  signale  plutôt  volontiers  l'insuliisance.  De  toutes 
les  questions  qu'il  traite,  il  sait  et  nous  apprend  tout  ce  qu'on 
peut  savoir,  sans  se  dissimuler  ni  dissimuler  au  lecteur  que 
l'inconnu  l'emporte  largement  sur  le  connu.  La  même  scrupu- 
leuse conscience  le  retient  dans  les  strictes  limites  du  plan  qu'il 
s'est  tracé  :  il  ne  cède  jamais  à  la  tentation  de  développer  des 
considérations  générales,  qui,  introduites  ici  de  biais  et  par 
artifice,  n'eussent  été  dans  cette  monographie  érudite  que  des 
hors-d'œuvre  déplacés.  Son  style  enfin,  sobre,  net  et  précis, 
s'adapte  étroitement  à  la  ferme  et  franche  allure  de  sa  pensée. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  l'étude  sur  Les  Cultes 
égyptiens  à  Délos,  qui  complète  utilement  le  chapitre  Cultes  et 
Sacerdoces  de  l'histoire  de  Délos  colonie  athénienne.  Les  nou- 
veautés y  abondent.  Les  fouilles  entreprises  au  pied  du  Cynthe 
par  Amédée  Hauvette  et  celles  que  l'École  d'Athènes  a  faites 
dans  les  mêmes  régions,  par  les  soins  de  M.  HoUeaux,  de  1909 
à  1912,  ont  révélé  que,  dès  le  m"  siècle,  Délos  fut  un  séjour 
d'élection  pour  le  culte  institué  en  Egypte  par  Ptolémée  Sôter. 
C'est  ce  fait  que  M.  Roussel,  décrivant  les  différents  sanctuaires 
consacrés  aux  dieux  alexandrins  et  publiant  toutes  les  inscrip- 
tions qu'ils  renfermaient,  a  mis  en  pleine  lumière.  Délos  est  la 
terre  grecque  d'oii  l'on  a  tiré  les  documents  les  plus  nombreux 
sur  le  culte  égyptien.  Nul  témoignage  ne  saurait  mieux  mon- 
trer la  propagation  de  ce  culte  dans  le  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée,  d'oii  il  se  répandit  dans  le  monde  romain. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  l'abbé  Piot  sont  consacrés  à  Lucien. 
Son  étude  sur  VEcphrasis  définit  d'abord  la  conception  litté- 
raire de  la  seconde  sophistique,  puis  met  à  part  Tun  des  pro- 
cédés dont  elle  a  fait  le  plus  fréquemment  usage,  la  description 
ou  è'xcppacnç,  et,  en  recherchant  le  parti  qu'en  tire  Lucien, 
montre  que  celui-ci  a  continué,  à  peu  près  pendant  toute  sa 
carrière,  à  mettre  en  œuvre  les  formules  de  cette  éloquence 
sophistique  par  laquelle  il  avait  débuté,  mais  qu'il  l'a  toujours 
fait  avec  mesure  et  goût.  C'est  une  conclusion  qu'on  ne  contes- 
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tera  pas  et  qui  s'appuie  sur  une  analyse  précise  et  Une  appré- 
ciation judicieuse  des  textes. 

Plus  importante  est  la  thèse  principale  de  M.  Piot  sur 
Ménippe.  Le  personnage  de  Ménippe  chez  Lucien  a  tenté  déjà 
d'autres  critiques.  Mais  ce  qu'on  a  cherché  le  plus  souvent,  c'est 
à  déterminer  ce  que  Lucien  doit  à  Ménippe,  parfois  même  à 
reconstituer,  par  Lucien,  l'oeUVre  de  Ménippe.  La  tentative  était 
assurément  risquée,  et  M.  Piot  se  défend  d'avoir  semblable 
témérité.  Et  pourtant  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  convenir 
que  c'est  là  le  principal  attrait  d'une  étude  sur  le  Ménippe  de 
Lucien;  et  M.  Piot  en  convient  lui-même,  puisque,  après 
maints  détours,  il  revient,  dans  la  dernière  partie  de  son  livre, 
à  l'étude  du  personnage  historique  qui  a  servi  de  modèle  à 
Lucien.  De  ce  flottement  dans  la  composition  résultent  quel- 
ques longueurs  et  quelques  répétitions.  M.  Piot  nous  présente 
d'abord  le  personnage  que  Lucien  appelle  Ménippe,  qui  joue 
le  rôle  principal  dans  un  groupe  assez  étendu  de  dialogues  et 
donne  à  ce  groupe  une  physionomie  particulière.  Il  distingue 
en  lui  —  un  peu  artificiellement  —  le  penseur,  l'artiste,  l'iro- 
niste et  l'homme.  Puis  il  s'interroge  sur  les  sources  auxquelles 
a  puisé  Lucien  pour  composer  ce  personnage;  il  les  cherche 
successivement  dans  la  comédie,  dans  les  écoles  philosophiques, 
enfin  dans  la  secte  même  du  philosophe  qui  a  réellement  vécu 
sous  le  nom  de  Ménippe,  le  Cynisme.  Le  défaut  d'un  pareil  plan 
est  maUifeste.  Il  suit  la  chronologie,  et  le  Cynisme  se  présente 
ainsi  au  dernier  rang,  alors  que  M.  Piot  a  déjà  dissocié  du  per- 
sonnage de  Ménippe  les  éléments  qu'il  doit  à  la  comédie  et 
aux  autres  sectes  :  mais^  si  nombre  de  ces  éléments  n'étaient 
venus  à  Lucien  que  par  l'intermédiaire  du  Cynisme...?  — ' 
M.  Piot  pourrait  répondre,  il  est  vrai,  que  l'objection  le  touche 
peu,  parce  qu'il  considère  Lucien  comme  beaucoup  moins 
redevable  à  Ménippe  et  au  Cynisme  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement ;  et  il  essaye  de  le  prouver  dans  un  dernier  chapitre, 
le  meilleur  de  son  livre,  où  il  induit  l'originalité  de  Lucien 
dalis  les  dialogues  ménippéens  des  analogies  que  présentent 
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ces  dialogues  avec  ceux  où  Ménippe  ne  figure  pas  et  n'a  pas 
servi  de  source.  Lucien,  en  somme,  puise  à  pleines  mains  dans 
toute  la  littérature  antérieure;  mais  il  sait  unifier,  et  son 
Ménippe,  comme  ses  autres  personnages,  est  bien  à  lui.  Cette 
thèse  est  assurément  juste,  et  M.  Piot  l'a  appuyée  d'une  argu- 
mentation assez  pressante,  qui  manque  parfois  de  sobriété, 
étonne  par  des  rapprochements  imprévus  et  donne  l'impression 
d'un  plaidoyer  plus  que  d'une  analyse  rigoureuse,  mais  qui 
n'est  ni  sans  force  ni  sans  agrément. 

ha  Société  d'enseignement,  à  qui  votre  Commission  a  attribué 
le  prix  Zappas,  a  été  créée  en  1910.  Ses  fondateurs  avaient  été 
frappés  des  lacunes  de  l'enseignement  primaire  en  Grèce  : 
manifestement  la  mémoire  y  jouait  un  plus  grand  rôle  que  le 
raisonnement.  La  cause  n'en  était-elle  pas  l'emploi  à  l'école 
d'un  idiome  différent  de  la  langue  courante?  Ils  rêvaient  donc 
d'un  enseignement  plus  rationnel  et  plus  pratique  à  la  fois  et 
se  proposaient  de  fonder  une  école  où  auraient  été  faites  les  pre- 
mières applications  de  leur  méthode.  L'école  devait  s'ouvrir  en 
1911,  elle  ne  s'ouvrit  pas  :  cette  même  année,  la  traduction  de 
l'Évangile  en  grec  vulgaire  eut  pour  résultat  de  faire  décréter 
la  langue  savante  langue  officielle  du  royaume.  La  Société 
d'enseignement  eut  la  sagesse  de  ne  pas  s'exposer  à  un  échec  : 
elle  limita  son  action,  elle  se  contenta  d'éclairer  le  public  sur 
la  nécessité  d'une  réforme  de  l'enseignement  primaire  et  de 
préparer  les  livres  qui  devaient  contribuer  à  la  faire  réussir.  Son 
Bulletin,  qui  comprend  déjà  cinq  volumes,  et  diverses  collec- 
tions. Bibliothèque  enfantine,  Bibliothèque  de  propagande, 
Bibliothèque  «  Science  et  Vie  »,  Bibliothèque  littéraire,  témoi- 
gnent de  son  activité.  Ses  efforts  discrets  et  patients  devaient 
être  récompensés.  Les  guerres  balkaniques  firent  comprendre 
quel  puissant  facteur  serait,  pour  le  maintien  et  le  dévelop- 
pement de  l'hellénisme,  un  enseignement  primaire  plus  riche 
et  plus  simple,  débarrassé  d'une  surcharge  grammaticale  inu- 
tile et  donné  dans  une  langue  que  tous  les  élèves  saisiraient 
sans  effort.  Quand,  en  1917,  M.  Vénizélos  décida  qu'on  ne  pou- 
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vait  tarder  davantage  à  modifier  les  méthodes  d'enseignement, 
ce  fut  à  trois  des  membres  de  la  Société,  MM.  Glynos,  Del- 
mouzos  et  ïriantapiiyllidis  qu'éciiut  l'honneur  d'appliquer  cette 
réforme.  Aussitôt  parurent  quatre  petits  volumes  scolaires  : 
un  abécédaiie  et  trois  livres  de  lecture  signés  des  noms  de 
M.  Papamikhail,  de  M°"  Kazantzako,  de  M.  Kourtidis.  L'œuvre, 
pour  le  moment,  s'arrête-là,  c'est-à-dire  à  la  seconde  classe  de 
l'enseignement  primaire;  cette  année  même,  on  l'étendra  à  la 
troisième.  On  se  propose  d'aller  plus  loin  encore;  mais,  dès 
aujourd'hui,  le  principe  est  officiellement  acquis;  les  livres  en 
question  portent  l'estampille  du  Ministère  :  les  enfants  grecs 
peuvent  enfin  apprendre  à  lire  dans  la  langue  que  parle  leur 
mère.  Messieurs,  il  est  dans  les  traditions  de  notre  Association, 
ou  plutôt  il  est  dans  les  traditions  de  la  France,  d'encourager 
tout  ce  qui  peut  permettre  au  peuple  grec  de  prendre  une  cons- 
cience plus  nette  de  lui-même.  C'est  dans  cette  pensée  que 
nous  avons  couronné  il  y  a  quatre  ans  la  Société  Laographiqiiey 
qui  s'efforçait  de  mieux  faire  connaître  aux  Grecs  le  trésor  de 
leurs  traditions  populaires.  C'est  dans  cette  pensée  encore  que 
nous  avons  voulu,  l'année  même  oii  s'accomplit  la  réforme  de 
l'enseignement  primaire  grec,  marquer  notre  sympathie  à 
ceux  qui  en  ont  été  les  sages  et  fermes  promoteurs. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  tous  les  travaux  de  nos 
confrères  qui  attestent  la  vitalité  des  études  grecques  en  France. 
Il  en  est  cependant  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  mentionner. 
M,  Haussoullier  nous  a  offert  son  étude  sur  un  Traité  entre 
Delphes  et  Pellana,  dont  les  fouilleurs  de  Delphes  ont  retrouvé 
de  longs  fragments  et  dont  M.  Bourguet  l'a  prié  d'établir  le 
texte  et  de  publier  le  commentaire.  Il  s'agit  d'un  a-tj[j.0oAov, 
c'est-à-dire  d'une  de  ces  «  conventions  conclues  entre  des  cités 
pour  assurer  bonne  justice  à  leurs  nationaux,  soit  comme  défen- 
deurs, soit  comme  demandeurs  »,  selon  la  définition  même 
d'Harpoc ration.  Le  texte  assez  étendu,  mais  très  mutilé  de 
l'inscription,  est  éclairé  d'une  vive  lumière  par  les  nombreux 
rapprochements  qu'a  su  faire  l'érudition  de  l'éditeur.  Le  livre 
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est  digne  du  recueil  des  Inscriptions  juridiques  grecques,  dont 
il  formera  un  utile  complément;  il  est  digne  aussi  de  celui  à  la 
mémoire  de  qui  M.  Haussoullier  l'a  dédié,  «  le  grand  maître  des 
études  de  droit  grec  en  France»,  Rodolphe  Dareste. —  M.  Sar- 
tiaux  nous  envoie  le  compte-rendu  de  sa  campagne  de  fouilles 
sur  le  site  de  l'ancienne  Phocée  en  1913-1914.  Les  monuments 
qu'il  a  relevés  ou  exhumés  s'échelonnent  sur  une  longue  période, 
depuis  des  habitations  et  des  temples  rupestres,  qui  peuvent 
appartenir  à  quelque  population  préhellénique,  jusqu'à  des 
fragnients  d'architecture  byzantine.  Parmi  les  restes  de  l'anti- 
quité classique,  d'abondants  débris  de  figurines  en  terre  cuite 
semblent  promettre  des  trouvailles  intéressantes  à  qui  conti- 
nuera les  fouilles  de  M.  Sartiaux  aux  points  d'altaque  qu'il  a 
déterminés.  —  M.  Pernot  nous  apporte  celte  année  trois  nou- 
veaux volumes.  Il  a  publié  et  annoté  les  Souvenirs  de  l'aide^ 
major  Lamare-Picquot^  dont  le  témoignage  sera  utile  à  qui 
entreprendra  d'écrire  l'histoire  assez  mal  connue  de  l'occupation 
française  dans  les  îles  Ioniennes  pendant  le  Directoire  et  l'Em- 
pire. Il  a  réédité  sa  Grammaire  de  grec  moderne,  mais  en 
partant  d'un  principe  nouveau,  qui  fait  de  cette  troisième  édition 
un  livre  entièrement  différent  de  ce  qu'étaient  les  deux 
premières.  Ce  n'est  plus  un  n^anuel  du  vulgarisme  néo-hellé- 
nique. ]\î.  Pernot  prend  aujourd'hui  pour  base  le  parler 
d'Athènes  et  tient  compte  par  conséquent  de  bon  nombre  d'in- 
fluences savantes.  C'est  la  première  grammaire  que  l'on  ait  de 
la  langue  athénienne.  Il  a  complété  sa  Grammaire  par  un 
Recueil  de  textes  en  grec  usuel,  on  tous  les  textes  sont  traduits 
avec  une  netteté  vigoureuse  qui  leur  conserve  leur  saveur  origi- 
nale et  pourvus  de  notep  abondantes  qui  en  faciliteront  la  lecture 
aux  débutants.  —  Bien  que  ses  travaux  d'hydrodynamique  ne 
se  rattachent  pas  à  l'hellénisme,  vous  serez  heureux  sans  doute 
d'apprendre  que  notre  confrère,  M.  Villat,  s'est  vu  décerner  par 
l'Académie  des  Sciences  le  prix  Francœur.  Il  nous  est  agréable 
de  penser  que  des  compétences  diverses  se  trouvent  repré- 
pçRtées  dans   notre  Association,  ïJUes  peuvent  être  utiles  au 
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progrès  môme  de  nos  études  :  l'histoire  de  la  science  en  Grèce 
n'est  qu'un  chapitre  de  l'histoire  de  la  pensée  grecque,  et  nous 
ne  saurions  en  poursuivre  l'étude  sans  l'aide  de  spécialistes.  — 
p]nfin  notre  président  de  demain,  le  général  Bouclier,  a  fait  à  la 
Sorbonne  une  série  de  leçons  solides  et  vigoureuses  sur 
Xénophon  historien  militaire.  Il  y  a  proclamé  avec  coriviction 
l'éternelle  vérité  delà  doctrine  militaire  de  Socrate.  Le  témoi- 
gnage d'un  chef  qui  a  collaboré  à  ce  triomphe  de  l'endurance 
morale  que  fut  la  bataille  de  l'Yser  est  de  ceux  devant  lesquels 
on  s'incline  avec  respect. 

Nos  confrères  étrangers  ne  nous  ont  pas  oubliés.  M.  Segalé, 
y  Estalella  nous  envoie  d'Espagne  son  Discours  de  réception 
à  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Barcelone  et  un  très  intéres- 
sant Discours  inaugural  sur  La  Renaissance  hellénique  en  Cata- 
logne. De  Hollande,  M.  Hesscling,  ancien  lauréat  de  l'Associa- 
tion et  fidèle  collaborateur  de  notre  Revue,  nous  adresse  une 
édition  du  Roman  de  Phlorios  et  Platzia  Phlore,  roman  byzantin 
qui,  par  l'intermédiaire  d'un  poème  toscan  du  xiv*  siècle,  se 
rattache  à  un  original  français  du  xn'  siècle,  le  poème  de  Floire 
et  Rlanchefor.  L'introduction,  pleine  de  vues  ingénieuses  et 
personnelles,  est  écrite  en  français,  et  le  livre  lui-même  est 
dédié  ('  à  Hubert  Pernot_,  hommage  sympathique  à  l'ami  et  au 
Français  ».  Nous  sommes  dans  un  temps  oiî  les  sympathies 
sont  précieuses  :  celle  d'un  savant  de  la  valeur  de  M.  Hesseling 
l'est  doublement  à  nos  yeux.  —  M.  Pallis  nous  offre  une  tra- 
duction de  VÉpitre  de  Paul  aux  Romains.  Il  y  propose  de  mon- 
breuses  corrections  au  texte  généralement  accepté.  Beaucoup 
sont  fort  ingénieuses,  quelques-unes  paraîtront  téméraires  ; 
mais  M.  Pallis  considère  sans  doute  le  texte  traditionnel  comme 
profondément  corrompu,  et  je  le  féliciterais  plutôt  de  ne  pas 
se  résigner  à  une  paresseuse  docilité,  quand  il  s'agit  d'un  livre 
oii  chaque  ligne  peut  servir  à  fonder  une  doctrine  ou  à  établir 
une  règle  de  vie.  —  M.  Skipis  transpose  dans  le  présent  la  tra- 
gédie des  Peri-(?5.  Il  nous  donne  également  une  agréable  version 
en    langue  vulgaire  des  Travaux   d'Hésiode.  —  M.  Drossinis 
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enfin  vient  à  nous,  suivant  sa  propre  expression,  avec  «  une 
gerbe  de  blonds  épis  »  :  ce  sont  les  poésies  de  son  automne. 
Après  s'être  attaché  autrefois  aux  légendes  de  la  Grèce,  et  plus 
parliculièrement  aux  légendes  thessaliennes,  M.  Drossinis, 
depuis  quelques  années^  semble  se  replier  sur  lui-même  :  Pau- 
pières closes  est  le  titre  de  ce  nouveau  volume.  C'est  l'œuvre 
d'un  vrai  poète,  qui,  pour  la  versification,  subit  l'influence  de 
Palamas,  mais  dont  l'inspiration  reste  originale  et  profondément 
sincère.  J'aimerais  à  en  citer  plus  d'une  pièce  :  je  dois  me 
contenter  de  quelques  vers,  un  sonnet,  inspiré  par  des  événe- 
ments récents,  dont  vous  apprécierez,  je  crois,  l'énergique 
âpreté  :  «  hnpardonné.  —  Pardon,  tout  d'abord,  à  ceux  qui  — 
aveugles,  mais  par  amour,  t'ont  fait  du  mal.  —  Pardon  à  ceux  qui 
se  sont  repentis  —  d'une  faute  involontaire  et  momentanée.  — 
Pardon,  s'ils  ont  levé  la  main  —  dans  un  noble  mouvement 
de  colère.  —  Pardon  encore,  si  d'une  raison  —  troublée,  ils  ont 
préparé  le  meurtre.  —  Mais,  inflexible  à  ses  paroles,  à  ses 
pleurs,  —  et  jusqu'à  l'heure  supiême  delà  mort,  —  tu  ne  diras 
pas  :  «  Pardon  »  —  pour  celui,  ô  ma  mère  affligée,  —  qui  t'a 
fait,  sur  ta  face  courbée,  —  sentir  la  rougeur  de  la  honte  ». 

Messieurs,  notre  Association  a  déjà  cinquante  ans  de  vie  : 
le  moment  est  peut-être  venu  pour  elle  d'un  rapide  examen  de 
conscience.  Il  est  bon  de  labourer  longtemps  tête  baissée  le 
même  sillon  :  il  est  bon  parfois  aussi  de  s'arrêter,  de  relever 
le  front,  de  mesurer  la  tâche  faite  et  la  tâche  à  achever,  de  se 
demander  môme  pourquoi  et  pour  qui  l'on  travaille.  Il  fut  un 
temps  oii  l'on  accusait  la  science  française  de  se  satisfaire  de 
généralisations  hâtives,  de  se  complaire  à  de  vastes  tableaux 
d'ensemble,  aux  lignes  molles,  au  coloris  faux.  Ces  temps-là 
sont,  je  crois,  passés  :  jamais  notre  science  n'a  été  plus  scrupu- 
leusement modeste  et  patiente  dans  l'analyse  ;  les  livres  dont 
j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  rapport  en  fournissent  de 
probants  exemples.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  défaut  contraire 
qui  nous  menace  aujourd'hui?  Nous  répugnons  aux  synthèses, 
et  je  m'explique  aisément    pourquoi   :   nous  voyons   trop   les 
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défauts  de  celles  qui  ont  été  tentées  en  France  ou  à  l'étranger. 
En  France,  elles  furent  souvent  superficielles;  en  Allemagne, 
elles  furent  parfois  pires.  Jl  semblait  là  qu'après  une  analyse 
appliquée  et  minutieuse,  le  savant  fût  soudain  comme  libéré  du 
devoir  d'être  vrai,  du  souci  d'être  raisonnable,  et  que  la  syn- 
thèse ne  fût  plus  qu'un  délassement  de  l'esprit  qui  se  soulage  et 
se  venge  en  provocantes  boutades.  Mais,  d'abord,  il  est,  je  crois, 
des  modèles  plus  encourageants  ;  et,  dans  le  domaine  des 
études  grecques  en  France,  j'en  pourrais  aisément  citer,  si 
vous  ne  les  connaissiez  tous  comme  moi.  Et  puis,  il  convient 
aujourd'hui  de  mieux  mesurer  nos  forces  —  j'entends  :  d'avoir 
plus  de  confiance  en  nous.  Une  faudrait  pas  qu'une  sage  réserve 
devînt  une  coquetterie  stérile.  Si  la  guerre  nous  a  enseigné 
quelque  chose,  c'est  bien  la  puissance  indéfinie  de  l'ertbrt. 
Toutes  les  limites  connues  de  l'endurance  physique,  de  la  résis- 
tance morale  ont  été  reculées  :  celles  du  labeur  intellectuel  ne 
sont  pas  encore  atteintes.  Un  petit  elTort  permet  souvent  d'éta- 
blir un  petit  fait;  un  petit  fait  permet  d'en  coordonner  d'autres; 
et  un  large  pan  de  l'histoire  soudain  s'éclaire.  Et  c'est  pourquoi 
je  souhaiterais  que  nous  ne  redoutions  ni  les  vastes  sujets  ni, 
surtout,  les  vieux  sujets.  Les  vieux  sujets  ne  sont  vieux  que 
des  hypothèses  vieillies  dont  on  les  a  habillés.  De  jeunes 
savants,  qui  se  sont  formés  en  publiant  les  documents  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  découverts,  apporteraient  à  la  mise  en 
œuvre  de  documents  depuis  longtemps  connus  et  commentés 
une  franchise  d'appréciation  et  une  rigueur  de  méthode  qui 
rajeuniraient  bien  des  questions.  Qu'ils  ne  se  laissent  pas 
déconcerter  par  l'amas  des  gloses  et  qu'ils  voient,  derrière  le 
plâtre  à  gratter,  le  marbre  antique  à  dégager. 

Je  souhaiterais  aussi  qu'il  y  eût,  entre  tous  ceux  que  leurs 
études  rattachent  à  l'antiquité,  une  constante  volonté  de  tra- 
vailler en  commun.  Là  encore,  la  guerre  nous  doit  fournir  des 
leçons.  N'attendons  pas  une  défaite  scientifique  pour  instituer 
—  je  ne  puis  dire  :  l'unité  de  commandement,  mais  la  coordi- 
nation des  efforts.  Et  n'est-ce  pas  justement  un  des  objets  de 


LXXIV  


l'Association  que  de  rapprocher  tous  ceux  qui  ont  foi  dans  la 
valeur  éducative  de  la  culture  grecque?  Chacun  peut  fonder 
cette  foi  sur  des  raisons  qui  lui  sont  propres  ;  pour  moi,  je  crois 
aujourd'hui  que,  si  nous  devons  rester  attachés  à  la  Grèce  an- 
tique, c'est  parce  qu'elle  est  la  meilleure  école  à  la  fois  pour 
l'intelligence  et  le  caractère,  c'est  parce  qu'il  n'est  point  de 
période  dans  l'histoire  du  monde  où  l'esprit  ait  parlé  un  plus 
clair  langage,  où  les  sentiments  eux-mêmes,  tout  imprégnés  de 
pensée,  aient  participé  davantage  à  la  solidité  de  la  raison. 
Dans  un  pays  en  guerre,  on  voit  des  courages  fléchir,  quand 
l'épreuve  se  prolonge  :  il  n'est  pas  de  sentiment  qui  ne  s'use, 
s'il  n'obtient  l'aveu  de  la  raison.  Quel  argument  saurait  valoir, 
pour  raffermir  la  volonté,  qui  se  lasse  et  qui  s'inquiète,  la 
parole  lumineuse  de  Périclès  :  «  Si  la  patrie  est  capable  de  por- 
ter les  malheurs  privés,  tandis  qu'aucun  de  nous  ne  saurait 
porter  ceux  de  la  patrie,  comment  ne  pas  tous  la  défendre?  » 
En  encourageant  les  études  grecques,  il  me  semble  que  l'Asso- 
ciation entend  avant  tout  affirmer  qu'on  ne  fait  des  cœurs 
fermes  qu'en  formant  des  esprits  droits. 

Paul  Mazon. 


RAPPORT  DU  TRÉSORIER- ADJOINT 


En  l'absence  de  M.  Maurice  retenu  comme  vous  le  savez, 
dans  les  territoires  occupés  momentanément  par  l'ennemi,  je 
vous  soumets  le  rapport  de  notre  situation  financière.  Ce  rap- 
port sera  le  dernier,  car  nous  espérons  tous  voir  l'an  prochain 
notre  sympathique  trésorier  prendre  sa  place  au  milieu  de 
nous. 

I.  Etat  comparatif  des  Recettes  en  1916  et  1917. 


A.  Intérêts  de  capitaux. 

1916 


1»  Rente  Deville  3  % 500    » 

20  Coupons  de  153  obligations  Ouest.  2,244  62 
3»  Coupons    de    1    obligation  Egypte 

unifiée 20  60 

4»  Coupons  de  17  obligations  Midi...  242  20 

5»  Coupons  de  26  obligations  Est 364  70 

e»  Coupons  de  25  obligations  Fusion  \  3,782  77 

nouvelle 329  50 

7°  Coupons  de    3  obligations    Ouest- 
Algérien  42  70 

8°  Coupons  de  1  obligation  4  o/o  Or- 
léans   n  80 

9°  Intérêts  du  compte  courant 20  65 


500    » 
2,173  70 

20  30 
242  24 
365  32 

330  86  I 

42  74 

17  80 
20  10 


3,713  06 


B.  Subventions  et  dons  divers. 


10»  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique 300 

ti°  Don  de  l'Université  d'Athènes »    » 

12°  Dons  pouf  l'illustration  delà  Revue.  »    » 


.) 


300    » 


300    » 
»     » 


300     » 
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C.  Cotisations,  ventes,  recettes  diverses. 

1916    1917 

130  Cotisations  des  membres  ordinai-  \ 

res 2,580    »  i                      2,290     » 

14°  Souscriptions  de  membres    dona-  ^  2,780     »                    ^  2,394    » 

teurs 200     »  \                         100     » 

150  Vente  de  publications  et  médailles.  »     »  j                           4    » 


Totaux 6,862  77  6,407  06 


IL  État  comparatif  des  Dépenses  en  1916  et  1917, 


A.  Publications. 

1°  Revue  des  Éludes  grecques 2,836     »  ]  1,946    »  ) 

2»  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction  de  >  3,036     »  [  2,146    » 

]a.  Revue 200    »)  200    »  ) 

B.  Encouragements. 

3°  Prix  Zographos 500     »  ]  500    »  ] 

40  Prix  classiques 201  25  (      70125         219  30  (      719  30 

0°  Concours  typographique »     »  )  »    »  ) 

C.  Frais  généraux. 

6»  Impressions  diverses 76  80  i  59  20  , 

7»  Loyer,  impositions  et  assurances .  »    »  1  »    »  1 

8°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts..  90     »    I  90    » 

90  Service  de  la  bibliothèque ."  1,000    »  1,000    » 

10°  Droits  de  garde  et  frais  divers  à  la  1 

Société  Générale 84  09  f  63  85 

H»  Distribution  de  publications 383  38  )  2,342  62         292  70     2,120  15 

12°  Recouvrement  de  cotisations 84  40  i  45  45 

13°  Frais  de  bureau,  correspondance  et  1 

divers 298  50   |  330     » 

140  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage.  72  60   '  64  50 

150  Médailles »     »  54  75 

160  Achat  et  reliures  de  livres 252  85  119  70 


Totaux 6,079  87  4,985  45 
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///.  Budget  sur  ressources  spéciales. 
1°  Fondation  Zappas. 

Recettes  de  rexercice  1916  :  500  francs. 

(Prix  réservé  à  M.  Boisacq,  mais  non  distribué. 

Recettes  de  l'exercice  1917  :  500  francs. 
Montant  du  prix  en  1917  :  500  francs. 


IV.   Mouvement  des  fonds  en  1917 . 

1"  Solde  en  caisse  au  31  décembre  1916 7,220  68 

2°  Recettes  en  1917  (tableau  n°  1) 6,407  06 

3"  Rente  Zappas  en  1917 500     » 

14,127  74 
1°  Sorties  de  caisse  (tableau  n°  II). 4,985  45 

Il  reste  donc  en  caisse,  au  31  décembre  1917.  . .     7,788  73 
somme  qui  se  décompose  ainsi  : 

Solde  à  la  Société  Générale 7,220  68 

En  caisse  de  l'agent  bibliothécaire 568  05 

7,788  73 


LE  mn  m  laëde  et  le  texte  homeriûve 


Quelles  qu'aient  été  et  quelles  que  soient  encore  les  théories 
sur  l'origine  et  sur  la  teneur  primitive  des  poèmes  homériques, 
il  a  toujours  été  admis  par  les  Anciens  et  par  les  Modernes 
que  ces  poèmes  avaient  été  composés  pour  la  récitation  pu- 
blique et  que,  durant  des  siècles,  ils  avaient  été  «  joués  » 
devant  des.  auditoires.  Mais  depuis  une  dizaine  d'années 
surtout,  les  homérisants  ont  repris  à  ce  sujet  les  idées 
qu'avaient  émises  Fabbé  d'Aubignac  au  xvn^  siècle  et  Robert 
Wood  au  xvm'  (1).  Ils  insistent  avec  raison  sur  ce  carac- 
tère essentiel  de  V Iliade  et  de  V Odyssée  :  si  l'on  appelle  «  dra- 
matiques »  les  œuvres  littéraires  qui  s'adressent  moins  aux 
yeux  d'un  lecteur  qu'aux  oreilles  et  aux  regards  d'un  public, 
V  Iliade  et  Y  Odyssée  sont  les  formes  premières  du  drame  grec; 
le  monologue  d'un  aède  tenait  dans  l'épôs  le  rôle  que  le  dia- 
logue des  acteurs  eut  plus  tard  dans  la  tragédie  et  la  comédie. 
Les  aèdes  de  l'ancien  temps,  puis  les  rhapsodes  de  l'âge 
classique  «  représentèrent  »  durant  des  siècles  les  poèmes 
homériques. 

Nous  connaissons  assez  mal  les  représentations  des  rhapsodes 
à  l'époque  classique  ;  néanmoins  nous  avons  le  dialogue  so- 
cratique, intitulé  Ion,  pour  nous  renseigner  quelque  peu. 
Nous  pouvons  nous  figurer  en  scène,  àvwOev  àrzo  to-j   py^p-aToç, 

(1)  Cf.  dans  mon  livre,  Un  Mensonge  de  la  Science  allemande,  p.  151  et  suivantes. 
REG,  XXXI,  1918,  n»  141.  t 
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l'un  de  ces  récitants,  chamarrés  et  dorés  comme  les  plus 
brillants  de  nos  matadors,  —  xexo(T[j.-/i[^évoç  èo-O^t-.  uouO.r,  xal 
yaij<7olç  oTScpavoïç,  xô  yào  aaa  p.èv  to  awii-a  xty.0(7ix.i\(T^a.i  àel 
TTûéuov  ûjAW  elvat  t^  TÉyvy)  xal  wç  xa).X'la-Touç  cpaîvetrOai,  —  criant, 
pleurant,  riant,  gesticulant,  mimant  des  yeux  et  de  tout 
le  visage  le  texte  récité.  Cet  Ion  est  un  acteur  en  tournée  : 
il  vient  de  remporter  le  prix  aux  Asclépicia  d'Epidaure;  il 
compte  le  remporter  aux  Panathénées  d'Athènes.  Vaniteux 
comme  le  plus  illustre  de  nos  «  m'as-tu  vu  »,  —  «  Viens 
m'entendre,  ô  Socrate!  tu  verras  si  j'ai  bien  su  arranger  Homère, 
xal  p.-^v  a^iov  àxoCio-at,,  w  SwxpaTsç,  îù^i  eu  xexéo-fxrixa  tov  "Ojxïipov  », 
—  Ion  confesse  à  Socrate  ses  mérites  éminents  ;  personne  au 
monde  ne  sait  comme  lui  comprendre  et  représenter  Homère  : 
«  Aux  passages  lamentables,  les  larmes  emplissent  mes 
yeux;  aux  passages  de  crainte  ou  d'etîroi,  la  terreur  me  fait 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête  et  palpiter  le  cœur  ».  Socrate 
lui  répond  sans  rire  :  «  Il  faut  croire  que  les  vrais  sages,  c'est 
vous  autres,  les  rhapsodes  et  les  acteurs,  o-ocpol  jxev  uou  èo-re  uj^eiç 
01  pa(|;w8ol  xal  UTCOxptTai  ». 

Avant  ces  représentations  toutes  théâtrales  des  rhapsodes 
classiques,  avant  leurs  manières  pompeuses,  leurs  grands 
gestes  et  leurs  éclats  de  voix,  nous  ne  savons  rien  de  la 
récitation  primitive  des  aèdes. 

Était-elle  aussi  animée  et  scénique?  est-ce,  au  contraire,  à 
l'imitation  et  à  l'école  des  tragédiens  et  comédiens  que  les 
rhapsodes  prirent  leurs  habitudes  de  déclamation  gesticulante? 
et  l'aède  n'avait-il,  auparavant,  que  le  débit  rituel  et  l'atti- 
tude quasi  hiératique  d'un  officiant,  d'un  porte-parole  du  Dieu 
et  de  la  Muse?...  L'antiquité  ne  nous  ayant  rien  transmis  là- 
dessus,  toutes  les  hypothèses  sont  permises.  Il  est  probable 
que  les  mœurs  et  façons  de  l'aède  se  ressentaient  encore  du 
temple,  bien  plus  que  du  Conservatoire.  Cependant,  sans  avoir 
du  rhapsode  ni  la  jactance  ni  l'apparat,  l'aède  devait  en  avoir 
certain  métier;  car  ils  étaient  obligés,  l'un  et  l'autre,  de  par- 
^*^A  aux  yeux  en  même  temps  qu'aux  oreilles  de  Fauditoire.  A 
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défaut  d'autres  indices,  il  nous  faut  en  ces  matières,  comme 
en  la  plupart  des  autres  questions  homériques,  nous  en  référer 
au  seul  texte  des  poèmes.  Nos  maîtres,  qui  les  expliquent 
aujourd'hui  à  leurs  auditoires  d'élèves,  sont  obligés  pour  la 
clarté  du  récit  de  restituer  par  hypothèse  certains  gestes.  C'est 
par  ce  moyen  que^  dans  son  édition  classique  des  principaux 
chants  de  YOdijssée  (1),  M.  Maurice  Croiset  commente  tels  et 
tels  vers  qui,  sans  ce  commentaire  du  geste,  risqueraient  d'être 
obscurs. 

Au  premier  chant  de  Y  Odyssée,  Athéna  sous  les  traits  de 
Mentes,  entretient  ïélémaque;  le  repas  est  lini;  l'aède  a 
préludé  : 

(Vers  150-159)  Quand  on  eut  satisfait  la  soif  et  l'appélit,  le  cœur 
des  prétendants  n'eut  plus  d'autre  désir  que  le  chant  et  la  danse, 
ces  atours  du  festin.  Un  héraut  avait  mis  la  plus  belle  cithare 
aux  mains  de  Phémios,  qui  chantait  devant  eux,  mais  bien  à  contre- 
cœur. Comme,  ayant  préludé,  l'aède  commençait  de  bellement 
chanter,  Télémaque,  pour  n'être  entendu  d'aucun  autre,  pencha  la 
tête  et  dit  à  la  Vierge  aux  yeux  pers  :  «  Mon  cher  hôte,  m'en  voudras- 
tu  de  te  parler?  Regarde-moi  ces  gens!  ils  n'ont  que  ce  souci  :  la 
cithare  et  le  chant  », 

Toû'uo!,(Jt.v  [JL£V  Taùxa  [jiéXei,   xtOapiç  xal  àot,Sr,. 

«  TojTOKnv  (dit  en  note  M.  Croiset),  ceux  que  tu  vois;  il  les 
montre  du  geste  »...  On  pourrait  ajouter  le  même  commentaire 
pour  -raÛTa.  Car  en  vérité  le  vers,  pour  être  pleinement  com- 
pris à  première  audition,  comporterait  deux  gestes  :  ïélémaque 
montre  d'un  côté  cette  bande  de  prétendants,  toûtoio-'.v,  et,  de 
l'autre,  l'aède  qui  fait  cette  musique,  -raùxa  (2).  Ameis-Hentze 
rapproche  de  ce  passage  le  vers  403  du  chant  XXI  où  le 
double  ouToç  et  toùto  ne  peut  s'expliquer  que  de  même  façon. 
Ulysse  vient  de  prendre  l'arc  ;  il  le  tourne  et  retourne,  et  les 

(1)  Homère,  LOdyssée,  principaux  Chants,  par  Maurice  Croiset,  librairie  A.  Co- 
lin, Paris,  40  édition,  1912,  p.  S9  et  75." 

(2)  Cf.  Ameis-Hentze,  I,  p.  14  :  mit  •coûxoit'.v  (nicht  xoT^Ss)  bezeichnet  er  die 
Freicr  als  ihm  férnstehend,  mit  xaû-cx  ihre  Beschiiftigungen  als  ihm  freuidc  :  zu 
TO'jtoiff'.v  1,  76  V  zu  TaC-ra,  vgl.  XXI,  403. 
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prétendants  de  s'écrier:  «  Voilà  un  connaisseur  ou  même  un 
fabricant.  »  Mais  l'un  des  jeunes  fous  s'en  allait  répétant  : 
«  Qu'il  réussisse  en  tout  comme  il  va,  voyez-le,  pouvoir  tendre 
cet  arc  », 

toçouToç  TtOT£  toÙto  o'jv/îasTat.  èvxavÛTaaOa!,. 

A  la  fin  du  même  chant  I,Télémaque  ordonne  à  sa  mère 
de  rentrer  chez  elle  :  «  Le  discours,  c'est  à  nous,  les  hommes, 
qu'il  revient,  mais  à  moi  tout  d'abord,  qui  suis  maître  céans  », 

(Vers  358-359)  [jiGBoç  S'avSpeaat.  ueXyîast. 

Tiao-t.,  ^oLkiiy-OL  û'iiKol  '  xou  yàp  xpàxoç  sitt'  èvl   ol'xco. 

«  To'j  (dit  encore  M.  Croiset),  à  celui-ci,  c'est-à-dire  à  moi; 
le  geste  indique  le  sens  »  (1)...  Que  ce  vers  appartienne  à  la 
rédaction  primitive  de  VOdyssée  ou  qu'il  soit  une  interpolation 
plus  récente,  il  semble  en  effet  que  le  geste,  seul,  peut  le 
rendre  clair. 

Au  chant  XVI  de  VOdyssée  (2),  ïélémaque,  qui.  vient 
d'arriver  chez  Eumée,  parle  des  prétendants  et  de  leurs  inso- 
lences ;  il  n'a  pas  encore  reconnu  son  père  dans  le  vieillard 
en  loques  qu'il  a  devant  lui  et  qui  lui  répond:  «  Ami,  —  puisque 
j'ai  bien  aussi  le  droit  de  te  répondre,  —  que  mon  co'ur  est 
mordu,  lorsque  je  vous  entends  raconter  les  complots  des 
prétendants,  chez  toi!  et  leurs  impiétés!  et  ton  servage  à  toi, 
né  pour  un  autre  sort!.,. 

£v    pLeyàpoia'  àéxYiTi   uiSev   TOt.ouTou  eôvxoç. 

Ah!  si  j'avais  encor,  en  ce  cœur,  ta  jeunesse!  » 

a!,  yàp  èywv  ouxw    véoç    e'/^iv    x  w  8  '   ettI   Oujjiw. 

Ameis-Hentze  note  avec  raison  les  divers  mouvements  des 
yeux  ou  de  la  main  qui  doivent  accompagner  ces  démons- 
tratifs :  «  xo'.o  uxo  u  eôvxo;,  7nan  denke  dazu  Blick  iind  Handbe- 
loegiing  »,  et  commenter  cet  ojxw  vso^,  qui  vise  Télémaque,  et 

(1)  Cf.  Ameis-Hentze,  I,  p.  31  :   xoO  mit  auf  sich  selbst  iiinweisendem    Gestus, 
X  353,  cp  353,  T  324,  zu  5  235. 

(2)  Odyssée,  XVI,  vers  90-100.  Cf.  Ameis-Hentze,  V,  p.  1^2-93. 
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ce  TÔiù  ÈTtl  0u[i.c5  qui,  de  suite  après,  concerne  Ulysse  :  «  die 
Hand,  die  bei  ouxw  auf  Telemach  wies,  biegt  er  bei  twos  auC 
sich  selbst  zurûck  ». 

Tout  au  long  des  poèmes  homériques  et  dans  les  passages 
les  plus  purement  originaux,  il  est  des  mots  pareils  qui  non 
seulement  appellent  le  geste,  mais  le  nécessitent  :  on  ne  peut 
pas  les  comprendre  sans. lui.  Il  est  même  des  tirades  entières, 
semble-t-il,  qui  n'ont  jamais  pu  être  prononcées  par  l'auteur 
ou  par  ses  interprètes,  sans  un  commentaire  perpétuel  de  la 
main,  des  yeux  ou  du  visage.  Aujourd'hui  encore,  il  nous  est 
impossible  de  les  lire,  même  à  voix  basse,  sans  que  le  geste 
involontaire  éclaire  telle  ou  telle  intention  qui  paraît  évidente^ 
mais  que  l'auteur  n'a  fait  qu'indiquer  par  les  mots. 

Uliiade  et  Y  Odyssée  nous  îoiirnisseni,  chacune,  un  exemple 
probant  et  décisif  :  c'est,  dans  V Iliade,  la  scène  entre  Hélène 
et  Priam  sur  les  Portes  Scées^  et  c'est,  dans  VOdyssée,  la  scène 
entre  Athéna  et  Ulysse  devant  la  rade  d'Ithaque. 

—  Ma  fille,  viens  ici  t'asseoir  auprès  de  moi,  dit  Priam  à 
Hélène  :  dis-moi  quel  est  le  nom  de  ce  guerrier  géant, 

wç  ULO!.  xal  Tovô'  àvopa  7C£À(ôp'.ov  è^ovop.v]vr|Ç, 

(et  Priam  doit  montrer  du  doigt,  dans  les  rangs  achéens,  un 
guerrier  qui  domine  la  foule). 

—  Celui-là,  dit  Hélène,  celui-là,  c'est  TAtride,  le  grand 
Agamemnon, 

ouToç  y'  'AxoeCSyi?,  £Ùpuxp£'l(ov  'AyauispLVtov. 

—  Et  voyons!  celui-ci,  ma  fille,  quel  est-il? 

thz    aye  u.oi  xal  Tovôe,  cpO.ov  tIxoç,  oç  v,q  oô'  £<tt'.  ; 

—  C'est  le  fils  de  Laerte,  celui-là,  c'est  Ulysse, 

OUTOÇ   O'    aÙ     Aa£pT!,à8YlÇ     ItO^vUjJ.TflTlÇ     'OôU(7(r£Ùs. 

Et  le  dialogue  se  poursuit  (1)  avec  cette  alternance  des  tôvSe 
de  Priam  et  des  oi3-roç  d'Hélène  :  même  devant  les  yeux  du 
lecteur  d'aujourd'hui,  le  geste  suit  le  mot. 

(1)  Iliade,  111,  vers  146-231. 
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Au  chant  XIII  de  VOdyssée,  Ulysse,  débarqué  par  les  Phéa- 
ciens,  s'éveille  devant  la  rade  d'Ithaque  (1).  Il  ne  peut  pas 
reconnaître  la  terre  des  aïeux  :  Athéna  l'a  drapé  d'une  épaisse 
nuée,  car  elle  veut  se  donner  le  plaisir  de  l'informer  elle-même 
et  de  lui  ouvrir  les  yeux. 

—  Je  m'en  vais  te  montrer  le  sol  de  ton  Ithaque  :  tu  me 
croiras  peut-être  !  La  rade  de  Phorkys,  le  Vieillard  de  la  mer, 
la  voici, 

et  voici  l'olivier  qui,  à  l'entrée,  s'éploie, 

•/]§'  sm  xpatoç  At-piévoç  TavûfpuXXoç  èXaivi, 

Voici  l'antre  voûté,  voici  la  grande  salle,  où  tu  vins  tant  de 
fois  offrir  la  rituelle  hécatombe  aux  Naiades, 

toûto  oé  toi  o-ttIoç  eùpù  xar/;p£coéç..., 

et  voici,  revêtu  de  ses  bois,  le  Nérite  », 

toGto  0£  Ny^piTov  èo-x'-v,  ôpoç  xaTast-piévov  uXir)... 

Ces  deux  passages  sont  les  plus  caractéristiques  peut-être 
dans  les  deux  poèmes.  Mais  on  en  peut  citer  vingt  autres 
analogues  :  il  est  impossible  de  traduire  un  chant  de  VIliade 
ou  de  V Odyssée  sans  rencontrer  des  locutions  qui  obligent  au 
geste.  Aujourd'hui  encore,  le  lecteur  se  frappe  la  poitrine  en 
prononçant  intérieurement  des  mots  comme  oo'  èytô,  oS'  auTÔç 
sycô,  YijjLelçJol'Ss,  oui^  c'est  moi,  c'est  bien  moi,  nous  voici',  il 
tend  involontairement  le  bras  vers  la  grande  mer  qui  doit 
chanter  quelque  part  à  l'horizon,  quand  Ulysse  raconte  à  la 
reine  Arété  comment  il  aborda  en  Phéacie  (2)  : 

«  Je  voguai  dix-sept  jours  sur  la  route  du  large  ;  le  dix-huitième 
enfin,  j'aperçus  votre  terre,  ses  monts  et  ses  forêts  ;  j'avais  la  joie 
au  cœur!  hélas  !  mon  triste  sort  me  réservait  encore  tant  et  tant  de 
misères  que  l'Ébranleur  du  monde  allait  me  susciter!  Jetant  sur 
moi  les  vents  pour  me  fermer  la  route,  Posidon  souleva  une  mer 

(1)  0rfys5ée,' XIII,  vers  347-351. 

(2)  Odyssée,  VU,  vers  267-276. 
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infernale.  J'eus  beau  gémir,  crier  1  la  vague  m'enleva  du  radeau;  la 
rafale  en  dispersa  les  poutres  ;  je  me  mis  à  la  nage  à  travers  cet 
abîme. ..  », 

v7iy6[j.£voç  x6§£  XalT[Ji.a  SieTfjLavov... 

A  peine  Ulysse  est-il  entré  que  la  reine  a  reconnu  les  habits 
qu'il  avait  reçus  de  Nausicaa  : 

En  voyant  le  pharos  et  le  chiton  d'Ulysse,  elle  avait  reconnu  les 
fins  habits  tissés  par  elle  et  ses  servantes.  Elle  éleva  la  voix  et  dit 
ces  mots  ailés  :  «  Mon  hôte,  c'est  à  moi  de  te  parler  d'abord  :  quel 
est  ton  nom,  ton  peuple? et  qui  donc  t'a  donné  les  habits  que  voilà?...» 

Tiç,  toOev  sÏç  àvSpwv  ;  tÎç  loi  xàSe  ei[j.aT'  eScoxev  ; 

Ulysse  en  sa  réponse  emploie  le  même  mot  :  «  Ta  fille  me 
donna  tout  ce  qu'il  me  fallait,  du  vin  aux  sombres  feux,  du  pain, 
un  bain  au  fleuve,  les  habits  que  voilà...  », 

xal  "koîjij'  èv  TtOTafJLw  xai  p.0L  xàSs  eipLax'  è'ôwxEV  (1). 

Ulysse  arrive  devant  la  passe  entre  Gharybde  et.  Skylla;  il 
donne  les  instructions  à  son  pilote  pour  éviter  Gharybde,  d'oiî 
monte  une  fumée  d'écumes  et  un  terrible  bruit  :  «  Pilote,  à  toi 
mes  ordres  ;  tâche  d'y  bien  penser,  puisqu'à  bord  du  vaisseau, 
c'est  toi  qui  tiens  la  barre  !  Tu  vois  cette  fumée  :  il  te  faut  de 
ce  flot  écarter  le  navire...  », 

TOUToa  pièv  xairvoL»  xal  xû^oLiOi  èxxoç  cepyc 

v-?ia(2). 

Le  chef  des  prétendants,  Antinoos,  injurie  Eumée  pour  avoir 
amené  en  ville  ce  mendiant  qu'est  Ulysse  (3)  :  «  Porcher,  te 
voilà  bien  !  amener  ça  en  ville  !  nous  n'avons  pas  assez  de 
mendiants  ici  !  de  pauvres  odieux,  fléaux  de  nos  festins  !  tu  n'es 
pas  satisfait  encor  de  l'assemblée  qui  déjà  mange  ici  les  pro- 
visions du  maître!  il  te  fallait  encore  inviter  celui-là  !....  », 


(1)  Odyssée,  VII,  vers  238  et  296. 

(2)  Odyssée,  XII,  vers  219. 

(3)  Odyssée,  XVII,  vers  375-379. 


8  •  VICTOR    BÉRARD 

w  àpiyvoiTe  auêwTa,  zlri  oh  au  tovSs  tcoXivos 

TJyayeç;.... 

, <y\j  ùï  xal  ttootI  TÔvoe  KàAso-ara^  ; 

Le  même  Antinoos  montre  ces  panses  de  chèvres  qui  cuisent 
sur  le  feu  et  qu'il  promet  en  récompense  au  vainqueur  du 
pugilat  (1)  :  «  Valeureux  prétendants,  j'ai  deux  mots  à  vous 
dire  !  Nous  avons  sur  le  feu,  pour  le  repas  du  soir,  ces  esto- 
macs de  chèvres,  que  nous  avons  bourrés  de  graisses  et  de 
sang...  » 

yaa-xépeç  a?8'  alyûiv  xsax'  sv  uupî,  zkc,  etcI  Soprcw 
xaxOépieOa  xvi<rriç  te  xal  aipiaTOç  ^[jl— Arjo-avreç. 

On  pourrait  alléguer  bien  d'autres  exemples,  en  ne  s'en  tenant 
qu'aux  mots  du  texte.  Mais  bien  d'autres  encore  pourraient  se 
découvrir  si  l'on  voulait  tenir  compte  de  certaines  coupes  de 
vers  et  de  leurs  intentions  esthétiques  ;  car  les  poèmes  homé- 
riques sont  assurément  une  inépuisable  matière  à  recherches 
de  grammaire  et  de  philologie;  mais  ce  sont  aussi  des  œuvres 
d'art,  et  il  n'est  pas  inutile  de  les  considérer  parfois  en  cette 
qualité. 

Ulysse,  provoqué  par  Euryale  dans  l'agora  des  Phéaciens, 
se  décide  à  jouter  (2)  : 

«  Je  ne  suis  pas  aux  jeux  l'apprenti  que  tu  crois  !  J'étais  dans  les 
premiers  tant  que  j'avais  pour  moi  ma  force  et  ma  jeunesse  !...  Tes 
discours  m'ont  mordu  le  cœur  !  c'est  un  défi  pour  moi  que  tes 
paroles  !  »... 

A:  ces  mots,  il  s'élance  et,  sans  même  quitter  son  pharos,  il  s'en  va 
prendre  un  disque  plus  large  et  beaucoup  plus  épais  et  beau- 
coup plus  pesant  que  tous  ceux  dont  avaient  jouté  les  Phéaciens.  Il  le 
tourne  une  fois,  et  le  disque  en  ronflant  part  de  sa  main  vaillante, 
et  tous  ces  mariniers,  ces  gens  aux  longues  rames,  saluent  jusques  au 
sol  sous  le  vent  de  la  pierre,  et  le  disque,  passant  toutes  les  autres 
marques,  continue  de  courir..  .  ». 

(1)  Odyssée,  XVIII,  vers  43-45. 

(2)  Odyssée,  VJU,  vers  163-193. 
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Àâoç  U7CÔ  piTT/jç  •  6  ô'  uTcépiTTaxo  a7ijji.aTa  TràvTwv 
ptpiœa  Qéwv  aTO  yeipoç... 

Je  ne  voi^  pas  comment  traduire  cette  (in  de  phrase  aTto  /eipôç 
autrement  qu'en  pensant  au  geste  du  discobole  qui,  la  pierre 
lancée,  reste  un  instant  à  regarder,  main  tendue,  le  point  de 
chute  :  «  Et  le  disque,  passant  toutes  les  autres  marques,  con- 
tinue de  courir  :  lui,  restait,  main  levée...  ».       * 

Voyez  encore  le  dialogue  entre  Ulysse  et  Calypso  au  chant  V 
(159-213).  La  nymphe  annonce  au  héros  qu'elle  consent  à  son 
départ  :  il  va  construire  un  radeau  et  se  mettre  en  mer.  Ulysse 
défiant  ne  veut  pas  croire  à  ces  bonnes  paroles.  Calypso  lui 
jure  le  grand  serment  des  Dieux  quelle  n'a  contre  lui  aucun 
mauvais  dessein.  Elle  ajoute  (vers  188-191)  :  «  Ce  que  j'ai  dans 
l'esprit,  ce  que  je  te  conseille,  c'est  tout  ce  que,  pour  moi,  je 
pourrais  désirer  en  si  grave  besoin  ;  mon  esprit,  tu  le  sais,  n'est 
pas  de  perfidie;  ce  n'est  pas  dans  mon  sein  qu'habite  un  cœur 
de  fer;  le  mien  n'est  que  pitié  ». 

xal  yàp  ejjLol  v6o^  scttIv  èvaLO-'.pLOi;  •  oùoé  [xoi.  aù-z^ 
OujjLoç  £vl  o-TTiQeo-o-t.  (7'.8r,p£0ç,  àXX'  èXevîjJLwv. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ces  paroles  sont  un  reproche  indirect 
à  l'amant  oublieux  dont  le  cœur  insensible  et  l'esprit  tortueux 
restent  impitoyables  à  celle  qui  lui  fut  si  accueillante  et  bonne. 
Deux  gestes  traduiraient  plus  clairement  cette  allusion  :  Calypso 
se  frappe  deux   fois  la  poitrine  en    disant  deux  fois  xal  yàp 

è[i.o'l ,  oùùé  tj.0'.  auTrj.  FauJ;e  de  ces  gestes,  le  passage  risque 

d'être  mal  compris,  —  à  l'allemande  :  «  xai  zu  suoi,  auch  mit\ 
wie  anderen  (dit  Ameis-Hentze)  ;  aber  [jlo!,  auTri,  ich  habe  von 
Selbst,  von  Natur  »  !  Quelques  vers  plus  loin,  Calypso  reprend 
la  parole  :  «  Fils  de  Laerte,  écoute,  ô  rejeton  des  dieux^  Ulysse 
aux  mille  ruses!  c'est  donc  vrai  qu'au  logis^  au  pays  de  tes 
pères,  tu  penses  à  présent  t'en  aller,  tout  de  suite?  {Ulysse  fait 
un  signe  d'assentiment)...  Alors,  adieu!  tant  pis  !  », 

ouTo)  Sri  O'.xôvoe  ^'Ckr\^  èç  itairpiôa  yacav 
205  y.'jziy.a  vGv  sOéXs'.;;  Ihy.'.',  o-'V  2è  yalpe  xal  èa-n-riç. 
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Entre  les  deux  moitiés  de  ce  dernier  vers,  il  faut  évidemment 
suppléer  une  réponse  muette  d'Ulysse  qui,  par  un  geste  de  la 
tête  ou  de  la  main,  confirme  son  irrévocable  décision.  Calypso 
poursuit  :  «  Mais  si  ton  cœur  savait  le  comble  de  chagrins  que 
le  sort  te  réserve  avant  de  débarquer  à  la  terre  natale,  c'est  ici, 
près  de  moi  que  tu  voudrais  rester  pour  garder  ce  palais  [c^este 
de  Cakjpso)  et  devenir  un  dieu,  quel  que  soit  ton  désir  de  revoir 
une  épouse,  vers  laquelle  tes  vœux  chaque  jour  te  ramènent  ». 

205       aÙTVxa  vGv  sôéXeiç  Uvai  ;  tu  8è  yalpe  xal  £[ji.7TTjs. 

ai  pièv  elSeiïiç  <T^<n  (ppso-lv  o<T<Ta  xot  alaa 

xyj8e'  àvaTTA-^aa!.,  nplv  TcaxpîSa  yoïav  ixéo-Oai, 

èvOàSe  x'  auGi  [xévwv  aùv  èpiol  -zoùt  8w[JLa  çpu).àa-croiç, 

àOàvaxoç  t'  si'/]?  l{JLet.pô[jt.£v6ç  Tiep  loso-Oai. 
210       <r/iv  aAoyov,  T?iç  a'ùv  èéXoeai  T^jjiaTa  TiàvTa. 

C'est  faute  d'avoir  noté  le  geste  du  vers  205  que  H.  Duentzer 
déclarait  apocryphes  les  quatre  vers  suivants  et  croyait  re- 
constituer le  texte  primitif  en  recousant  la  seconde  moitié  du 
vers  209  à  la  première  moitié  du  vers  205  : 

aùxua  vjv  èO£)vei(;  veva'.,  iuLet,p6|JLev6ç  ye  ISéaOa!. 
oTjV  à);Oyov... 

«  Naturellement,  ajoute  H.  Duentzer,  les  vers  221-224  et 
300-302  doivent  tomber  aussi  »  (1)... 

En  bien  d'autres  passages,  il  m'a  semblé  que  l'on  n'avait  pas 
encore  tiré  de  ces  notations  du  geste  toutes  les  indications 
qu'elles  pourraient  fournir,  tant  pour  la  compréhension  plus 
exacte  de  certains  mots  que  pour  l'établissement  critique  ou  la 
correction  verbale  du  texte. 


Pour  l'établissement  du  texte  d'abord.  Il  est,  au  chant  II  de 
V Odyssée,    un  vers   que    la  plupart,    ou    plutôt  l'unanimité, 

(1)  Homerische  Abhandlungen,  p.  416. 
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des  éditeurs  veulent  aujourd'hui  chasser  comme  indigne  (1). 
C'est  le  vers  191  : 

Ttpi^Ça!,  S'  £[i.7r7iç  ou  T».  ôuv/jO-ETat.  £Ïv£xa  Twvôe. 

Ce  vers,  depuis  un  demi-siècle  et  plus,  est  noté  d'infamie  : 
ceux  même  de  nos  homérisants  contemporains  qui  ont  entre- 
pris de  reviser  les  arrêts  audacieux  du  siècle  défunt,  même  le 
grand  réparateur  des  injustices  odysséennes,  Fr.  Blass,  dans 
ses  Interpolationeji  in  der  Odyssée^  et  même  M.  Maurice  Groiset, 
en  son  édition  classique  de  Y  Odyssée,  acceptent  comme  défini- 
tive la  condamnation  de  ce  paria,  qu'ils  enferment  entre  cro- 
chets. En  renvoyant  à  W.  C.  Kayser,  Fr.  Blass  conclut  avec 
lui  :  «  On  ne  saurait  douter  que  ce  vers  n'est  pas  authentique, 
an  der  Unechtheit,  ist  kein  Zweifel  ». 

Cette  condamnation  semble  l'une  des  plus  justes  de  la  cri- 
tique homérique;  car  elle  est  longuement  motivée  par  cinq  ou 
six  considérants,  dont  chacun  est  de  poids  : 

1°  Ce  vers  manque  en  plusieurs  manuscrits. 

2°  Ce  vers  est  rapporté  différemment  par  les  différents  manus- 
crits qui  nous  le  donnent  ;  la  plupart  ont  le  texte  traditionnel, 

Tîo-^^ai  S'  è'uLir^ç  ou  Tt,  Suvr,o-£Tai,  £l'v£xa  xwvSe, 

mais  quelques-uns  corrigent  : 

TTp^Ça!.  o'  £ji.7nr|;;  ou  Ti  Suv/ÎTSTat  oloç  àir'  QCktù^. 

3*  Ce  vers  est  une  imitation  ou  une  réminiscence  d'un  vers 
de  V Iliade,  I,  562  : 

TtpTjÇai  8'  £(/.7r/j(;  ou  Ti  Suvrîo-Ea;,  àXX'  Inzo  Ouptoû. 

4°  Cette  imitation  est  si  maladroite  qu'en  vérité  elle  est  pour 
nous  et  qu'elle  était  déjà  pour  les  Anciens  à  peu  près  incompré- 
hensible ;  car  le  début  du  vers,  copié  mot  pour  mot  dans 
V Iliade,  est  intelligible;  mais  la  fin,  £lv£xa  xwvos,  que  l'interpo- 
lateur  a  tirée  de  son  fonds,  est  si  mauvaise  que,  dès  l'antiquité, 
on  la  corrigeait  en  oloç  hz'  àÀXcov.  D'ailleurs,  texte  traditionnel 

(1)  Cf.  Hennings,  Homers  Odyssée,  p.  75;  Fr.  Blass,  Die  Inlerpolalionen  in  der 
Odyssée,  p.  48  ;  Ameis-Hentze,  Aiihang,  1,  p.  58. 
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OU  correction,  cette  fin  de  vers  n'est  qu'un  remplissage,  où 
l'on  a  bourré  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  de  ces  formules  à  peu 
près  vi(^es  qui  servaient  aux  aèdes  ou  aux  rhapsodes  à  terminer 
tant  bien  que  mal  un  vers  de  leur  cru,  par  un  dactyle  et  un 
spondée  de  sens  parfaitement  banal. 

5"  Ce  vers,  intercalé  entre  le  vers  190  et  le  vers  192,  gâte 
tout  le  passage  ;  il  ruine  en  particulier  l'opposition  très  nette 
que  le  texte  vrai  marquait  très  fortement,  —  nous  dit-on,  — 
entre  fes  deux  vers  190  et  192  ; 

Vers  190  '.  aùxcô  [xév  oi  iipwTov  àvtTipéoTepov  ea-Ta'.  • 
Vers  i9^  '.  o-ol  0£,  yéoov,  Gwyiv  è7ri,0y)<TO[i.£v... 

L'opposition  entre  aùxw  [xév  et  o-ol  os...  est  complètement 
ruinée  — ,  nous  dit-ou  — ,  si  dans  l'intervalle  on  introduit  le 
oé  du  vers  191^  Tcp-^^ai,  8'  spLirriç... 

Parmi  ces  considérants,  les  trois  premiers  pouvaient  avoir 
une  grande  valeur  aux  yeux  des  critiques  du  xix*  siècle  qui,  de 
revers,  de  pointe  ou  de  taille,  s'attaquaient  bravement  au 
texte  homérique  avec  la  ferme  intention  d'en  enlever  tout  ce 
qu'ils  pourraient.  A  l'expérience,  les  méthodes  du  xx^  siècle  ont 
dû  se  faire  plus  réservées  :  on  a  découvert  que,  si  l'on  supprimait 
de  V Odyssée  tous  les  vers  qu|  ne  se  trouvent  pas  dans  tous  les 
manuscrits  ou  qui  variât  quelque  peu  d'un  manuscrit  à  l'au- 
tre, et  tous  ceux  qui  sont  des  imitations  ou  des  réminiscences 
de  \ Iliade  (à  moins  qu'ils  n'aient  fourni  eux-mêmes  aux  rémi- 
niscences ou  aux  imitations  des  chants  que,  dans  Y  Iliade,  cer- 
tains critiques  appellent  «  odysséens  »),  il  ne  nous  resterait  au 
bout  du  compte  qu'un  poème  mutilé,  dont  la  moitié  des  épi- 
sodes deviendrait  incompréhensible. 

De  même,  le  cinquième  considérant  est  peut-être  d'une 
époque  révolue.  Avant  la  publication  de  l'Index  homericus 
d'A.  Gehring  (Leipzig,  1891),  nos  prédécesseurs  n'avaient  à 
leur  disposition  que  les  Concordances  de  Prendergast  et  de 
Dunbar,  instruments  excellents,  mais  incomplets,  qui  ne  four- 
nissaient pas  la  liste,  par  exemple,  des  uév  et  des  Se  dans  les 
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vers  homériques.  On  pouvait  alors  émettre  des  affirmations 
simples  et  définitives  sur  l'emploi  de  [Jiév  et  de  oé  dans  les 
deux  poèmes  et  proclamer  allègrement  que  notre  vers  191 
gâtait  l'opposition  si  nette  entre  190  et  192  :  er  verdirbt  den 
Gegensatz^  er  stôrt  die  Schdrfe  des  Gegensatzes  !  pouvaient  dire 
Ameis,  Blass  et  Uennings,  après  Kayser  et  Nitzch. 

Aujourd'hui,   grâce  à  Y  Index  de  Gehring,   il   est  facile  de 

mieux  connaître  ces   oppositions   homériques    [xev oé,   ou 

[A£v....  aÙTap,  ou  aév...  àA).à.  On  peut  voir  aussitôt  que,  si  Ton 
appliquait  partout  la  règle  invoquée  contre  notre  vers  191, 
c'est  par  vingtaines  que  disparaîtraient  du  texte  odysséen  des 
vers,  non  seulement  clairs  et  utiles,  mais  indispensables.  Il 
n'est  pas  douteux  que,  dans  nombre  de  cas,  ces  oppositions  se 
présentent  dans  la  forme  toute  simple  que  l'on  nous  dit,  — 
tels  les  vers  11-14  au  chant  l  de  V Odyssée  : 

£v6'  otXko^.  [j-èv  TiàvTSs,  ouot.  cs'jyov  ai-ùv  oXsÔpov, 
ol'xoL  è'trav,  ■ûÔXôjj.ôv  te  TtscpsuyÔTeç  '^Sè  ôà^sao-o-àv  • 
tÔv  ù  '  olov,  vorro'j  x£yp7]tj(.£vov  r|0£  y^vat-xoç, 
vu[/cpyi  TOTV'.'  spuxE  KaÀu'|w 

Mais  en  ce  même  chant  I,  comment  appliquer  la  règle  aux 
vers  319-321?  Athéna  [j.£v  quitte  Télémaque  en  prenant  la 
forme  d'un  oiseau  ;  Télémaque  oà  se  sent  un  nouveau  cou- 
rage ;  mais  un  oé  subsidiaire  s'interpose  : 

ri   [jLèv  àp'  tô;  eItcoûo-'  cf.Tzi6ri  vÀauxw7T'.ç  'AQvjvri 
ôpviç  o'  ûç  àvoitala  Bdizxaxo  '  Tto  o'  èvl  9u|jl(J) 

QfjXE    [JI.£VO;.,, 

Et  dans  ce  même  chant  I  (vers  360-365),  que  deviendrait  l'op- 
position entre  Pénélope  quittant  la  salle  et  les  prétendants  qui 
y  demeurent'^ 

•ri  jjLEV  Oa[Ji6y]a-aa-a  rtàXw  oIx6vO£  3£êy]X£i, 
dit  le  vers  360,  et  le  vers  365  reprend  : 

[jLvrio":'?ip£s  5  '  o^y.'^Ti'jcfy  àvà  jj-Éyapa  a-x'.ÔEVTot, 
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Mais  dans  l'intervalle^  le  vers  362  a  un  autre  oé  qui  ne  dis- 
joint pas,  mais  unit  : 

Autre  exemple,  au  chant  VII^  vers  86-90  : 

yàXxeoi  pièv  yàp  -zolyo^  sX-ri'kia.':'  l'vSa  xal  è'vOa 
£ç  [t-uyoy  e^  oùSoù,  Tiepl  Se  Opi-yxo-  xuàvoio  • 
'^piiaeiat,  5  è  Oupa».  7ruxt.vov  Sôjjiov  evrô;  s'spyov  * 
àpyupeoi  oè   a"Ta6|JLol  èv  ouSô  yaXxétj)  saTav... 

Deux  énumérations  aux  chants  Vlli  et  X  montrent  mieux 
encore  l'inanité  de  la  fameuse  règle.  Au  chant  VIII,  Ulysse 
oppose  les  gens  intelligents  de  son  espèce  aux  trop  jolis  gar- 
çons de  l'espèce  d'Euryale  (vers  16S-177)  : 

Ulysse  l'avisé  le  loisa  et  lui  dit  :  «  Tu  parles  mal,  mon  hôte  '.  un 
maître  fou,  c'est  toil  Beauté,  raison,  bien  dire,  on  voit  qu'en  un 
même  homme,  les  dieux  presque  jamais  ne  mettent  tous  les  char- 
mes. 7'e/  n'a  reçu  du  ciel  que  médiocre  figure  ;  mais  ses  discours  le 
parent  d'une  telle  beauté  qu'il  charme  tous  les  yeux  !  sa  parole 
assurée,  sa  réserve  polie  le  marquent  dans  la  foule  ;  quand  il  va 
par  les  rues,  c'est  un  dieu  qu'on  admire!  J'en  sais  d'autres  qui  sont 
d'une  beauté  divine,  mais  dont  tous  les  discours  font  oublier  la 
grâce...  » 

à).Àoç  p.èv  yàp  elSoç   àxtSvÔTepoç  Tzé'kti  àvvîp, 
cùXa.  Geoç  jjLopcpYiv  £7ceo-i  (Tik'fti  '  01  8é  t'  tq  a-JTOv 
TspTTÔjjievot.  ÀetitTO-ouinv  *  6  8'  àTcpa).éco(;  àyopsûe*. 
al8ol!  ^eiXiyii^^  jji.STà  8e  Tipéiie'.  àypO[Ji.£vo!.a-i.v, 
£py6[i,£vov  8'  avk   oLtjx'J  Osov  wç  £la-oo6cocr!.v  * 
y.X'koq  3'  au  jeISoç  [ji.£v  à)iyx'.o;   à8avàTO!.o"!.v, 
aX'A'  ou  oi  /ip'.ç  àp.ï)l  utoiT'ziotx'xu  t7zét(7<Jiy . . . 

Au  chant  X,  le  poète  tend  le  joli  défilé  des  nymphes  de  Circé, 
comme  un  rideau  pudique,  au-devant  des  ébats  amoureux  de 
la  déesse  et  du  héros  (vers  343-359)  : 

Quand  elle  eut  prononcé  et  scellé  le  serment,  je  montai  sur  le 
lit   somptueux   de  Circé,  Pour    tenir  son  logis,  elle   avait  quatre 
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nymphes,  nées  des  sources,  des  bois  et  des  fleuves  sacrés,  qui  coulent 
à  la  mer.  L'une,  aux  fauteuils,  mettait  les  plus  beaux  draps  de 
pourpre. 

Vers  552  :  xâcov  -^  [Jilv    è'êaXXs    Opiivoia'    £vt    pv/ea   y.aXâ..., 

la  seconde  approchait  les  tables  en  argent, 

Vers   354    :    f,    8'  étépr,   Tipo-irâpotOe  Opovtov    iz'.-zy.vn  TpaitiÇa;. . ., 
la  troisième  mêlait  d'un  vin  au  goût  de  miel. 

Vers   356   :   •^J   oï  xpit-fj  xpïjT-^pi    [jiôXtcfpova   oTvov   â/.tpva. .., 
la  dernière  apportait  l'eau  dans  le  grand  trépied, 

Vers  358  :  ^\  SI  xtxàoxr^  Gowp  èoôps'..,. 

Il  est  diiïïcile  d'imaginer  une  suite  d'oppositions  mieux 
marquées  par  p.£v  et  ai  que  dans  ces  vers  352,  354,.  356  et  358  : 
pourrait-on  néanmoins  supprimer  les  vers  353,  355  et  357, 
narce  que  leurs  Se  subsidiaires  «  rompent  ces  oppositions  »  ? 

Tà(ov  y\  [xèv   l^cùCkt  Gpovo'.o-'  tvi  ^riytct.  xoikâ., 
Ttopçpùpea   xaOuTrepO',  UTrevepôs    ok  V.Q'    yTréêa^.Xev  • 
■i]  8'  iTÉp-^i  Trpoitàpo'-^e   Bpévwv  èx'lxa'.ve  TpairéJ^aç 
àoyupéa;,   eicl  8é  d'^i  t'IÔe!.  yp'ja-£!.a  xàveia  • 
■^  5  è  Tplxri  xpYiTrjp'.  pteXîcppova  olvov  èxtpva 
YjSùv  èv  àpvupe'tj),  vé[Ji.£  ôè  ypûasia  xuTrsAAa  " 
7i  8  è   TexàpTï]    GSwp    £»6p£t,    xal  Tiûp   àvlxai£ 

TîoXXoV    UTÎO    Tpt1Xo8'.    UEyàAtj)     •     la'lv£TO    8'    'j8up. 

En  réalité,  il  ne  subsiste  contre  notre  vers  191  qu'un  grief, 
mais  capital  et  qui  pourrait  légitimer  la  condamnation  la  plus 
sévère  :  c'est  la  banalité  de  la  clausule  £W£xa  xwvoe,  à  laquelle  il 
est  môme  difficile  de  trouver  un  sens  précis.  C'est  probable- 
ment pour  cette  raison  que,  dès  l'antiquité,  on  avait  essayé 
la  correction  oïo;  à-'  àX)vcov  :  ainsi  corrigé,  le  vers  restait  banal; 
mais  il  devenait  moins  obscur  et  pouvait,  tant  bien  que  mal, 
s'allier  aux  vers  qui  le  précèdent  comme  à  ceux  qui  le  suivent. 

Nous  sommes  dans  l'assemblée  d'Ithaque  (chant  II,  vers  1- 
156).  Le  vieil  augure  Halithersès  vient  de  prendre  la  parole  en 
faveur  de  Télémaquc  (vers  157-176).  Eurymaque,  l'un  des  pré- 
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tendants,  lui  répond  (vers  177-207).  C'est  dans  le  discours 
d'Eurymaque  que  figure  présentement  notre  vers  191.  Avec  la 
correction  oloç  à-rc'  àÀ).(ov,  voici  ce  que  devient  la  suite  de  ce 
discours  : 

«  Tu  nous  parles  d'Ulysse  !  répond  Enrymaque  à  Halithersès.  Il 
est  mort,  loin  d'ici  1  et  que  n'as-tu  sombré  en  cette  compagnie  !  Tu 
te  tairais  enfin,  Tinlerprète  des  dieux  !  sans  plus  surexciter  Télé- 
maque  en  sa  rage!...  Rentre  chez  toi  !  va  voir  s'il  t'a  fait  son  cadeau! 
mais  retiens  bien  ce  mot  qui,  lui,  s'accomplira  :  si  ta  vieille  sagesse 
et  tes  doctes  propos,  détournant  ce  niineur,  le  rendent  intraitable, 
c'est  à  lui  tout  d'abord  qu'il  en  cuira  le  plus  !  pense-t-il  réussir 
jamais  à  lui  tout  seul"! 

•KOTi^oL'.   o^iuTTYi^  o'j   li  ouvr'ac.Tat   oTo;  aTi'  aXXtov. 

Mais  toi  aussi,  vieillard,  par  une  bonne  amende,  nous  briserons 
ton  cœur  :   payer,  cruel  chagrin  !   » 

Malheureusement,  le  texte  traditionnel  est  sl'vsxa  Twvoe,  et 
tous  les  éditeurs  modernes  gardent  ce  texte,  soit  qu'ils 
admettent  l'authenticité  du  vers^  soit  plutôt  qu'ils  y  voient  une 
interpolation.  C'est  donc  cet  el'vexa  -rwvSe  qu'il  s'agit  de  com- 
prendre. 

Pour  les  uns,  tôSvos  est  un  pluriel  masculin  qui  désigne  des 
êtres  présents  à  l'assemblée  d'Ithaque.  Il  faut  traduire  alors  : 
«  Pense-t-il  réussir  jamais  grâce  à  ces  gensl  »  ou  bien  :  «  Pense- 
t-il  réussir  jamai'^  avec  ces  gens  ?  » 

Dans  le  premier  cas,  Eurymaque  désignerait  du  geste  le 
groupe  des  partisans  deTélémaquc  autour  d'Halithersès,  o\  tzioI 
'AX'.Oéptryiv.  Dans  le  second  cas,  il  désignerait  le  groupe  adverse, 
la  foule  des  prétendants  que,  par  un  geste  analogue,  Halithersès 
avait  déjà  désignés  au  peuple,  quand  il  disait  aux  vers  161- 
166  :  «  Écoutez,  gens  d'Ithaque  !  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Mais  c'est  aux  prétendants  surtout  que  je  m'adresse  :  sur  eux, 
je  vois  venir  la  houle  du  désastre.  Ce  n'est  plus  pour  long- 
temps, sachez-le  bien,  qu'Ulysse  est  séparé  des  siens  :  il  est 
déjà  tout  près,  plantant  à  cette  bande  et  le  meurtre  et  la  mort  », 
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èyvùç  èwv  TO'l  0"  oe  o-d '.   cpôvov  xal   x-fîpa  couTeust, 
uàvTsao"'.... 

Mais  dans  le  discours  d'Halithersès,  le  xo-lo-oso-a-'.  du  vers  163 
ne  saurait  être  ambigu  :  il  est  annoncé  et  préparé  par  le  pria-- 
rôpaiv  du  vers  162.  Dans  le  discours  d'Euryniaque  au  contraire, 
rien  ne  nous  renvoie  à  ces  prétendants,  —  et  rien  non  plus  à 
un  groupe  des  partisans  de  Télémaque,  dont  Eurymaque  lui- 
même  ignore  la  présence,  car  le  seul  Halithersès  a  pris  la 
parole,  et  il  ne  Ta  prise  qu^en  sa  qualité  d'augure  et  comme 
au  nom  des  dieux  :  Mentor  ne  viendra  qu'ensuite  parler  au 
nom  des  partisans  de  ïélémaque  (vers  229-241). 

Aussi  les  meilleurs  de  nos  traducteurs  d'Homère,  M"*^  Dacier 
autrefois,  M.  Maurice  Croiset  aujourd'hui,  voient-ils  plus 
volontiers  dans  cet  e'ïvsxa  twvos  un  neutre  pluriel  :  «  à  cause  de 
ces  choses  ».  Eurymaque  dirait  à  Halithersès  :  «  Ce  ne  sont  pas 
les  choses  que  tu  viens  de  nous  dire  qui  pourront  assurer  le 
succès  de  Télémaque  ». 

A  l'appui  de  cette  traduction,  on  pourrait  alléguer  le  second 
vers  du  discours  d'Halithersès  : 

Vers    16^2    '.  pt-vriTT-îipo-iv   8è    u-àAio-xa  Tcicpauo-xôfjisvoç  xàoe    sl'po). 

«  Mais  c'est  aux  prétendants  surtout  que  je  m'adresse,  en 
vous  disant  cela.  »  Le  xàSe  d'Halithersès  deviendrait  le  Twv8e 
d'Eurymaque... 

Par  un  double  malheur  néanmoins,  trente  vers  interposés 
entre  ce  xàSe  du  vers  162  et -notre  tcùvSe  du  vers  191  rendraient 
l'expression  terriblement  obscure,  —  ce  qui  est  tout  juste  le 
contraire  d'une  tournure  homérique,  —  et  la  banalité  du  vers 
justifierait  encore  son  expulsion.  C'est  pourquoi  les  partisans 
de  ce  neutre  pluriel  se  prononcent  si  délibérément  pour 
l'athétèse... 

Il  suffirait  peut-être  d'un  geste  pour  rendre  à  ce  vers  191 
une  clarté  et  une  vigueur  tout  homériques.  Au  début  de  son 
discours,  Halithersès  avait  parlé  des  prétendants  qu'il  désignait, 
dans   la   suite,    par  les  mots  TOflcrSsa-a-!,,   owe,    etc.;    au    début 
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de  son  discours,  Eurymaque  parle  d'autres  personnages  qui 
viennent  de  prendre  en  cette  assemblée  d'Ithaque  le  rôle  pré- 
pondérant; ce  sont  eux  qu'il  désigne  seuiblablement  par  twvôs. 
Dans  la  première  moitié  de  cette  assemblée,  en  effet,  du 
vers  1  au  vers  145,  Télémaque  et  les  prétendants  étaient  seuls 
à  accaparer  l'attention  du  public  :  un  discours  du  vieil  Aigyp- 
tios  (vers  10-34)  avait  traduit  la  curiosité  de  la  foule;  puis 
ïélémaque  avait  exposé  ses  doléances;  un  discours  d'Anti- 
noos  traduisait  ensuite  les  sentiments  des  prétendants  ;  une 
réplique  de  Télémaque  (vers  130-1 4o)  terminait  cette  première 
scène...  Alors   entrent  au  jeu  les  nouveaux  personnages  : 

(Vers  147-160)  :  Télémaque  parlait.  Deux  aigles,  envoyés  par 
Zeus  à  la  grand'  voix,  arrivaient  en  plongeant  du  haut  de  la  mon- 
tagne. D'abord,  au  fil  du  vent,  ils  s'en  venaient,  volant  côte  à  côte, 
et  tous  deux  planaient  à  grandes  ailes.  Mais  bientôt,  dominant  les 
cris  de  l'agora,  ils  tournèrent  sur  place  à  coups  d'ailes  pressés  et 
leurs  regards,  pointés  sur  les  têtes  de  tous,  semblaient  darder  la 
mort  ;  puis,  se  griffant  la  tète  et  le  col  de  leurs  serres,  ils  filèrent  à 
droite,  au  dessus  des  maisons,  et  coupèrent  la  ville...  Les  yeux  de 
tous  suivaient  le  terrible  présage;  les  cœurs  se  demandaient  quelle 
en  serait  la  suite.  Alors,  pour  le  leur  dire,  un  héros  se  leva,  le  vieil 
Halithersès,  un  des  fils  de  Mastor  :  des  hommes  de  son  temps,  nul 
n'était  plus  habile  à  savoir  les  oiseaux  et  prédire  le  sort... 

Et  le  discours  d'Halithersès  (vers  161-176)  n'est  que  l'expli- 
cation du  terrible  présage.  Aussi,  quand  Eurymaque  lui  répond 
(vers  178),  ses  premiers  mots  sont  contre  le  devin  et  contre  les 
oiseaux,  contre  les  instruments  et  contre  l'interprète  du 
présage  : 

«  Vieillard,  rentre  chez  toi  !  va  prédire  en  famille  !  et  tâche  de 
songer  aux  risques  de  tes  proches  !  Ici,  mes  prophéties  valent  cent 
fois  les  tiennes  1  Des  oiseaux?...  que  de  vols  sous  les  feux  du  soleil!... 
sont-ce  tous  des  présages  ? 

opviOeç   ô£  Il  TtoXXol    un    aùyàç   tjsXîoio 
cçotxiôff',   où  âé  x£  TravTSç  ivaijtjjiot . .. 

Tu  nous  parles  d'Ulysse,  continue  Eurymaque  :  il  est  mort  loin 
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d'ici  !  et  que  n'as-tu  sombré  en  cette  compagnie  !  tu  te  tairais  enfin, 
l'interprète  des  dieux  !  sans  plus  surexciter  Télémaque  en  sa  rage  ! 
rentre  ctiez  toi  !  va  voir  s'il  t'a  fait  ton  cadeau  !  Mais  retiens  bien 
ce  mot  qui,  lui,  s'accomplira  :  si  la  vieille  sagesse  et  tes  doctes  pro- 
pos, détournant  ce  mineur,  le  rendent  intraitable,  c'est  à  lui  tout 
d'abord  qu'il  en  cuira  le  plus  !  il  peut,  pour  réussir,  compter  sur  ces 
oiseaux!... 

Tzar^^oL'.  o'  £tji.7i-/|ç  o'j  Ti  Suvy^orexai  eïvexa  xwvSe. 

Et,  du  geste^  Eurymaqiie  montre  les  aigles  qiji  disparais- 
sent à  l'horizon. 

Telle  est  Tinterprétation  de  twvoe  que  rend  nécessaire,  je 
crois,  la  comparaison  avec  deux  autres  passages  de  la  même 
Odyssée,  dans  le  môme  Voyage  de  Télémaque . 

Au  moment  où  Pisistrate  et  Télémaque  prennent  à  Sparte 
congé  de  Ménélas  et  d'Hélène,  le  récit  d'un  pareil  présage  con- 
tient le  même  mot.  C'est  au  vers  174  du  chant  XV  : 

a)ç  ôo£  ■^'r|v' "ripTra^' à'Tt.TaXAOfJLévriv   èvl   o'uto 
è)vQà)v  £^  opeoç... 

«  Celui-ci  »,  oôÊ,  —  sans  substantif —  désigne  l'aigle  du  pré- 
sage que  les  dieux  viennent  d'envoyer. 

Car  Ménélas  a  fait  à  Téléqiaque  ses  vœux  de  bon  voyage 
(vers  150-1.^3);  Télémaque  (vers  154-160)  l'a  remercié;  alors 
(vers  160-177)  : . 

11  parlait;  à  sa  droite,  un  oiseau  s'envola,  un  aigle  qui  tenait,  toute 
blanche  en  ses  serres,  une  oie  privée  énorme,  enlevée  de  la  cour  ; 
avec  des  cris,  servants  et  femmes  le  chassaient.  Il  passa  près  du 
char  et  fila  par  la  droite  en  avant  des  chevaux.  Cette  vue  mit  la 
joie  et  l'espoir  dans  les  cœurs,  et  le  fils  de  Nestor,  Pisistrate,  reprit 
le  premier  la  parole  :  «  Pour  qui  donc,  Ménélas,  ô  nourrisson  de 
Zeus,  ô  meneur  des  guerriers,  le  ciel  nous  envoie-t-il  ce  présage  ? 
réponds  !  c'est  pour  nous  ou  pour  toi?  ». 

t]  vtocv  tÔô'  £cçrjV£  Oeo;  xepa;  rjè  uo;  aùtij!); 

Il  dit,  et  Ménélas  cherchait,  le  bon  guerrier,  quelle  sage  réponse 
il  pourrait  bien  lui  faire.  Drapée  dans  son  péplos,  Hélène   fut  plus 
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prompte  :  «  Écoutez-moi!  dit-elle.  Voici  la  prophétie  qu'un  dieu  me 
met  eau  cœur  et  qui  s'accomplira.  Pour  enlever  notre  oie,  nourrie  à 
la  maison,  vous  avez  vu  cet  aigle  venir  de  la  montagne,  son  ber- 
ceau et  son  nid, 

cbç  080  X^''^'  ^i?''^'^^'  àxttaX Xo[i.évr;V    èvl   o''y.c]j. 
Après  bien  des  malheurs  etbien  des  aventures,  c'est  tout  pareil- 
lement qu'Ulysse  rentrera  chez  lui  pour  se  venger » 

Un  geste  d'Hélène  —  ou  de  Faède  — ,  montrant  dans  le  ciel 
l'aigle  qui  s'enfuit,  fait  sans  peine  comprendre  ce  que  désigne 
cet  ooz  que  n'accompagne  aucun  substantif. 

Tout  pareillement,  au  chant  III,  c'est  un  geste  de  l'aède  qui 
expliquait,  en  des  circonstances  toutes  pareilles,  une  pareil 
08e  dans  la  bouche  de  Nestor. 

C'est  au  vers  377  du  chant  III  :  on  est  sur  la  plage  de  Pylos, 
oii  Télémaqueest  arrivé,  conduit  parAthéna.  Il  a  pris  part  avec 
elle  au  sacrifice  en  l'honneur  de  Posidon.  Mais,  le  soir  est  venu  : 
laissant  Télémaque  aux  soins  de  Nestor,  la  déesse  vient  de  dis- 
paraître, changée  en  une. orfraie.  Et  voici  les  vers  371-379  : 

A  ces  mots,  l'Athéna  aux  yeux  pers  disparut,  changée  en  une 
orfraie.  Le  trouble  s'empara  de  toute  l'assistance.  Étonné  d'avoir  vu 
de  ses  yeux  le  prodige,  Nestor  avait  saisi  la  main  de  Télémaque  et 
lui  disait  tout  droit  :  «  J'ai  confiance,  ami  !  tu  seras  brave  et  fort, 
puisque,  si  jeune  encore,  les  dieux  à  tes  côtés  viennent  pour  te  con- 
duire. De  tous  les  habitants  des  palais  de  l'Olympe,  ce  n'est  là 
sûrement  personne  autre,  crois-moi, 

où  [jiÉv  yàp  Tiç  6'8'  àXXoi;  'OX'jjjmia  ot6|ji.a'r'  lyo'vLWv 

que  la  fille  de  Zeus,  la  déesse  de  gloire,  cette  Tritogénie,  etc.  » 

Il  me  semble  inutile  d'insister  sur  le  parallélisme  complet 
de  ces  trois  épisodes.  Dans  les  discours  de  Nestor  et  d'Hélène, 
ces  ôSs  sont  aussi  peu  compréhensibles  que  notre  TwvSe  dans  le 
discours  d'Eurymaque,  si  l'on  ne  rétablit  pas  le  geste  par  lequel 
Hélène  et  Nestor  montrent  la  région  du  ciel  011  le  présage 
vient  de  s'enfuir.  Rétablissons  pareillement  le  geste  d'Eury- 
maque, et  nous  n'aurons  plus  aucune  raison  de  suspecter  ni  de 
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corriger  ce  vers  191  du  chant  II,  qui,  de    tous    points,  rede- 
vient nllle  et  excellent. 


Par  contre,  il  est  un  passage  de  ï Odyssée,  où  la  notation 
du  geste  entraînerait,  je  crois,  la  correction  d'un  mot.  C'est 
au  vers  97  du  chant  IV  : 

Jiv  ocpeXov  TpiTXT'/iv  Tisp  è'viov  èv  SwjjLao-',  txoloav... 

Dans  tout  le  texte  odysséen,  il  n'est  guère  qu'un  vers  (et  nous 
allons  le  discuter  aussi)  qui  ait  fait  couler  autant  d'encre  :  une 
dissertation  suffirait  à  peine  à  exposer  les  opinions  et  correc- 
tions diverses  que,  depuis  un  siècle,  ont  proposées  pour  ce 
passage  Bergk,  Bekker,  Fick,  Wilamowitz-Moellendorff,  Seeck, 
Hennings,  Nauck,  Friedlânder,  Kammer,  Zechmeister,  Lehrs, 
Bischoti"^  Kayser-Faesi,  Schmid,  van  Uerwerden,  Merry, 
Bulcher,  Agar  et  quelques  autres,  sans  parler  des  éditeurs  et 
traducteurs  (1).  Non  seulement  tous  ont  longuement  discuté  le 
sens  de  ce  vers;  mais  encore  quelques-uns  en  ont  tiré  des  con- 
clusions décisives  sur  la  teneur  primitive  et  les  sources  du 
poème  odysséen...  Nous  chercherons  seulement  à  comprendre 
les  mots. 

Télémaque  et  Pisistrate  viennent  d'arriver  chez  le  blond 
Ménélas  :  ils  se  sont  baignés  ;  ils  ont  changé  de  vêtements;  ils 
se  sont  mis  à  table;  ils  ont  mangé  à  leur  faim  (vers  1-68 
du  chant  IV)  : 

(Vers  68-96).  Quand  on  eut  satisfait  la  soif  et  l'appétit,  Télé- 
maque, pour  n'être  entendu  d'aucun  autre,  dit  en  penchant  le  front 
vers  le  fils  de  Nestor  :  «  Vois  donc,  fils  de  Nestor,  cher  ami  de  mon 
cœur!  sous  ces  plafonds  sonores,  vois  ces  éclairs  de  l'or,  de  l'élec- 
tron, du  bronze,  de  l'argent,  de  l'ivoire  !  Zeus  a-t-il  aussi  beau  dans 
sa  cour  de  l'Olympe?  quelle  réunion  d'indicibles  merveilles!  cette 
vue  me  confond  !  » 

(1)  Voir  le  rc'-sumé  dans  Hennings,  Homers  Odyssée,  p.  89,  ou  dans  Ameis- 
Hentze,  Anhang,  I,  p.  100-101  ;  cf.  Agar,  Homerica,  p.  46-48. 
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Il  parlait;  mais  le  blond  Ménélas  entendit  et,  se  tournant  vers 
eux,  leur  dit  ces  mots  ailés  :  «  Chers  enfants,  Zeus  n'a  pas  de  rival 
ici-bas!  Chez  lui,  rien  n'est  mortel,  ni  maisons  ni  richesses!  Est-il 
un  autre  humain  que  ses  biens  me  pourraient  égaler?  je  l'ignore. 
Mais  qu'il  m'en  a  cortté  de  maux  et  d'aventures  pour  ramener  mes 
vaisseaux  pleins  après  sept  ans  !  que  de  courses  !  je  fus  en  Chypre, 
en  Phénicie,  chez  les  Égyptiens,  les  Arabes,  les  Nègres,  et  les 
Sidoniens,  et  dans  cette  Libye  où  les  agneaux,  viennent  au  jour  avec 
des  cornes,  où,  du  prince  au  berger,  tout  le  monde  a  son  saoul  de 
fromage,  de  viande  et  de  laitage  frais  ;  les  bêtes  tous  les  jours  y 
viennent  à  la  traite,  car,  trois  fois  dans  l'année,  les  brebis  mettent 
bas.  C'est  pendant  qu'en  ces  mers  j'allais  de  port  en  port,  faisant 
mon  plein  de  vivres,  que  l'autre,  surgissant  de  l'ombre,  me  luait 
mon  frère,  ah!  trahison  d'une  femme  perdue!  Non,  je  n'ai  plus  de 
joie  à  régner  sur  ces  biens, 

&q  O'j  TOI  yaîpcov  toTtoô   xTeàTio-ai  àvàa-arw. 

(Et  Ménélas  montre  du  geste  toutes  ces  richesses  qu'admirait 
Télémaque.  Il  continue  :) 

«  Vos  pères,  quels  qu'ils  soient,  ont  dû  vous  le  conter  !  que  de 
maux  j'ai  soufferts!  quel  foyer  j'ai  perdu,  peuplé  d'êtres  si  chers, 
avec  ung  si  grande  et  si  belle  opulence  !  » 

Et  nous  voici  au  vers  97  : 

95    .  .  .  .eiTsl  îj-àXa  TzoWh.  TtàOov,  xal  ànoiAscTa  oixov 
eu  jj-àXa  vaisTaovta,  xsyavoÔTa  Tto/Aà  xal  eorOT^à     ■ 
fov  ocpeÀov  ■zpiicf.'ZT^y  Ttsp  ïytxiv  èv  owjj-aa-t,  u-oToav 

-vaUiv,  ol  S'  àv8peç  crôo',  £[Xjj.eva(,  o'i  tôt'  oXovto 
Tpo'lrj  èv  sùpsir^  Ixà;  "Apyso;  17i:ttoo6to',o... 

Dans  le  texte  présent,  il  ne  saurait  être  douteux  que  le 
vers  97  est  la  continuation  grammaticale  du  vers  96  et  que  le 
relatif  wv  se  rapporte  à  7coX)và  xal  Ig^It..  Il  faudrait  donc  tra- 
duire :  «  Que  de  maux  j'ai  soufferts!  quel  foyer  j'ai  perdu, 
peuplé  d'êtres  si  chers,  avec  une  si  grande  et  si  belle  opulence, 
dont  les  dieux  auraient  dû  ne  me  laisser  qu'un  tiers,  avec 
cette  demeure,  pourvu  qu'ils  fussent  là,  sains  et  saufs,  les  héros 
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qui  sont  allés  tomber  dans  la  plaine  do  Troie,  si  loin  de  notre 
Ârgos,  de  ses  prés  d'élevage  !  » 

A  première  lecture,  on  est  arrêté  par  l'incohérence  de  ce 
vœu  :  Ménélas  a  perdu  son  frère,  et -les  fidèles  de  son  frère, 
et  le  foyer  de  Mycènes  avec  toutes  les  richesses  ancestrales; 
comment  peut-il  émettre  le  regret  que  le  ciel  ne  lui  ait  point 
laissé  un  tiers  au  moins  de  ces  richesses,  sous  la  condition  que 
vécussent  encore  tous  les  héros  tombés  dans  la  plaine  de 
Troie?...  Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous,  cette  incohérence  a 
paru  inadmissible  aux  scholiastes,  commentateurs  et  éditeurs, 
qui  ont  proposé  plusieurs  corrections  ou  remèdes. 

La  majorité  des  Anciens  et  des  Modernes  voudrait  couper  la 
phrase  à  la  fin  du  vers  96  et  voir  dans  les  richesses  du  vers  97, 
non  pas  celles  d'Agamemnon  à  Mycènes,  mais  celles  de  Ménélas 
à  Sparte.  Dès  l'antiquité,  un  éditeur  postalexandrin  avait  fait 
en  ce  sens  une  correction  que  nous  fournit  l'un  des  manuscrits 
recensés  par  Molhuysen  et  que  plusieurs  éditeurs  modernes 
ont  reproduite  (1)  :  au  lieu  de  noXkk  xal  so-OXà  wv...,  il  faudrait 
lire  TcoAAa  xa'.  èo-ÔXà  •  w?...  Entre  les  richesses  d'Agamemnon  et 
le  vœu  de  Ménélas,  le  lien  serait  coupé.  Mais  il  serait  impossible 
alors  de  dire  au  juste  ce  que  souhaite  Ménélas.  «  Plût  au  ciel 
que  n'ayant  qu'un  tiers...  »  ;  un  tiers  de  quoi?.,. 

Parmi  les  Modernes,  l'opinion  qui  prévaut  est  que  Ménélas, 
au  vers  97,  comme  au  vers  93,  ne  peut  parler,  que  de  ses  pro- 
pres ricîiesses,  de  celles  qu'il  montre  du  doigt  à  Télémaque, 
zolaroe  xTsàxso-Ti.  :  donc  il  faut  supprimer  ou  du  texte  ou  de 
la  pensée  (2)  les  trois  vers  94-96  et  lire  comme  si  le  texte 
n'avait  jamais  porté  que 

93   oiç  ou  TO!.  ya'lptov  to^toe  XTsàTSTO-t,  àvaTcrco, 
97   wv  ocpsAOV  Tot.TàT/^v  TZîo  s'/wv  Èv  otôi^aat.  uolpav 
vaUiv 


(1)  P.  C.  Molhuysen,  De  tribus  Homeri  Odysseae  Codicibus  anliquissimis,  p.  45. 

(2)  Cf.  Ch.  llennings,  Homers  Odyssée,  p.  89  :  Dio  Verse  94-96  unterbrechen 
den  Zusammenhang  und  sind  schon  von  Bekker  getiigt.  Kammer  (Die  Einheit 
der  0.,  p.  438)  stellt  v.  9:j   hinter  96  um  und  versteht  unter  oîxov  das  Haus  des 
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Tout  devient  clair:  «  Ah!  je  n'ai  plus  de  joie  à  régner  sur 
ces  biens,  dont  les  dieux  n'auraient  dû  ne  me  laisser  qu'un  tiers 
pourvu  que »  Mais  cette  clarté  s'achète  un  peu  cher  :  sup- 
primer de  la  pensée,  sans  les  biffer  du  texte,  trois  vers  gènanis 
est  un  procédé  inadmissible  ;  et  biffer  du  texte  trois  vers 
gênants  est  d'une  critique  un  peu  trop  libre.  Une  scholie 
doit  ici  nous  mettre  en  garde  ;  ils  nous  disent  au  sujet  du 
vers  99  :  «  Certains  suppriment  ce  vers  oêeX^J^ouTi,  -zivkç  xôv 
(jziyov,  en  le  disant  superflu,  XéyovTe;;  aùxov  elvai.  Trept-iTÔv. 
Pourtant,  dans  les  Mémoires  d'Aristarque,  on  ne  trouve  rien 
là-dessus,  St-à  jjiévTOi,  twv  'Ao  lo-Tapye'lwv  TTropt-VYi  |j.  àx  w  v 
oùSèv  cpépexa'.  Tiepl  xoCi  STcoyç.   » 

11  semble  donc  qu'Aristarque  n'avait  rien  trouvé  à  corriger 
ni  à  supprimer  en  ce  passage  ;  c'est  un  grammairien  postérieur 
qui  voulut  athétiser  le  vers  99  :  pourquoi?  Une  raison  toute 
simple  s'offrait  :  ce  vers  99 

Tcotrj  èv  eùpeîri  sxàç  "Apyeoç  1-7171066x01.0 

semblait  être  fait  de  deux  hémistiches  que   Ton   rencontrait 
fréquemment  ailleurs  [Odyssée,  V,  307  ;  Iliade^  IX,  246), 

Tpoiir,  £v  eùpe'liri  ^àpiv  'Axpe'lo^iO-t,  '^épovxeç... 
cpQîaOa'.  £vl  Tpoirj  éxàç  "Apyeo;  lirrcoêoxow. 

Ce  vers  99  pouvait  donc  paraître  superflu,  en  surnombre, 
elvai  TOpixxov,  comme  tant  d'autres  vers  qu'inséraient  en  leurs 
éditions  ttoXûtx'.-^o!.  les  éditeurs  à'iliades  ou  d'Odyssées  «  revues 
et  augmentées  ».  —  «  Mais  ce  vers  n'est  pas  inutile,  répli- 
quaient certains  autres  ;  il  sert  à  orienter  la  conversation  vers 
Ulysse  en  passant  par  les  héros  disparus  en  Troade,  -'.Oavwç 


Agameuanon.  Dann   scheint  zwar  ailes  in  Ordaung  zu  sein;    aber  wenn   man 

genauer  zusieht,  ist  es  doch  wohl  nicht  so Der  Zusammenhang  der  Stella 

wird  auch  durch  die  Umstellung  von  94-96  hinter  92  niciit  gesund.  Friedlander 
hat  vermutet  dass  die  3  jetzt  dazvvischen  stehenden  Verse  der  zurùckgebliebene 
Rest  einer  anderen  Recension  seien,  in  welcher  Menelaos  geklagt  habe  dass 
wahrend  seiner  Abwesenheit  ungetreue  Diener  sein  Ilauswesen  vernachlâssigt 
und  viele  Habe  veruntreut  hâtten,  und  Seeck  versteigt  sich  auch  hier  zu  der 
Hypothèse  dass  dièse  andere  Recension  einer  ganz  anderen  «  Quelle  »  ange- 
hôrt  habe. 
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l'va  xal  àcpopjjf^v  è'/r;  6  XôyOs  £t:1  tiTiV  'Oôuto-so?  [JiV7]ariv  xaravr/^o-au  » 
Nous  ne  savons  pas  la  réponse  des  partisans  de  l'athétèse  ; 
mais  on  n'en  peut  guère  imaginer  qu'une  ;  c'est  que  la  sup- 
pression du  vers  99  rendait  moins  choquante,  sans  toutefois  la 
faire  disparaître,  l'incohérence  des  vers  94-98  :  «  Vos  pères, 
quels  qu'ils  soient,  ont  dû  vous  le  conter!  que  de  maux  j'ai 
soufferts  !  quel  foyer  j'ai  perdu,  peuplé  d'êtres  si  chers,  avec  une 
si  grande  et  si  belle  opulence,  dont  les  dieux  auraient  dû  ne 
me  laisser  qu'un  tiers  pourvu  qu'ils  fussent  là,  sains  et  saufs, 
les  héros  tombés  en  cette  affaire  »  ;  les  trois  derniers  mots  du 
vers  98  oï  t6-'  ôXovto  devraient  s'entendre  alors  des  victimes 
d'Égisthe  et  de  Clymnestre.  Sans  être  parfaitement  clair,  le 
vœu  de  Ménélas  devenait  alors  moins  incompréhensible. 

Mais  la  seule  chose  qui  soit  certaine,  c'est  qu'Aristarque 
n'avait  pas  jugé  utile  cette  correction  ni  toute  autre  correction 
ou  suppression  :  il  avait  donc  sous  les  yeux  un  texte  qui  lui 
semblait  clair  et  bien  en  place. 

Aux  temps  alexandrins,  les  représentations  et  la  tradition 
des  rhapsodes  subsistaient  encore.  Est-il  trop  audacieux  de 
penser  qu'Aristarque  avait  sous  les  yeux  un  texte  «  plus 
rhapsodique  »,  si  l'on  peut  dire,  lequel  se  perdit  à  mesure 
quG  ÏUiade  et  V Odyssée,  cessant  d'être  des  œuvres  de  théâtre, 
ne  devinrent  que  des  livres  d'étude  et  de  bibliothèque?  Or,  tout 
le  passage  s'éclaire  et  s'arrange,  si,  au  début  du  vers  97,  on 
corrige  wv  en  xwvo'  : 

TÔiv  8'  ocpe)>ov  rpixài-^v  Tcsp  è'y^wv  ev  Scôuiao-i  [xolpav 
•  vaUiv,  ol  S'àvSpeç  crooi  etc. 

«  Plût  au  ciel  que  n'ayant  qu'un  tiers  de  ces  richesses  !  », 
s'écrierait  Ménélas,  en  embrassant  du  geste  tout  ce  luxe,  -roTo-Se 
xTeàTso-a-^  qui  émerveillait  Télémaque.  Et  voici  ce  que  devien- 
drait l'ensemble  du  passage  : 

(Vers  94-100)  :  «  Ah  !  je  n'ai  plus  de  joie  à  régner  sur  e*?^ 
biens  i^este  de  Ménélas^  montrant  les  ors,  les  bronzes,  les  ivoires^ 
les  électrons  et   les  argents  de   son    palais).    Vos  pères,  quels 


2r>  vir.TOH  nÉRARn 

qu'ils  soient,  ont  dû  vous  le  conler  :  que  de  maux  j'ai  soufferts  ! 
quel  foyer  j'ai  perdu  peuplé  d'êtres  si  chers,  avec  une  si  grande 
et  si  belle  opulence  !  Plût  au  ciel  que,  n'ayant  qu'un  tiers  de 
ces  richesses  [même  geste  de  Mené/as),  j'eusse  vécu  chez  moi  et 
qu'ils  fussent  en  vie  tous  les  héros  tombés  dans  la  plaine  de 
Troie,  si  loin  de  notre  Argos,  de  nos  prés  d'élevage!  Sur  eux 
tous,  que  de  fois,  assis  en  ce  palais,  je  pleure  et  me  lamente!... 
etc.  ». 


Il  est  deux  autres  vers  de  V Odyssée  que,  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nous,  les  commentateurs  ont  toujours  remis  à  l'étude 
ou  en  discussion  (1).  Ils  sont  reproduits  deux  fois  dans  le  texte 
actuel,  au  chant  I  (277-279)  et  au  chant  II  (196-197)  : 

ol  oè  yàuov  xsû^ouo-t  xal  àpTUV£OU(Ji,v  È'eova 
TtoÀXà  [xàX'  oo-Ta  è'oixe  coiÂrji;  stiI  Tra'.Sô;  $Tt£T8ai.. 

Faut-il,  comme  certains  le  veulent  (2),  les  expulser  du  chant  I 
et  ne  les  conserver  qu'au  chant  II?  est-ce  au  contraire  dans  le 
chant  II  qu'il  faut  les  condamner?  ou  doit-on  les  considérer 
comme  une  de  ces  répétitions  familières  aux  premiers  auteurs 
et  agréables,  semble-t-il,  aux  premiers  auditeurs  des  poèmes 
homériques?..  Tâchons  d'abord  de  les  comprendre. 

Dès  l'antiquité,  le  second  de  ces  vers  ne  semblait  pas  très 
clair  aux  homérisants  de  métier  :  Rhianos  le  supprimait  de 
son  édition,  nous  disent  les  scholies  (3).  Certains  éditeurs 
modernes  (4)  imitent  Rhianos;  d'autres  inclinent  vers  la  même 
solution,  en  trouvant  «  peu  satisfaisante  l'interprétation  qui 
semble  exigée  par  la  suite  des  idées  (5)  ». 

«  L'interprétation,  exigée  parla  suite  des  idées  »,  varie  sui- 
vant la  manière  dont  on  traduit  les  vers  précédents. 


(1)  Cf.  Ameis-Hentze,   Anhang,  I,  p.  32-33. 

(2)  Cf.  Ameis-Hentze  :  cf.  F.  Blass,  die  Inlerpolalionen,  p.  36  et  49. 

(3)  OOtoî  8è  ô  ffxtyo;  èv  x-ri  xaxà    'Piavàv  oùx  t,v. 

(4)  Cf.  Ludwich,  I,  p.  14  ;  Hennings,  Homers  Odyssée,  p.  63. 

(5)  Cf.  M.  Croiset,  l'Odyssée,  pi'incipaux  Chants,  69  ;  Ameis-Hentze,  I,p.  24. 
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Au  chant  1,  c'est  Athéna  qui,  sous  les  traits  de  Mentes,  le 
roi  des  Taphiens,  s'adresse  h  Télémaque  : 

I  Vers  233-278)  :  «  Combien  Ulysse  absent  le  met  dans  la  détresse  ! 
comme  ses  mains  sauraient  mater  leur  impudence,  à  tous  ces 
prétendants!  Je  le  vois  aujourd'tiui  rentrant  en  ce  logis,  debout 
au  premier  seuil,  casque  en  tête,  bouclier  et  deux  piques  en  mains, 
tel  qu'en  notre  maison,  il  m'apparut  jadis  pour  la  première  fois  !  ah  1 
le  joyeux  buveur  !..  Il  revenait  d'Éphyre  :  là-bas  aussi  un  jour,  il  s'en 
était  allé,  à  bord  de  son  croiseur,  demander  à  Ilos,  le  fils  de  Mer- 
rnéros,  l'homicide  poison  dont  il  voulait  tremper  les  bronzes  de  ses 
tlèches;  l'autre  avait  refusé,  alléguant  les  rigueurs  des  dieux  toujours 
vivants!  Mon  père  aimait  le  tien  à  la  fureur;  il  l'en  fournit!  Tel 
qu'alors  je  le  vis,  s'il  rentrait,  cet  Ulysse,  parler  aux  prétendants, 
tous  auraient  la  vie  courte  et  des  noces  amères  !  Mais  laissons  aux 
genoux  des  dieux  cet  avenir  !  ce  palais  verra-t-il  son  retour,  sa 
vengeance  ou  leur  impunité?...  Je  ne  sais.  Aujourd'hui,  je  t'invite  à 
chercher  comment  tu  renverras  d'ici  les  prétendants.  Tâchons  de 
nous  entendre;  à  mes  discours,  rends-toi  :  convoque  dès  demain 
l'assemblée  achéenne,  et  fais-leur  ton  invite,  en  attestant  les  dieux 
devant  tous  les  héros!  Somme-les  de  rentrer  chacun  sur  son  do- 
maine; ta  mère,  si  son  cœur  l'incline  au  mariage,  rentrera  chez  son 
père;  il  a  dans  son  palais  de  quoi  la  recevoir;  ils  y  feront  la  noce 
avec  tous  les  cadeaux,  qui  se  doivent  toujours  au  départ  d'une 
fille...  » 

Je  donne,  pour  l'instanl,  cette  traduction  approximative  des 
vers  277-278,  parce  qu'elle  ne  préjuge  rien  entre  les  diverses 
interprétations  proposées. 

Au  chant  11,  c'est  l'un  des  prétendants,  Eurymaque,  qui 
parle  dans  l'assemblée  d'Ithaque,  et  les  deux  vers  196-197  sont 
la  continuation  de  ce  môme  discours,  dans  lequel  nous  avons 
déjà  rencontré  le  vers  191  : 

7zp-f\^a<.  ô'£jji.7t7]i;   O'j  T!,   ôuvy](T£xa'.    eïvey.oL  Ttovos. 

Les  critiques  du  xix'^  siècle,  qui  voulaient  biffer  ce  vers  191, 
en  retranchaient  volontiers  le  vers  197  aussi  (1). 

(1)  Ameis-Heiitze,  1,  p.  iiS;  cf.  F.  Blass,  die  Interpolalionen,  p.  49-50  :  «  Ich 
lasse  die  Frage  in  suspenso  ». 


28  VICTOR    BÉRARD 

(Vers  191-202)  :  «  Il  peut,  pour  réussir,  compter  sur  ces  oiseaux  ! 
Et  toi  aussi,  vieillard,  par  une  bonne  amende,  nous  briserons  ton 
cœur:  payer!  cruel  chagrin!  ..  Mais  ici,  devant  tous,  je  veux  à 
Télémaque  donner  un  bon  conseil  :  c'est  qu'il  renvoie  sa  mère  au 
manoir  paternel!  ils  y  feront  la  noce,  avec  tous  les  cadeaux  qui  se 
doivent  toujours  uu  départ  d'une  fille.  C'est  alors  seulement  que  nos 
lils  d'Achaïe  quitteront,  croyez-m'en,  l'irritante  poursuite.  Nous  ne 
craignons  personne,  oh  !  personne  !  et,  malgré  le  flot  de  ses  dis- 
cours, encor  moins  Télémaque  !  » 

Suivant  le  sens  que  l'on  donne  à  ol  Ss,  il  faut  en  ce  passage 
donner  à  presque  tous  les  autres  mots  une  valeur  différente. 

A.  —  Pour  les  uns,  o'.  8e  doit  grammaticalement  se  rappor- 
ter aux  gens  de  ce  manoir  paternel,  dont  parlait  le  vers  précé- 
dent (1).  Ce  sont  donc  les  père  et  mère  de  Pénélope  qui  four- 
niront au  mariage  de  leur  fille  et  qui  feront  tous  les  cadeaux 
dont  les  parents,  d'ordinaire,  accompagnent  le  départ  des 
jeunes  mariées  :  yàjjiov  signifierait  alors  l'ensemble  des  fêtes  et 
cérémonies  du  mariage;  è'eSva  se  traduirait  assez  exactement, 
en  français  d'aujourd'hui,  par  dot. 

B.  —  Pour  les  autres,  o[  Se  seraient  les  prétendants  (2).  Il  vau- 
drait mieux  alors  écrire  olôs,  et  telle  devait  être  l'orthographe 
de  l'éditeur  ancien  dont  les  scholies  nous  rapportent  le  com- 
mentaire O'JTO!,  ol  u.vria-Tf;psç,  ceux-ci  (geste  de  l'orateur,  mon- 
trant les  prétondants)  :  yàtjLov  signifierait  alors  le  seul  festin  du 
mariage,  et  seova,  le  prix  dont  le  fiancé  achetait  sa  femme  à  ses 
beaux-parents. 

L'une  et  l'autre  de  ces  deux  interprétations  ne  vont  pas  sans 
quelques  difficultés. 

Les  partisans    de  la  première  (3)   reconnaissent  eux-mêmes 

(1)  Cf.  Schol.  du  chant  I,  vers  277  :  auvexSoSixûî  ot  -spt  tôv  iraTe'pat  xal  T>y 
tiTiTÉpa  'AuTepoStav  •  iSeX'foL  Se  aÛTf,î  no)^ij[JLT,Xoî,  Aajj-âjtxXoç  •-cal  AaoSiviTi.  Cf. 
Eustath.,  1417,  6-8. 

^2)  Cf.   Schol.  du  chant  II,  vers  196  :  û'jtoi   oî    fjLVT.axfipEi;,   o'.  èv  xw   Swiia-ci  xoû 

Traxpôi; xal    eùxpETuîaouaw  seSva  Sua   Seî  èitl  xr,  xotaûxr»    TraiSl   6i6oa6ai  zapà  xwv 

Y«[AOÛvxa)v  •  [IsSva  yàp]  xà  irapà  xoû  vufitpJou,  yix\ir{k\.v.  5è  xà  irapà  xoû  Tcaxpôi;  xf,^ 
vû[jitp7i(;  Si8ô[i£va  T^youv  xà  s^witpoixa. 

(3)  Cf.    Ameis-Mentze,  I,    p.    24,  en   note:   Die   ïsSva   sind  die  Geschénke  des 
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que  jamais  seova  n'a  le  sens  de  dot  dans  le  reste  des  poèmes 
homériques  :  toujours,  il  signifie  el,  partout  ailleurs,  il  ne 
signifie  que  le  prix  d'achat  dont  le  fiancé  paie  sa  femme. 

Le  mot  se  trouve  trois  fois  dans  r//z«c/e,  11  ne  saurait  y  prêter 
à  conteste  ;  ce  sont  toujours  des  achats  de  fiancées  par  leurs 
maris,  lesquels  «  fournissent  »  d'immenses  è'eûva  : 

XVI,  178  :  o;  p'  àvacpavoov  otiuie,  Tropwv  aTrepsicna  eôva... 
XVI,   189-190  :  r^v  tj.£v  'EyexA-rioç  /tpaxepov  yévoç  'AxTopiûao 
YiyàveTO  Tupoç  owjji.a':',  èrcel  Tiôps  [j.upîa  eSva... 
XXII,  471-472  :  rr^àyee'   "ExTcop 

èx  56p.ou  'Hexiwvoç,  Itzv.  Tiôpe  ijLupîa  eSva.,. 

Dé  même,  dans  les  neuf  passages  de  VOdyssée^  où  le  mot  se 
rencontre  (sans  parler  des  deux  passages  aux  chants  I  et  II, 
dont  nous  nous  occupons  ici),  il  s'agit  toujours  de  prétendants 
qui  ont   fourni,  fournissent  ou  fourniront  les  seôva  : 

XI,  117  et  XIII,  378  :  pw^j-évo».  àvT'JérjV  àXoyov  xal  eSva  Stôovxs;... 

XI,  282  :  yf,p.£v  £0v  ù\h.  y.ôû.Xoç,  èitel  uôpe  p.upîa  e'Ôva... 

XIX,  529:  [Avâxa!.  evl  [jL£vàpo',!7!.,  ttoowv  à-£ps'l(T!,a  eâva... 

Tantôt,  c'est  comme  une  vente  de  gré  à  gré,  dont  le  père  fixe 
le  prix  :  oîç  x'  aÙTÔ;  èsSvcôaa'.TO  Gûyaxpa,  dit  le  vers  S3  du 
chunt  II.  Tantôt,  c'est  entre  les  prétendants  comme  une 
sorte  de  concours  où  chacun  renchérit,  une  vente  à  l'enchère, 
(XVI,  390-391;  XXI,  160-161)  : 

.  . .  .  £X    {JI.£YàDOt.O    EXaOTO? 

ULvàtrOw  âéovoKTiv  Oî.J^rja.£voç.... 
et  le  plus  offrant  l'emporte, 

VI,       159  :  0^  x£  0-'  ££5vo!.or',  Ppio-aç  oixovo'  àyày^xat..., 
XV,   17-18  :  Eùpuaàyw  y/iixacrOa!.  •  6  yàp  7C£pt.êà>vX£!.  auavxa;; 
[jLV/iTTïîpaç  Scôpo'-o-!,  xal  è^a)oe)vX£v  ££Ova, 

Brautigams  an  dcn  Vater  der  Braut.  Hier  aber  mùssen,  entgegen  dera  homerischen 
Gebraucli,  die  IsSva  von  einer  Mitgift  verstanden  sein,  welche  die  Eltern  der 
Tochter  bei  der  Verheiratung  mitgeben  :  i-rti  iraiSôî  i-KziQct:  eigentlich  bei  einem 
Kinde,  d.  i.  bei  der  Verheiratung  der  Kinder  von  den  Eltern  mitgegebcn  werden. 
Cf.  Hennings,  Homers  Odyssée,  p.  63. 
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Le  père  touche  le  prix  de  sa  lille  et  le  garde,  quitte  à 
le  rembouser  si  la  lille  se  fait  renvoyer  pour  sa  mauvaise 
conduite  :  llépimestos  menace  de  garder  Ares  et  Aphrodite 
sous  les  chaînes,  «  tant  que  notre  beau-père  ne  m'aura  pas 
rendu  jusqu'au  dernier  les  dons,  que  je  lui  consignai  pour  sa 
chienne  de  fille  :  la  lille  était  jolie,  mais  trop  dévergondée  !  » 

VIII,  318-320  :  îU  o-nk  txoi  [jiàÂa  uàvTa  TiaTTjp  à7coo<j)art.v  eeova 
03-o-a  01  ÈYyuàAiça  xuvwTriôos  elvexa  xoûp-^;, 
O'jvexà  ol  xaXv)  Ouyàr^p,  cf.~a.p  oùx  è'^éOujJLOç. 

Il  arrivait  parfois  que  le  père  donnât  sa  fille  sans  en  récla- 
mer le  prix,  àvàeovov.  Othryoneus  était  venu  demander  à  Priam 
la  main  de  Gassandre  «  gratis  »,  mais  en  promettant  de  payer 
par  un  exploit  {Iliade^  XIII,  365-366)  : 

rjT££  ôà  ripiàijio'.o    OuyaTpwv  s.looi    àpLo-T/jV, 
Ka<T(7àvôpr|V,  àvàeovov,  unéTy^e-zo  ùe  [jiéva  epvov.... 

Gel  exploit,  c'était  tout  simplement  l'expulsion  des  Achééns 
de  la  Troade  : 

£X  TpoÎTiç  àéxovxaç  àutocrépiev  ulaç  'Ayaiwv. 

C'étaient  donc  les  Achéensqui,  au  bout  du  compte,  «  feraient 
le  prix  »  de  ce  mariage  ;  ils  en  seraient  les  ssovo-rai,  comme  dit 
Idoménée  en  raillant  Othryoneus  qu'il  vient  d'abatlre  et   dont 
il  veut  ramener  le  cadavre  aux  vaisseaux  (vers  381-382)  : 
àXÀ'  £7i£j  ocpp''  £Trl  vriual  «ruvWjUsQa  7rovTOTî6pot.(nv 
àij.a)l  yàjjt-w,  ETtel  ou  lOi  èeovwTal  xaxoî  £ip.£v.  ' 

Il  arrivait  aussi  que  pour  s'attacher  un  gendre  de  valeur,  le 
père,  non  seulement  n'exigeât  pas  le  prix  d'usage,  mais  encore 
fournît  à  l'établissement  du  jeune  ménage  ou  môme  fît  une 
riche  donation  à  la  fiancée  ou  à  l'époux.  Alkinoos,  pour  con- 
server Ulysse,  lui  donnerait,  avec  sa  fille,  et  tpaison  et 
richesses  {Odyssée,  VII,  313-314)  : 

rz'X'.oôt.  i'  i^îriy  eysjjiev  xal  k^Oj;  yà^iêpoç  xa)i£a-Oat, 
auOt.  jji.£V(ov  •  oixov  àé  x'  èyco  xal  xTïjpiaTa  8o'lir]v — 

Le    Cretois,    dont  Ulysse  invente    l'histoire  au   chant  XIV 
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n'avait  eu  (lu'un  maigre  héritage;  mais  sa  valeur  l'avait  fait  le 
gendre  de  riches  propriétaires  (vers  2M)  : 

Tivayo^^riv  oh  yuvaua  TtoXuxXrjOwv  àvQowTCcov 
eïvsx'  £jji.ri;  àpeTT,; 

Quand  Agamemnon  oiïre  à  Achille  l'une  de  ses  filles  [Iliade, 
IX,  vers  140-161  ;  cf.  vers  283-306),  non  seulement  il  n'en 
réclame  pas  le  prix,  àvâsovov  [vers  146), 

Tawv  -/^v  y.   îÔéArjo-i  cpÎÀriv  àvàsôvov  àYSdBw, 

mais,  en  outre,  il  fera  une  livraison  de  cadeaux,  comme  jamais 
parents  de  mariée  n'en  firent  [vei^s  147-148)  : 

£V(b   S'   £7rl  JJL£iÀ!.a    ÔÛ)I7(Ù 

TtoXXà  jxàX',  OTo-'  O'j  7tw  T',?  éf,  èTrIStoxs  OuyaToi. 

Nous  avons  ici  le  nom  de  ces  cadeaux  que  le  beau-père  fait 
soit  à  sa  fille,  soit  à  son  gendre  :  ce  n'est  pas  È'eova,  c'est  p.eîXia. 

Certains,  parmi  les  Modernes,  ont  pourtant  rapproché  ce 
vers  de  V Iliade 

r^o)Xh.  [AaÀ',  6W"  ou  tîw   t'.^  e-^   èirsûwxs  QuyaToi 

de  notre  vers  odysscen 

no)Ckh  [xàX'  ôWa  è'o'.xs  cdOvYjs  £"71:1  7:a',oàs  iWa-Oa'.. 

De  part  et  d'autre,  stiI  [jL£[Xt,a  Ôwo-co  et  ÈttI  TiaiSoç  eireo-ôai 
seraient  des  constructions  analogues  pour  aboutir  au  môme 
sens  :  outre  sa  fille,  Itz'.^  le  père  enverrait  des  cadeaux  qui  s'en 
iraient  avec  elle.  Pour  concilier  cette  interprétation  avec  le 
sens  de  èsôva,  certains  imaginent  que  le  père,  ayant  d'abord 
touché  le  prix  de  sa  fille,  en  aurait  fait  ensuite  l'abandon  soit  à 
sa  fille,  soit  à  son  gendre,  et  l'on  a  bâti  là-dessus  toute  une 
théorie  «  de  l'évolution  du  mariage  »  dans  la  société  homé- 
rique. Voici  cette  «  évolution  »  :  au  début,  le  fiancé  achète  sa 
femme  et  le  père  touche  le  prix  d'achat;  puis  le  fiancé  livre 
le  prix,  mais  le  père  le  rembourse  au  jeune  ménage;  puis  le 
fiancé  ne  paie  plus  rien  et  le  mariage  se  fait  «  sans  paiement  »  ; 
enfin,  le  fiancé  ne  paie  plus  rien  et  c'est  le  père  qui  fait  une 
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dot...  Rien  dans  les  poèmes  homériques  ne  peut  étayer  cette 
construction  ingénieuse,  et  rien  dans  nos  vers  odysséens  ne 
permet  grammaticalement  une  explication  pareille.  Car  il 
faudrait,  au  lieu  du  génitif  cpO.y);  7îat.56ç,  le  datif  cpiÀ-^i  TtaiS-l,  si 
l'on  voulait  construire  eTïl-sTieo-Qai.,  scpsTOo-Oat.,  comme  l'on  cons- 
truit dans  Y  Iliade  ÈTrl-Stôo-to,  ètoôwxe  : 

TToAXà  {xà).'   0(j(Ta  loue  oiXr,  ItzX  Txat.81   £7ieo-8ai. 

Le  sens  serait  indiscutable  :  «  tous  les  cadeaux  qui  doivent 
aller  derrière  une  fille  (quand  elle  quitte  ses  parents  pour 
suivre  son  époux)  ».  Mais  c'est  le  génitif  cpiX/jç  tîociooç  que  nous 
avons,'  et  les  poèmes  homériques  n'offrent  pas  un  seul  exemple 
d'un  pareil  emploi  du  génitif  avec  eTrea-Oa».  ou  ses  composés. 

On  ne  saurait  davantage  construire,  comme  certains  vou- 
draient, £TU£T9a',  èttI  -a!.ooç  [bel  eijiem  Kinde,  dit  Ameis).  Les 
poèmes  homériques  n'emploient  liv.  avec  le  génitif  que  pour 
désigner  la  superposition  matérielle  d'un  être  ou  d'un  objet  à 
un  support  :  etcI  v/^ôç,  1-tv.  o-yeôi-^ç,  i-rzX  8p6vou,  sm  Bicopou,  ÈtiI 
^wjjiwv,  £tcI  yépTO'J,  £7i'  àxT'^ç,  £7r'  axpy]?,  Èul  xopu'^-^ç,  £7cl  y_Bov6;, 
£7:;.  Ttûpywv,  Itz  àypou,  etc,  Dans  toute  V Iliade  et  dans  toute 
VOdyssée,  je  n'ai  pas  trouvé  un  exemple  qui  permît  de  tra- 
duire etù  çpiXri?  ■éZT.iùôq  «  avec  une  fille  »  ou  «  pour  une  fille  »  (1). 

Un  seul  vers  de  VIliade  pourrait,  dans  certaines  éditions, 
prêter  à  amphibologie.  C'est,  au  chant  IX,  le  vers  602,  que 
certains  éditeurs  transcrivent  : 

vriualv  xa'.o[ji.£vri(nv  à[ji.uv£p.£v  •    àÀ)/  £7tl   Swpwv 
£py£0. 

Mais  la  plupart  des  manuscrits  donnent  Èm  8wpoi.s,  et  c'est  la 
bonne  leçon,  que  confirment  les  exemples  similaires  : 

Iliade,  X,  304  :  Swpw  ettI  fjLEYaXw  •  jjlio-Soç  ôé  ol  axpioç  lo-xa'.... 

XXI,  445  :  [xi(t9^  £Ttl  prjTtj),.. 
'EttI  îpCXYiç  TtaiSôç  ne  pourrait  donc  signifier  que  «  sur  la  fille  », 
et  il   faudrait  imaginer  que  la  fille  emporte  sur  son   dos  les 

(i)  Cf.  [lennings,  llomers  Odyssée,  p.  63. 
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è'eôva  que  son  fiancé  a  livrés  d'abord  et  que  son  père  a  rendus 
ensuite.  Même  si  les  seôva  n'étaient  que  parures,  tissus  de 
luxe,  bijoux  et  objets  précieux,  on  se  représente  difficilement 
une  fille  de  roi  emportant  sur  son  dos  tout  le  prix  dont  on  l'a 
payée;  mais  les  leova  et  ]xz['h.a.  consistaient  le  plus  souvent  en 
têtes  de  bétail,  en  lingots  d'or  et  de  bronze  (1). 

La  seule  traduction  grammaticale  de  nos  vers  odysséens  est 
celle  que  donne  M.  Maurice  Croiset  en  son  édition  classique  : 
«  tous  les  présents  qui  doivent  accompagner  le  prétendant,  en 
vue  d'obtenir  du  père  la  main  de  sa  fille  ».  Le  texte  grec  est  un  ^ 
peu  elliptique,  si  l'on  ne  s'en  tient  qu'aux  mots  énoncés  ;  mais 
les  deux  poèmes  nous  fourniraient  nombre  d'ellipses  pareilles. 
Il  ne  faut  joindre  oO-:r\!;  tzxwj:^  ni  à  £-1,  ni  à  eTcl-STreo-Oai  :  c'est 
un  génitif  de  cause,  qu'il  traduire  comme  s'il  était  accompa- 
gné de  e'.'vîxa  —  tels  ces  vers  do  V Iliade  : 

II,  336  :  Tia-a'a-da',  ô"  'EÀévr,;  6p ^UY^aatà  te  o-TOvayàç  Te..., 
XI,  106  :  Ttoî.tj.a'lvov":'  stc'   oeo-o-!,  Aaêcbv    xal   sXutîv    aTiO'lvcov. . , 

Ce  «  génitif  de  cause  »  serait  l'équivalent  de  l'expression 
développée  que  nous  fournissait  plus  haut  le  vers  319  du 
chant  VllI  : 

è'eova 

oo-tra    0'.   cyyuàA'-^a    xuvwttiôo^    stvsxa    xoûp-riç. 

Resterait  à  expliquer  le  mot  yàpiov.  Car  l'expression  yà^ov 
TsûiouT'.,  disent  les  critiques  (2),  est  un  apax  qu'il  faut  corriger 
peut-être  enyàjxov  o-Tisuo-ouin,  comme  au  vers  137  du  chant  XIX, 

ol     Zk    vàuOV     TTCSÛSoUT'.V   •     £V(0     Se     SÔÀOJs    ToX'J7:£U(i). 
Il  I  ■  . 

Le  métier  des  critiques  au  xix*'  siècle  était  de  «  corriger  »  ; 
au  XX*,  il  nous  suffit  de  comprendre.  Si,  dans  les  poèmes  homé- 
riques, on  ne  trouve  aucun  autre  exemple  de  yà^ov  Teuysw, 
il  est  des  expressions  similaires  qui  expliquent  parfaitement 
celle-là  :  Tetûxovxo  oôpTcov,  osotvov,  Baua,  'préparer  un  repas.  Or, 


(1)  Ameis-Hentze,   1,  p.    o3. 
"2    Cf.    Fr.    Hlass,  Die    Interpola lione/i,    \>.    4'J-oO. 

UEG,  XXXI,  1918,  n»  141. 
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yà|ji.o^  signifie  (comme,  chez  nous,  le  mot  noce)  tout  à  la  fois 
mariage  Qi,  plus  spécialement,  festin  de  noce,  de  même  que 
Tacooç  signifie  funérailles  et  festin  funèbre  : 

Iliade^  XXIII,   29  :  ^aupiot.  •  aùiràp   6  to^tl   Tacpov  ^.evoe'lxea  ôa'lvj. 

XIX,  299  :  èç  <I>^i-^v,  oaîo-eiv  8è  yàpiov  [j-îTa  MupjjivScivea-a-!,. 

*  . 

Voyant  les  prétendants  attablés  chez  ïélémaque,  Athéna- 
Mentès  lui  demande  (I,  vers  224-226)  :  «  Mais  à  ton  tour,  dis- 
moi,  sans  phrases,  point  par  point  :  pourquoi  donc  ce  festin  ? 
et  pourquoi  cette  foule?  qu'en  avais-tu  besoin? 

dîner  rendu  par  toi?  banquet  de  mariage?  je  comprends  qu'il 
n'est  pas  ici  question  d'écot  », 

slXaTC'lvTj  rj£  Yaijioç;  ettsI  oùx  l'pavoç   xàcs  v'   eo-riv. 

Nos  enseignes  de  restaurants  portent  de  même  :  noces  et 
banquets  : 

dit  encore  V Odyssée  au  vers  415  du  chant  XI. 

Ce  sont  les  prétendants,  oiÔe,  qui  fourniront  au  repas  de 
noce  et  verseront  les  lEôva,  quand  Pénélope,  rentrée  chez  son 
père,  épousera  l'un  d'eux  :  ce  ne  sera  plus  sur  les  biens  de 
Télémaque  que  l'on  continuera  de  manger.  Caries  prétendants, 
faisant  leur  cour  dans  les  règles,  comme  dit  Pénélope  aux 
vers  275-280  du  chant  XVIII,  apporteront  leurs  présents, 
amèneront  bœufs  et  moulons  pour  le  festin, 

* 

jj-vriTTrjpwv  oùy    -'r^oz   ou/j  ih  TcàpoL^e  tÉtuxto, 
0^^  t'  àvaQr^v  t£  yuva~.xa  xal  à'^V£!.oIo  QûvaTpa 
[jivr,(7t£'J£!.v  ÈODvwa-'.  xal   àXAy]Xo!,i;    Ep-'o-tociv  t 
ajTo't,  zo'\  v'  aTtà-'oua-'.  ^6a;  xal  l'œia  iji.YiAa, 
xoûpr,?  oalra  œiXot.3-1,   xal  àyXaà  Sôipa  S'.Soutiv  ' 
hXk'  oux  àXXoxo'.ov  jâ'loTov  vrjito'.vov  êoo'J(T'-v. 

Remarquons  bien  que  ce  dernier  vers  280  du  chant  XVIII 
répète   Iss  expressions    de   Télémaque  au   vers  160  de  notre 
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chant  I,  d'où  la  réponse  d'Athèna  aux  vers  276-277  de  ce 
chant  I. 

Il  semble  donc  que  tous  les  mots,  dans  ces  vers  de  V Odyssée 
aux  chants  I  et  II,  redeviennent  homériques  et  clairs,  si  l'on 
écrit,  avec  l'éditeur  ancien,  ol'Ôs  ou  olSe  et  si  l'on  commente  ce 
démonstratif  par  un  geste  :  au  premier  chant,  Athéna-Mentès 
montre  du  geste  les  prétendants  attablés  dans  le  pahûs d'Ulysse; 
au  second  chant,  Eurymaque  montre  les  mêmes  prétendants 
groupés  sur  l'agora.  En  ce  second  chant,  le  discours  d'Eury- 
maque  impliquerait  deux  gestes  opposés  :  l'un,  avec  leTwvos 
du  vers  191,  s'adresserait,  dans  le  ciel,  aux  aigles  du  présage  ; 
l'autre,  avec  le  olos  du  vers  196,  désignerait  sur  l'agora  les 
prétendants.  Au  premier  chant,  double  geste  aussi  d'Athéna- 
Mentès,  qui  montre,  au  vers  226,  cette  réunion  de  convives  et 
de  serviteurs, 

vXoL'KiYtx  r,c  vàp.Os;  'è-el  o-jx  spavoç  -à  2  e  y'  èo-rtv, 

puis,  au  vers  276,  désigne  plus  spécialement  la  bande  de  ces 
prétendants.  Nous  avons  vu  plus  haut  une  pareille  succession 
de  deux  gestes  pour  commenter  les  tojto'.  t(,v  tau  ta  ou  les 
ouToç  Toùto  d'un  seul  et  même  vers.  11  faudrait  alors  traduire  : 
«  Je  vois  ici  des  gens  [geste  montrant  les  prétendants)  pour  four- 
nir à  la  noce  et  verser  tout  le  prix  que  l'on  doit  amener  quand 
on  veut  une  fille  ». 

Veut-on  considérer  maintenant  l'établissement  du  texte?  Les 
deux  vers  semblent  en  bonne  place  dans  le  discours  d'Eury- 
maque  au  chant  11^  qu'il  faut  alors  ponctuer  >de  la  façon  sui* 
.vante  : 

TT,X£[Ji.à7w  ô'èv  Tîâa-iv  èywv   u-!xo9rjTO[j.aL   a-j-rô»;  * 
ir^TÉpa  7,v  £ç  TtaTpô;  àvwysTw   aTiovIea-Oa!.. 
OiSe   và[j.ov  Tsù^O'JO'',  xal  àpTuvsouT!.v  é'sSva. 

Ces  phrases  oratoires  se  succèdent  sans  la  liaison  d'un  (Jièv  ou 
d'un  Se,  de  même  que  dans  le  discours  de  Télémaque  à  Nestor 
(chant  m,  vers  79-84)  : 
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el'pea!.  otcttoQev  slp-év   •  èyw  8é    xé  toi  xaTa).£Ç(o. 
"•Hjjie^  £^  'lBàxr,ç  utîo  Nr,[ou   £l)^7]Xou9(Ji.£v  • 

7tp-?i^tç   8'  y|S'  15[-Ai,  où    8r,[ji.ioç,  fjV  ocYopeûci). 

riaTpOÇ  £U.O'J   x)ioç   £UpÙ   piETÉp'/Opiat.,  7]V    7C0U  àxoijo-(o. 

Au  chant  II,  les  trois  vers  194-196  sont  la  réponse  directe 
des  prétendants  aux  reproches  que  leur  faisait  Télémaque 
(vers  30-59)  : 

«  Sur  ma  mère,  qui  n'en  peut  mais,  se  sont  rués  en  prétendants  les 
fils  de  nos  gens  les  plus  nobles.  Ils  n'ont  pas  eu  le  cœur  d'aller  trou- 
ver son  père  Icare  en  son  manoir  où,  fixant  les  cadeaux,  il  eût 
donné  sa  fille,  selon  son  gré,  à  lui,  selon  son  choix,  à  elle.  C'est 
chez  moi  que  ces  gens  viennent  passer  leurs  jours  à  m'immoler 
bœufs  et  moutons  et  chèvres  grasses,  à  boire,  en  leurs  banquets, 
mon  vin  aux  sombres  feux,  et  l'on  gâche  1  et  c'est  fait  des  trois 
quarts  de  mon  bien  !  » 

52.    ot  TîaTpOÇ  [J.£V  £Ç    oïxov    à7C£ppçYao'!.   V££aQai  .» 

'Ixap'lou,  wç  x'auTOç  ££Sv(ôa"a'.TO  Qûyaxpa, 
ûot,7^  0  0)  x  B^ekoi  xai    o'.    x£yapiT[jL£voç  eâ'ïol 
Oio'  tlq  YijJLExipov  Trto).£ÙtJL£vot.  TjpiaTa  Ttàvxa, 
[Bous  Ieoe'jovtsç    xal  oiç  xal  Tiiova^  aïvaç, 
elÀauivà^O'JTLv  tî'Ivouo-l  T£  aïôOTia   ov^oy 

Eurymaqae,  réplique  :  <i  Tu  nous  reproches  de  ne  pas  aller 
chez  Icare  lui  -demander  la  main  de  sa  fille,  mais  de  rester 
chez  toi  à  banqueter  à  tes  dépens!  Renvoie  là-bas  ta  mère  et, 
tout  aussitôt,  ces  gens  qui  banquettent  chez  toi,  dly.7:ivà.^o'j<7i, 
fourniront  là-bas  au  festin  de  noces,  xeu^ouo-'.  yà^j-ov,  et  sitôt  que 
le  prix  de  sa  fille  aura  été  fixé  par  Icare,  wç  x'  aùibq  Uovôimxi'zo 
8ûya-pa,  tu  les  verras  amener,  àpTuv£0'ja-t.v,  à  leur  suite,  iféi^eT^on 
tous  les  cadeaux,  ££ova,  qu'il  faudra  pour  obtenir  de  lui .^a  fille, 
cpîXïiç  Tiat.ooç  [£Ïv£xa]  ». 

ir  n'est  pas  douteux  qu'au  chant  II,  les  deux  vers  196-197 
sonl^  une  claire  réponse  aux  vers  52-57  :  il  faut  donc  les  con- 
server l'un  et  l'autre  dans  le  texte. 
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Au  chant  I,  on  pourrait  trouver  qu'ils  sont  moins  en  place. 
En  ce  chant  I,  il  est  vrai,  presque  tous  les  vers,  si  l'on  en 
excepte  les  87  premiers,  pourraient  prêter  à  de  pareils  doutes  : 
pour  les  deux  tiers  au  moins,  ce  sont  des  répétitions  ou  des 
imitations  plus  ou  moins  adroites;  nombre  de  critiques,  avec 
raison,  je  crois,  considèrent  ce  chant  I  comme  une  sorte 
d'  «  ouverture  »,  ajoutée  après  coup  par  les  diaskeuastes  et  oii 
l'on  retrouve  la  plupart  des  «  motifs  »  du  poème  ou  des  poèmes 
primitifs,  —  telles  les  «  ouvertures  »  de  certains  de  nos  opéras 
modernes. 

Pour  garder  nos  vers  au  chant  1,  on  peut  alléguer  que  le  cpiXia; 
Tîa!.ô6î  du  vers  278  est  motivé  par  le  a*!/  t-rw  èç  ptéyapov  uarpoç  du 
vers  276,  et  le  yà[jLOv  Tsù^oua-',  du  vers  277,  par  la  demande 
d'Athéna-Mentès  au  vers  225  : 

T'I;  S.alç,  xîç  Sal  otAt-Aoç  ôo'  è'7i).eT0  ;  T'IitTe  Se  as  ypsw  ; 
elXaTtivifi  Ti£  yà^j-oç; 

Pour  les  expulser,  on  pourrait  dire,  avec  plus  de  justesse 
encore,  que  ces  deux  vers  277-278  rendent  inintelligible  la 
suite  de  ce  môme  discours  :  si  Télémaque,  renvoyant  sa  mère, 
chez  Icare,  laisse  les  prétendants  et  le  père  de  Pénélope  traiter 
et  conclure  de  la  noce  à  leur  guise,  comment  au  vers  292 
pourra-1-il  donner  sa  mère  à  son  époux,  àvspt.  p.YiTépa  oojvai? 

Je  croirais  volontiers  que  ces  vers  277  et  278  du  chant  I  sont 
la  réponse  d'Athéna  aux  plaintes  de  Télémaque  (vers  160)  :  le 
passage  du  chant  XYIII,  cité  plus  haut,  me  paraît  un  indice 
concluant.  Voyez  encore  le  vers  279;  c'est  une  autre  imitation 
du  chant  II,  si  bien  qu'à  remettre  en  regard  les  deux  passages, 
il  semble  que  l'un  ne  peut  être  que  la  copie  quasi  intégrale  de 
l'autre  : 

Chant  II,  vers  194-197  : 

TyiXejxàyo)  8'  sv  Trâcriv  sywv  uitoQTiaopi.ai  aùxô;  • 
|jLT,Tépa  -^v   £Ç  Ttaxpoç  àvwyÉTO)  aTcovésaGai. 
Ol8c  yà'jLOv  Tsu^ouaLV  xal  àpTUvéouaLV  seSva 
TTo'ÀXà  uaA'   OïTc-a  j'owe  colÀyi*;  ettI  TcaiSo;  eueo-Gau 


% 
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Chant  1,  vers  27r3-279  : 

lATiTépa  S',  t".   0'.  9uiJ.o;  scpopt^.âxai  vajjiéeo-Oa!., 
aij;  LTO)  £ç  ixéyapov  TraTpoç  jjiéya  SuvajjiÉvoto  ; 
oI§£  yàuLOv  Tsû^ouT»,  xaî.  àpTuvéouinv  seSva 
7coA)và  jj-à).'  oWa  soty.e  oi)vriç  eul  Ttawoç  eitSirOai,. 
(Tol  8'  auTw  7cuxf.vwç  •JTToBvîa'OiJ.ai,,  at^  xs  TC'10ï]at... 

Mais  ce  parallélisme  des  deux  passages,  fut-il  voulu  et  établi 
par  le  compositeur  du  chant  I?  n'est-il  au  contraire  que  l'effet 
d'une  réminiscence  des  aèdes  postérieurs?  Nul  ne  saurait  nous 
le  dire...  Et  l'on  pourrait  songer  encore  à  l'interpolation  pins 
récente  d'un  rhapsode,  au  ton  grandiloquent,  qui  n'ajouta  au 
chant  I  ces  deux  vers  o\oz  yàjjLov  xe'jçou!nv...  que  poui'  le  beau 
geste  d'indignation  et  do  mépris  qui  pouvait  accomfFagner  cet 
olôe. 

Au  vers  427  du  chant  III,  on  lit  actuellement  : 

ol  2'  âXXo'.  [jl£V£t'  auToC»  koXkks.i  EiuaTs  o'  eL'tw.., 

C'est  Nestor  qui  donne  à  ses  fils  ses  ordres  pour  le  sacrifice 

(vers  420-427)  :         • 

Allons  !  que  l'un  de  vous  descende  vers  la  plaine  me  chercher  ane 
vache  et  la  ramène  en  hâte,  poussée  par  un  bouvier  I...  Qu'un  autre 
au  noir  vaisseau  aille  quérir  les  gens  du  vaillant  Télémaque  et,  les 
ramenant  tous,  a'en  laisse  à  bord  que  deux  1...  Qu'un  troisième 
aille  dire  au  doreur  Laerkès  qu'il  vienne  plaquer  l'or  aux  cornes  de 
la  bête!...  Vous  autres,  que  voilà,  ne  vous  éloignez  pas,  mais  dites 
là-dedans... 

Il  faut  écrire 

oXS'  aXXo'...., 

de  môme  qu'au  vers  76  du  chant  I,  Zeus  dit  aux  dieux  qui 
l'entourent,  en  l'absence  de  Posidon  : 

àXX'  àvsG' -^[AE^  o\ùt  7r£pi»pal^cî>[jL£0a  iràvTE;. 

Victor  Bérard. 


LE   NŒUD    GORDIEN 

(!«■■  Artici.k) 


On  conservait  à  Gordion,  dans  le  temple  de  Zeus,  le  vieux 
char  royal,  dont  le  joug  était  attaché  au  timon  par  lo  fameux 
nœud  gordien.  Réalisant  à  son  profil  l'oracle  qui  promettait  la 
domination  de  l'Asie  ou  du  monde  à  celui  qui  saurait  le  délier, 
Alexandre  le  trancha  délibérément  (\). 

Les  nombreux  travaux  qui  ont  paru  ces  dernières  années 
sur  la  croyance,  chez  divers  peuples,  à  un  omphalos,  nombril 
de  la  terre  (2),  ont  suggéré  à  M.  Radet  l'hypothèse  que  certains 

(1)  Sur  la  légende  de  Gordios  et  de  son  char,  Ruhl,  Die  Sage  von  Gordios, 
Zeitschr.  f.  oesterr.  Gymnasien,  XXXIII,  1882,  p.  811  sq.;  Koerte,  Gorclion,  1904, 
p.  12  sq.;  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Gordios,  p.  1694  ;  Pauly-Wissowa,  Real  Ency- 
klopaedle  (2),  s.  v.  Gordios,  p.  1590-1  ;  A.  Reinach,  Rev.  des  EL  grecques,  1913, 
p.  374  sq.. 

(2)  On  trouvera  diverses  références  sur  l'omphalos  dans  la  Rev.  des  Et.  grecques, 
1915,  p.  444-5,  1917,  p.  358.  Ajouter  encçre,  sur  l'omphalos  cellique  :  Jullian,  Rev. 
des  Et.  anc,  XVI,  1914,  p.  234  sq.;  Lolh,  Lia  Fait  ou  Pierre  de  Fal,  pierre 
d'intronisation  ou  d'épreuve  des  rois  d'Irlande,  à  Tara,  Omphalos  ou  phallus, 
ibid.,  1917,  p.  35  sq.;  id.,  Lia  Fail,  Rev.  arch.,  1917,  1,  p.  230;  Comptes  rendus 
Acad.,  1917,  2  lévrier,  p.  27-8  ;  Plat,  Acad.  des  Inscr.  et  Belles  Lettres,  1915,  6  août; 
Gagnât,  ibid.\  Journal  des  Savants,  1915,  p.  382;  Rev.  arch.,  1915,  H,  p.  236; 
Rev.  des  et.  anciennes,  XVIII,  1916,  p.  207;  sur  Vomphalos  de  Delphes:  les 
travaux  de  Courby,  Comptes  rendus  Acad.,  1914,  p.  252,  237;  .Journal  des  Savants, 
1914,  p.  360  ;  239-40  ;  Rev.  des  Et.  grecques,  1915,  p.  457  ;  1916,  p.  72;  Lechat,  Rev. 
des  Et.  anciennes,  1917,  p.  19,  26.  Divers  :  Gaerte,  Kosmische  Vorstellung  im 
Bilde  prsehistor.  Zeit,  Himmelberg,  Erdnabel  U7id  WellenstrÔme,  Anthropos,  IX, 
5,  6,  p.  936  sq.;  V^ensinck,  Idées  des  Sémites  occidentaux  sur  l'omphalos  de  la 
terre,  Verslagen  en  mededeelingen  der  Kgl.  Akad.  van  Wetenschappen ,  IV,  2,  2, 
1916;  Olschki,  Der  idéale  Mittelpunkt  Fran/creichs  im  Mittelaller  in  Wircklichkeit 
und  Dichtung,  Heidelberg,  1913,  etc. 


J 


40  WALDEMAH    DEONNA 


détails  de  Ja  légende  de  Gordios  permettent  de  supposer 
l'existence  d'une  idée  analogue  en  Phrygie  (1).  Comme  le  char 
homérique,  le  char  gordien  pouvait  porter  sur  son  joug  une 
bossette  en  forme  d'omphalos,  à  laquelle  était  fixée  la  courroie 
d'attache,  le  nœud  gordien. 

Je  désirerais  proposer  ici  une  solution  archéologique  de  ce 
nœud,  moins  brutale  que  celle  d'Alexandre,  et  qui  me  paraît, 
sinon  conformer  les  déductions  de  M.  Radet,  du  moins  être  en 
parfaite  harmonie  avec  elles. 


Cherchons  tout  d'abord  dans  la  légende  les  éléments  carac- 
téristiques. Nul  ne  contestera  aujourd'hui  la  nature  mythique 
de  ce  thème,  et  l'on  admet  que  Gordios  et  son  fils  Midas  sont 
d'anciennes  divinités  phrygiennes  (2). 


Le  char.  —  Si  M.  Radet  avait  eu  connaissance  à  temps  de 
l'étude  de  M.  Loth  sur  la  Pierre  irlandaise  de  Fal,  il  aurait 
sans  doute  établi  un  rapprochement  entre  sa  légende  et  celle 
de  Gordios  :  à  Gordion,  c'est  un  char  consacré  par  le  roi  divin 
après  son  élévation  au  trône,  peut-être  en  connexion  avec  la 
croyance  à  un  omphalos  ;  en  Irlande,  c'est  une  pierre  prophé- 
tique, sans  doute  un  omphalos,  à  laquelle  on  rend  un  culte,  et 
un  char  sacré,  tous  deux  jouant  un  rôle  dans  la  nomination 
du  roi,  dont  la  vie,  identifiée  à  celle  du  dieu,  est  en  relation 
avec  le  soleil  (3).  «  Il  y  avait  un  char  royal  à  Tara.  Le  char  se 
dressait  devant  celui  qui  ne   devait  pas  recevoir  la  royauté  de 


(1)  Radet,  Recherches  sur  la  géographie  ancienne  de  VAsie  Mineure,  VI,  L om- 
phalos gordien,  Rev.  des  études  anciennes,  XIX,  1917,  p.  98  sq. 

(2)  Plus  de  précision  n'est  qu'hypothèse.  M.  A.  Reinach  reconnaît  dans  Gordios 
un  dieu  bélier;  M.  S.  Reinach  dénomme  Midas  un  âne  ou  un  mulet  sacré 
(S.  Reinach,  •/:«//es,  IV,  p.  38;  A.  Reinach,  Rev.  des  El.  grecques,  1913,  p.  351). 

(3)  Loth,  l.  c. 
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Tara,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  le  gouverner  (et  que  les  chevaux 
bondissaient  contre  lui).  Il  y  avait  aussi  un  manteau  de  roi 
dans  le  char;  si  quelqu'un  ne  devait  pas  recevoir  la  royauté 
de  Tara,  le  manteau  était  trop  grand  pour  lui.  Il  y  avait  aussi 
deux  pierres  à  Tara,  Hlocc  et  iiluigne  ;  quand  elles  acceptaient 
quelqu'un,  elles  s'ouvraient  devant  lui  de  façon  à  laisser  pas- 
ser le  char.  Il  y  avait  là  Fal  Ferp  Gluiche,  à  la  tête  de  la  course 
du  char(?);  quand  un  homme  devait  recevoir  la  royauté  de 
Tara^  Fal  criait  contre  l'essieu  (ou  l'arrière-train)  du  char,  de 
sorte  que  tout  le  monde  l'entendait  (1)  ». 

Il  se  peut  que  la  légende  phrygienne  commémore  quelque 
vieux  rite  d'intronisation  où  le  roi  agit  comme  un  dieu  céleste 
auquel  sa  fonction  l'assimile.  Le  char  de  Gortlios  est,  en  effet, 
sacré  (2),  non  seulement  parce  qu'il  est  dédié  (dans  le  temple 
de  Zeus,  mais  parce  qu'il  est  celui  de  Zeus  lui-môme,  plus  tard 
attribué  à  Gordios  (3)  ;  c'est  sans  doute  celui  de  Zeus  Bronton, 
dieu  phrygien  du  tonnerre,  auquel  est  consacré  l'oiseau  qui 
avertit  Gordios,  l'aigle    figuré   sur  des  stèles  phrygiennes  (4). 

On  en  a  rapproché  le  char  sacré,  symbole  du  ciel,  qui  suit 
les  rois  perses  à  la  guerre  (5).  Il  est  superflu  de  rappeler  que 
le  char  traîné  par  des  chevaux  est  l'attribut  habituel  du  dieu 
céleste  (6),  Apollon,  Hèlios,  Sol,  Jupiter  (7),  dans  les  pays 
méditerranéens,  comme  dans  ceux  de  rp]urope  centrale  et 
septentrionale  (8).  Les  âmes  des  morts,  montant  au  ciel  pour 


(1)  Ibid.,  p.  36. 

(2)  Ceci  est  iadmis  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  légende:  Koerte, 
Op.  l.,  p.  16;  Radet,  Rev.  des  et.  anciennes,  1917,  p.  99,  note  6;  Reinach,  Rev. 
et.  qrecques,  1913,  p.  374,  note  3. 

(3)  Koerte,  Op.  L,  p.  16. 

(4)  Koerte,  Op.  L,  p.  13,  note  73  ;  Ath.  Mitl.,  XXV,  p.  416  ;  sur  ce  Zeus,  Ros- 
cher,  Lexikon,  s.  v.  Bronton,  p.  830. 

(5)  Koerte,  Radet. 

(6)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Sol,  p.  1374,  1375  ;  Prausnitz,  Der  Wagen  in  der  Reli- 
gion, seine  Wiirdigung  in  der  Kunst,  Stud.  z.  deutsch.  Kunstgesch.,  187,  p.  1 
sq.;  Hahn,  Heilige  Wagen,  Zeitsch.  f.  EthnoL,  XXVII,  n°  5,  1893,  Verhandl., 
27  août;  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Sterne,  p.  1491,  fig.  53. 

(7)  Rocher,  s.  v.  Juppiter,  p.  728,  756,  flg.  757. 

(8)  Déchelette,  Manuel,  II,  p.  413  sq.;  chariot  de  Trundhohn  ;  chariot  de  Strett- 
weg,  avec  dieu  supportant  de  ses  bras  levés  (sur  ce  geste  solaire,  voir  plus  loin) 
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se  confondre  avec  le  soleil,  sont  conduites  sur  ce  véhicule  (i), 
croyance  qui  explique  la  présence  de  chars,  dans  les  tombes, 
ou  de  leur  abrégé,  la  rouelle  cosmique  (2). 


L'oiseau.  —  Gordios  travaille  aux  champs,  quand  il  est  entouré 
soudain  par  une  nuée  d'oiseaux,  ou,  dit  une  version,  quand  un 
aigle  vient  se  poser  sur  le  joug  et  y  reste  jusqu'au  soir.  C'est 
pour  obtenir  l'explication  de  ce  présage  qu'il  se  rend  sur  son 
char  à  la  ville,  dont  les  habitants,  suivant  le  conseil  de  l'oracle, 
le  proclament  roi.  On  n'a  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  le 
caractère  céleste  de  ces  oiseaux,  quelle  que  soit  leur  espèce  (3), 
et  de  l'aigle.  qi»i  est  l'aigle  de  Zeus  (4).  Il  y  a  sans  doute  un 
rapprochement  à  faire  avec  le  thème,  banal  dans  l'art  oriental 
et  gréco-oriental,  de  l'oiseau  associé  aux  quadrupèdes;  il  est 
perché  sur  la  croupe  des  chevaux  (5),  des  bœufs  (6),  qui  sont 
seuls  ou  conduits  par  un  homme  (7);  il  vole  autour  d'eux  (8)  ; 


la  voûte  du  ciel  en  forme  de  coupe  (cf.  la  coupe  d'Hèlios,  Dict.  des  ant.,  s.  v. 
Sol,  p.  1379),  Hoernes,  Urqeschichte  der  bildenden  Kunst  in  Europa,  pi.  VIII, 
fig.  14,  p.  448  sq. 

(1)  Sur  le  relief  funéraire  d'Igel,  Athéna  enlève  au  ciel  Hèraklès,  sur  son  char, 
au  milieu  du  cercle  du  zodiaque,  comme  Élie  est  enlevé  par  un  char  de  feu 
(Reinach,  Répert.  de  reliefs,  I,  p.  168). 

(2)  Ex.  Viollier,  Les  rites  funéraires  en  Suisse,  p.  58;  Jullian,  Rev.  des  Et. 
anciennes,  1911,  p.  502. 

(3)  Sur  l'oiseau  d'eau,  cygne,  oie.  canard,  en  tant  qu'oiseau  céleste,  v.  Décheiette, 
Manuel,  II,  p.  418  sq  ;  Pauly-Wissowa,  Realencyklopaedie,  s.  v.  Gans  ;  Indicat. 
d'ant.  suisses,  1918,  p.  109. 

(4)  L'aigle  sur  les  stèles  phrygiennes,  v.  ci-dessus,  p.  41;  sur  un  vase  peint 
trouvé  à  Gordion,  Kôrte,  Op.  l.,  p.  55,  fig.  18. 

(5)  Fibule  béotienne  géométrique,  Perrot,  Hisl.  de  VArl,  VII,  p.  256,  fig.  132 
(avec  quatrefeuilles)  ;  brique  de  Substantion,  Reo.  des  EL.  anciennes,  1917,  p.  210 
sq.,  fig. 

(6)  Amphore  du  jugement  de  Paris,  Perrot,  Op.  l.,  IX,  p.  537,  fig.  262. 

(7)  Fibule  béotienne  géométrique,  cheval  conduit  à  la  bride  par  un  homme  ; 
au-dessus,  des  oiseaux;  un  quatrefeuille  dans  le  champ,  Perrot,  Op.  L,  VIT, 
p.  251,  fig.  118. 

(8)  Fibule  béotienne  géométrique,  cheval,  oiseau,  étoile,  bande  en  losange  acco- 
lés, la  tresse  dont  il  sera  question  plus  loin,  Perrot,  Op.  L,  VII,  p.  254,  fig.  128  ; 
amphore  géométrique  de  Curium,  cheval,  oiseau,  double  hache,  cercles  ponctués, 
Dussaud,  Les  civilisations  pj^é helléniques,  2«  éd.,  p.  252,  fig.  181. 
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il  acompagne  le  cavalier  (1),  on  le  défunt,  le  héros  et  le  guerrier 
sur  leur  char  (2).-  Si  cette  composition  n'a  souvent  qu'un  sens 
décoratif,  parfois  cependant  le  caractère  céleste  en  est  très  net, 
comme  en  témoignent  les  divers  symboles,  doubles  haches, 
rosaces,  quatrefeuilles,  cercles  ponctués,  etc.,  qui  l'entourent; 
jusque  dans  Fart  barbare,  tout  oriental  d'inspiration  (3),  on 
verra  le  cheval  céleste  sur  la  croupe  duquel  est  perché  l'oiseau, 
accompagné  des  mêmes  signes,  et  sur  une  plaque  Scandinave, 
Odin,  en  cavalier  armé  de  la  lance  et  du  bouclier,  est  surmonté 
par  l'oiseau  volant  (4)  (fig.  4,  3). 

L'aigle  se  pose  sur  le  joug  de  l'attelage.  Or  l'extrémité  du 
joug  des  chevaux,  chez  les  Grecs,  était  souvent  décorée  de 
protomés  d'oiseaux,  cygnes  ou  oies  (àxpo-)(^rjvi(Txot.),  dont  on 
connaît  le  symbolisme  (5).  M.  Hahn  suppose  môme  que  le 
•/Yivlo-xo;  fut  à  l'origine  le  symbole  religieux  de  la  divinité 
vénérée  par  les  peuples  agriculteurs,  qui,  devenu  plus  tard 
purement  décoratif,  continua  à  orner  de  nombreux  objets, 
instruments,  vases,  navires,  etc.  ((\). 


(1)  Cavaliers  et  oiseaux  volants,  motif  très  fréquent  ;  art  oriental  :  Perrot,  Op. 
l.,  III,  p.  780,  fig.  549;  Poulsen,  Der  Orient  und  die  frilqriechische  Kunst,  p.  26- 
1.  fig.  17-9,  coupe  de  Caere  ;  art  grec  orientalisant  :  vase  corinthien,  Perrot,  Op. 
i.f  IX,  p.  642,  fig.  332:  vase  de  Chalcis  à  figures  noires,  ibid.,  X,  p.  12,  fig.  4,  etc. 
M.  Joubin  cite  divers  exemples  empruntés  à  la  céramique  grecque,  à  propos  de 
la  brique  de  Substantion,  Rev.  des  Et.  anciennes,  1917,  p.  210  sq. 

(2)  Sarcophage  égéen  dHaghia  Triada,  Dussaud,  Op.  L,  22,  p.  409,  fig.  299; 
coupe  de  Préneste,  Perrot,  Op.  /.,  III,  p.  7o9,  fig.  543;  de  Caere,  Poulsen,  Op.  L, 
p.  27,  fig.  18,  19  ;  vases  à  figures  noires,  Perrot,  Qp.  L,  X,  p.  10,  fig.  2  ;  p.  14, 
fig.  6  ;  relief,  Dici.  des  ant.,  s.  v.  Currus,  p.  1636,  fig.  2205. 

(3)  Barrière-Flavy,  Les  arts  industriels  des  peuples  barbares  de  la  Gaule,  III, 
pi.  XXVI,  1.  Le  thème  est  connu  antérieurement  dans  nos  contrées,  par  la 
numismatique  gauloise,  Reu.  des  Et.  anciennes,  1917,  p.  212,  référ.;  et  par  la 
brique  de  Substantion,  préromaine,  mais  dont  la  date  est  difficile  à  fixer,  ibid., 
p.  210  sq.  Sur  le  caractère  oriental  de  l'art  barbare,  cf.  plus  loin. 

(4)  Cf.  plus  loin. 

(3)  Ci-dessus,  p,  42.  Sur  des  reliefs  chinois  de  la  première  dynastie  des  Ilan 
(i«^''  s.  avant  J.-C.)  un  phénix  est  juché  sur  le  joug  recourbé  des  chevaux  traînant 
le  char  du  Grand  Roi  (Bushell,  L'art  chinois,  p.  34). 

(6)  Pauly-VVissowa,  Realencyklopaedie,  s.  v.  Gans,  p.  726. 
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Puisque  Gordios  est  un  roi  divin,  puisque  le  cliar  et  l'oiseau 
sont  des  attributs  du  dieu  céleste,  on  peut  supposer  a  priori 
que  le  nœud  n'est  pas  un  nœud  ordinaire,  servant  uniquement 
à  attacher  le  joug  au  timon,  mais  qu'il  a  une  valeur  analogue. 

Le  nœud  gordien^  comme  nœud  divin  et  mystique^  talismanique . 
—  11  a  souvent  excité  la  curiosité  des  érudits  anciens  (1)  et 
modernes  (2),  Les  uns  et  les  autres  ont  pensé  que  si  l'on  ne 
pouvait  le  délier,  c'est  qu'il  était  fort  habilement  tressé,  comme 
les  nœuds  compliqués  qui  attachaient  le  joug  du  char  homé- 
rique (3),  ou  celui  par  lequel  Ulysse  fermait  le  coffre  contenant 
les  présents  des  Phéaciens,  et  que  la  déesse  Circé  lui  avait 
enseigné.  Stéphani  l'a  identifié  avec  le  nœud  que  les  anciens 
appelaient  «  nœud  d'Hercule  »,  considéré  comme  très  difïicile 
à  défaire  (4),  mais  cette  hypothèse  a  été  combattue  (5).  M.  S. 
Reinach,  le  reconnaît  dans  un  nœud  de  Cnossos  (6),  ex-voto  ou, 
suivant  M.  Dussaud,  élément  du  costume  d'une  prêtresse  (7)  ; 
on  ne  saurait  dénier  une  valeur  religieuse  au  nœud  si  fréquent 
dans  l'art  égéen,  attaché  à  un  pilier,  à  un  arbre  sacré,  aux 
cornes  du  taureau,  à  la  hache  (8),  ou  ornant  le  dos  du  vête- 
ment féminin  (9). 

Le  nœud  gordien,  lui  aussi,  fait  partie  de  ces  nombreux 
nœuds  mystiques  et  magiques  à  la  vertu  desquels  croient  les 
populations  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  (10),  et  dont 


(1)  Arrien,  II,  3,  Isq.;  Plut.,  Alex.,  18;  Curt.,  111,1,  14;Just.,  XI,  7,  lo. 

(2)  Reichel,  Homerische  Waffen  (2),  p.  30;  Korle,  Op.  l,  p.  16  sq.;  Helbig, 
Épopée  homérique,  trad.  1894,  p.  195;  Stéphani,  Comptes  rendus,  1880,  p.  47  ; 
Dict.des  ant.,  s.  v.  Nôdus,  p.  87. 

(3)  Helbig,  Op.  L,  p.  187. 

(4)  Cette  idée  se  rencontre  à  l'époque  byzantine. 

{o)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Nodus,  p.  87,  note  3  ;  s.   v.  Vinculum,  p.  398. 
(6j  V  Anthropologie,  1904,  15,  p.  283. 

(7)  Rev.  hist.  des  rel.,  1905,  51,  p.  51,  note  1;  Lagrange,  La  Crète  ancienne, 
p.  96,  fig.  78. 

(8)  Lagrange,  Op.  L,  p.  95-6. 

(9)  Dussaud,  Op.  l.  {2),  p.  78,  fig.  56. 

(10)  Sur  le  nœud  uiagique,  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Vinculum,  p.  897,  référ.; 
Deonna,  Les  croyances   relir/ieuses   el  superstitieuses  de  la  Genève  antérieure  au 
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les  superstitions  antiques  et  modernes  offrent  tant  d'exemples. 
Souvent  ils  sont  la  propriété  de  quelque  divinité.  C'est  le 
nœud  d'Hercule  (1);  celui  que  Circé  enseigne  à  Ulysse;  celui 
d'Isis  (2),  puissante  amulette  de  vie  qui  est  placée  sur  la  poi- 
trine de  la  momie  et  qui  est  un  détail  caractéristique  du 
costume  de  la  déesse,  où  il  joue  sans  doute  le  même  rôle  que 
le  nœud  féminin  de  Cnossos.  L'ankh  des  divinités  égyptiennes, 
signe  de  vie  et  d'immortalité  (3),  le  signe  shen,  sont  aussi 
des  nœuds  circulaires  magiques,  sans  doute  faits  avec  des 
herbes  (4). 

On  admettra  donc  qu'il  s'agit,  dans  la  légende  phrygienne, 
d'un  nœud  divin,  qui,  dit  avec  raison  Korte,  fut  celui  de 
Zcus  avant  d'être  celui  de  Gordios. 

Sa  matière.  — C'est  un  nœud  végétal,  en  écorcc  do  cornouil- 
ler (5).  On  sait  que  la  matièie  végétale  de  certains  instru- 
ments, ustensiles,  armes,  statues,  n'est  souvent  pas  choisie  au 
hasard,  mais  qu'elle  est  empruntée  à  l'arbre  sacré.  En  Egypte, 
les  oushebti,  nom  qui  vient  du  «  persea  »,  devaient  tous  être 
taillés  dans  le  bois  du  persea  religieux,  que  l'on  remplaça 
ensuite,  à  cause  de  sa  rareté,  par  d'autres  essences,  tout  en 
conservant  le  nom  primitif  dont  le  sens  fut  oublié.  La  statuette 
est  faite  avec  le  bois  de  l'arbre  planté  par  le  défunt,  incarnant 
l'âme  de  celui-ci,  et  le  mort  s'adresse  à  elle  en  ces  termes  : 
«  0  sycomore  que  j'ai  planté  !  »  (6).  Suivant  le  mythe  osirien. 


christianisme,  Bullet.  dé  l'Institut  national  genevois,  i'Jl7,  p.  239,  240,  note  1  ; 
Scheftelovitz,  Das  Sclilincien  und  Netzmotiv  in  Glauben  7md  Brauch  der  Vôlker, 
1912;  Heckenbach,  De  nudilate  sacra  sacrisqiie  vinculis,  1911;  Rev.  arc/i.,  1917, 
1,  p.  103,  etc. 

(1)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Nodus;  s.  v.   Vinculum,  p.  898  ;  Wolters,  Zu  qriechis- 
chen  Aqonen,  p.  7;  Wiener  jahreshefle,  ï^fi^,  p.  126-7. 

(2)  Dict.   des  ant.,   s.  v.  Isis,   p.  579;    Chapot,  La   colonne  lorse,  p.  41,  note  1  ; 
Foucart,  Les  mystères  d'Eleusis,  p.  81-2. 

(3)  Il  accompagne  les  dieux  sur  les  cylindres  babyloniens  (Roscher,  Lexikon, 
s.  V.  Ramman,  p.  54,  fig.  15). 

(4)  Jéquier,  Les  talismans  an/ch  et  shen,  Bull.  Inst.  franc,  d'arch.  or.  du  Caire, 
XI,  p.  121  sq.;  cf.  Bev.  d'Ethnographie  et  de  Sociologie,  1913,  p.  414. 

(5)  Plularque,  l-  c.  :  ttiV  6p'j7;0'jasvT|V  a',aa^av  elôî  evSôôs'aevTiV    o'ko'.M    xpavïEa;. 

(6)  Spiegelberg  el  Newberry,  Report  on  some  excavations  in  the  Theban  necro- 
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le  corps  d'Osiris  est  caché  dans  urt  cèdre  qui  a  poussé  autour  de 
lui;  lie  là  la  coutume  d'ensevelir  le  mort  dans  un  cercueil  en 
bois  de  cèdre,  et  d'employer  pour  l'embaumement  de  l'huile 
de  cèdre  (1).  En  Grèce,  les  statues  de  Damia  et  d'Auxèsia,  qui 
empêchent  la  stérilité  de  la  terre,  sont  taillées  dans  le  bois 
d'olivier  (2)  ;  celles  de  Dionysos,  ancien  dieu  figuier,  sont  en 
bois  de  figuier  (3)  ;  ailleurs,  elles  sont  en  pin,  car  le  culte  du 
pin  est  un  de  ceux  que  Dionysos  a  absorbés  en  Thrace  (4).  Les 
images  de  Pan  sont  en  pin,  placées  sous  un  pin,  dont  la  feuille 
forme  la  couronne  de  ses  suppliants  (5).  Bien  des  siècles  plus 
tard,  quand  on  reconstruit  l'oratoire  d'une  Yierge  miracjLileuse 
en  Belgique,  autour  du  saule  oïj  sa  statue  a  été  découverte, 
on  fabrique  avec  des  branches  de  cet  arbre  de  nouvelles  figu- 
rines de  la  Vierge,  lesquelles,  transportées  un  peu  partout, 
acquièrent  la  même  réputation  que  l'original.  «  C'est  toujours 
l'idée  fétichiste  qu'un  objet  matériel  est  habité  par  un  esprit, 
et  que  cet  esprit  le  suit  dans  toutes  ses  transformations  »  (6). 
La  Madone,  trouvée  dans  un  arbre,  et  taillée  dans  un  arbre 
divin,  remplace  l'arbre  lui-môme  dans  la  vénération  populaire. 
Le  bouleau  consacré  à  Donar,  dieu  du  tonnerre  et  de  la 
lumière,  reçoit  un  culte  dont  on  constate  de  nombreuses  survi- 
vances; son  bois  constitue  des  parties  du  berceau,  des  vergés 
prophylactiques  pour  le  bétail,  des  balais  magiques  (7).  Le  saule 
divin  forme  les  premiers  boucliers  (8),  et  des  amulettes  de  vie 


polis  diiring  the  winter  of  1S98-9,  1908,  p.   26  sq.;  Hev.  Hist.  des  rel.,  1913,  07, 
p.  31-8. 

(1)  Rev.  Hist.  des  rel.,  1912.  66,  p.  lOS,  référ. 

(2)  Hérodote,  V,  82-5:  Chantepie  de  la  Saussaye,  Manuel  dliist.  des  rel.,  p.  500. 

(3)  Lang,  Mythes,  Cultes,  p.  537.    • 

(4)  Pausanias,  11,2,5:  Frazer,  111,  p.  10,  22;  cf.  Rev.  hist.  des  rel.,  1912.66,  p.  30. 

(5)  Rev.  Hist.  des  rel.,  l..c. 

(6)  Goblet  d'Alviella,  Rev.  Hisf.  des  rel.,  1894,  XXX,  p.  254,  note  1. 

(7)  Kunze,  Der  Birkenbesen,  ein  Symbol  des  Donar,  hitern.  Arch.  f.  Ethnogr., 
XlII,  1900,  p  81,  123;  Retzius,  Ethnographie  finnoise,  Vécorce  du  bouleau  et  ses 
divers  usages,  Rev.  dethn.,  1882,  p.  81  sq.;  Winter,  Die  Birke  im  Vol'skliede  der 
Letten,  Arch.  f.  Religionswiss.,  II,  1899,  p.  1  sq;  42;  Rev.  Hist.  des  rel,  1901,  44, 
p.  151.  * 

^  (8)  Rev.  Hist.  des  relig.,  1910,  62,  p.  230,  note  2,  référ.;  1909,  60,  p.  338. 
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et  d'iftimortalité  (1).  Le  noisetier,  consacré  au  dieu  de  l'orage 
et  du  tonnerre,  donne  des  baguettes  déjuges  (2).  On  se  sert  de 
façon  analogue  de  Tif  (3)  et  du  chêne,  dont  on  fait  des  lances  (4), 
et,  en  Westphalie,  en  Bohème,  dans  le  Palatinat,  des  cure- 
dents  pour  se  préserver  contre  le  mal  de  dents  (5).  Les  exemples 
analogues  abondent  dans  le  folklore  moderne  (6).  En  Chaldée, 
Nisiba,  la  déesse-roseau,  sert  à  confectionner  le  style  pour 
tracer  les  caractères  sur  l'argile;  c'est  en  quelque  sorte  elle- 
même  qui  écrit,  et  elle  devient  déesse  de  l'écriture  (7).  Dans  la 
Grèce  primitive,  comme  chez  les  Celtes,  le  bois  forme  la  pre- 
mière matière  pour  l'écriture,  et  les  végétaux  sont  considérés 
comme  animés  et  parlants  (8).  En  Chine,  le  pêcher  sacré,  qui 
éloigne  les  mauvais  esprits,  et  dont  on  confectionne  des  amu- 
lettes et  des  figurines  prophylactiques,  sert  aux  taoïstes  de  pan- 
neaux pour  écrire  et  pour  peindre  (9). 

La  curieuse  flagellation  des  éphèbes  Spartiates  devant  l'autel 
d'Artémis  Orthia  a  suscité  bien  des  explications  diverses.  On 
admet  actuellement  que  c'est  un  rite  sympathique,  destiné  à 
faire  passer  dans  le  corps  du  patient  la  vertu  contenue  dans  la 
verge  de  coudrier,  végétal  qui  constituait  à  l'origine  la  déesse 
elle-même  (10).  C'est  un  procédé  dont  on  connaît  de  nombreux 
exemples  à  diverses  époques  et  en  divers  pays  (11).  En  Chine, 

(1)  Réville,  Op.  L,  p.  582,  588. 

(2)  Wekihold,  Uber  die  Bedeuli/ny  des  Haselslvaucks  im  aligermanischen  Kullus 
und  Zauberwesen,  Zeitschr.  d.  Vereins  f.  Volkskunde,  1901,  p.  1  sq. 

(3)  Lemke,  Die  Elbe  in  der  Vol/iskunde,  Zeilsch7\  d.  Vereins  f.  Volkskunde,  1902, 
25,  p.  187  sq.  —  [A  Délos.'la  statue  de  Dionysos  est  précisément  en  bois  "de 
cornouiller,  comme  le  char  de  Gordios  [Inscr.  gr.,  XI,  179,  1.  11  ;  cf.  234,  1.  8  [G.  G] . 

(4)  Rev.  Hisl.  des  rel.,  1909,  fiO,  p.  339,  note. 

(3)  Munro  Chadwick,  The  oak  and'the  Thunder  gad,  Journal  of  the  Antkr.  insli- 
l.ute,  1900,  p.  22  sq.:  U Anthropologie,  1893,  IV,  p.  35. 

(G)  Kopei'niclvi,  Des  idées  médicales,  des  conceptions  nalurelles  et  des  croyance.^ 
populaires  en  Pologne  concernant  les  animaux  et  les  plantes,  Lemberg,  1876,  etc. 

(7)  Thureau-Daagin,  Rev.  d'Assyriologie,  VII,  1910,  2. 

(8)  Loth,  Journal  des  savants,  1911,  p.  411. 

(9)  Réville,  La  religion  chinoise,  p.  582,  note  1;  Busiiell,  L'Art  cfiinois,  p.  313, 
note  2. 

(10)  S.  Reinach,  La  flagellation  rituelle,  L  Anthropologie,  1904,  15,  p.  47  sq.; 
Thomsen,  Orthia,  1902,  etc. 

11)  Reinach,  Thomsen, Mannhardt, etc.;  Rev.  Hist.  des  rel.,  1909,  59,  p.  73,  référ., 
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lorsqu'on  bat  le  bœuf  du  printemps,  on  fait  entier  dans  le 
corps  de  ranimai  symbolisant  la  culture  des  champs  toutes  les 
énergies  vitales  de  la  branche  de  saule  avec  laquelle  on  le 
frappe  (1).  En  Inde,  les  sorcières  sont  fouettées  avec  des  hous- 
sines  de  ricin,  plante  qui  a  une  vertu  souveraine  pour  exor- 
ciser et  déloger  le  mauvais  esprit  (2).  Le  Ihyrse  des  dieux  anti- 
ques a  aussi  une  vertu  magique,  une  puissance  fécondante  sur 
ceux  qu'il  frappe  (3). 

L'arbre  aux  rameaux  noués.  —  On  peut  donc  croire  que 
le  nœud  gordien  est  formé  par  un  végétal  sacré.  Puisque  plu- 
sieurs éléments  de  la  légende  sont  de  nature  céleste,  on  mettra 
celui-ci  tout  naturellement  en  relation  avec  l'arbre  cosmique  (4), 
qui  entrelace  souvent  ses  branches  de  façon  inextricable  (5) 
(fig.  1,  1)  dans  l'iconographie  chaldéenne,  où  il  est  surmonté 
de  l'oiseau  solaire,  du  disque  ailé  anthropomorphe,  équivalents 
des  oiseaux  de  Gordios.  On  sait  que  ce  motif  est  adopté  par 
l'archaïsme  grec,  tout  orientalisé  ;  nombreux  sont,  dans  la 
peinture  de  vases  (fig.  1,2,  3),  ces  élégantes  palmettes  aux 
tiges  nouées  en  un  réseau  symétrique  (6),  qui  se  perpétuent 
dans  la  céramique  à  ligures  rouges  du  v^  siècle  (7).  Il  semble 
que  ce  soit  un  thème  universel,  puisque  en  Chine,  l'arbre  cos- 


i91i,  63,  p.  32o,  note  1,  référ.;   1892,  XXV,  i).  88-9;  Van  Gennep,  Rites  de  pas- 
sage, p.  248,  etc. 

(1)  Chavannes,  Le  Tai  Chang,  Essai  de  monographie  d'un  culte  chinois,  1910, 
p.  500. 

(2)  Lyall,  Etudes  sur  les  mœurs  religieuses  et  sociales  de  VExtrême-Orient, 
1885,  p.  26. 

(3)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Thyrsus,  Rev.    Uist.  des  reZ.,- 1912,66,  p.  40  sq.,  44,46. 

(4)  Cf.  Goblet  d'Alviella,  Migration  des  symboles,  p.  147  sq.;  Eisler,  Weltenman- 
lel  und  Uimmelszelt,  II,  p.  585  sq.,  etc. 

(5)  Ex.  Perrot,  Uist.  de  l'Art,  TI,  p.  64,  fig.  8  ;  Goblet  d'Alviella,  Op.  L,  p.  150, 
fig.  5;5,  p.  173,  fig.  62. 

(6)  Céramique  corinthienne,  Perrot,  Op.  L,  IX,  p.  602,  fig.  308.;  p.  650,  fig.  362; 
attico-corinthienne,  X,  p.  101,  fig.  72;  p.  102,  fîg.  73;  p.  103,  fig.  74;  p.  108, 
fig.  77;  p.  116,  pi.  JI  ;  proto-attique,  X,  p.  79,  fig.  69,  etc.  Cf.  encore,  X,  p.  10, 
fig.  2;  20,  fig.  10  (accosté  de  deux  coqs  dont  on  connaît  le  rôle  solaire);  p.  258, 
pi.  V,  p.  262,  fig.   166  (fig.  1,3-4). 

(7)  Vasos  à  figures  rouges,  Perrot,  Op.  t.,  X,  p.  441,  fig.  254,  p.  443,  fig.  2o."i. 
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mique  (1)  de  la  doctrine  taoiste  (fig.  2)  noue  pareillement  ses 
branches  (2).  On  ne  mentionne  que  pour  mémoire'  les  tiges 
nouées  et  tordues  de  la  vigne  et  d'autres  végétaux  qui  forment 
un  motif  décoratif  aimé  de  l'antiquité  gréco-romaine  (3),  vrai- 
semblablement privé  de  tout  sens  symbolique. 


Fig.  1.  —  Le  végétal  noué. 

1.  Assyrie,  Goblet  d'Alviella,  op.  Z.,  p.  liiO. 

■2.  Plat  corinthien,  Perrot,  Hisl.  de  Vart,  IX,  p.  602,  fig.  308. 

3.  Amphore  de  Wurzbourg,  ibid.,  X,  p.  20,  flg.  10. 

4.  Cratère  de  Wurzbourg,  ibid.,  p.  19,  fig.  8. 


(1)  L'arbre  cosmique  du  bouddhisme,  Sénart,  Essai  sur  la  légende  de  Bouddha 
(2),  p.  207  sq.  ;  347,  349. 

(2)  Bushell,  UArt  chinois,  p.  36,  42,  fig.  16. 

(3)  Chapot,  fM  colonne  torse  et  le  décor  en  hélice,  p.  79  sq. 

REG,  XXXI,  1918,  n»  141.  * 
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Sens  céleste  du  nœud,  de  la  tresse,  de  la  torsade,  de  f hélice, 
du  fil,  de  la  corde,  etc.  —  Il  y  a  une  étroite  relation  entre  les 
forces  célestes  et  ce  qui  est  tordu,  noué,  tressé,  tramé  (1)  : 
chaînes,  fils,  cordes,  nœuds,  tresses,  torsades,  trames  d'étofiPes. 
En  Egypte,  le  visage  divin  d'Uorus,  le  ciel,  est  encadré  par 
quatre  grosses  nattes  qui  le  rattachent  à  la  terre  et  qui  sont  les 
piliers  étayant  le  firmament  (2).  Aujourd'hui  encore,  pour  le 
poète,  la  lune  laisse  traîner  sur  la  mer  ses  tresses  dénouées  (3). 


Fig.  2.  —  L'arbre  cosmique  aux  branches  entrelacées.  On  remarquera  que  l'on 
retrouve  d'autres  éléments  de  la  légende  gordienne  ;  le  char,  les  oiseaux 
volants. 

Bushell,  Vart  chinois^  p.  36,  fig.  16.  Réception  du  roi  Mou  par  la  Si  wan  Mou, 
divinité  taoiste. 


Si  les  quatre  piliers  supportant  la  coupe  que  tient  de  ses  bras 
levés  le  dieu  solaire  du  chariot  de  Strett'weg  (4),  et  ceux  sup- 
portant le  plateau  supérieur  d'un  bronze  de  Campanie  (5),  sont 


(1)  Cf.  ci-dessus,  référ.  sur  le  nœud  magique  :  sur  la  tresse  Pt  son  sens  mystique, 
Chapot,  op.  l.,  p.  17  sq.,  71  sq. 

(2)  Maspero,  Hist.  Ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  1,  p.  86. 

(3)  Leconte  de  Lisle;    Lacombe,  Introduction  à  l'histoire  littéraire,  p.  385-6. 

(4)  Hoernes,  Urgeschichte  d.  bildenden  Kunst  in  Europa,  pi.  VIII,  fig.  14, 
p.  448  sq.;  on  a  signalé  plus  haut  le  sens  solaire  de  ce  chariot,  et  le  geste  carac- 
téristique du  ^eu  tenant  la  coupe  analogue  à  celle  d'Hèlios. 

(^))  Hoernes,  Op.  L,  pi.  IX,  fig.  7.  D'autres  indices  confirment  le  sens  cosmique 
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tordus  en  spirale,  c'est  qu'ils  sont  eux  aussi  les  piliers  du 
monde.  D'autres  détails  en  Egypte  confirment  ce  sens  céleste 
de  la  tresse  et  du  na;ud  (1).  On  y  voit  encore  descendre  du  globe 
solaire  trois  bandelettes  nouées  (2),  qui  ornent  aussi,  dans 
l'art  grec,  le  foudre  de  Zeus  où  elles  se  terminent  par  des 
lotus  solaires  .(3).  Le  même  foudre  émet  ailleurs  des  rayons 
noués  (4).  La  bandelette  formée  de  nœuds  consécutifs,  qui 
joue  un  rôle  dans  le  culte  antique,  et  qui  est  apparentée 
aux  nœuds  magiques  (5),  est  portée  sur  une  peinture  de  vase 
par  le  rival  de  Zeus,  Salmonée,  qui  tient  en  main  le  foudre  et 
l'épée  (6)  (fig.  10). 

L'hélice,  la  torsade,  ont  aussi  une  valeur  mystique  et  sou- 
vent céleste,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Chapot  (7),  dans  une  quan- 
tité de  monuments  d'époques  et  de  pays  divers.  On  vient  de 
signaler  les  piliers  en  hélices  du  firmament  ;  le  foudre  de  Zeus, 
s'il  est  noué,  est  souvent  aussi  tordu  en  spirale  (8),  comme 
le  manche  du  foudre  à  deux  dents  que  tient  le  dieu  solaire 


de  ce  monument.  Du  plateau  supérieur  pendent  des  globes  retenus  par  des  fils 
en  spirale,  sans  doute  les  étoiles  du  firmament;  partout  ce  sont  des  volatiles  (de 
sens  céleste  (ci-dessus  p.  42),  et  des  personnages  levant  un  bras  en  Tair,  et 
posant  l'autre  sur  la  hanche,  en  un  double  geste  très  caractéristique  du  Soleil, 
qui  persiste  dans  l'art  gallo-romain  et  dans  l'art  barbare  (ci-dessous). 
^1)  Maspero,  0/j.  /.,  I,  p.  86,  note  4;  Chapot,  Op.  l.,  p.  42,  note. 

(2)  Maspero,  Op.  L,  I,  p.  109,  fig. 

(3)  Jacobsthal,  Der  Blitz,  pi.  H,  69. 

(4)  Ibid.,  pi.  II,  71;  Dict.  des  Ant.,  s.  v.  Fulmen,  p.  1358,  flg.  3309.  Ils  équi- 
valent aux  rayons  sinueux,  terminés  par  des  flèches,  que  l'on  trouve  ailleurs 
[Dict.  des  Ant.,  s.  v.  Fulmen,  p.  1358,  fig.  3312-3),  aux  rayons  en  formes  de 
zigzags,  etc. 

(5)  Dict.  des  Ant.,  s.  v.  Vitta,  p.  956;  rôle  religieux  de  la  bandelette,  ibid., 
p.  950  sq.;  bandelette  à  nœuds  tenue  par  l'Artémis  d'Éphèse,  et  tombant  de 
chaque  côté,  ibid.,  p.  953,  fig.  7533. 

(6)  Roscher,  Le.vikon,  s.  v.  Salmoneus,  p.  291;  Harrison,  Themis,  p.  80,  fig.  12. 

(7)  Chapot,  Op.  L,  p.  41  sq.  (sens  mystique  de  l'hélice).  Déjà  les  coquilles  en 
spirale  employées  dans  le  culte  égéen,  p.  57  sq.  ;  la  colonne  égéenne  en  spirale, 
p.  133  ;  des  instruments  de  culte  avec  manche  en  spirale,  p.  43;  sceptres,  etc. 
M.  Chapot  note  cependant  avec  raison  que  souvent  de  tels  motifs  n'ont  rien  de 
religieux,  et  qu'ils  peuvent  naître  spontanément  en  des  pays  divers  (p.  66),  sous 
l'influence  de  conditions  techniques,  p.  82  sq. 

(8)  Chapot,  Op.  L,  p.  150  ;  Jacobsthal,  Op.  L,  pi. 
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babylonien  (1),  Les  flammes  des  autels  tournoient  (2)  ;  comme 
les  rayons  incurvés  du  disque  solaire,  ou  «  soleil  tournant  », 
qui,  originaire  de  la  Mésopotamie,  a  persisté  jusque  dans  l'or- 
nementation du  haut  christianisme,  (3)  et  plus  tard  encore 
dans  le  décor  mobilier  de  nos  pays  (4).  Jusque  dans  la  céra- 
mique romaiae  de  Germanie,  les  colonnes  torses  supportent 
des  emblèmes  cosmiques,  rosaces,  fleurs  radiées  (5).  La  ban- 
delette en  torsade,  vitta  tortilis,  torta,  a  la  même  valeur  que  la 
bandelette  nouée  (6).  L'acanthe  classique,  qui  souvent  rem- 
place le  lotus  égyptien  et  qui  a  le  même  sens,  est  parfois 
tordue  en  hélice  (7).  Le  serpent  cosmique  s'enroule  de  sem- 
blable façon,  en  de  nombreuses  spires  (8),  etc. 

Filer,  tisser,  est  souvent  un  acte  rituel  et  cosmique,  et 
diverses  divinités  filent  ou  tissent  la  trame  du  monde  ou  son 
voile  (9).  L'une  des  Parques,  Clotho,  file  celle  de  la  vie  hu- 
maine, où  s'enchaînent  les  événements  individuels  (10),  et 
Platon  montre   les  trois  sœurs  présidant  au   mouvement   de 

(1)  Une  prétendue  fourchette  assyrienne  pourrait  être  ce  foudre,  Chapot,  Op.  l., 
p.  14,  fig.  17;  Perrot,  Op.  l,  II,  p.  760,  fig.  420. 

(2)  Cliapot,  Op.  L,  p.  70. 

(3)  Mâle,  L'art  allemand  et  l'art  finançais,  p.  43. 

(4)  Sur  ce  motif,  Rev.  hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  65  sq.;  Paçfes  d'Art,  La 
croyance  au  trèfle  à  quatre,  1917,  p.  187  sq.;  231  sq.;  Deonna,  Les  croyances 
religieuses  de  la  Genève  antérieure  au  christianisme,  Bull,  de  l'Institut  natio7ial 
Genevois  1917,  XLII,  p.  364  sq.;  survivances  dans  le  mobilier  moderne,  Survi- 
vances ornementales  dans  le  mobilier  suisse,  Archives  suisses  des  trad.  populaii'es, 
XXI,  1917,  p.  185  sq. 

(5)  Chapot,  Op.  L,  p.  138. 
{&)  Dict.  des  ont.,  s.  v.  Vitta. 

(7)  Chapot,  Op.  L,  p.  154  ;  sur  ce  sens  de  l'acanthe,  cl",  mon  article  De  quelques 
monuments  inspirés  du  type  oriental  de  l'arbre  sacré.  Rev.  hist.  des  rel.,    1914. 

(8)  Chapot,  Op.  L,  p.  48  sq.  ;  cf.  les  enroulements  du  serpent  céleste  autour 
du  corps  humain  des  dieux,  à  propos  de  l'idole  orientale  du  Janicule,  et  du 
dieu  solaire  en  or  de  Genève,  mon  article  Le  dieu  solaire  en  or  de  Genève,  Rev. 
arch.,  1913,  H,  p.  293  sq.  ;  1915,  I,  p.  314,  référ. 

(9)  Eisler,  Weltenmantel  und  Himmelszelt,  I,  p.  113  sq.;  Maspero,  Op.  L,  I,  p.  128. 
On  sait  combien  cette  assimilation  des  événements  de  la  vie  individuelle  ou 
sociale  à  une  traîne  d'étoffe  est  générale. 

(10)  Dict.  des  Ant.,  s.  v.  Fatum,  p.  1017  ;  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Moirai,  p.  3086. 
Sur  des  miroirs  magiques  de  Tarente,  la  quenouille  des  Parques,  entre  le  Soleil 
et  la  Lune,  est  peut-être  employée  comme  talisman,  Rev.  arch.,  1917,  I,  p,  92,  97, 
107. 
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l'univers  :  trônant  sur  des  sièges  élevés,  elles  dévident  leur 
quenouille,  et  accompagnent  de  leur  chant  la  musique  des 
sphères  célestes  (1). 

C'est  dans  les  détours  trompeurs  du  labyrinthe  que  s'engage 
Thésée,  conduit  par  le  fil  directeur  d'Ariane.  Ariane  est  une 
déesse  dont  le  culte  se  retrouve  en  divers  points  du  monde 
grec  ;  en  son  honneur,  on  exécute  à  Cnossos  des  danses 
sacrées  où  la  file  des  danseurs,  unis  par  une  corde,  évolue 
dans  un  emplacement  formant  spirale  ;  de  là  viendrait,  dit-on, 
la  légende  du  fil  d'Ariane  et  de  ses  détours  dans  le  labyrin- 
the (2),  D'autres  pensent  que  son  origine  est  iconographique  : 
elle  dériverait  des  ornements  en  spirale  si  fréquents  sur  les 
monuments  archaïques  (3).  On  a  supposé  aussi  qu'Ai'iane  est 
une  déesse  funéraire  :  son  fil  serait  analogue  à  celui  des 
Parques,  et  la  danse  instituée  par  Thésée  viendrait  d'un  rite 
religieux  représentant   le  tissage  de  ce  fil  (4). 

Divers  détails  de  la  légende  laissent  supposer  qu'il  s'agit  ici 
encore  d'un  fil  céleste.  Dans  une  version,  Ariane  fait  présent  à 
Thésée  d'une  couronne  merveilleuse,  œuvre  d'IIèphaistos,  qui, 
par  son  éclat,  le  guide  dans  le  labyrinthe  (5);  or  l'on  sait  que 
la  couronne  est  un  attribut  céleste,  que  l'on  voit  déjà  tenu  par 
les  divinités  babylonniennes,  et  dont  le  sens  s'est  perpétué 
jusqu'à  la  fin  du  paganisme  (6).  Le  labyrinthe  a  un  sens  solaire 
souvent   signalé  (7)  ;  ce  sont   les  circonvolutions    du   serpent 

(1)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Fatum,  p.  1018.  Dans  une  cérémonie  en  Thonneur 
d'Artémis,  des  jeunes  filles  passaient,  occupées  à  filer;  ce  rite  rappelle  le  récit 
d'Hérodote  qui  montre  une  femme  péonienne  passant  jlevant  Darius,  cruche 
en  tête,  bride  de  cheval  au  bras,  et  filant  (Grant  Mac  Curdy,  Ti'ansactions  and 
Proceed.,  of  the  Amer.  Philol.  Association,  43,  1912). 

(2)  Sur  le  fil  d'Ariane  (textes  et  monuments),  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Theseus,  p. 
231,  note  2. 

(3)  76ic?.,p.  231,  note  2. 

(4)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Theseus,  p.  230,  note  9. 

(5)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Theseus,  p.  230,  note  9,  p.  231,  note  1. 

(6)  Sur  ce  sens  de  la  couronne,  cf.  mon  article  De  quelques  monuments  inspi- 
rés du  type  oriejital  de  l'arbre  sacré,  Rev.  liist.  des  rel.,  1914. 

(7)  Cf.  en  dernier  lieu  de  Launay,  Les  fallacieux  détours  du  labyrinthe,  Rev. 
arc/i.,  1915-6;  sur  une  monnaie  de  Cnossos,  le  labyrinthe  à  la  forme  du  svastika, 
Roscher,  s.  v.  Minotaurus,  p.  3008,  fig.  4. 
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céleste,  les  sinuosités  de  la  course  du  soleil  (1)  ;  aussi  sur  les 
monuments  anciens,  il  revêt  parfois  l'apparence  du  svastika 
solaire,  accompagné  d'autres  symboles  de  môme  sens.  Thésée 
lui-même  est  un  héros  céleste  ;  il  est  fils  d'Aelhra,  divinité  de 
la  lumière  (2);  comme  un  Sisyphe,  un  Tantale,  un  Atlas,  dont 
on  notera  plus  tard  la  parenté  cosmique,  il  soulève  le  rocher 
d'I^gée  pour  prendre  la  glaive  et  les  sandales  que  son  père  y  a 
déposés  (3).  Tout  poiie  donc  à  croire  que  le  fil  d'Ariane  est 
lui  aussi   un   fil   cosmique. 

Notons  encore  les  rubans  célestes  de  toute  sorte  :  sur  les 
reliefs  assyriens,  ceux  qui  descendent  du  globe  solaire  et  qui 
mettent  le  fidèle  en  communication  avec  le  dieu  (4)  ;  la  corde 
par  laquelle  les  magiciennes  antiques  s'ell'orcent  de  faire 
descendre  la  lune  (5)  ;  chez  les  Berbères  d'aujourd'hui,  un 
curieux  rite  pour  faire  venir  la  pluie,  des  hommes  tirant  une 
corde    d'un    côté,    des   femmes    de   l'autre  (6). 

Dans  les  rites  de  la  végétation,  ce  sont  les  rubans  que  l'on 
enroule  autour  de  l'arbre  cosmique,  du  mât,  des  baguettes  et 
des   branches,     pour   provoquer    la    fertilité   de    la  terre   (7). 


En  résumé,  puisqu'on  tant  de  cas  le  ruban,  le  fil,  la  corde, 
plus  spécialement  quand  ils  sont  tordus,  Ircssés,  noués,  tramés. 


(1)  Dans  les  papyrus  alchimiques  du  moyen  âge,  le  labyrinthe  est  le  symbole 
du  cours  circulaire  de  la  vie  et  des  replis  du  serpent  cosmique,  Berthelot, 
Collection  des  anciens  alchimistes  grecs,  lil,  p.  4t  ;  I,  p.  151,  fig.  30. 

(2)  Dict.  des  Ant.,  s.  v.  Theseus,  p.    226,  note  22. 

(3)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Theseus,  p.    227,  note  2.  Cf.  la  relation  de  Tépée    avec 
.le  ciel,  ci-dessous,  à  propos  de  Salmonée;  sur  le  rôle  divin  des  sandales,  cf.  mon 

compte  rendu   du   travail  de    M.  Baudouin,  in    Rev.   Hist.   des  rel.,  1915,  et  Le 
pied  divin  en  Grèce  et  à  Rome,  L'homme  préhistorique,  1,  1913,  p.  241  sq. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  les  bandelettes  nouées  qui  descendent  du  globe  solaire,  p.  51 . 

(5)  Roscher,  s.  v.  Mondgottin,  p.  3166,  fig.  18. 

(6)  Rev.  Hist.  des  rel.,  1912,  66,  p.  215,  référ. 

(7)  Ex.  Rev.  des  Et.  anciennes,  19i7,  p.  108  et  note  2.  Remarquons  qu'ici  encore 
on  retrouve  les  autres  «éléments  de  la  légende  gordienne  :  l'oiseau  souvent 
perché  au  sommet  du  mât,  du  pilier,  ou  attaché  à  ce  mât  parun  ruban;  donc  les 
trois  termes  oiseau,  cordon,  végétal. 
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ont  un  sens  céleste,  on  peut  admettre  sans  difficulté  que  le 
nœud  gordien  rentre  dans  cette  catégorie,  qu'il  s'agit  d'un 
lien  formant  un  nœud  céleste,  qu'il  est  un  nœud  cosmique. 


Sa  forme.  —  Quel  aspect  a-t-ii  ?  Les  textes  anciens  prennent 
soin  de  nous  mettre  sur  la  voie.  Suivant  Plutarque  :  twv  oeo-- 
uwv  TUcpXàç  èy^évTwv  xàç  àp-^àç,  xal  8'.'aXA/))v(ov  7io)v/àxtç  o-xoXwTç 
iMyi^oTç  uitocpepouévcov...  Arrien  confirme  :  o'jxb  téXos  oute  àpy/] 
loa'lvETo.  C'est  donc  un  nœud  sans  commencement  ni  fin  appa- 
rents, infini,  comme  le  monde  dont  il  est  l'emblème. 


Nous  avons  maintenant  suffisamment  d'indices  pour  pouvoir 
le  rechercher  parmi  les  formes  tigurées.  Rappelons-nous,  quant 
à  son  aspect,  qu'il  est  sans  commencement  ni  fin  ;  quant  à  son 
sens,  que  c'est  un  nœud  cosmique  de  nature  végétale,  en  relation 
avec  un  dieu  céleste  de  la  foudre,  du  tonnerre,  de  la  lumière. 
Ce  sens  est  en  parfaite  harmonie  avec  celui  des  autres  détails 
de  la  légende,  oiseau,  char,  cheval,  Zeus. 


II 


On  peut  trouver  un  peu  partout  des  ornements  de  la  forme 
spéciale  que  nous  recherchons,  c'est-à-dire  en  nœud  fermé,  en 
tresse  continue,  qui  sont  nés  indépendamment  les  uns  des 
autres.  M.  Chapot,  par  exemple,  en  reproduit  un  qui  est 
sculpté  sur  un  fragment  d'ivoire  de  l'Afrique  du  Sud  (1). 

Il  est  toutefois  possible  de  suivre  à  travers  les  siècles,  depuis 
l'Egypte  et  la  Babylonie  jusque  dans  l'Europe  chrétienne,  une 
forme  de  nœud,  que  non  seulement  son  apparence,  mais 
encore  son  sens  infini  et  son  association  permanente  avec  des 
symboles  d'origine  céleste,  permettent  de  considérer  comme 
l'équivalent  du  nœud  gordien. 

(1)  Chapot,  Op.  /.,  p.  21,  flg.  23. 
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Les  serpents  noués. 

L'Egypte,  on  l'a  vu,  connaît  les  tresses  et  les  nœuds  mys- 
tiques (d).  Sur  ses  palettes  de  schiste  primitives,  des  animaux 
nouent  étrangement  leurs  longs  cous  (2).  Dans  l'enfer,  deux 
serpents  entrelacés  forment  un  seul  être  et,  debout  sur  la  pointe 
de  leur  queue,  supportent  sur  leur  tête  un  gros  disque  so- 
laire (3).  Un  manche  de  couteau  montre  le  même  thème,  qu'on 
va  retrouver  dans  l'art  babylonien. 

Nulle  part,  le  motif  de  la  tresse,  de  la  torsade,  du  nœud,  n'est 
plus  fréquent  qu'en  Mésopotamie  (4),  oiî  il  a  parfois,  comme 
l'hélice  (5),  un  sens  religieux  (6).  Sur  un  cylindre  chaldéen, 
deux  lions  nouent  leurs  queues  en  les  recroisant  quatre  fois  (7)  ; 
or  le  lion  est  l'attribut  du  feu  céleste,  sens  qu'il  a  conservé 
dans  toute  l'antiquité.  Sur  un  relief  de  Suse  (8)  (fig.  3,  2),  deux 
serpents  se  nouent  étroitement,  tenant  leurs  queues  dans  leurs 
bouches.  On  connaît  le  vase  de  Goudéa  (9)  (fig.  3,  1)  oii  deux 
serpents  s'entrelacent  autour  d'un  mât  et  prennent  soin 
d'appliquer  étroitement  leurs  queues  l'une  sur  l'autre,  et 
d'affronter  leurs  têtes,  afin  de  ne  pas  interrompre  leur  tracé 
infini  :  ce  sont  les  reptiles  cosmiques  qui  s'enroulent  autour 
du  mât  sacré,  de  l'arbre  de   vie  (10),  auquel  ils  sont  souvent 


(1)  Ci-dessus,  p.  43.  - 

(2)  Capart,  Les  débuts  de  Vart  en  Éyypte,  p.  68  sq. 

(3)  L'Anthropologie,  1897,  8,  p.  335,  fig. 

(4)  Ciiapot,  Op.  Z.,  p.  14,  71. 

(5)  Ci-dessus,  p.  SI. 

(6)  Chapot,  Op.  l.,  p.  16,  18. 

(~)  Jéquier,  Afem.  de  la  Délégation  en  Perse,  1905,  VIII,  p.  8,  flg.  13.  Cf.,  sur 
des  aryballes  corinthiens,  deux  lions  affrontés,  séparés  par  la  palmette  aux 
multiples  entrelacs. 

(8)  Mém.  de  la  Délégation  en  Perse,  XIII,  pi.  XXXVII,  8. 

(9)  Ileuzey,  Catal.  des  Anl.  chaldéennes,  p.  280,  n°  125;  Poulsen,  De?"  Orient 
und  die  frûhgriescfiiche  Kunst,  p.  48,  fig.  38;  de  Sarzec-Heuzey,  Découvertes  en 
Chaldée,  p.  235  ;  Rev.  de  l'Art  ancien  et  moderne,  1910,  I,  p.  41  ;  Chapot,  Op.  L, 
p.  16,  flg.  20. 

(10)  De  Sarzec-Heuzey,  l.  c. 
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associés  (1),  et  qui  lui  aussi,  on  l'a  vu,  entrelace  parfois  ses 
rameaux  de  façon  semblable. 

On  admet  aujourd'hui  que  ce  thème  est  le  prototype  du 
caducée  grec  (2),  qui,  sur  les  monuments  archaïques,  prend 
des  formes  très  voisines  de  celles  de  l'art  chaldéen  (3).  11 
inspire  aussi  dans  l'art  grec  les  nombreux  enroulements  des 
êtres  à  corps  de  serpent  (4),  souvent  associés  à  des  types 
cosmiques,  coqs  (5),  Zeus  (6),  etc.  Un  détail  confirme  la 
parenté  des  serpents  noués  et  de  l'arbre  aux  branches  entre- 
lacées :  sur  des  vases  archaïques  de  la  même  fabrique,  deux 
coqs  accostent  tantôt  les  uns,  tantôt  l'autre  (7)  (fig.  1,  3-4), 
Les  deux  serpents  qui  se  nouent  autour  du  corps  d'Ixion, 
l'ancien  dieu  solaire  sur  sa  roue  enflammée,  sont  aussi  les 
descendants  des  serpents  chaldéens  (8).  On  sait  que  le  reptile, 
s'il  peut  avoir  de  multiples  sens  (9),  est  souvent  un  animal 
cosmique,  solaire,  lunaire,  etc.,  spécialement  quand  son  corps 
est  noué,  entrelacé,  ou  tordu  en  cercle  ou  en  spirale  (10).  On  l'a 
vu  sous  cette  forme  supporter  en  Egypte  le  disque  du  soleil; 
dès  l'antiquité  chaldéenne,  le  caducée  a  un  sens  cosmique  (11), 

(1)  Frazer,  Essays  and  Sludies  presenled  lo  W.  Ridgeway,  1913,  etc.  On  a  dit 
que  le  caducée  sémitique,  attribué  à  Tatiit,  est  une  sorte  d'arbre  de  mai.  Berger, 
Gaz.  Arc/i.,  1880,  VI,  p.  167.  Dans  la  céramique  grecque,  remplacement  du 
végétal  noué  par  des  serpents  entrelacés,  cf.  figure.  1,  4. 

(2)  Frothingham,  Babylonian  origin  of  Hermès  the  snake  god,  and  of  the  Cadu- 
ceus,  Amer.  Journal  of  arch.,  1916,  p.  175  sq.  ;  Eisler,  Op.  L,  II,  p.  434,  770; 
Dict.  des  Ant.,  s.  v.  Mercurius,  p.  1806;  Beetzkes,  Dus  Kerykeion,  Diss.  Munster, 
1913  ;  cf.  Goblet  d'Alviella,  Migration  des  Symboles,  p.  280  sq. 

(3)  Ex.  Perrot,  Hist.  de  l'Art.,  IX,  p.  o35,  fig.  261,  amphore  du  jugement  de 
Paris,  VI  s. 

(4)  Ex.  Chapot,  Op.  L,  p.  48  sq. 

(5)  Serpents  entrelacés,  accostés  de  deux  coqs,  Perrot,  Op.  t.,  X,  p.  19,  fig., 
cratère  de  Wurzbourg,  à  figures  noires. 

(6)  Zeus  foudroyant  des  êtres  à  corps  de  serpents  noués,  etc.,  ex.  Perrot,  Op.  L, 
X,  p.  22,  fig.  11. 

(7)  Perrot,  Op.  L,  X,  p.  20,  fig.  10  (coqs  et  palmettes  entrelacées,  amphore  de 
Wurzbourg).  , 

(8)  Dict.  des  Ant.,  s.  v.  Rota,  p.  896,  fig.  5961. 

(9)  La  littérature  archéologique  sur  le  serpent  et  ses  significations  est  formi- 
dable. 

(10)  Voir  plus  loin. 

(U)  Eisler,  Op.  l.,  II,  p.  434. 
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et  jusqu'à  basse  époque   on  retrouve  l'aigle  solaire  le  tenant 
dans  ses  serres  en  tant  qu'Hèlios  psychopompe  (1). 

L'ornementation  barbare  du  haut  christianisme,  dont  l'origine 
orientale  a  tout  récemment  encore  été  affirmée  par  MM.  Mâle 


Fig.  3.  —  Les   serpents  noués. 

1.  Vase  de  Goudea. 

2.  Relief  de  Suse,  Mém.  délég.  en  Perse.  XIII,  pi.  XXXVII,  8. 

3.  Détail  d'une  plaque  de  ceinturon  barbare,  Barrière-Flavy,  o/).  /..  lil,  pi.  LU,  2. 

4.  Motif  analogue,  sur  une  agrafe  barbare    de    Fétigny,  Basson,   op.  L,  p.   i23, 

fig.  39. 

5.  Motif  analogue,  sur  une  plaque  de  ceinturon   barbare,  Barrière-Flavy,  op,  l., 

111,  pi.  XLVIII,  8. 

6.  Id.,  ibid.,  pi.  XL  (prétendue  entrée  de  Jésus  à  Jérusalem). 

1.  Serpent  «  ouroboros  »,  Roscher,  s.  v.  Sterne,  p.  1474,  fig.  41. 

8.  Bouquetin  cosmique,  céramique  de  Suse,  Mém.  Délég.  en  Perse,  XIII,  pi.  IV,  2. 

et  Bréhier  (2),  continue  ce  thème.  Sur  une  agrafe  franque  de 
Floremes,  au  Musée  de  Namur  (fig.  3,  3),  les  deux  reptiles  se 


(1)  Dussaud,  Rev.  Arch.,  1903,  I,  p.  142  sq. 

(2)  Mâle,  LArt  allemand  et  VArt  français,  1917,  p.  5  sq.  (art  des  peuples  ger- 
maniques); Bréhier,  L'art  chrétien,  1918,  p.  169  sq. 
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nouent  de  façon  à  ne  former  qu'un  seul  être,  et  leurs  têtes  sont 
étroitement  collées  l'une  à  l'autre  (1)  :  c'est  absolument  la 
disposition  du  vase  de  Goudea.  Les  voici  encore,  sous  une 
forme  plus  simple,  sur  une  agrafe  de  Fétigny  (2)  (fîg.  3,  4).  Sur 
une  plaque  de  ceinturon  bien  connue,  provenant  de  la  Balme,  au 
Musée  de  Genève  (lig,  3,  6),  où  Jésus  monté  sur  l'âne  entre  à 
Jérusalem,  ce  qui  est  la  christianisation  du  thème  du  cavalier 
solaire  (3),  on  retrouve  au-dessous,  dans  la  bordure,  les  deux 
serpents  atfrontés  au  corps  noué.  C'est  toujours  le  serpent,  cos- 
mique :  aussi,  formant  une  courbure  à  deux  têtes,  il  encadre 
ailleurs  la  tête  humaine  (4),  qui  est  celle  du  soleil  (fig.  3,  5). 
On  a  dit  que,  dans  l'art  barbare,  le  serpent  inspire  les  capricieux 
entrelacs  qui  y  sont  si  fréquents,  et  dont  plusieurs  conservent 
dans  leur  stylisation  quelques  éléments  du  reptile,  par  exemple 
la  tête,  souvent  encore  reconnaissable  (5). 

Ainsi,  depuis  les  arls  élamite  et  babylonien,  à  travers  l'art 
grec  subissant  leur  influence,  jusque  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  on  voit  persister  le  vieux  motif  oriental  des 
entrelacs  du  serpent  céleste. 

Sur  plusieurs  des  monuments  cités,  les  corps  des  serpents  se 
nouent  de  façon  à  former  un  tout  continu.  Ce  trait  est  très  net 
sur  le  relief  de  Suse,  où  chaque  animal  tient  sa  queue  dans  sa 
gueule  (fig.  3,  2).  C'est  en  somme  la  duplication  d'un  motif 
bien  connu,  celui  du  serpent  «  ouroboros  ».  N'ayant  ainsi  ni 
commencement  ni  fin,  et  comme  tel  symbole  de  l'éternité,  de 
l'infini,  c'est  le  serpent  cosmique  qui  entoure  le  monde  et  qui 
s'associe  à  tous  les  emblèmes  célestes.  Les  exemples  en  abon- 


(1)  Barrière-Flavy,  Les  Arts  industriels  des  peuples  bai'hares  de  la  Gaule,  III, 
pi.  LU,  2.  ' 

(2)  Bessoû,  UArt  barbare  dans  l'ancien  diocèse  de  Lausaiine,  p.  123,  fig.  î)9. 

(3)  Barrière-Flavy,  Op.  l.,  III,  pi.  XL,  1.  Sur  le  sens  païen  de  ce  thème,  Les 
prototypes  de  quelques  motifs  ornementaux  dans  l'art  barbare,  Rev.  Hist.  des  rel., 
LXXIII,  1916,  p.  183  sq. 

(4)  Barrière-Flavy,  op.  L,  111,  pi.  XLVIII,  8.  Sur  la  UHe  isolée  du  soleil  dans 
l'art  barbare,  et  ses  prototypes,  Rev.  Hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  \l  sq.;  et 
plus  bas. 

(3)  Besson,  Op.  L,  p.  103  sq.  (cycle  des  serpents  et  de  l'entrelacs). 
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dent  depuis  l'antiquité  orientale  jusque  dans  les  temps  moder- 
nes (1)  (fig.  3,  7),  où  il  joue  encore  un  grand  rôle  dans  l'alchi- 
mie et  dans  la  prophylaxie  ;  on  le  voit  par  exemple  sur  des 
amulettes  tziganes,  encore  accompagné  de  la  lune  et  des  étoi- 
les (2).  Puisque  l'enroulement  en  hélice  du  corps  a  un  sens 
mystique,  on  ne  s'étonnera  pas  que  ce  cercle  vivant  soit  par- 
fois tordu  comme  un  câble  (3).  Il  est  la  lune  (4),  le  soleil  (5), 
l'Océan  qui  ceinture  le  monde;  c'est  pourquoi  l'aigle  de  Zeus, 
sur  un  bronze  de  Bruxelles,  le  tient  dans  son  bec  (6)  ;  il  entoure 
le  rebord  de  la  patère  en  argent  trouvée  aux  Fins  d'Annecy, 
au  Musée  de  Genève,  qui  montre  dans  son  champ  les  exploits 
d'Apollon  Actius,  auquel  s'identifie  le  vainqueur  d'Actium, 
Auguste,  dont  le  profil  monétaire  orne  le  centre,  et  c'est 
l'jéquivalent  du  soleil  qui  flamboie  au  revers  de  ce  curieux 
monument  (7). 

L'animal  céleste  qui  tend  à  former  le  cercle  infini  appa- 
raît encore  sous  une  autre  forme  dans  l'art  élamite.  Sur  les 
vases  peints  de  Suse  (fig.  3,  8),  le  bouquetin,  dont  on  connaît 
les  attaches  avec  le  ciel  (8),  recourbe  par  derrière  ses  cornes  de 
façon  à  former  un  cercle  presque  fermé,  à  l'intérieur  duquel 


(1)  Roscher,  s.  v.  Sterne,  p.  1474,  fig.  40-1  ;  Berthelot,  Collectioîi  des  aticiens 
alchimistes  grecs,  I,  p.  9,  p.  132,  fig.  Il;  159,  fig.  34;  III,  p.  22,  33,  note  1.  On 
trouvera  diverses  références  sur  ce  motif  si  répandu,  dans  mon  mémoire,  F.es 
croyances  religieuses  de  la  Genève  antérieure  au  christianisme,  Bull,  de  l'Insli- 
lut  national  genevois,  1917,  p.  239,  note  4. 

(2)  Archives  suisses  des  traditions  populaires,  1914,  p.  27,  pi.  Sur  le  serpent  et 
les  étoiles  comme  amulettes,  Seligmann,  Der  base  Blick,  1910,  H,  p.  130  sq. 

(3)  Bracelet  de  verre  de  Crimée,  Chapot,  op.  l.,Y>.  53,  note  1. 

(4)  Roscher,  s.  v.  Sterne,  p.  1447,  fig.  2. 

(5)  Bull,  de  Correspondance  hellénique,  1913,  p.  262.    ^ 

(6)  Rev.  Hist.  des  rel.,  1910,  61,  p.  141,  pi.  I,  1. 

(7)  Rev.  Arch.,  1915,  I,  p.  324;  Deonna,  Les  croyances,  p.  239,  note  4.  Cette 
patère,  encore  inédite,  sera  prochainement  publiée. 

(8)  Roscher,  s.  v.  Sterne,  p.  1463,  Der  Steinbock.  Les  animaux  cornus,  bou- 
quetins, chèvres,  sont  fréquemment  associés  dans  l'art  assyrien  aux  pahnettes, 
aux  rosaces,  aux  roues  solaires.  Ex.  Perrot,  Op.  L,  II,  p.  321,  fig.  138  (chèvres 
affrontées  de  chaque  côté  de  la  palmette)  ;  p.  322-3,  fig.  140,  142  (cerf  sur  la  pal- 
melte)  ;  p.  323,  fig.  141  (avec  rosace  ;  taureau  sur  la  roue  solaire),  etc.  Le  sens 
cosmique  des  cerfs,  des  béliers,  des  bovidés,  est  bien  connu. 
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se  trouve  un  symbole  igné,  croix  (1)  ou  disque  solaire  (2).  Dans 
l'enfer  égyptien,  un  être  humain  à  corps  de  serpent,  et  un  ser- 
pent à  cinq  tètes,  recourbent  leur  queue  pareillement  pour 
revenir  toucher  par  derrière  leur  tête  (3).  Sous  une  autre  forme, 
c'est  l'idée  qu'exprime  l'art  celtique,  en  terminant  les  cornes 
du  bovidé  céleste  par  des  boules  (4). 

Tresses,  entrelacs. 

Ces  motifs  animaux  expliquent  ceux  qui  leur  ressemblent 
comme  apparence,  mais  qui  sont  aniconiques,  et  qui  en  déri- 
vent parfois.  De  plus,  comme  les  thèmes  de  môme  valeur  se 
confondent  et  se  fusionnent  souvent  (S),  les  tresses,  les  tor- 
sades, les  nœuds,  d'origine  vivante  ou  non,  s'unissent  fré- 
quemment à  d'autres  éléments,  tels  que  les  disques  ponctués, 
qui  peuvent  garnir  l'œil  de  la  torsade. 

lu  art  mésopotamien,  outre  l'entrelacs  des  serpents,  connaît 
aussi  la  tresse  ou  la  torsade  sans  fin,  c'est-à-dire  celle  dont 
aucune  extrémité  n'apparaît,  comme'dans  le  nœud  gordien.  Le 
sens  mystique  ne  peut  prêter  au  doute,  puisque  ce  motif  est 
porté  par  une  divinité  ailée  (tig.  4,  5),  sur  la  broderie  d'un 
manteau  royal  assyrien  (6),  puisqu'il  orne  un  seau  liturgique 
de  métal  (7)  (fig.  4,  4),  et  qu'il  est  partout  associé  à  l'arbre 
sacré  et  au  globe  ailé,  anthropomorphe  ou  non.  Ce  n'est  sans 
doute  pas  sans  intention  que  cette  tresse  forme  un  cadre  fermé 
rectangulaire  ou  une  voûte  autour   de  certaines  divinités  (8) 


(1)  Roscher,  s.  v.  Sterne,  p.  1473,  fig.  38. 

(2)  Mém.  de  la  Délég.  en  Perse,  XllI,  p.  3,  fig.  2-4  ;  p.  38-40  ;  pi.  I,  4  ;  IV,1,  2. 

(3)  Jéquiér,  Le  livre  de  ce  qu'il  y  a  dans  VHad'es,  p.  5,  fig.;  p.  84,  fig. 

(4)  Mon  article,  Les  cornes  bouletées  des  bovidés  celtiques,  Rev.  Arc/i.,  1917,  I, 
p.  124  sq. 

(5)  Sur  cette  fusion  d'éléments  de  même  sens,  cf.  mon  article.  Les  cornes  bou- 
letées des  bovidés  celtiques,  Rev.  Arch.,  1917,  I,  p.  124  sq. 

(6)  Perret,  Hist.  de  l'Art,  II,  p.  771,  fig.  443  (avec  l'arbre  sacré). 

(7)  Ibid.,  p.  734,  fig.  396  (tresse,  globe  ailé,  palraettesj. 

(8)  Cylindres  syro-hittites,  Contenau,  La  déesse  nue  babylonienne,  p.  88,  no90; 
Perrot,"  Op.  l.,  IV,  p.  770,  fig.  379. 
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(lig.  4,  6),  et  un  cercle  indéfini  dans  la  décoration  assyrienne 
(fig,  6),  puis  dans  tous  les  arts  qui  s'en  inspirent,  phénicien  et 
gréco-oriental. 

*Employée  comme  élément  continu,  déjà  dans  la  céramique 
de  Suse  (1)  (fig.  S,  2),  puis  dans  Fart  babylonien  et  assyrien  (2/ 


Fig.  4. 

1.  Entrelacs    barbares,    Besson,    op.   L,    p.    112,  fig.    4",    4-5;    Barrière-Flavy, 

pi.  XXVI,  2;  XXVIII,  1,  2  ;  XXIX,  1  ;  en  réseau,  comme  une    trame   d'étoffe, 
Besson,  p.  112,  fig.  47,  6;  Barrière-FIavy,  pi.  XXVllI,  1. 

2.  Marteau  de  Thor,  Sophus  MuUer,  L'Europe  préhislorique,  p.  199,  fig.  lo2. 

3.  Odin,  Musée  de  Stockholm,  ibid.^  p.  199,  fig.  133. 

4.  Seau  assyrien,  Perrot,  op.  L,  II,  p.  734,  fig.  396. 

5.  Broderie  décorant  le  manteau  d'un  roi  assyrien,  détail,  ibid.,  p.  771,  fig.  443. 

6.  Cylindre  hittite,  ibid.,  IV,  p.  770,  fig.  379. 

(fig.  6),  la  torsade  est  souvent  aussi  limitée  à  un  nombre  déter- 
miné de  boucles.  Sous  celte  forme,  on  la  voit  sur  un  vase  de 
Suse    (3)  (fig.    5,   3),   sur  un  relief  mutilé  de  même  prove- 


(1)  Mém.  de  la  Délég.  en  Perse,  XIH,  pi.  XXVIII,  3. 

(2)  Perrot,  Op.  L,  II,  p.  310,  fig.  126;  311,  fig.  127  ;  p.  704,  pi.  XIII-XIV;  p.  730, 
g.  391. 

['S)  Mém.  de  la  Délég.  en  Perse,  XIII,  p.  36,  fig.  123. 
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iiance  (1)  (fig.  5,  4),  sur  un  relief  chaldéen  de  l'époque  d'Our- 
JNina  (2)  (fig.  o,  5)  ;  ce  n'est  point  là,  comme  le  suppose  M.  Heu- 
zey,  quelque  échevean  de   laine,   forme  d'offrande,  ou   «  une 


Fig.  5. —  Torsade,  dans  les  arts  mésopotamien,  hittite,  phénicien,  chypriote. 

1.  Afrique  S.,  Chapot,  op.  L,  p.  20,  fig.  23. 

2.  Vase  de  Suse,  Mém.  Délég.  en  Perse,  XIII,  pi.  XXVIU,  3. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  36,  fig.  123. 

4.  Relief  de  Suse,  ibid.,  pi.  XXXI V,  \. 

5.  Relief  chaldéen,  Heuzey,  Catal.d.  ant.  chaldéennes,  p.  123,  n»  12. 

6.  Cylindre,  Perrot,  IV,  p^lll,  fig.  382. 

".  Cylindres  hittites,  Contenau,  La  déesse  nue  babylonienne,  passiiu. 

8.  Relief  en  ivoire  du  Louvre,  Perrot,  .op.  /.,  Ill,  p.  849,  fig.  G18. 

9.  Vase  chypriote,  de  Ghézer,  Dussaud,  Civilisations  préhelléniqnes   (2),  p.  290, 
fig.  208. 

10.  Vase  chypriote,  Perrot,  op.  t.,  U\,  p.  "08,  fig.  520. 

11.  Vase  d'Ormidia,  détail,  ibid.,  p.  711,  fig.  523. 

grosse  tresse  ou  entrelacs  servant  de  remplissage,  comme  sur 
beaucoup  de  cylindres  orientaux  »  ;  c'est  un  symbole  religieux, 


(1)  Ibid.,  pi.  XXXIV,  1. 

(2)  Heuzey,  Catal.  des  ant.   chaldéennes,   p.    122,    n«  12;  Dict.  des  Ant.,  s.  v. 
Vitta,  p.  950,  note  23  (avec  quatre  boucles). 
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sans  doute  prophylactique,  qui  conservera  ce  sens  pendant  de 
longs  siècles.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  boucles 
en  sont  striées  de  la  même  façon  que  le  corps  des  serpents 
enlacés  sur  le  relief  de  Suse  déjà  cité.  On  a  déjà  dit  que  Tart 
assyrien  connaît  cet  ornement,  et  le  montre  sur  un  seau  de 
métal,  sur  la  robe  royale,  etc.  (lig.  4). 


On  peut  suivre  l'expansion  de  ce  thème  sous  ses  deux  formes, 
en  motif  continu  ou  en  motif  limité,  pendant  des  siècles,  dans 
le  bassin  méditerranéen  et  dans  l'Europe  centrale. 

Dans  Ïa7't  hittite,  l'entrelacs  continu  orne  de  très  nombreux 
cylindres  (1),  des  reliefs  (2),  et  parfois,  on  l'a  dit,  forme  un 
cadre  autour  des  divinités  (fig.  4,  6).  Ses  aspects  peuvent  se 
compliquer  plus  ou  moins;  mais  l'artiste  a  pris  soin  de  laisser 
entendre  qu'il  s'agit  du  ruban  sans  fin;  aussi  l'entrelacs  qui 
couvre  la  moitié  d'un  cylindre  (.3)  (fig.  5,  6)  se  transforme  sur 
l'autre  moitié  en  un  ruban  spiraliforme,  ce  qui  veut  dire  que 
l'entrelacs  lui-même  n'est  qu'une  forme  différente  de  ce  ru- 
ban; l'art  barbare  fait  parfois  de  même,  et  c'est  un  argument 
de  plus  en  faveur  de  l'origine  orientale  de  cet  ornement  à  l'épo- 
que chrétienne.  Quant  au  motif  arrêté,  il  est  très  fréquent  sur 
les  cylindres  syro-hittites,  où  le  nombre  de  ses  boucles  varie  (4). 
(fig.  5,  7). 

Dans  Vart  phénicien,  le  motif  continu  (5)  entoure  de  son  cer- 
cle les  surfaces  rondes  des  coupes  (6),  des  boucliers  (7),  et  les 


(i)  Contenau,  La  déesse  nue  babylonienne,  p.  93,  n"  106,  simple  torsade. 

(2)  Perrot,  Op.  l.,  IV,  p.  o53,  fig.  279. 

(3)  Ibid.,  IV,  p.  771,  fig.  382. 

(4)  Contenau,  Op.  Z.,  p.  88,  no  91  (6  boucles);  p.  93,  n»  105  (6);  p.  93,  n»  104 
(5);  p.  88,  no  89  (4)  ;  p.  89,  n»  93  (5)  ;  Perrot,  Op.  l.,  IV,  p.  769,  fig.  378  (4)  ;  Conte- 
nau, p.  89,  fig.  93  (3).  Cf.  encore  ibid.,  p.  90,  n"  98. 

(5)  Perrot,  Op.   Z.,  III,  p.  129,  fig.  73;  131,  fig.  76. 

(6)  Patère  d'Amathonte,  ibid.,  III,  p.  775,  fig.  547;  Dussaud,  Les  Civilisations 
préhelléjïiques,  p.  307,  fig.  220;  patère  de  Curiuœ,  Dussaud,  Op.  L,  p.  309,  fig.  221. 

(7)  Perrot,  Op.  L,  III,  p.  870,  fig.  638,  p.  871,  fig.  639;  Dict.  des  ant.,  s.  v. 
Clincus,  p.  1250,  fig.  1638. 
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monuments  étrusques  d'inspiration  orientale  le  répètent  (1). 
L'association  avec  l'arbre  cosmique  sous  la  forme  de  palmet- 
tes,  et  avec  le  globe  ailé,  persiste  sur  la  plupart  de  ces  monu- 
ments. Bien  plus,  sur  une  tablette  d'ivoire  du  Louvre-(fig.  5,  8), 
la  torsade  limitée  entoure  le  disque  oii  s'inscrit  le  quatrefeuille, 
et  au-dessous  d'elle  sont  superposés  cinq  disques  à  cercles 
concentriques  (2).  Quoi  de  plus  significatif  que  ce  groupement? 
Car  le  cercle  au  quatrefeuille  est  une  forme  mésopotamienne 


Fig.  6.  —  Plaque  peinte  assyrienne,  Perrot,  op.  l.,,  II,  p.  311,  fig.  127. 

du  soleil  (3),  comme  le  disque  aux  rayons  incurvés  ou  «  soleil 
tournant  »  (4)  ;  il  se  perpétue  jusque  dans  l'ornementation 
chrétienne,  et  inspire  encore  après  des  milliers  d'années  la 
croyance  actuelle  au  trèfle  à  quatre  (5).  Les  cercles  superposés 
sont  les  planètes,  figurées  de  la  sorte  sur  les  monuments  baby- 
loniens, comme  sur  ceux  d'époque  plus  tardive  d'inspiration 
orientale  (6). 


(1)  Ciiaudron,  Poulsen,  Op.  L,  p.  126,  fig.  137;  coupe  d'ivoire  Barberini,  ibid., 
p.  132,  fig.  148  ;  reliefs  de  bronze  du  Musée  Kircher,  p.  119-20,  fig.  124-5  ;  cf. 
encore  p.  143,  fig.  162. 

(2)  Perrot,  Op.  L,  III,  p.  849,  fig.  617. 

(3)  Roscher,  s.  v.  Scharnasch,  p.  539,  fig.  5  ;  556,  fig.  16-8. 

(4)  Ci-dessus,  p.  52. 

(5)  Cf.  mon  article,  La  Croyance  au  trèfle  à  qualité  feuilles.  Pages  d'art,  1917, 
p.  187,  231. 

(6)  Ex.  trois  disques  superposés  sur  la  robe  de  Mardouk,  Comptes-rendus  Acad. 
Inscr.  et  Belles-Lettres,  1908,  p.  422,  fig.  ;  les  sept  disques  planétaires  superposés 

REG,  XXXI,  1918,  n»  IM.  5 
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Un  vase  chypriote  (fig.  5,  9)  trouvé  dans  une  tombe  de  Ghézer, 
en  Palestine  (1),  répète  deux  fois,  dans  son  ornementation  géo- 
métrique, la  torsade  réduite  à  deux  boucles  et  ressemblant  au 
huit  qui  sera  si  fréquent  dans  Tornemcnt  barbare.  Avec  trois 
boucles,  elle  est  tracée  entre  les  pieds  d'un  personnage  qui 
tient  un  sceptre  à  bouton  de  lotus  sur  une  œnochoé  d'Alam- 
bra  (2)  (fig.  5,  40).  Un  cylindre  chypriote  d'Enkomi,  copie  d'un 
cylindre  oriental  au  type  de  la  déesse  nue,  montre  encore  la 
tresse  à  six  éléments  (3).  M.  Perrot  rappelle  avec  raison  à 
propos  du  vase  d'Alambra  «  cette  tresse  dont  l'ornemaniste 
assyrien  a  fait  un  si  fréquent  emploi  »  ;  et  en  effet,  la  filiation 
ne  saurait  être  discutée,  puisqu'on  retrouve  en  abondance  dans 
l'art  chypriote  les  vieux  thèmes  orientaux,  entre  autres  celui  de 
l'arbre  sacré.  La  tresse  continue  est  aussi  fréquente  à  Chypre  (4). 

Puisque  Vart  hellénique  a  subi,  dans  ses  premiers  siècles, 
la  forte  influence  de  l'Orient,  il  est  tout  naturel  d'y  retrouver 
le  motif  étudié,  sous  ses  deux  formes,  continu  ou  limité. 

Voici  quelques  exemples  du  motif  continu,  qui  se  complique 
souvent  en  élégants  entrelacs  à  plusieurs  rangs  :  relief  en 
bronze  de  Dodone  (5);  vases  rhodiens  (6),  fragment  d'amphore 
de   Délos   (7)  ;    vases  corinthiens  (8),    proto-attiques    (9).    Ici 

au-dessus  du  croissant  lunaire,  sur  un  relief  de  Dolichenus,  Roscher,  s.  v.  Rani- 
man,  p.  55,  fig.  17;  les  sept  œufs  disposés  sur  une  ligne  verticale  entre  les  replis 
du  serpent  céleste,  sur  l'idole  syrienne  du  Janicule,  et  les  six  ovales,  leurs  équi- 
valents, placés  de  mênie  sur  le  dieu  solaire  en  or  de  Genève,  cf.  mon  article, 
Dieu  solaire  du  Musée  de  Genève,  Rev.  Arch.,  1912,  II,  p.  354  sq,,  p.  359,  368; 
1915,  1,  p.  314  (référ.);  sur  une  inscription  funéraire  de  Novare  (Italie),  quatre 
rouelles  (les  rouelles  solaires)  superposées,  de  Mortillet,  Formation  de  la  nation 
française,  1897,  p.  165,  fig.  27;  Rev.  Arch.,  1885,6,  p.  24-5  ;  1887,  H,  p.  300. 

(1)  Dussaud,  Op.  l.,  p.  290,  fig.  208. 

(2)  Perrot,  Op.  L,  111,  p.  708,  fig.  320. 

(3)  Dussaud,  Op.  L,  p.  372,  fig.  277. 

(4)  Perrot,  Op.  L,  III,  p.  710,  fig.  522  ;  711,  fig.  523  (avec  l'arbre  sacré). 
(3)  Perrot,  Op.  L,  VII,  p.  203,  fig.  83  (à  deux  rangs). 

(6)  Ibid.,  IX,  pi.  XIX,  p.  416  (3  rangs)  ;  p.  432,  fig.  221. 

(7)  Ibid.,  p.  481,  fig.  240. 

(8)  Ibid.,  IX,  p.  619,  fig.  333  (tresse  simple,  ou  plutôt  sorte  de  bandelette  nouée; 
voir  ci-dessus,  sur  la  bandelette  à  nœuds);  aryballc  d'Aenetas,  ibid.,  p.  650, 
fig.  363. 

{2)  Ibid.,  X,  p.  68,  fig.  60. 
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encore,  il  forme  un  cercle,  et  encadre  même  le  disque  fulgurant 
le  «  soleil  tournant  »  (1)  (fig.  7,  1). 

Voici  des  exemples  du  motif  limité  :  sur  une  plaque  d'or 
d'Eleusis  (2),  il  accoste  le  bouclier  échancré,  d'origine  égéenne, 
dit  béotien,  dont  on  sait  les  relations  avec  les  divinités  célestes 
de  la  foudre  et  du  tonnerre  (3)  ;  sur  un  plat  rhodien  (fig.  7-2), 
la  ligne  du  sol  où  marche  la  Chimère  est  constituée  par  une 
torsade  simple  sans  fin,  c'est-à-dire  à  extrémités  revenant  sur 


Fig.  7.  —  Torsade  simple  dans  la  céramique  hellénique. 

1.  Fonds  d'un  dinos  attico-coriuthien,  Perrot,  op. /.,  X,  p.  118,  fig.  84. 

2.  Plat  rhodien,  ibid.JX,  p.  424,  fig.  218. 

3.  Hydrie  protoattique  d'Analatos,  ibid.,  X,  p.  61,  fig.  49. 


elles-mêmes  (4),  et  de  plus  on  remarque  dans  le  champ,  sous 
l'animal,  un  nœud  en  forme  de  rosace  ou  de  croix,  qui  res- 
semble beaucoup  à  l'entrelacement  cruciforme  des  serpents  sur 
le  relief  de  Suse  déjà  mentionné.  Notons  ce  motif;  car  il  sub- 
siste dans  les  entrelacs  cruciformes  de  l'art  barbare.  Une  am- 


(1)  Perrot,  Op.  L,  X,  p.  118,  fig.  84,  dinos  attico-corinthien. 

(2)  Ibid.,  VII,  p.  124,  fig.  16. 

(3)  Cf.  les  danses  armées  des  Curetés  autour  de  Zeus  enfant,  entrechoquant 
leurs  boucliers;  les  boucliers  des  Saliens,  etc. 

(4)  Perrot,  Op.  l,  IX,  p.  424,  fig.  213. 
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phore  de  Thèra  (1),  l'hydiie  protoattique  d'Analatos  (2)  (fig.  7, 
3)  et  l'anse  d'une  tasse  d'Egine,  de  même  style  (3),  un  sarco- 
phage de  Clazomènes  (4),  répètent  cet  élément. 


Avec  le  déclin  de  l'influence  orientale  en  Grèce,  et  la  réac- 
tion nationale  du  v'  siècle,  on  voit  disparaître  cet  ornement 
dont  le  sens  primitif  n'est,  semble-t-il,  pas  perdu,  puisque,^ 
sur  les  monuments  cités,  il  s'associe  comme  jadis  aux  autres 
emblèmes  célestes,  rosaces,  croix,  svastikas,  hache,  disque, 
etc.,  qui  sont  jetés  à  foison  sur  le  champ  des  vases  gréco-orien- 
taux, sans  doute  en  qualité  de  talismans  protecteurs. 


Dans  sa  lumineuse  étude  sur  les  origines  de  Vart  barbare  du 
haut  moyen:âge,  que  la  partialité  scientifique  de  l'Allemagne, 
considère  comme  essentiellement  germanique  d'inspiration, 
M.  Mâle  a  monfbé  que  tous  les  motifs  prétendus  originaux 
qu'auraient  apportés  avec  elles  les  populations  barbares,  sont 
en  réalité  de  grossières  déformations  de  thèmes  orientaux, 
venus  de  l'Asie,  Mésopotamie,  Perse,  Scythie,  Sibérie,  Syrie, 
et  de  l'Egypte  (5).  Tels  sont,  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  les  animaux  affrontés  des  deux  côtés  de  l'arbre  de 
vie  (6);  les  monstres  où  l'on  reconnaît  le  souvenir  du  gritîon; 
le  prétendu  «  perroquet  mérovingien  »  (7),  qui  en  est  la 
déformation,   ou  celle  du  faucon  sibérien  (8),  etc.  «  Qu'est-ce 


{i)Ibid.,  IX,  p.  467,  fig.  231. 

(2)  Ibid.,  X,  p.  61,  fig.  49-50  ;  Dict.  des  Ant.,  s.  v.  Saltatio,  p.  1028,  fig.  6054. 

(3)  Ibid.,X,  p.  75,  fig.  66. 

(4)  Rev.  des  Et.  grecques,  1895,  p.  160  sq.,  pi. 

(5)  Mâle,  L'Art  allemand  et  VArt  français  du  moyen  âge,  1917,  p.  5  sq.,  L'Art 
des  peuples  germaniques;  Bréhier,  Lart  chrétien.,  1918,  p.  169  sq. 

(6)  Besson,  L'Art  barbare  dans  l'ancien  diocèse  de  Lausanne,  p.  64  sq.  (le  cycle 
des  monstres  affrontés). 

(7)  Ibid.\  p.  130;  Barrière-Flavy,  Op.  l.,  I,  p.  118  sq.;  de  Baye,  Les  oiseaux- 
employés  dans  l'ornementation  à  l'époque  des  invasions  barbares,  Mém.  Soc.  nal. 
des  Ant.  de  France^  1907. 

(8)  Mâle,  Op.  L,  p.  24. 


LE    NŒUD    GORDIEN  69 

que  le  monde  des  Germains?  Qu'est-ce  que  leur  art,  sinon  une 
timide,  une  monotone  imitation  de  l'art  antique  de  l'Asie? 
Il  est  devenu  évident  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'art  barbare,  et  que 
ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  est  un  art  oriental  que  les  barbares 
ont  reçu,  mais  qu'ils  n'ont  pas  créé  »  (1).  Bien  que  l'on  ait 
depuis  longtemps  déjà  indiqué  cette  filiation  de  l'art  barbare  (2), 
M.  Mâle  a  eu  le  mérite  de  montrer  qu'il  ne  s'agit  pas  de  quelques 
emprunts  isolés,  mais  que  tout  cet  art  est  (^  sénile,  routinier, 
mécanique  »,  qu'il  est  en  réalité  tout  oriental.  C'est  avec 
plaisir  que  j'ai  trouvé  dans  ces  pages  la  confirmation  de  plu- 
sieurs de  mes  hypothèses.  Le  thè.me  si  fréquent  de  Daniel  dans 
la  fosse  au  lion,  est,  à  mon  avis,  la  christianisation  du  motif 
que  rOrient  mésopotamien  a  transmis  aux  Hittites,  puis  à 
la  Grèce,  et  à  Rome,  enfin  à  l'Europe  centrale,  celui  du 
dieu  solaire  levant  les  bras  au  ciel,  accompagné  des  lions 
ignés  (3).  On  a  vu  plus  haut  que  le  cheval  sur  la  croupe  duquel 
un  oiseau  se  perche,  est  de  même  origine  (4).  On  a  retrouvé 
dans  l'art  barbare  le  motif  des  serpents  entrelacés,  tel  que  le 
présentait  entre  autres  le  vase  de  Goudéa  (3).  J'ai  donné  ail- 
leurs d'autres  exemples  de  cette  filiation  orientale  pour  divers 
motifs  barbares  (6),  et  on  en  trouvera  encore  quelques-uns 
plus  loin. 

L'ornementation  qui  couvre  les  plaques  de  ceinturons,  les 
fibules,  les  bagues,  pouvait  être  chrétienne  de  sens  pour  ceux 
qui  utilisaient  ces  objets  ;  elle  est  en  tout  cas  païenne  de  forme. 
Plus  on  cherchera  à    déterminer   son   origine,  plus  on  com- 

(1)  Mâle,  Op.  L,  p.  9,  23. 

(2)  Rev.  arch.,  1917,  1,  p.  363. 

(3)  Sur  cette  filiation,  cf.  mon  article,  I^s  prototypes  de  quelques  motifs  orne- 
mentaux dans  l'art  barbare,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Rev.  Hist.  des  rel., 
1916,  LXXllI,  p.  185  sq.,  et  De  quelques  gestes  d'Aphrodite  et  d'Apollon,  pour 
paraître  in  Rev.  Hist.  des  rel.  Le  thème  de  Daniel  sur  une  dalle  de  Thasos,  Wie- 
ner jahreshefte,  1912,  p.  14,  fig.  9. 

(4)  Cf.  p.  43. 

(5)  Cf.  p.  56. 

16)  Le  soleil  dans  les  armoiries  de  Genève,  Rev.  Hist.  des  rel.,  LXXII,  1915, 
p.  54  sq.;  Les  monuments  a  gaulois  »  du  musée  de  Dôle,  Rev.  Hist.  des  rel.,  LXXVIII, 
1918,  p.  143  sq.,  et  les  articles  cités  précédemment,  note  3, 
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prendra  qu'on  a  tort  de  l'interpréter  dans  un  sens  trop  élroite- 
ment  chrétien,  et  que  c'est  dans  le  passé  très  reculé  qu'il  faut 
pénétrer  pour  la  comprendre.  Elle  continue  les  thèmes  de 
l'Europe  centrale  des  âges  du  hronze  et  du  fer,  qu'avaient  gar- 
dés les  Gallo-romains  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  déjà  de 
nombreux  éléments  d'inspiration  orientale  transmis  par  les 
pays  méditerranéens  ;  elle  en  hérite  d'autres  qu'avait  copiés  son 
prédécesseur  gallo-romain  (1)  ;  elle-même  subit  directement 
cette  influence  de  l'Orient  égyptien  et  syrien.    - 


Dans  Yentrelacs  répété  sur  les  monuments  barbares,  on  a 
voulu  voir  la  caractéristique  de  l'esprit  germanique  :  ces 
traits  noués  en  un  réseau  sans  fin  paraissaient  correspondre  à 
la  mentalité  des  populations  du  nord,  perdues  dans  un  rêve 
indéfini  et  brumeux.  Hypothèse  erronée!  «  L'entrelacs  des 
ceinturons  barbares  n'a  absolument  rien  de  germanique  :  il  se 
rattache  à  l'art  classique  par  l'intermédiaire  des  manuscrits 
coptes  et  syriens  qui  donnaient  alors  des  modèles  à  tous  les 
arts  décoratifs  de  la  Gaule  »  (2).  C'est  en  Orient  qu'il  faut 
chercher  les  prototypes  de  ces  dalles  sculptées  lombardes,  cou- 
vertes d'une  trame  régulière  de  cercles,  de  tresses  et  de 
nœuds  (3).  Voici,  au  monastère  de  Baouit,  en  Egypte,  des 
v-vi'  siècles,  des  bordures  formées  d'une  suite  de  cercles  que 
traversent  des  entrelacs  (4),  motif  qui  se  répète  identique  sur 
une  dalle  de  Corne.  On  voit  souvent,  dans  l'art  lombard,  l'orne- 
ment que  nous  connaissons  maintenant,  et  qui  ressemble  à 
une  série  de   huit  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres  :  il  se 


(1)  L'influence  orientale  est  très  forte  sur  l'art  gallo-romain.  Par  exemple,  la 
Vénus  gallo-romaine,  déesse  de  la  fécondité,  s'entoure  des  unîmes  symboles  que 
la  Tanit  punique  ;  son  geste  est  celui  de  l'Astarté  orientale.  Le  Sol  gallo-romain 
lève  les  bras  au  ciel  comme  les  dieux  orientaux.  Cl',  mon  article,  De  quelques 
gestes  d'Aphrodite  et  d'Apollon. 

(2)  Mâle,  Op.  Z.,  p.  29. 

(3)  Ibid.,  p.  38. 

(4)  Ibid.,  p.  40. 
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retrouve  aussi    dans  une   fresque  de   Haouit  (1).  Les  mêmes 
éléments  apparaissent  au  monastère   chrétien  de  Sakkara,  du 
v'  siècle,  avec  quelques  autres  encore,  tels  que  celui  des  carrés 
entrelacés  ornés  d  une  croix  au  .  centre  (2),  fréquent  dans  l'art 
lombard  et  ailleurs  (3).  «  Que  l'on  décompose  le  décor  lombard 
en  ses  éléments,  il  n'en  est  pas  un  seul  qu'on  ne  retrouve  en 
Orient...   Quand   les    modèles    manquent   en    Egypte,    on   les 
retrouve  en  Syrie  »  (4).  Les  croix  couvertes  d'entrelacs  ornent 
pareillement  les  manuscrits  syriaques,  avant  de  se  multiplier 
dans  nos  pays,  où  elles  conservent  parfois,  dans  leurs  détails, 
le  souvenir  de  leur  pays  d'origine  (5).  La  torsade  arrêtée,  à 
deux,  trois,  quatre   boucles,   ou   davantage,    la  voici   sur  des 
étoffes  chrétiennes  d'Achmim-Panopolis,  ainsi  que  l'entrelacs 
cruciforme  relevé  sur  un  plat  rbodien  (fig.  7)  (6).  Mais,  plus 
anciennement,  sur  une  inscription  funéraire  grecque  d'Egypte, 
qui  implore  Osiris  en  faveur  du   défunt,    on  voit  à   la  partie 
supérieure  :  Liei  000©  que  M.  Arvanitakr  interprète  comme 
la  date,  soit  «  an  13  le  1"  Thot  »  (?)  (7).  En  réalité   les   deux 
disques  ponctués  sont  les  disques   solaires  si   fréquents  sous 
cette  forme  en  tout  pays;  ils  encadrent  le  signe  00,  que  nous 
connaissons  maintenant  (cf.  cette  association,  fig.  5,  8)  et  les 
lettres  LIGI   semblent  être   une  formule  magique  invocatrice, 
sans  doute  la  corruption  du  mot  HAIE,  invocation  au  soleil.  F]ri 
etfet,  sur  uae  pierre  du  Cabinet  des  médailles,  le  serpent  solaire 
Knouphis,  dont  le  corps  forme  lui  aussi  le  nœud  en  8,  montre 
au-dessus  de  celui-ci  le  uiot  HAGIX  (8).  A  l'époque  chrétienne. 


(1)  Ibid.,  p.  40. 

(2)  Ibid.,  p.  42. 

(3)  Cf.  ci-dessous,  fig.  9. 

(4)  Mâle,  Op.  Z.,p.  44. 

(5)  Cf.  croix  de  Coire,  à  entrelacs,  accompagnée  de  deux  soleils  tournants  et 
de  deux  lions,  Rev.Hist.  clesreL,  191.6,  LXXIll,  p.  185  sq.,  fig. 

(6)  Forrer,  Die  altchrisllichen  Altertumer  von  Achmim-Panopolis ,  pi.  XIV,  4,  8; 
pi.  VIII,  4. 

(7)  Arvanitaki,   Sur   quelques   inscriptions  grecques^   Bull.   Institut  Egyptien, 
5*  série,  VI,  p.  170. 

(S)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Gemmae,  p.  1481,  fiç.  3632, 
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cette  formule  est  appliquée  au  Christ,  Soleil  de  Justice,  et  sur 
un  cachet  on  lit    q\/u|    soit  "Ha  ziq  I/io-oùç  XptTTÔç. 

Une  pierre  gnostique  du  u"  siècle  offre  quelques  lettres  diffi- 
ciles à  lire,  qu'on  a  voulu  interpréter  de  même  (i). 

Nous  trouvons  donc  en  Egypte,  à  la  fin  du  paganisme  et  au 
début  du  christianisme,  les  éléments  qui  nous  sont  nécessaires, 
lé  signe  en  8  ou  la  torsade  à  nombre  variable  d'éléments  ;  son 
association  avec  le  soleil  et  avec  le  serpent  solaire;  autrement 
dit,  les  apparences  et  les  sens  que  nous  avons  relevés  depuis 
les  arts  de  l'Egypte  antique  et  de  la  Mésopotamie. 


Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  persister  dans  l'ornemen- 
tation barbare,  grâce  à  l'influence  de  l'Orient,  le  motif  dont 
nous  avons  suivi  les  vicissitudes  en  Mésopotamie,  en  Syrie, 
en  Phénicie,  à  Chypre,  en  Grèce  :  celui  du  nœud  ou  de  la 
torsade  sans  lin. 

Ce  qui  confirme  son  origine,  c'est  qu'il  conserve  son  sens 
primitif.  L'art  barbare  multiplie  les  éléments  cosmiques,  en 
particulier  ceux  qui  glorifient  le  soleil  sous  ses  diverses  formes, 
cheval,  cavalier,  personnage  humain  en  entier  ou  comme  tête 
lyimaine  isolée,  disques  de  tout  genre,  simples,  concentriques, 
ponctués,  crucifères,  à  rais  curvilignes  (soleil  tournant),  à  rais 
en  zigzags  (éclairs),  rosaces  à  nombres  divers  de  pétales, 
rouelles,  etc.  J'ai  suffisamment  insisté  sur  ce  point  ailleurs  (2), 
pour  me  dispenser  d'y  revenir  ici. 

Or  ce  nœud  est  associé  comme  jadis  à  divers  symboles 
célestes,  qui  couvrent  de  leur  protection  les  objets,  et  il  a  la 
même  valeur  de  talisman  (3).  A  Sakkara,  les  carrés  entrelacés 

(1)  Cabrol,  Dict.  d'arch.  chrétienne  et  de  liturgie,  s.  v.  Astres,  p.  3032,  fig.  1065. 

(2)  Cf.  les  articles  cités  plus  haut,  p.  69,  notes  3,  6;  Les  Isiaques  de  la  Gaule, 
Rev.  Ai-ch.,  1918,  I,  p.  177  (disque  solaire  bouleté)  ;  Les  cornes  bouletées  des 
bovidés  celtiques,  ibid.,  1917,  I,  p.  124  sq.  ;  La  croyance  au  trèfle  à  quatre,  Pages 
d'Art,  1917,  p.  187,  231  ;  Les  croyances  religieuses  et  superstitieuses  de  la  Genève 
antérieure  au  christianisme,  Bull.  Inst.  nat.  genevois,  XII,  1917,  passitu,  etc. 

(3)  On  sait  que  le  noeud  était  souvent  porté  dans  l'antiquité  comme  amulette  : 
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portent  une  croix  au  centre  :  voici,  sur  une  agrafe  franque  de 
l'Aisne  (fig.  8,  1),  la  tête  radie'e  du  soleil,  si  fréquente  dans  l'art 
barbare    (1),   inscrite  dans   un    entrelacs    sans    fin    en    forme 


Fig.  8.  —  Art  barbare. 

1.  Barrière-Flavy,  op.  L,  111,  pi.  XLIX,  o. 

2.  Ibid.,  pi   XLVIll,  1. 

3.  Ibid.,  pi,  A2,  3. 

4.  Ibid.,  pi.  LXIV,  24. 
o.  Besson,  op.  L,  pi,  V, 
G.  Ibid.,  pi.  XVI,  2. 


d'octogramme,  qui  est  constitué  par  l'enchevêtrement  de  deux 
carrés  (2).  Tout  autour,  pour  en   préciser  encore  le  sens,  s'il 


nœud  d'isis,  nœud  d'Hercule,  bagues  à  nœuds,  etc.  Cf.   ci-dessus,  p.  44;  Dict. 
des  ant.,  s.  v.  Vinculum,  p.  898. 

(1)  Sur  la  tête  isolée  du  soleil,  Rev.  Hist.  des  rel.,  1913,  LXXII,  p.  11  sq. 

(2)  Barrièi-e-Flavy,  Op.  L,  111,  pi.  XLIX,  2;  Rev.  arcli.,  1886,  I,  p.  222,  fig. 
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était  nécessaire  de  le  faire,  ce  sont  un  autre  entrelacs,  trois 
boutons  radiés  qui  sont  les  trois  disques  solaires  (1),  des  cercles 
ponctués  (2),  des  zigzags-éclairs  (3).  Le  penlagramme  (4), 
l'hexagramme,  l'heptagramme,  l'octogramme,  si  longtemps 
employés  comme  amulettes,  ont  dès  l'art  mésopotamien  un 
sens  céleste  (5);  comme  la  torsade  qui  nous  occupe,  ce  sont 
des  éléments  qui,  par  leur  enchevêtrement,  n'ont  ni  commen- 
cement ni  fin,  et  qui  souvent  doivent  être  tracés  d'un  seul 
trait.  Sur  une  autre  agrafe,  le  carré  se  combine  avec  un  entre- 
lacs cruciforme  (6)  (fig.  8,  2), 

La  torsade  à  nombre  variable  de  boucles,  l'entrelacs  plus  ou 
moins  compliqué,  accompagnent  :  le  personnage  solaire  levant 
ses  bras  au  ciel  (fig.  8,  3),  qui  est  devenu  Daniel  (7);  le  même 
être  aux  bras  baissés,  seul  (8),  ou  suivi  de  sa  monture  céleste  (9)  ; 
la  tête  humaine  du  soleil  accompagnée  du  cheval  retournant  sa 
tête  sur  sa  croupe  (10),  en  une  attitude  que  connaît  déjà  l'art  de 
la  Tène  et  qui  est  celle  du  cheval  céleste  (11);  ce  cheval  seul  (12) 
(fig.  8,  4).  L'entrelacs  est  inscrit  dans  le  disque  (13)  (fig.  8,6),  qui 
porte  ailleurs  l'image  du  personnage  aux  bras  levés  (14).  Gomme 
en  Orient,  il  se  fusionne  avec  les  cercles  ponctués  (fig.  8,  5), 


(1)  Sur  ces  trois  disques,  Rev.  des  Et.  grecques,  1915,  p.  1.  sq.  Les  trois  points 
solaires;  La  croyance  au  trèfle  à  quatre  feuilles,  Pages  d'Art,  1917,  p.  235;  Les 
croyances  religieuses  de  la  Genève  antérieure  au  christianisme,  Bull.  Inst.  nat. 
genevois,  XLII,  1917,  p.  ;^35  sq. 

(2)  Les  croyances  religieuses,  p.  347. 

{^à)Rev.  Hist.  des  rel.  1915,  LXXII,  p.  69  ;  Le*  croyances  religieuses,  p.  387. 

1,4)  Sur  le  pentagraname,  Eisler,  Weltenmantel  und  Himmelszelt,  I,  p.  302;  II, 
332  sq.  ;  Rock,  Das  Vorkommen  des  l'entagramms  in  der  alten  und  neuen  Welt, 
Globus,  1909,  93,  p.  7  sq.;  Forrer,  Reallexikon,  s.  v.  Pentagramm,  p.  600. 

(5)  Heptagramme  astrologique,  Bouché-Leclercq,  V astrologie  grecque,  p.  482. 

(6)  Barrière-Flavy,  Op.  /.,  III,  pi.  XLVIII,  1.  • 

(7)  Ihid.,  pi.  A  2,  3. 

.  (8)  Ibid.,  pi.  XXXII,  2. 

(9)  Ibid.,  pi.  XXXII,  5. 

(10)  Ibid.,  pi.  LI,  4. 

(11)  Sur  cette  attitude,  Rev.  Hist.  des  rel.,  1913,  LXXII,  p.  .Jl  sq.;  Nos  anciens 
et  leurs  œuvres,  Genève,  1915,  p.  87. 

(12)  Barrière-Flavy,  Op.  l.,  pi.  LI,  5;  LXIY,  24. 

(13)  Basson,  Op.  t.,  pi.  XVI,  2,  p.  97. 

(14)  Ihid.,  pi.  XVI,  1.;  Barrière-Flavy,  pi.  XXXIX,  1.  6. 
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placés  côte  à  côte  ou  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  (1),  qui 
sont  si  nombreux  dans  l'ornementation  barbare.  Il  prend  la 
forme  qu'il  revêtait  déjà  dans  l'art  de  Suse,  et  qu'on  a  retrouvée 
dans  la  céramique  rhodienne,  celle  dun  qualrefeuille  ou  d'une 
croix  céleste  souvent  radiés  (fig.  12,  9;  8,  2).  Knfm,  on  a  déjà 
dit  que  la  croix  couverte  d'entrelacs  continue  à  être  accom- 
pagnée de  soleils  tournants  et  de  lions  ignés,  sur  un  relief  de 
la  cathédrale  de  Coire  (2). 

Il  est  inutile  do  poursuivre  ;  une  fois  ce  principe  admis,  on 
multipliera  facilement  les  exemples,  et  l'on  ne  pourra  qu'être 
frappé  de  la  constance  de  cette  association. 

On  parle  indifféremment  de  tresse,  de  torsade,  d'entrelacs. 
En  réalité,  c'est  toujours  un  ruban,  ou  une  corde,  qui  se  replie 
en  multiples  circonvolutions  et  qui  est  unique,  tout  en  for- 
mant un  motif  fermé  comme  le  nœud  gordien.  La  notion  de 
nœud  persiste  assurément.  Sur  le  côté  d'une  bague  barbare 
(fig.  14,  20  bis),  dont  le  chaton  est  orné  de  deux  D  entrelacés, 
le  signe  en  8  laisse  percevoir  dans  Tintérieur  d'une  de  ses 
boucles  une  languette  pointue,  qui  est  l'extrémité,  cette  fois 
visible,  du  lien  (.3).  Sur  d'autres  monuments,  on  distingue 
nettement  des  nœuds  dans  lesquels  passent  le  lien  (4). 

Quant  à  la  forme  du  motif,  on  retrouve  toutes  les  variantes 
déjà  vues  dans  l'art  oriental,  et  d'autres  encore  :  la  torsade 
simple,  qui  n'a  que  deux  boucles  et  ressemble  à  un  8  (S),  ou 
qui  possède  un  nombre  plus  considérable  d'éléments  ;  la  tor- 
sade plus  compliquée,  décrivant  toutes  sortes  d'entrelacs, 
dont  M.  Besson  a'  donné  quelques  schémas  (6).  Plutôt  que  de 
les  décrire,  nous  donnons  sur  une  figure  quelques-unes  de 
ces  variantes,  qu'il  est  impossible  de  dénombrer,  le  motif 
laissant  toute  liberté  à  la  fantaisie  de  l'ouvrier  (fig.  9). 

(1)  Ex.  fragments  du  reliquaire  de  Chillon,  Besson,  Op.  L,  p.  33,  pi.  V. 

(2)  Rev.  Hist.  des  rel.,  1916,  LXXIII,  p.  183  sq.,  fig. 

(3)  Rev.  Arch.,  1894,  II,  p.  6,  flg. 

(4)  Besson,  Op.  /.,  p.  109,  fig.  42. 

(3)  C'est  pourquoi  je  l'ai  appelée  ailleurs  le  signe  en  huit,  Rev.  hist.  des  rei., 
1913,  LXXII.  p.  59.  ,*. 

(6)  Op.  L,  p.  111-2,  fig. 
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Fig.  9.  —  Torsades,  tresses,  entrelacs  barbares. 

1.  Torsade  simple,  à  nombre  variable  d'éléments;  très  fréquente  sur  les  monu- 
ments barbares.  A  deux  éléments  {signe  en  huit)  :  Barrière-Flavy,  op.  l.,  111, 
pi.  XXVI,  2;  XXX,  1,  2;  XLVIII,  1;  Rev.  arch.,  1892,  I,  p.  49  (bague);  ibid., 
1894,  II,  p.  6  (bague  avec  extrémité  du  ruban  sortant  de  la  torsade). 

A  trois  éléments  :  Besson,  op.  t.,  p.  109,  flg.  42;    Barrière-Flavy,  pl.  Bl,  3, 
5;  XXXI,  1;  LX,  5. 

A  quatre  éléments  :  Barrière-Flavy,  pl.   A2,   3  ;  A4  ;  XXIX,  1,  2  ;   XLII,  4; 
XXXI,  3. 

A  cinq  éléments  :  Barrièr.e-Fiavy,  pl.  XXXI,  3. 

A  un  nombre  d'éléments  plus  considérable  :  ibid.,  pl.  XXX,  1,  2;  XXXIl,  1. 
2    Barrière-Flavy,  op.  t.,  III,  pl.  XLII,  3. 

3.  Ibid.,  pl.  XLII,  5. 

4.  Ibid.,  pl.  XXXI,  3. 
3.  Ibid.,  pl.  XXV,  3. 

6.  Besson,  op.  L,  p.  111,  fig.  46,  6. 

1.  Barrière-Flavy,  pl.  XLIV,  3;  Besson,  p.  112,  fig.  47,  2. 

8.  Ibid. 

9.  Ibid.,  pl.  XXV,  3. 

10.  Besson,  p.  111,  fig.  46,  4. 

11.  Barrière-Flavy,  pl.  XXIX,  2;  XXXI,  1  ;  XXXII,  1. 

12.  Ibid.,  pl.  XLII,  1  ;  XXXI,  3;  XLl,  1. 

13. -Ibid.,  pl.  XXV.  3;  XXXI,  3;  Besson,  p.  111,  fig.  46,  3. 
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14.  Ibid.,  pi.  XXXI,  3. 

13.  Ihid.,  pi.  XLV,  5. 

16.  ibid.,  pi.   XXV,  2  ;   XXIX,  1-2;   XXXI,  3;  XLV,  5;  XLVllI,  3  ;  LUI,  4;  Besson, 

p.  lll,fig.  46,  1-2. 
n.  Ibid.,  pi.  LUI,  1-3.  Déjà  sur  une  mosaïque  romaine  d'Avenches,  Milt.  antig. 

GeselL,  Zurich,  XVI,  1867,  pi.  XXX. 

18.  Ibid.,  pi.  XXXIX,  1,2;  XXVIII,  1  ;  XXXI,  1;  XXXlV,  1  ;  LIV,  3;  Besson,  p.  111, 
lig.  46-5. 

19.  Ibid.,  pi.  XLVIU,  1. 

20.  Ibid.,  pi.  LVl,  2. 


En  remontant  au  nord  de  l'Europe,  le  motif  persiste.  Il  orne 
le  marteau  de  Thor.  le  dieu  Scandinave  du  tonnerre  :  une 
boucle  en  forme  de  huit,  accostée  de  deux  huit  plus  petits, 
passe  dans  un  cercle  (1)  (fig.  4,  2).  Or  n'avons-nous  pas  ren- 
contré d^jà  les  cercles  traversés  par  des  entrelacs  au  monastère 
égyptien  de  Baouit?  Une  plaque  en  bronze  de  la  trouvaille  de 
Vendel  (2),  en  Uppland  (Suède),  montre  Odin,  en  cavalier, 
armé  comme  le  cavalier  solaire  (3)  du  bouclier,  du  casque  et 
de  la  lance  (fig.  4,  3);  divers  attributs  certifient  sa  nature 
céleste  :  le  serpent,  les  oiseaux  qui  volent  autour  de  lui  comme 
jadis  dans  l'art  oriental  et  gréco-oriental,  les  trois  points  qui 
couvrent  le  bouclier  (4),  et  enfin,  détail  tout  particulièrement 
intéressant  ici,  le  signe  en  huit  sur  le  devant  du  casque. 

III 

En  résumé  : 

A.  L'examen  de  la  légende  phrygienne  apprend  que  le  nœud 
gordien  est  un  nœud  cosmique',  attribué  à  un  dieu  céleste., 
comme  le  char  et  les  oiseaux  ;  qu'il  est  sans  commencement  ni  fin. 

(1)  Sophus  MûUer,  L'Europe  préhistorique,  p.  199,  fig.  132;  Roscher,  s.  v. 
Ramman,  p.  49,  fig.  10.  On  sait  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  la  hache^ 
le  marteau,  sont  des  symboles  de  la  foudre.  Comparer  avec  le  marteau  de  Thor, 
portant  le  nœud  mystique,  la  hache  égéenne  à  bandelette  nouée,  ci-dessus,  p.  44. 

(2)  Sophus  MuUer,  Op.  /.,p.  199,  fig.  133. 

(3)  Sur  le  cavalier  solaire,  Rev.  flisl.  des  rel.,  1915,  LXXll,  p.  33. 

(4)  Sur  ces  trois  points,  ci-dessus,  p.  74. 
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B.  Les  monuments  figurés  répètent  de  siècle  en  siècle,  depuis 
la  Mésopotamie  jusque  dans  la  Scandinavie,  un  ornement  noué 
qui  répond  à  toutes  ces  conditions  : 

a.  Il  est  conçu  de  façon  à  paraître  n'avoir  ni  commence- 
ment ni  fin. 

b.  Il  répond  à  la  notion  (Tinfini,  comme  d'autres  motifs 
étroitement  apparentés  (serpent  ouFoboros). 

c.  Il  a  un  sens  mystique  et  talismanique  qu'il  conserve 
encore  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

d.  Il  est  toujours  associé^  depuis  la  Chaldée  jusque  dans 
l'art  chrétien,  aux  anciens  thèmes  célestes,  dieux  anthro- 
pomorphes, serpent,  cheval,  oiseau,  arbre  du  monde, 
signes  aniconiques  tels  que  croix,  rosace,  double  hache, 
marteau,  etc. 

Dès  lors,  n'est-on  pas  autorisé  à  l'identifier  avec  le  nœud 
gordien  ? 

Alexandre  et  le  nœud  gordien.  Si  Ton  admet  cette  hypothèse, 
le  rôle  de  ce  nœud  dans  la  légende  d'Alexandre  est  aisé  à  com- 
prendre. Devenu  le  maître  du  monde,  le  Macédonien  a  été 
divinisé  en  Hèlios,  en  Jupiter  Ammon,  en  un  mot  en  un  dieu 
céleste  lumineux.  Ces  deux  notions  sont  solidaires  ;  car  être 
maître  du  monde,  c'est  être  dieu.  Aussi  les  trouve-t-on  asso- 
ciées dès  l'enfance  du  héros.  Dans  la  légende  irlandaise  de  la 
pierre  de  Fal,  celui  qui  prétend  à  la  royauté,  laquelle  lui 
confère  un  caractère  divin,  subit  diverses  épreuves  oîi  le 
char  royal  et  les  chevaux  jouent  un  grand  rôle.  «  Le  char  se 
dressait  devant  celui  qui  ne  devait  pas  recevoir  la  royauté  de 
Tara,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  le  gouverner  (?),  et  que  les 
chevaux  bondissaient  contre  lui  »  (1).  Ces  chevaux  que  seul  le 
roi  prédestiné  parvient  à  dompter  paraissent  dans  la  légende 
d'Alexandre  sous  la  forme  du  farouche  Bucéphale.  Pour  mater 
l'animal,  Alexandre  tourne  sa  tête  au  soleil,  afin    d'éviter  que 

(i)  Loth,  Rev.  des  Et.  anciennes^  1917,  p.  36. 
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son  ombre  ne  l'effarouche  (1);  puis,  laissant  tomber  son  man- 
teau (2),  il  s'élance  sur  lui.  Philippe,  transporté  de  joie  s'écrie  : 
«  Mon.  fils,  cherche  un  autre  royaume,  qui  soit  plus  digne  de 
toi,  car  la  Macédoine  est  trop  petite  »  (3).  Que  signifierait  cette 
exclamation,  si  ce  n'est  qu'en  parvenant  seul  à  dompter  le 
cheval,  attribut  du  dieu  céleste,  Alexandre  s'est  révélé  comme 
un  futur  dieu,  comme  un  futur  maître  du  monde?  César  pos- 
sède un  cheval  monstrueux  qui  a  des  pieds  humains;  les 
devins,  expliquant  ce  prodige,  lui  annonce  qu'il  sera  le  maître 
du  monde.  Pourquoi?  C'est  que  ce  cheval,  qui  n'a  jamais  existé 
en  réalité,  on  le  conçoit  aisément,  est  un  êlre  mythique,  fu- 
sionnant deux  formes  connues  du  soleil,  le  cheval  et  le  pied 
humain  (4),  tout  comme  l'hippalectryon  unit  en  un  ensemble 
bizarre  le  coq  et  le  cheval  de  même  sens, 

M.  A.  Reinach  suppose  qu'en  se  rendant  à  Gordion,  et  en 
accomplissant  l'oracle,  Alexandre  cherche  une  consécration 
officielle,  une  filiation  divine  qui  lui  permette  de  revendiquer 
légalement  la  royauté  phrygienne,  la  succession  du  vieux 
Gordios  (5).  Or  celui-ci  est  un  dieu  céleste  (6)  ;  c'est  de  lui  que 
se  réclame  Alexandre.  En  réalisant  l'oracle  qui  promet  l'empire 
de  l'Asie  ou  du  monde  entier  (7)  à  celui  déliera  le  nœud,  il  se 
pose  en  dieu  céleste,  en  maître  du  monde. 


(1)  Trait  réel   ou   mythique? 

(2)  Remarquer  que  dans  la  légende  irlandaise,  le  prétendant  à  la  royauté  revêt 
un  manteau,  qui  est  trop  grand  pour  lui  s'il  est  refusé.  C'est  le  manteau  du 
monde,  prototype  des  manteaux  royaux  et  impériaux,  étudié  par  Eisler, 
WellenmanLel  und  Himmelszell . 

(3)  Plutraque,  Alex.,  :  "ft  irai,  ^otvatî,  Çt.te  neautt^  paaiXetav  îaif\v,  MaxeSovîa  yâp 
*i  où  ytiipei. 

(4)  Le  cheval  védique  d'Agni  a  des  niairs;  Men  monte  un  quadrupède  dont  la 
patte  antérieure  de  gauche  est  terminée  par  un  pied  humain,  etc.;  cf.  Rev.  hist. 
des  rel ,  1913,  LXXII,  p.  36;  sur  ce  chev^il  monstrueux  et  sur  l'hippalectryon,  ibid. 

(3)  Rev.  des  Et.  grecques,  1913,  p.  374  sq. 

(6)  Ci-dessus,  p.  40. 

(7)  Rev.  des  Et.  anciennes,  1917,  p.  99,  note  4. 
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Suivant  une  version,  il  délie  le  nœud  après  avoir  ôté  la 
cheville  qui  attache  le  joug  au  timon,  et  tire  ensuite  à  lui  le 
joug.  11  semble  que  cette  version  n'est  qu'une  tentative  ratio- 
naliste pour  expliquer  un  fait  mythique.  La  tradition  courante 
veut  qu'Alexandre  tranche  de  son  épée  le  lien  inextricable. 
Comment  aurait-il  pu  humainement  le  délier,  puisque  ce  nœud 
mystique  est,  en  réalité,  et  non  seulement  par  métaphore,  sans 
commencement  ni  fin? 

A-t-il  brutalement  résolu  une  difficulté  insurmontable,  on 
conquérant  habitué  à  ne  point  rencontrer  d'obstacle  ?  a-t-il  éludé 
l'oracle,  prétendant  l'accomplir,  et,  dit  Quinte-Gurce  :  «  oraculi 
sortem  vel  elusit,  vel  implevit  »?  Non,  il  a  agi  comme  il  le 
devait  faire,  en  dieu  du  ciel,  qui  tisse,  lie,  ou  délie  et  coupe  à 
son  gré  la  trame  et  le  nœud  du  monde,  comme  la  Parque  tisse 
la  trame  humaine  et  en  tranche  le  fil. 


Alexandre  agit  en  dieu  guerrier;  car  le  dieu  auquel  est  con- 
sacré le  nœud  cosmique  est  aussi  un  dieu  des  armes.  Le  char 
céleste  accompagne  à  lu  guerre  les  rois  achéménides.  Le  chariot 
solaire  de  Strettweg,  qui  voilure  la  statuette  du  dieu  soutenant 
la  voûte  du  ciel,  est  entouré  de  personnages  en  armes  (1).  Les 
Curetés  entrechoquent  autour  de  Zeus  enfant  leurs  boucliers 
et  leurs  glaives,  dont  le  son  imite  le  roulement  du  tonnerre, 
et  dont  la  voûte  protectrice  est  celle  du  ciel  (2),  Ne  sont-ils  pas 
aussi  les  inventeurs  de  l'épée  (3),  et  n'accompagnent-ils  pas 
Hèlios  (4),  entourés  de  symboles  célestes,  ou  les  portant,  comme 
Odin,  sur  leur  bouclier  (3)?  Les  danses  armées  sont  en  relation 


(1)  Ci-dessus,  p.  41. 

(2)  Harrison,  Themis,  p.  23  sq.  ;  A.  Reinach,  Rev.  de  VHisl.  des  rel,  1910,  62, 
p.  226  sq.;  ibid.,  1913,  68,  p.  368-9  ;  1914,  69,  p.  327  sq.  ;  Harrison,  The  Koureles 
and  Zeus  Kouros,  Animal  of  the  Brit.  School,  XV,  1908-9,  p.  308  sq.  ;  Poerner, 
De  Curetihus  et  Corybantibus ,  Diss.  Halle,  1913. 

(3)  Rev.  Hist.  des  rel,  1910,  62,  p.  231. 

(4)  Harrison,  Themis,  p.  200. 

(5)  Reo.  hist.  des  rel.,  1910,  62,  p.  232  sq. 
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avec  le  dieu  des  armes  célestes  (1),  en  Grèce,  à  Rome,  en 
Scandinavie  (2).  Zeus  a  pour  attributs  la  hache;  les  rayons  de 
son  foudre  ont  l'aspect  de  flèches,  comme  les  rayons  du 
soleil.  Le  marteau  est  l'emblème  de  la  foudre.  Le  soleil  paraît 
comme  archer,  comme  cavalier.  Le  trident  est  un  attribut 
cosmique.  Partout  les  armes  humaines  deviennent  celles  des 
dieux  célestes  dont  elles  symbolisent  la  foudre,  les  éclairs,  le 
tonnerre,  qui  frappent  brutalement  la  terre  et  les  mortels, 
comme  l'arme  frappe  entre  les  mains  du  guerrier.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'étonnant  à  voir  Alexandre  trancher  de  son  épée  le 
nœud  gordien,  ce  nœud  qui  décore  le  casque  d'Odin,  cavalier 
armé  de  la  lance  et  du  bouclier,  qui  accompagne  le  marteau 
de  Thor,  comme  jadis  dans  l'art  égéen  la  double  hache  de  la 
foudre. 

Waldemar  Deonna. 

(A  suivre.) 


NOTE    ADDITIONNELLE 

Ce  mémoire  était  écrit  et  composé,  quand  j'ai  eu  connaissance  de 
l'étude  que  M.  Capitan  a  présentée  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  (3)  sur  V Entrelacs  Cruciforme,  «  formé  de  deux  élé- 
ments graphiques  fermés,  sans  commencement  ni  fin,  entrelacés 
régulièrement  ».  Comme  nous,  il  reconnaît  dans  l'exemple  de  Suse 
(fig.  1  ;  notre  fîg.  3,  2),  le  point  de  départ  des  innombrables  entrelacs 
réguliers,  «  dérivés  de  l'enroulement  serpentaire,  et  où  apparaît 
encore  la  tète  de  l'animal  »,  qui  se  multiplient  dans  les  arts  de  la 


(1)  Latte,  De  sallalionibus  Graecorum  capita  quinque,  1913;  Fehrle,  Waffen- 
tdnze,  Badische  Heitnat,  I,  1914;  sur  les  Saliens,  Helbig,  Sw  les  attributs  des 
Saliens,  Comptes  rendus  Acad.  Inscr.  et  Belles-Lettres,  1904,  p.  206;  Mém.,  1915, 
XXXVII  ;  Cirilli,  Les  prêtres  danseurs  de  Rome,  étude  sur  la  corporation  sacer- 
dotale des  Saliens,  1913. 

(2)  Danses  en  Thonneur  d'un  dieu  céleste  de  Tépée,  en  Scandinavie,  Segerstedt, 
cf.  Rev.  Ihst.  des  rel.,  1913,  68,  p.  83  sq. 

(3)  1918,  p.  197  sq. 

REG,  XXXI,  1918,  u»  141.  G 
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Grèce,  de  Rome  (fig.  11-14),  puis  dans  celui  du  christianisme  nais- 
sant (fig.  15-20)  depuis  lÊgypte  jusqu'à  la  Scandinavie  (fig.  16,  art 
copte).  Il  le  suit  aussi  en  Asie,  dans  le  boudhisme  (fig.  2),  et  en 
Amérique,  où  il  est  fréquent  (fig.  3-10),  contrées  où  il  se  serait 
répandu  en  partant  toujours  du  même  centre  unique.  Monogénisme 
ou  polygénisme?  le  problème  peut  être  discuté  pour  ce  qui  concerne 
les  autres  continents  (p.  202)  ;  mais  la  filiation  est  certaine  en 
Europe. 

Quel  est  le  sens  de  ce  motif,  se  demande  l'auteur?  Il  aurait  eu 
aux  origines  une  signification  religieuse  et  magique,  peut-être  en 
relation  avec  le  symbolisme  solaire  et  igné.  A  l'époque  romaine,  il 
se  peut  que  le.  sens  en  ait  été  oublié  et  que  la  valeur  décorative 
seule  ait  subsisté;  il  se  peut  aussi  que  quelque  vague  idée  ait 
persisté. 

Je  suis  heureux  d'aboutir,  par  une  autre  voie,  aux  mêmes  con- 
clusions que  M.  Capitan, 


SEIPHAONEi: 


Au  V.  20  du  Griphus  Ternarii  numeri  —  ce  laborieux  logo- 
griphe  d'Ausone  sur  le  nombre  trois  (1)  —  on  lit  dans  les 
anciennes  éditions:  Très  [Tris  lunt.,  Aid.]  in  Trinacria Sirènes, 
omnia  trina.  Les  anciennes  éditions  Sont  fondées  sur  le  ï  (2)  : 
Tris  in  trinacria  St/renes  omnia  trina,  et  sur  le  A  (3)  :  Tris  in 
trinacria  sirènes  omnia  trina.  L'hexamètre  donné  par  ces  mss. 
et  reproduit  par  les  anciennes  éditions  est  faux  :  sirènes  Omnia. 
Dans  sa  première  édition  des  «  D.  Magnî  Ausonii  Pâeonii  Bur- 
degalensis  poetae,  Augustorum  praeceptoris,  virique  consularis 
Uperà...  Parisiis,  apud  lacob.  Keruer  via  lacobaea,  m.  d.  li  », 
Elie  Vinet  rendait  au  vers  faux  sa  mesure  par  une  correction 
bien  simple,  en  écrivant  Sirènes  et  omnia. 

Quelques  années  après  la  publication  de  l'Ausone  de  1551, 
on  découvrait  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  l'Ile 
Barbe  (4),  prés  de  Lyon,  un  nouveau  ms,  d'Ausone,  qui  est 
aujourd'hui  le  Leidensis  Vossiânus  latinus  111.  Au  v.  20  du 
Griphus  (folio  25  recto,  col.  2,  1.  33),  on  y  lisait  :   Ti'is  in  tri- 

(1)  D.  Magni  Ausonii  Opuscula  recensait  C.  Schenkl.  Berolini,  apud  Weid- 
inannos,  1883,  p.  129.  —  Decimi  Marjni  Ausonii  Burdigalensis  Opuscula  recen- 
suit  R.  Peiper,  Lipsiale,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri,  1886,  p.  200. 

(2)  Le  Tilianus  (T),  ffls.  de  Jean  du  Tillet,  évêque  de  Saint-Brieuc  «n  1553,  de 
Meaux  en  1564,  mort  à  Paris  en  1570,  est  aujourd'hui  le  LeideiliSis  Vossiantis 
latinKs  Q.  107. 

(3)  Le  >.  est  le  Laurentianus  51,  13. 

(4)  L'Ile  Barbe  {Insula  Barbara),  sur  la  Saône,  où  avait  été  fondé  au  vn«  siècle 
un  couvent  de  Bénédictins,  transforuaé,  depuis  1507,  en  une  collégiale,  dirigée 
par  un  abbé-doyen. 
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nacria  siredones  omina  terna  (1).  Les  érudits  lyonnais,  qui 
publient  les  «  D.  Magni  Ausonii  Burdigalensis  poetae,  Augus- 
torum  praeceptoris,  virique  consularis  Opéra,  Tertiae  fere  par- 
tis complemento  auctiora...  Lugduni,  apud  loan.  Tornaesium, 
M.  D.  Lvni  »,  négligent  la  leçon  siredones  de  leur  mss.,  grâce 
auquel  ils  peuvent  imprimer  <(  Ausonii  ppuscula  varia,  quae 
hactenus  delituerant  »  ;  ils  conservent  la  correction  Sirènes  et 
de  Vinet.  Poelmann,  qui  ne  connaît  pas  le  ms.  de  l'Ile  Barbe, 
écrit  Seirenes  et  dans  l'édition  d'Ausone  qu'il  publie  en  1568 
chez  Christophe  Plantin,  à  Anvers.  Dans  sa  seconde  édition, 
l'édition  bordelaise  des  «  Ausonii  Burdigalensis,  viri  consula- 
ris, omnia  quae  adhuc  in  veteribus  bibliothecis  inueniri  potue- 
runt  Opéra  ...  Burdigalae,  apud  Simonem  Millangium 
[m.  d.  lxxv]  »,  Elie  Vinet  conserve  aussi  sa  correction  de  1551. 
Mais  il  connaît  le  ms.  de  l'Ile  Barbe;  et,  dans  son  Commenta- 
rius  in  Griphum  (sect.  279  B),  il  dit  quel  étonnement  lui  cause 
la  X^i^oTi siredones  :  «  Vêtus  tamen  codex  Imheh'di,  07nina  terna... 
Verum  quid  verbi  est  Siredones,  quod  pro  Sirènes  hoc  modo 
habuit  idem  exemplar,  Siredones  omina  ternal  » 

Joseph  Scaliger,  qui  ne  s'étonne  de  rien,  prétend  expliquer 
\^iaoï  siredones.  Dans  ses  Ausonianae  lectiones  [l,  xvi),  publiées 
en  1574,  il  soutient  qu'il  faut  admettre  absolument  Ja  leçon  du 
ms.  :  «  Memini  etiam  in  eodem  libro  me...  ita  légère  :  Siredo- 
nes... Ergo  quas  alij  o-eipfivaç,  ipse  o-eipriSovaç  vocat.  Et  vera  est 
illa  lectio.'  Alioqui  enim  inconcinna  erat.  Dictai  enim  sine 
dubio  o-eipYiSôvEç,  quasi  o-EipariSôve;;.  »  Dans  une  lettre  non  datée, 
mais  postérieure  à  l'édition  posthume  de  l'Ausone  de  Vinet, 
publiée  en   1590,  qu'elle  critique  durement  (2),  Scaliger  con- 


(1)  On  trouve  aussi  siredones  dans  le  P  (Parisinus  8500),  ms.  qui  ne  semble 
pas  avoir  été  utilisé  par  les  éditeurs  antérieurs  à  Schenkl  et  à  Peiper  :  Très  in 
triîiachia  Siredones  omnia  t'îia. 

(2)  les.  lusti  Scaligeri  Opuscula  varia  antehac  non  édita.  Parisiis,  apud  Hie- 
ronymum  Drouart,  m.  dc.  x.  —  Epistolae.  losephus  Scaliger  N.  M.  suo  S.,  p.  419. 
—  lUustriss.  losephi  Scaligeri  Epistolae  omnes  quae  reperiri  potuerunt  nunc 
primum  collectac  ac  editae.  Francofurti,  Sumptibus  Aubriorum  et  démentis 
Schleichii.    Anne  M.  DC.  XXVIll.    Epislola   CXCIX.    Nicolao   Micaelio,  p.    403. 
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firme  l'explication  qu'il  donnait  en  1574  :  «  Vera  veteris  libri 
lectio.  Vulgaris  manca  et  hiulca...  Et  recte  olim  sciscebamus 
crcipriSovaç  quasi  o-£Lpa7i86va<;  dictas  esse  ». 

Les  nombreuses  éditions  d'Ausone  publiées  par  Scaliger  — 
la  première  parut  à  Lyon  en  1575 —  font  entrer  définitivement 
le  mot  siredones  dans  le  texte  du  poète  bordelais.  L'un  des  plus 
savants  éditeurs  d'Ausone,  Tollius  (1),  tout  en  admettant  le 
mot,  n'est  pas  d'accord  avec  Scaliger  sur  son  origine.  Scaliger 
voulait  que  le  mot  a-e'.pyiSoves  fût  composé  de  ae'.p7]v  et  de  àT.ôwv  : 
les  siredones  seraient  les  sirènes  à  la  voix  de  rossignol  ou  les 
sirènes  rossignols,  Tollius  ne  croit  pas  que  le  mot  ày^Swv  entre 
dans  la  composition  du  mot  o-£t.pri86v£s  :  "  Non  tamen  o-sipriSoveç, 
quasi  3-£'.par,o6veç  dictas  esse  arbitror,  uti  Scaliger  censet  : 
verum  potius,  sicut  a  xàsoç  fit  xXstiSwv,  ita  quoque  a  aeipoç, 
iTecp7;8(ôv  formari,  non  secus  ac  o-e'.pyiv.  Sic  derivalur  ab  àXyoç, 
à^yriScôv  ».  ToUius  cite  une  correction  d'Isaac  Vossius,  «  vir 
incomparabilis  »,  qu'il  a  raison  de  condamner  :  «  Omnino  scri- 
bendum,  Sirenides.  Scopuli  sunt,  sive  petrœ,  quas  inhabita ve- 
runt  Sirènes.  »  Priscien  {Perieg.,  v.  354)  mentionne  bien  Sire- 
nida  ritpem  :  mais,  ici  il  est  question  des  Sirènes  elles-mêmes, 
et  non  des  rochers  qu'elles  habitaient.  Schenkl  (apparat,  crit., 
p.  129,  1.  15)  et  Peiper  (apparat,  crit.,  p.  201,  1.  6)  donnent 
une  correction  de  Fr.  Ritschl  et  de  M.  Schmidt'*(/?/i<?m.  Mus., 
XX,  p.  299)  :  KT^Xriûoveç.  La  correction  KtiX7i8ôv£ç,  que  les  der- 
niers éditeurs  d'Ausone  attribuent  à  Fr.  Ritschl  et  à  M.  Sch- 
midt,  date  du  xvi*  siècle  :  elle  a  été  faite  par  un  avocat  borde- 
lais, Martin  Despois  {Martimis  Desposius),  mort  vers  1625  (2). 
Jean-Baptiste  Souchay,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres, qui  termina  et  publia  en  1730  l'édition  d'Ausone 


—  Dans  l'édition  de  Francfort,  comme  dans  l'édition  de  Paris,  on  lit  à  la  fin  de 
la  lettre  :  «  Lugdani  Batauorum.  VI.  Eid.  April  ».  Mais  l'année  n'est  pas  indi- 
quée. 

(1)  D.  Magni   Ausonii  Burdigalensis  Opéra,  lacobus    Tollius    recensuit.  Araste- 
lodanii,  apud  loanneai  Blaeu,  M.  DC.  LXXI,  p.  456,  n.  18. 

(2)  Voir  R.  Dezeiuieris,  Poésies  françaises,  latines  et   grecques  de  Martin  Des- 
pois, Bordeaux,  1815. 
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«  in  usum  serenissimi  Delphini  »,  commencée  par  Julien 
Fleiiry,  chanoine  de  Chartres,  avait  trouvé  à  la  Bibliothèque 
Royale»«  ad  calcem  unius  editi,  perexiguum  Martini  Desposii 
Burdigalensis  codicem  manuscriptum  »  [Praefatio  Editons, 
p,  v-vi).  Parmi  les  corrections  au  texte  d'Ausone,  contenues 
dans  ce  perexiguiis  codex,  il  en  est  une  (jue  Souchay  [Editons 
Animadv.,  p.  656,  col.  2)  rapporte  en  ces  termes  :  «  Sirènes,  et 
Celedones,  Kri/vYioiveç  :  qua  voce  putat  lacob.  Delechamp  Pinda- 
rum  [cité  par  Pausanias,  X,  v,  t2]  intellexisse  Sirenas.  Potuit 
certe  Ausonius  ita  Sirènes  nominare.  Haec  Desposius  ».  On  ne 
volt  pas  comment  le  mot  Celedones,  employé  par  Ausone, 
gérait  devenu  dans  les  mss.  Siredones.  Pas  plus  que  Sirenides, 
Celedones  n'a  supplanté  dans  les  éditions  d'Ausone  le  mot 
Siredones  que  Scaliger  y  a  fait  entrer. 

Des  éditions  d'Ausone,  le  mot  Siredones  passe  dans  les  dic- 
tionnaires latins;  et,  sous  le  couvert  du  mot  latin  Siredones,  le 
mot  grec  lltio-f\hôvzi  y  pénètre  lui  aussi. 

On  lit  dans  le  «  Totius  Latinitatis  Lexicon  consilio  et  cura 
lacobi  Faceiolati,  opéra  et  studio  Aegidii  Forcellini  lucubra- 
tum  »  (édition  de  1827-1831,  tome  IV,  p.  183,  col.  1)  :  «  Sire- 
dones. SetpT.Sôveç,  eaedem  quae  Sirènes.  Auson.,  Edyll.  ,11,  20.  » 
—  Dans  le  «  Thésaurus  Poeticus  Linguae  Latinae  »  de  L.  Qui- 
cherat  (éditi(5h  de  1881,  p.  1045,  col.  1)  :  Siredones  (2eip/iSoveç). 
Les  Sirènes.  Aus.,  Idyll.,  11,  20.  »  Le  mot  Se'.pviScôv  envahit 
même  les  dictionnaires  grecs,  précédé  de  l'astérisque  dans  le 
dictionnaire  d'Alexandre,  et,  dans  le  dictionnaire  de  Ghassang, 
de  la  lyre  symbolique  qui  signale  les  termes  de  la  langue  poé- 
tique. Tout  au  moins,  Alexandre  et  Ghassang  évitent-ils  sage- 
ment d'indiquer  de  quels  auteurs  grecs  le  mot  se  recommande. 
Dans  son  dictionnaire  français-grec  (édition  de  1874,  page  1711, 
col.  %),  J.-J.  Gourtaud-Diverneresse  te  recommande  d'autorités 
disparates  et  inattendues  :  «  Sirène...  t^  *Seip7iSwv,  ovoç,  Heyn. 
Hom.  8  et  Auson.  Idyll.  11.  » 

C'est  seulement  en  1895  que  le  dictionnaire  grec-français  de 
Bailly  a  définitivement  éliminé  le  mot   Seip/iSôveç.    Si  le  mot 
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Siredones,  leçon  douteuse  de  deux  mss,  d'Ausone,  possède  peu 
de  droits  à  figurer  dans  un  dictionnaire  latin,  le  mot  2et.priS6veç, 
qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  grec,  n'avait  évidemment 
aucun  droit  à  figurer  dans  un  dictionnaire  grec.  Vinet  disait  : 
Quid  verbi  est  Siredones'p.  On  peut  dire,  avec  plus  de  raison 
encore  :  Quid  verbi  est  SsipriSôveç? 

H.  DE  LA  Ville  de  Mirmont. 


LA  MONNAIE  DE  BRONZE  A  DELPHES 


Dans  un  des  comptes  de  Delphes  publiés  par  M.  Bourguet 
[Bull,  de  corr.  helL,  t.  XXVI,  1902,  p.  53-54,  1.  3-16),  on  lit  : 

f^suÇeviSai  tco- 
[oe8fa)xa[jie]v  TexàpTav  û6(nv  Ôeo-jjl- 
5  [wv  •j^'ÀîJcoV  0!.axax[a>v  oéxa  8uwv,  ~- 

[sTpaavJaTov  zo  ôeo-aov,  Tav  pivâv  t- 
[où  at.ô]àpou  oêoXoû,  vaAxôiv  xpiôiv, 
[arupLTcajaa  Tt[ji.à  Spàvuial -j^^'lA'.ai  Sé- 
[xa.  ©euJ^eviSaL  7rpoeôwxap.ev  tst- 
40  [àpxav]  86<nv  yôjjiçpwv  TpiaxaTiwv 

■  [xpi-wv,  TJpiavatou  toG  ^Oj^cpou,  Tav 
[jjLvâv  To]Ci  (TiSàpou  oêoXoù,  ya)^xwv 
[xpitôv,  (7u]  jJLTrao-a  Tt.[j.à  ôpayual  Sia- 
[xaTtat..  K]ecoaXà  xtôv  ôeapiàiv  xal  yô- 
15  [pLcpwv  Spayiial  yiAtat.  [ô]!.axàTi.a', 

[Séxa] . 

D'après  ce  texte,  l'entrepreneur  Theuxénidas  aurait  reçu  : 
Pour  1212  chevilles,  pesant  4  mines  pièce,  à  raison 

de  1  obole  3  chalques  la  mine  de  fer 1010  dr. 

Pour  303  chevilles,  pesant  3  mines  pièce,  à  raison 

de  1  obole  3  chalques  la  mine  de  fer 200  dr. 

Total.  .  .  .     1210  dr. 
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Si  Ton  fait  du  chalque  delphien  le  4/8  de  l'obole,  selon  la 
règle  ordinairement  admise  en  Grèce  (1),  on  ne  comprend  rien 
à  ce  compte  : 

1212  chevilles  à  4  mines  font  4848  mines;  4848  mines  à 
i  ob.  3/8  font  IHl  dr.,  et  non  pas  dOlO  dr. 

303  chevilles  à  3  mines  font  909  mines  ;  909  mines  à  1  ob.  3/8 
font  208  dr.  1  ob.  1/2  1/4  1/8,  et  nullement  200  dr.  tout  rond. 

Cependant,  dans  le  premier  de  ces  versements,  tous  les 
nombres  sont  d'une  lecture  ou  d'une  restitution  certaine. 
Essayons  donc  de  préciser  la  valeur  du  taux  à  la  mine,  en 
comparant  le  prix  total  à  la  quantité.  1010  dr.  ou  6060  ob., 
pour  4848  mines,  mettent  la  mine  exactement  à  1  ob.  1/4.  Par 
conséquent,  les  3  chalques  valent,  non  pas  3/8,  mais  3/12.  Le 
chalquç  delphien  est  de  1/12. 

Cette  conclusion  ne  concorde  pas,  il  est  vrai,  avec  les  données 
relatives  au  second  versement,  au  moins  dans  le  texte  de  l'édi- 
teur. 909  mines  à  1  ob.  3/12  font  189  dr.  2  ob.  1/4.  Mais  le 
nombre  des  chevilles,  303,  vient  d'une  restitution,  et  cette 
restitution,  fondée  sur  le  nombre  de  lettres  nécessaire,  ne  se 
justifie  en  aucune  façon  par  le  calcul.  Voyons  donc  à  quelle 
quantité  correspond  le  prix  certain  de  200  dr.,  à  raison  de 
1  ob.  3/12  la  mine.  Pour  200  dr.  ou  1200  ob.,  à  ce  taux,  on  a 
960  mines,  c'est-à-dire  exactement  16  talents.  960  mines,  à 
raison  de  3  mines  par  pièce,  donnent  320  chevilles.  Il  faut  donc 
lire,  à  la  l.  13,  ixa-:'.  au  lieu  de  to'.wv.  Les  cinq  lettres  deman- 
dées y  sont,  et  l'arithmétique  est  satisfaite. 

Une  seule  objection  peut  se  produire.  Si  le  chalque  vaut 
1/12  d'ob.,  3  chalques  font  1/4  d'ob.  ou  un  tétartémorion,  et 
pourquoi  a-t-on  écrit  yaXxwv  -rp'.wv  au  lieu  de  ■ztza.p-zri^oplo'j '^ 
Mais  nous  disons  bien  «  vingt  sous  »  au  lieu  de  «  un  franc  >% 
à  une  époque  oii  le  sou  n'a  même  plus  d'existence  légale.  Une 
inscription  béotienne  parle  de  9  chalques  (2)  pour  dire  3/4  d'ob. 

(1)  Dans  son  étude  sur  le  système  monétaire  de  Delphes  {L'admin.  financ.  du 
sanct.  pythique  au  iw  siècle  av.  J.-C,  p.  l'7-25),  M.  Bourguet  ne  considère  que 
les  monnaies  d'argent  et  d'or. 

(2;  IG,  Vil,  319.3  =  Collitz,  Gr.  Dialeklinschr.,  502. 
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Nous  trouvons  mieux  encore  dans  un  compte  d'Epidaure  :  on 
y  paie  le  fer  ouvré  à  raison  de  «  10  ob.  9  chalques  la  mine  », 
[xàv  pivâv  Ssjx'  [oêoJÀwv  È vv[£a  y]a).x[é]wv  (1).  Dans  une  ville  où  le 
chalque  vaut  4/18  d'ob.  (2),  c'est  une  façon  de  dire  :  1  dr. 
4  ob.  1/2.  Donc  l'objection  ne  tient  pas. 

Ainsi  s'allonge  la  liste  des  cités  où  le  chalque  vaut  1/12  d'ob. 
Déjà  y  figuraient  Délos,  Orchomène  de  Béotie,  Corcyre  et,  par 
conséquent,  Corinthe  (3).  Il  n'est  pas  étonnant  que  Delphes  ait 
adopté  le  môme  système  pour  sa  monnaie  de  bronze.  La  ville 
sainte  était  attachée  au  système  éginétique  ;  mais,  fréquentée 
par  des  pèlerins  de  toute  origine,  elle  trouvait  avantage  à  le 
mettre  le  plus  possible  en  concordance  avec  le  système  euboïquo. 
Pour  les  fortes  sommes,  elle  comptait  la  mine  à  raison  de  35 
statères  ou  70  dr.,  afin  de  la  rendre  identique  à  la  mine  attique 
de  100  dr.  (4).  Pour  les  petites  sommes,  elle  mettait  le  chalque 
à  1/12  de  l'obole,  afin  de  le  rendre  identique  au  chalque  atti- 
que (5),  et  cela  est  d'autant  plus  significatif  que  les  oboles 
d'argent  qu'elle  frappait  pesaient,  les  unes  1  gr. ,  les  autres 
0  gr.  70  (6),  c'est-à-dire  présentaient  le  rapport  10  :  7  des  deux 
systèmes  et  correspondaient  soie  au  1/12  du  statère  éginétique 
(12  gr.  4),  soit  au  i/6  de  la  drachme  attique  (4  gr.  3)  (7). 

Gustave  Glotz. 

(1)  /G,  IV,  1488,1.  38. 

(2)  Frânkel,  IG,  ib.,  p.  .325. 

(3)  Voir  Rev.  des  El.  gr.,  t.  XXJll  ^1910),  p.  280,  n.  1. 

(4)  Th.  Reinach,  Bull,  de  corr.  hell.,  t.  XX  (1896),  p.  251-256;  t.  XXVIII  (1904), 
p.  n-19  ;  Bourguet,  Op.  cit.,  p.  20;  Babelon,  Traité  des  monnaies  gr.  et  rom., 
Descr.  hist.,  t,  lll,  p.  351  et  suîv. 

(5)  Théoriquement,  le  1/2  de  l'obole  éginétique  et  le  1/8  de  Tobole  attique  ne 
diffèrent  que  de  1/168. 

(6)  Bebeloa,  Op.  cit.,  Théorie  et  doclr.,  t.  I,  p.  496, 

(7)  Cette  note  était  écrite  quand  j'ai  appris  par  M.  Bourguet  que  la  correction 
[îxaTi]  est  faite  dans  la  3«  éd.  du  Sy liage  de  Dittenberger,  que  la  guerre  a  empêché 
de  pénétrer  eu  France.  Je  publie  ma  note  tout  de  mêjue.  J'espère  bien  que 
M.  Pomtow  ne  m'accusera  pas  de  plagiat  :  guis  tulerit  Gracchos  de  seditione 
querent§s  ?  M.  Bourguet  m'apprend  aussi  que  M.  Th.  Reinach  a  également  fixé 
l'obole  dflphienne  à  12  chalques  d'après  CIG,  1690  =  CoUitz,  2562,  1.  26  (lettre  à 
M.  Bourguet). 
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2^    SÉRIE 


(1) 


Un     fragment   d'inscription   ATTIQUE    retrouvé  a   VlCENCE. 

M.  Seymour  de  Ricci,  actuellement  interprète  auprès  de 
l'armée  anglaise  d'Italie,  m'adressait  le  23  juin  1918  une  carte 
postale  militaire  ainsi  conçue  : 

«  Je  voys  soumets  ces  quelques  amorces  de  lignes  déchiffrées 
h  votre  intention  sur  un  fragment  de  marbre  grec  de  la  Biblio- 
teca  Bertoliana  de  Vicençe  et  que  vous  saurez  sans  doute  réta- 
blir dans  leur  pristine  intégrité.  » 

Suivait  le  texte,  très  soigneusement  copié,  que  reproduit  la 
figure  1  (colonne  de  droite). 

L'invitation  à  rétablir  un  pareil  texte  «  dans  son  intégrité  » 
ne  paraissait  pas,  au  premier  abord,  exempte  d'ironie.  L'aspect 
effilé  et  décourageant  de  ce  long  triangle  de  marbre,  l'étendue 
tout  à  fait  incertaine  des  lignes  primitives,  la  brièveté  des 
«  amorces  »  subsistantes  —  tout  contribuait  à  rendre  une 
pareille  entreprise  paradoxale,  pour  ne   pas  dire  chimérique. 

Toutefois,  en  regardant  de  près,  deux  ou  trois  mots  signifi- 
catifs échappés  au  hasard  de  la  destruction  pouvaient  fournir 
quelques  jalons  utiles. 


(1)  Voir,  pour  la  première  série,  Revue  des  études  grecques,  XIII  (1900),  p.  138 
siiiv. 


92  THÉODORE     REINACH 

A  la  ligne  12  les  lettres  TOINOEO  ne  peuvent  se  compléter 
que  en  tow  9£o[ïv  :  on  reconnaît  les  deux  grandes  déesses 
d'Eleusis,  si  souvent  désignées  ainsi  dans  les  inscriptions 
attiques. 

Un  peu  plus  haut,  le  début  de  la  ligne  7  TTHIINA  suggère 
aussitôt  7ro|jL]Tc-nç  l'va.  ÏIoutît],  c'est  sans  doute  la  célèbre  pro- 
cession des  Eleiisinia;  l'va,  à  l'époque  post-classique  (que 
suppose  l'écriture  de  notre  texte)  introduit  d'ordinaire  le  dispo- 
sitif d'un  décret. 

En  groupant  ces  indices  j'arrivai  à  la  conclusion  que  je  me 
trouvais  en  préseùce  d'un  fragment  de  décret  athénien, 
d'époque  impériale,  relatif  à  la  procession  éleusinienne. 

Mes  recherches  ainsi  orientées,  après  quelques  tâtonnements 
à  travers  des  in-folio  dont  je  fais  grâce  au  lecteur,  je  ne  tardai 
pas  à  découvrir  le  mot  de  l'énigme.  Le  texte  copié  par 
M.  de  Ricci  est  un  exemplaire  fragmentaire,  déjà  découvert  il 
y  a  deux  siècles,  mais  reperdu  presque  aussitôt,  d'une  inscrip- 
tion célèbre,  dont  nous  possédons  heureusement  un  autre 
exemplaire  bien  mieux  conservé.  Il  s'agit  du  décret  athénien 
rendu  (vers  210  après  J.-C.)  sous  l'archonte  Arabianos,  sur  la 
proposition  de  Dryantianos,  archonte  de  la  gens  des  Eumol- 
pides,  décret  prescrivant  au  Cosmète  de  faire  observer  désor- 
mais régulièrement  le  cérémonial  de  la  double  procession  que 
doivent  exécuter  les  éphèbes,  le  14  et  le  49  Boédromion,  la  pre- 
mière fois  pour  escorter  les  Upà  d'Eleusis  à  Athènes,  la  seconde 
fois  pour  les  ramener  à  Eleusis.  On  peut  lire  ce  texte  dans  le 
Corpus  attique  [CIA.  III,  5)  et  plus  complètement  et  plus  com- 
modément, dans  la  .2''  édition  de  la  Sylloge  de  Dittenberger, 
n°  652. 

Dans  les  dernières  lignes  du  décret  de  Dryantianos  (1.  39  suiv.) 
il  est  enjoint  au  trésorier  des  Eumolpides  d'en  faire  graver  le 
texte  sur  maibre,  en  trois  exemplaires;  l'un  sera  conservé  à 
l'Eleusinion  ante  muros  d'Athènes,  le  second  au  gymnase  dit 
Diogeneion,  le  troisième  dans  le  temple  d'Eleusis  devant  le 
palais  du  Conseil.  Des   deux  exemplaires  athéniens,   l'un  est 
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celui  qu'on  lit  au  Corpus  sous  le  n°  5  :  les  débris  en  sont 
actuellement  répartis  entre  le  Musée  britannique,  où  lord  Elgin 
en  a  rapporté  un  morceau,  et  le  Musée  d'Athènes  ;  le  rapièce- 
ment, le  déchiffrement,  la  restitution  de  ces  disjecta  membra 
n'ont  pas  été  une  petite  aiïaire;  ils  ont  occupé  trois  généra- 
tions d'érudits  :  Bœckh,  Hicks,Koumanoudis,  Kœhler,  Ditten- 
berger,  Lolling,  Wilhelm.  Quapt  au  second  exemplaire,  voici 
son  histoire.  Un  court  fragment,  consistant  en  quelques  débuts 
de  lignes,  avait  été  copié  par  l'abbé  Fourmont  à  Athènes,  dans 
la  maison  d'un  certain  Nicolas  Joannis.  Bœckh  reproduisit  ce 
texte  dans  son  Corpus  (n°  440),  avec  la  mention  mélancolique 
«  Nihil  inlelligi  potesl  »;  mais,  en  1866,  Ditlenberger,  dans  un 
article  de  VHermes  (1,  p.  406),  reconnut  dans  le  fragment  Four- 
mont  une  partie  du  décret  de  Dryantianos,  deuxième  exem- 
plaire, et  montra,  sans  doute  possible,  comment  ces  débuts  de 
lignes  trouvaient  tous  leur  place  dans  le  libellé,  désormais  bien 
établi,  de  la  grande  inscription  (voir  figure  2). 

Or,  c'est  précisément  ce  fragment  copié  vers  1730.  à  Athènes 
par  Fourmont,  et  perdu  de  vue  depuis,  que  M,  de  Ricci  vient, 
en  1918,  de  retrouver  à  Vicence.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur 
les  deux  copies  juxtaposées  (figure  1  )  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard.  Seulement  Fourmont,  faussaire  ou  mystificateur  inter- 
mittent, était  en  même  temps  un  copiste  médiocre,  tandis  que 
M.  de  Ricci  est  un  copiste  excellent.  Déjà  Ditlenberger  avait 
noté  qu'une  ligne  entière  (celle  que  j'ai  numérotée  9)  a  été  sau- 
tée par  l'abbé  ;  celui-ci  a  commis  encore  d'autres  bourdes  ou 
inadvertances  : 

1.     3  TAPI  pour  TAPX 

7  A  final  omis 

8  mr  pour  INT 

10  nnEION  pour  nAElHN 

15  A  final  omis. 

Dans  tous  ces  cas  les  lectures  de  M.  de  Ricci  sont  correctes. 
Deux  ou  trois  fois,  il  est  vrai,  Fourmont  a  vu  sur  la  pierre  des 
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lettres  ou  parties  de  lettres  que  M.  de  Ricci  n'a  plus  notées, 
apparemment  parce  que  l'usure  du  marbre  a  progressé  depuis 
deux  siècles  : 

1.    6  Ricci  IX  Fourmont  2X1  (=  <Ty;^) 

12  «       GEO  «         OEOI 

13  «  -A  «         PA 

Une  seule  fois  Vacribie  de  M.  de  Ricci  s'est  trouvée  en  défaut. 
A  la  1.  40  il  transcrit  HAEIfiN  H  comme  s'il  s'agissait  du  com- 
mencement d'un  H  :  or  le  texte  exige  K-  Fourmont  n'avait 
prudemment  noté  qu'une  haste  |. 

La  figure  2  montre  comment  le  fragment  Fourmont-Ricci, 
qu'il  faudra  désormais  appeler  le  fragment  de  Viccnce,  vient 
s'appliquer  sur  le  texte  de  l'inscription,  tel  que  le  fournit 
l'exemplaire  de  Londres-Athènes,  1.  9-48. 

Les  deux  exemplaires  n'avaient  pas  la  même  disposition 
graphique  :  les  lignes  de  la  stèle  d'Athènes-Londres  comptent 
environ  43  caractères,  celles  de  l'exemplaire  de  Vicence28  seu- 
lement, de  telle  sorte  que  les  initia  du  petit  fragment  ne  tom- 
bent jamais  à  des  places  correspondantes  des  lignes  successives 
de  l'inscription;  mais,  autant  qu'on  en  peut  juger,  le  texte  lui- 
même  était  identique  dans  les  deux  exemplaires. 

Aussi  l'apport  critique  du  fragment  Fourmont-Ricci  est-il 
insigniliant  :  il  ne  fait  guère  que  confirmer  les  leçons  de  la 
pierre  de  Londres,  ou,  dans  certains  cas  (1.  8,  47,  19,  20), 
les  restitutions  —  d'ailleurs  évidentes  —  des  éditeurs.  Une 
remarque  pourtant.  A  la  1.  40  oii  le  texte  de  Londres  porte 
KJATA  TA  APXAIA,  celui  de  Vicence,  d'après  les  copies  concor- 
dantes de  Fourmont  et  de  Ricci,  donne  TATAPX  c'est-à-dire 
xaj-à  xàpy  [ai;a.  Dittenberger  semble  avoir,  à  tort,  supposé  ici 
une  erreur  de  Fourmont.  La  crase  Tàpya~.a  pour  -à  àp-^aia  est  à 
ajouter  à  la  liste  très  restreinte  d'exemples  de  ce  genre  obser- 
vés dans  les  décrets,  liste  dressée  par  Meisterhans,  Gramma- 
tik  der  attischen  Inschrïften  (3*  éd.),  p.  74.  C'est  le  seul  profit 
philologique  à  retirer  delà  nouvelle  copie. 
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La  Biblioteca  Bertoliana  où  M.  de  Ricci  a  fait  sa  jolie  trou- 
vaille compte  240,000  volumes,  1,000  incunables,  6,000  manus- 
crits, parmi  lesquels  un  précieux  exemplaire  de  la  Divine 
Comédie.  L'édifice  est  l'œuvre  d'Antonio  Muttoni;  la  date  de  la 
construction,  1704;  celle  de  l'inauguration  de  la  Bibliothèque, 
1708  (1).  A  quelle  époque  notre  pierre  est-elle  entrée  dans  la 
collection?  Pas  dès  l'origine,  assurément,  puisque  Fourmont 
l'a  copiée  à  Athènes  en  1729  ou  1730.  Mais  comme  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  l'enterrer,  quelque  touriste  italien  a  pu  la 
revoir  au  même  endroit  avant  la  fin  du  xviii*'  siècle  et  la 
rappoi'ter,  comme  souvenir,  dans  sa  ville  natale.  Elle  y  est 
restée,  ce  semble,  bien  cachée,  malgré  la  chasse  aux  inscrip- 
tions à  laquelle  Kâibel  et  d'autres  fureteurs  se  sont  livrés  dans 
les  bibliothèques  et  musées  d'Italie.  Il  a  fallu  la  guerre,  les 
hasards  d'une  affectation  intelligente,  le  flair  et  Vacwnen  de 
notre  compatriote  pour  l'y  découvrir.  Puisse  ce  petit  monu- 
ment grec  déterré  pour  la  deuxième  fois,  dans  une  bibliothèque 
italienne,  par  un  savant  français  servant  dans  l'armée  anglaise, 
au  ^bruit  lointain  du  canon  autrichien,  échapper,  avec  tant 
d'autres  trésors  aux  destins  conjurés  contre  lui  !  Jamais  nous 
n'avons  mieux  senti,  que  dans  ces  jours  d'angoissé  et  de  gloire, 
la  tendre  vérité  du  vers  d'ilugo  : 

V Italie  est  la  mère  et  la  Grèce  est  l'aïeule. 

Théodore  Reinach. 


(Ij  La  date  1104  est  donnée  par  le  Guide  Joanne,  éd.  1890  et  le  Guide  Baede- 
ker,  la  date  1708  par  la  Minerva.  Antonio  Muttoni,  originaire  de  Lugano,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Francesco  Muttoni  (son  fils?)  qui  fil,  en  1746,  le  plan  de 
la  Strada  dei  portici  (Pettinà,  Vicenza,  collection  C.  Ricci,  p.  151).  «  Le  premier 
fonds  de  la  bibliothèque,  dit  Joanne,  fut  formé  avec  les  1,000  volumes  légués  en 
n07  par  l'avocat  Bertolli  (»ic).  Enrichie  par  plusieurs  autres  donations  etc..  » 
Voir  une  photographie  de  la  façade  de  l'édifice  dans  Pettina,  op.  cit.,  p.  57. 
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APPENDICE 


Figure  1.   Copies  du  fragment  de  Vicence  a)  par  Fourmont 
b)  par  S.  de  Ricci. 
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Figure  2.  Partie  de  Tinscriplion  CIA,  III,  5,  à  laquelle  cor- 
respond le  fragment  de  Vicence  (les  lettres  conservées  de  ce 
fragment  sont  en  majuscules). 

'E- 

).£'jo"£wà8£,  àyaOHt-  'Z\)y\-r\\  oeôôyfla!.  ~]w!,  orip-W.  Tcpoa-- 
10     TAZai  Tw'.  xoTfXYiTïÎ!,  Twv  [ecpy^êwv  xJaTA  Ta  APXa^a  vôuii- 
[xa  àyeiv  'EAeuo-IvàAE  TOYç  eœvjêouç  ir^K.  -rpu/jt,  tiv.  oÉt 
xa]  TOY  BO'/i8pO[jit.wvo^,  ^elzh.  rjoCi   £i9t,T|jiéNOY    IXHjJia- 
Toç]  xr^c,  ap.a   Upoïç  TîO[i.rF[Hl,     l]NA    TT.t.  TSTpaSt  £m  oÉxa  iia- 
pàTt£]p.ynilN  Ta  Upà  [Jt£x[p^]  "^^^  'EXeutei-vlou  TOY  YfTO 
15      T'^i-  7r]ôX£t.,  coç  av  x6(Tiji.oç  T£  riAEIflN   xal  oooupà   [xeL^wv 
TCEpl]  -à  UPA  YnAPXo',,  £712 WYi  xal  6  cpai.SuvTr,ç  TOIN  0E 
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Olv]  kyréWti  xa-rà -ûà  ■nà'rpt.a   THI  lEPEIAt.  'ôs  'AQyivàs  Ws 
«  '^x£i  -à]  UPA  K[AI]  H  nApaTOaTxoua-aa^ToaT'.à  »,  xa-rA  TA  aÙTA 

Aè  t7[1]  v/(y.--r\i  ÈttI  osxa  (x.  x.  A.) 


POST-SCRIPTUM 

Depuis  que  la  note  ci-dessus  a  été  rédigée,  et  communiquée 
à  l'Académie  des  Inscriptions,  M.  S.  de  Ricci  a  bien  voulu  exa- 
miner de  nouveau  le  marbre  de  la  Biblioteca  Bertoliana  et  faire, 
de  l'inscription  un  excellent  fac-similé  à  grande  échelle  que 
nous  reproduisons  ci-dessous.  On  remarquera  que  ce  fac-similé 


0H1 
TA, 

frATÂP 

AETOY 

TOYBO 

NOYZX 

nHZIN^ 

""OYYnO 

nAEinNH 

PAYHAPX 
TOIM0EO 
THIIEPEIA 
f  AKAlHnA^ 

Viceuco.  —  Biblioteca  [îerloliana.  Marbre  grec.  Petits  caractères.  Copié  le  22  juin  1918. 

confirme  à  la  1.  11  la  lecture  TTAEIflN  K  donnée  par  Fourmont 
et  exigée  par  l'exemplaire  de  Londres. 

En  outre,  l'infatigable  fureteur  qu'est  M.  de  Ricci  a  découvert 

REG,  XXXI,  1918,  n«  141.  7 


M  THÉODORE    HElNACtt 

parnii  les  livres  de  cette  même  Bibliothèque  une  brochure  qui 
apporte  une  contribution  intéressante  à  l'histoire  de  notre 
petit  marbre.  C'est  un  in-S"  sans  date  (mais  que  la  lettre  dédi- 
catoire  permet  de  dater  de  1902)  de  la  catégorie  dite  Pernozze, 
otîert  au  commandeur  Bartolomeo  démenti,  président  du 
comice  agricole  de  Vicénce,  à  l'occasion  du  double  mariage 
de  sa  fille  Marie  avec  l'avocat  Pompeo  Pili,  de  Bologne  et  de 
son  fils  Battista  avec  M"'  Emma  Bombrini,  de  Gênes. 

Les  auteurs  de  cette  brochure  y  ont  reproduit,  sous  le  titre  // 
museo  Tornieri  illustrato^  des  extraits  du  Journal  [Cronacd)  ma- 
nuscrit, conservé  à  la  Bibliothèque  Bertoliana,  du  comte  Arnaldi 
Arnaldo  Tornieri,  archéologue  et  collectionneur  d'un  certain 
mérite.  Ce  texte  leur  avait  été  signalé  par  un  des  bibliothécaires 
de  la  Bertoliana,  Mgr  Sebastiano  Bumor.  Ces  extraits  (1)  vont 
de  Tannée  1768  à  l'année  181B  et,  outre  de  curieuses  allu- 
sions aux  événements  contemporains,  renferment  des  copies 
plus  ou  moins  fidèles  d'un  grand  nombre  d'inscriptions  latines, 
anciennes,  médiévales  et  modernes.  A  la  page  86  de  la  bro- 
chure, sous  la  date  29  juin  1812,  on  lit  :  «  il  signor  Francesco 
Tecchio  mi  ha  regalato  il  seguente  greco  frammento  antico 
(suit  une  copie  assez  fautive  de  notre  texte).  Questo  frammento 
in  marmo  pario  fu  acquistato  dal  sudetto  Sig.  Tecchio  l'anno 
scorso  air  incanto  tra  i  mobili  del  fu  Sig.  Pietro  Zaguri  tras- 
portati  da  Venezia.  I>'ho  fatto  vedere  a  più  d'uno  intelligente  di 
greco,  ma  niente  ho  potuto  combinare,  essendo  troppo  man- 
cante.  Dicono  parère  che  appartenga  ad  una  sacerdotessa  ». 

Il  résulte  de  là  qu'au  commencement  du  xix®  siècle  le  frag- 
ment «  Fourmont  »  faisait  partie  de  la  collection  d'un  M.  Pie- 
tro Zaguri,  de  Venise,  d'ailleurs  inconnu.  A  la  vente  aux 
enchères,  après  décès,  de  son  mobilier  faite  à  Vicence,  en  18H, 
le  marbre  fut  acheté  par  Francesco  Tecchio^,  qui  en  fit  cadeau 
l'année  suivante  au  comte  Arnaldi  Tornieri.  La  collection  Tor- 
nieri, recueillie  par  la  famille  Orgiano,   est  passée  en  la  pos- 

(1)  Le  choix  et  la  copie  sont  dus  au  D'  Giacomo  Bonaccioli,  qui,  nous  assure- 
t-on,  a  respecté  scrupuleusement  le  texte  et  Torthograptie  du  ms.  original. 
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session  de  la  municipalité  de  Vicence  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées. Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  reconstituer  l'histoire  de  ce  petit 
monument  entre  l'année  1730  oii  Fourmont  le  vit  encore  à 
Athènes  et  la  fin  du  xvin*^  siècle  où  nous  le  trouvons  à  Venise. 

En  parcourant  le  Per  Nozze  en  question,  j'y   ai  noté  avec 
M.  de  Ricci  encore  quelques  inscriptions  grecques  copiées  par    . 
Tornieri  : 

P.  22,  12  septembre  1778.  Petit  fragment  déterré  dix  ans 
auparavant  (1768)  au  cours  de  travaux  à  Vicence,  près  de 
l'église  délie  Grazie^  et  donné  à  Tornieri  par  D.  Giuseppe  Riva, 
maître  des  cérémonies  : 

A.  GABION  TON 
KEIAHNA  (l)  r... 
PflMHS    1) 

Ce  texte  reproduit  la  copie  fautive  des  premières  lignes  d'une 
inscription  de  la  Villa  Albani  {[G,  XIV,  1078)  :  A.  «DABION  « 
KEIACONA  TON  AAMHPOTATON  EHAPXON  POOMHC  etc., 
concernant  un  personnage  qui  fut  consul  en  204  ap.  J.-C.  La 
pierre  de  Vicence  (conservée  à  la  Biblioteca  Bertoliana)  est  un 
faux,  ainsi  que  l'a  déjà  noté  Kaibel  et  comme  suffit  à  le  prou- 
ver la  place  inexplicable  de  l'article  tôv.  M.  de  Ricci,  qui  a  vu 
la  pierre,  estime  que  l'écriture  en  est  moderne. 

P.  46,  6  décembre  1782 

1°  Bas-relief  funéraire  provenant  de  Padoue  (2)  (ligure  assise 
tendant  la  main  à  un  personnage  debout  ;  près  du  siège,  un 
enfant,  les  mains  posées  sur  les  genoux)  : 

MENANAPE 
MENANAPOY 
THNIE   XPHI 
TE  XAIPE 

(1)  Sic  le  l'er  Nozze;  mais  le  ms.  Tornieri  porte  PûOMHC   et    KEIACONA- 

(2)  Ces  pierres  ont  été  transportées  à  Vicence  par  le  chanoine  Gualdo  au 
xviie  siècle. 
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M.  de  Ricci  a  retrouvé  cette  pierre  et  les  suivantes  à  la  Bibl. 
Bertoliana. 

Notre  inscription  est  publiée  par  Bœckh,  C/G,  II,  2347  ^, 
parmi  les  textes  de  ïénos  et  parHiller,  IG,  XII,  5,  2,  p.  xxxiv, 
n" 1526. 

2°  Autre  bas-relief  analogue,  de  même  provenance  : 

...  P...  TINE  APENAn 
POY  2AAAMINIE 
A  ..  E2TEYAIPE 

M.  de  Ricci  lit  sur  la  pierre  : 

h 

BPOTINE  AOHNArO 
POY  lAAAMINIE 
XPHITE  XAIPE 

L'inscription  a  été  publiée  d'une  manière  très  incomplète 
(d'après  Gruter  et  Orsato)  par  Bœckh,  CIG,  II,  2347  a,  puis  par 
Le  Bas,  II,  1869  a  et  Hiller,  loc.  cit.,  n°  1526.  BpoT^voç  ou  Bpov- 
TÏvos  est  le  nom  d'un  prétendu  philosophe  du  temps  de  Pytha- 
gore  (art.  Wellmann  dans  Pauly). 


3°  Autre  de  même  provenance  : 

Copie  Orsato  (Tornieri) 
(reproduite  par  Franz,  CIG,  IV,  6871) 

AIAHMON 

nPOMOlPOI 

NjQCAC 


Copie  de  Ricci 

AIAHMCON  0 

nPOMOlPCûC 

BICOCAC 


Les  leçons  '-xpojjLoîpwç  et    ^iwo-aç  avaient  été  déjà   restituées 
(Hagenbuch,  Franz). 

T.  R. 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  V Association  pour 
V encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  sHl  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


i.  Eug.  CAVAIGNAC.  Histoire  de  Van- 
tiquité.  I:  Javan  (jusqu'en  480).  Pa- 
ris, E.  de  Boccard,  1917.  In-S»,  150  p. 

M.  Eug.  Cavaignac  avait  entrepris, 
avant  la  guerre,  d'écrire  une  Histoire 
générale  de  l'antiquité.  De  cette  his- 
toire, il  a  d'abord  donné  le  2°  et  le  3« 
volume,  le  2"=  consacré  principalement 
à  Athènes  de  480  à  330,  le  3^  portant 
comme  sous-titre  :  La  Macédoine,  Car- 
tilage et  Rome  (330-107).  Ces  deux  vo- 
lumes, parus  avant  le  mois  d'août  1914, 
renfermaient,  en  même  temps  que  l'ex- 
posé général  des  faits,  maintes  re- 
cherches d'érudition,  des  discussions 
critiques  sur  les  travaux  antérieurs, 
des  études  approfondies  de  documents. 

Le  nouveau  volume,  qui  forme  le 
tomel.est,  pour  l'instant  du  moins,  d'un 
caractère  un  peu  dilférent.  «  Le  premier 
volume,  annonce  M.  Cavaignac,  était 
conçu  sur  le  même  plan  que  les  deux 
autres.  Le  cataclysme  qui  s'est  abattu 


sur  l'Europe  civilisée  m'a  forcé  de  mo- 
difier ce  plan.  Le  récit  des  événements 
était,  au  moment  où  éclata  la  guerre, 
préparé  dans  ses  grandes  lignes.  Je  me 
suis  décidé  à  le  rédiger  et  à  le  publier 
pour  ne  pas  mettre  trop  d'intervalle 
entre  les  diverses  parties  de  naon  tra- 
vail. Mais  l'heure  n'est  pas  propice  aux 
recherches  de  pure  érudition.  »  Et 
M.  Cavaignac  annonce  que  les  résultats 
de  ces  recherches,  faites  par  lui,  il  les 
réserve  pour  une  seconde  partie,  déjà 
ébauchée,  et  qui  paraîtra  ultérieure- 
ment. 

Le  caractère,  ainsi  défini,  de  ce  tome  I 
se  traduit,  dans  l'aspect  extérieur  du 
livre,  par  l'absence  de  toute  note  au 
bas  des  pages.  On  n'y  rencontre  aucune 
discussion  de  détail,  aucun  examen  cri- 
tique de  documents  originaux  ou  d'idées 
antérieures.  11  est  juste  toutefois  d'ajou- 
ter immédiatement  que  la  lecture  de 
ces  pages  fortes  et  pleines  ne  laisse 
aucun  doute  sur   la  solidité  de  leurs 
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assises.  On  sent  nettement,  à  tra- 
vers cet  exposé  en  quelque  manière 
dogmatique,  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  matière  traitée,  connais- 
sance le  plus  souvent  puisée  aux  sour- 
ces mêmes,  et,  pour  certains  sujets  où 
la  compétence  de  M.  Cavaignac  est 
peut-être  moins  directe,  empruntée  aux 
maîtres^les  plus  autorisés. 

Ce  volume,  par  lequel  s'ouvre,  dans 
Toeuvre  de  M.  Eug.  Cavaignac,  l'histoire 
de  l'antiquité,  expose  les  origines  de 
la  civilisation  grecque  ;  ces  origines 
sont  doubles,  orientales  et  septen- 
trionales. «  En  regard  du  mouvement, 
écrit  M.  Cavaignac,  qui  amène  les 
éléments  matériels  de  la  civilisation 
de  l'Est  vers  l'Ouest,  il  faut  en  placer 
un  autre,  non  moins  net,  qui  amène  les 
hommes  destinés  à  faire  fmctifier  ces 
germes  du  Nord  vers  le  Sud.  »  (p.  31). 
Les  influences  de  l'Orient,  de  l'Egypte 
et  de  la  Chaldée  sur  la  civilisation 
égéenne  ont  peut-être  été  exagérées  ; 
elles  ne  sauraient  être  contestées.  Et 
pourtant  cette  civilisation  est  nette- 
ment européenne  d'origine  et  de  carac- 
tère. Les  fouilles  de  Troie,  de  Crète,  de 
Mycènes  et  de  Tirynthe  l'ont  démontré 
avec  éclat.  Les  migrations  des  peuples 
indo-européens,  en  interrompant  le 
développement  normal  de  cette  civili- 
sation, en  submergeant  la  civilisation 
égéenne,  ont  intercalé  une  sorte  de  hia- 
tus de  plusieurs  siècles  entre  la  période 
minoenne  et  l'époque  proprement 
grecque.  Mais  à  cette  époque  encore, 
l'Orient  et  le  Nord  collaborent  sans 
aucun  doute,  l'Orient  représenté  prin- 
cipalement par  les  influences  phéni- 
ciennes, le  Nord  par  les  populations 
helléniques.  De  cette  collaboration  est 
née  la  civilisation  grecque  proprement 
dite. 

Et  désormais  M.  Cavaignac  en  suit 
l'évolution  et  les  progrès  jusqu'en  480. 
Il  nous  décrit  successivement  la  société 
grecque  à  la  veille  du  grand  mouve- 
ment de  colonisation  ;  —  cette  coloni- 
sation, principalement  en  Occident, 
dans  la  Grande  Grèce  ;  —  l'État  grec,  tel 


qu'il  s'est  constitué  aux  vri«  et  vi«  siè- 
cles ;  —  Sparte  dans  le  Péloponnèse;  — 
Athènes  en  face  de  la  Perse;  —  l'unité 
grecque,  représentée  surtout  par  des 
sanctuaires  comme  Delphes  et  Olym- 
pie.  L'auteur  nous  amène  ainsi  jusqu'à 
la  grande  da^  de  l'histoire  grecque, 
jusqu'à  l'année  héroïque  des  Thermo- 
pyles,  de  Salamine  et  de  Platée  (480- 
479),  jusqu'au  point  précis  où  com- 
mence le  second  volume. 
,  Si  la  Grèce  tient  partout  la  première 
place,  si  les  empires  orientaux, 
l'Egypte,  la  Chaldée  et  l'Assyrie,  ne 
sont  présentés  au  lecteur  qu'en  raison 
de  l'influence  exercée  par  eux  sur  la 
formation  de  l'hellénisme,  toutefois 
M.  Cavaignac  ne  laisse  pas  dans  l'om- 
bre les  cités  et  les  peuples  qui,  jus- 
qu'au début  du  vo  siècle,  ont  joué  quel- 
que rôle  dans  l'histoire  du  monde  an- 
tique. Des  chapitres  tels  que  :  Le  monde 
oriental  au  temps  des  Sarrf07iides  ;  — 
rOrient  jusqu'à  la  conquête  perse  ;  — 
Le  judaïsme;  —  Carlhage  et  les  Étrus- 
ques; —  Syracuse  et  les  Barbares  d'Oc- 
cident, attestent  le  souci,  à  la  fois 
scientifique  et  artistique,  de  ne  point 
isoler  le  monde  grec,  de  montrer  qu'au- 
tour de  lui  et  en  même  temps  que  lui 
d'autres  États  et  d'autres  nations  se 
développaient,  progressaient,  tom- 
baient en  décadence.  Cette  méthode 
synchronique,  qui  a  déjà  donné  tant 
d'intérêt  aux  volumes  11  et  III  de  cette 
Histoire  de  l'Antiquité,  était  ici  d'au- 
tant plus  opportune  que  dans  cette  pé- 
riode des  origines  les  synchronismes 
sont  nécessaires  à  l'intelligence  des 
actions  réciproques  exercées  par  les 
civilisations  contemporaines. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Eug.  Ca- 
vaigne  mérite  au  plus  haut  degré  l'es- 
time des  hommes  pour  qui  l'histoire 
de  l'antiquité  constitue  un  élément  in- 
dispensable et  capital  de  toute  forma- 
tion intellectuelle.  C'est  un  beau  et  bon 
livre. 

J.  TOUTAIN. 
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2.  IHclionnaire  des  Anliquités  grecques 
el  romaines,  fascicule  52  (Vita-zy- 
thum). 

Avec  ce  fascicule,  —  dont  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  tjue  la  plus  grande  partie 
intéresse  directement  les  hellénistes, 
puisqu'elle  est  remplie  par  les  lettres  X 
et  Z,  —  se  termine,  en  pleine  guerre, 
cette  grande  œuvre  commencée  il  y  a 
déjà  bien  des  années,  mais  qui  n'en  a 
pas  pris  plus  qu'elle  n'en  devait  exiger 
pour  être  accomplie  a%'ec  la  perfection 
qu'on  pouvait  souhaiter.  Ceux  qui  vou- 
dront en  connaître  l'histoire,  au  mo- 
ment où  l'entreprise  trouve  sa  récom- 
pense dans  le  succès,  n'auront  qu'à  se 
reporter  à  l'article  de  la  Revue  archéo- 
logique, où  M.  Lafaye  vient  de  la  re- 
tracer. Disons  simplement  ici  que  ce 
succès,  à  l'heure  actuelle,  est  de  bon 
augure.  Il  prouve  qu'une  œuvre  collec- 
tive, quoi  qu'on  en  ait  dit  parfois,  est 
réalisable  en  France  dans  d'aussi  bon- 
nes conditions  qu'ailleurs,  quand  elle 
esi  dirigée  par  des  hommes  qui  savent 
joindre  à  l'esprit  d'initiative  cette  cons- 
tance, dont  personne  n'oserait  plus 
dire  aujourd'hui  qu'elle  est  une  vertu 
qui  nous  manque.  Remercions  donc  les 
directeurs  et  les  collaborateurs  de  ce 
Dictionnaire,  non  seulement  pour  le 
répertoire  si  complet,  si  méthodique 
et  si  clair  qu'ils  nous  ont  fourni,  mais 
encore  pour  le  bon  exemple  qu'ils  ont 
donné.  D'autres  œuvres  collectives 
s'imposent  à  la  science  française  après 
la  guerre;  l'une  de  celles  qui  sont  les 
plus  nécessaires  et  les  plus  pressantes 
vient  de  s'organiser.  En  constatant  avec 
joie  et  avec  fierté  l'achèvement  heureux 
du  Dictionnaire,  nous  avons  pleine 
confiance  qu'à  celle-là  d'abord  et  à 
celles  qui  suivront  l'érudition  fran- 
çaise saura  assurer  la  même  réussite. 

A.    PUECH. 


3.  STÉwavoî  N.  APArOrMHS.  Eî;  'Hrjyiou 
y^éltK  CAerivôt,  T.  29,  a.  255-301).  Athè- 
nes, Sakellarios,  1917. 

M.  D.  examine  ici  près  de  300  gloses 
d'Hésychius  (de  pax/sTov  à  I'tuî)  qu'il 
explique,  complète  ou  corrige  à  l'aide 
de  témoignages  anciens  ou  des  rap- 
prochements que  fournit  le  romaique. 
Beaucoup  de  ces  suggestions  sont  ins- 
tructives et  élégantes;  .quelques-unes 
paraissent  contestables  :  pour  ne  ci- 
ter qu'un  exemple,  la  glose  d'Hésy- 
chius :  'EfoTkxfôx  •  èita^Qstav  (accentua- 
tion vicieuse),  avcaftpoc  n'a  rien  d'ab- 
surde ;  ètpoXxt'î  est  pris  au  sens  figuré 
A'embarras  [èTAy^ti.<x)  dans  VAndro- 
maque  d'Euripide,  v.  200,  et  la  correc- 
tion £T:axTpf5a  est  loin  de  s'imposer.  • 

L.  Méridier. 


4.  Louia  GERNET.  Recherches  sur  le 
développement  de  la  pensée  juri- 
dique et  morale  en  Grèce  [Étude  sé- 
mantique). Paris,  Ernest  Leroux, 
1917.  In-8»,  xviii  et  467  p. 

,Quand  on  considère  la  somme  de 
travail  et  l'etfort  de  réflexion  dont  ce 
livre  témoigne,  on  voudrait  n'avoir 
qu'à  louer.  Mais  la  méthode  ée  M.  G. 
ne  serait  pas  sans  péril  pour  les  études 
historiques.  Bien  qu'il  traite  son  sujet 
en  philosophe  plutôt  qu'en  historien, 
il  reconnaît  lui-même  (p.  111)  que 
»  Vhistoire  des  mots  est  partout  la  base 
de  son  travail  ».  Peut-on  dire  qu'il  se 
soit  conformé  partout  à  cette  décla- 
ration ? 

S'il  se  bornait  à  réclamer  le  droit 
d'être  guidé  dans  son  enquête  par 
une  idée  directrice,  une  ^e  ces  idées 
directrices  qu'on  éprouve  constam- 
ment au  contact  des  faits,  et  qu'on 
est  prêt  à  modifier  comme  ils  l'exi- 
gent, il  aurait  mille  fois  raison.  Mais 
M.  G.  sait,  en  se  mettant  en  route, 
où  il    doit  arriver;   et   si   c'est   avec 
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une  sincérité  parfaite  qu'il  cherche 
les  chemins  qui  le  conduiront  à  son 
but  —  (tout  son  livre  respire  la  probité 
intellectuelle  la  plus  irréprochable)  — , 
il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  les  ouvre  de 
force,  là  où  la  voie  qui  s'offre  à  lui 
naturellement  le  détournerait  des  idées 
qui  l'obsèdent. 

Ces  idées  viennent  de  l'école  socio- 
logique. Tout  est  l'œuvre  de  la  pensée 
collective,  travaillant,  on  ne  sait  com- 
ment, sous  l'impulsion  de  sentiments 
intenses.  Ni  les  grands  événements 
historiques  ni  même  les  grands  chan- 
gements économiques  n'ont  influé  sé- 
rieusementj  à  aucun  moment,  sur  ce 
travail  mystérieux.  L'action  des  plus 
grands  esprits  ne  compte  pas  davan- 
tage. Les  idées  les  plus  personnelles 
de  Platon,  par  exemple  celle  de  l'amen- 
dement du  coupable  par  la  peine;  ce 
paradoxe  moral  que  Platon  jette 
comme  un  défi  à  l'opinion  commune 
de  son  temps,  l'obligation  pour  le 
coupable  de  s'offrir  lui-même  à  l'ex- 
piation, tout  cela  n'est  au  contraire, 
pour  M.  G.,  que  parfaitement  con-^ 
forme  «  à  toute  la  structure  morale  du 
Grec  »  (1).  Tout  se  réduit  à  deux  faits 
essentiels  :  V intégration  du  yévo^  par 
la  cité  est  le  grand  fait  qui  a  orienté 
dans  un  sens  moderne,  rationnel,  la 
pensée  juridique  et  morale  des  Hellè- 
nes, et  cette  pensée  s'était  d'abord 
formée  dans  un  très  lointain  passé, 
que  M.  G.  reconstitue  d'après  les  doc- 
trines de  son  école  ;  cela  veut  dire 
qu'elle  dérive  de  la  magie,  de  la 
croyance  au  mana.  «  La  langue  grec- 
que, par  un  ensemble  remarquable- 
ment concordant  de  témoignages,  nous 
laisse  apercevoir  l'état  le  plus  ancien 
de  la  pensée  morale  ;  une  mentalité 
primitive  s'y  révèle,  dominée  et  ca- 
ractérisée par  la  notion  que  nous 
avons  reconnue,  dans  tous  les  domai- 
nes explorés,  d'une  efficace  religieuse, 
—  ou  magico-religieuse,  —  imperson- 
nelle; en  somme,  pour  parler  un  lan- 

(1)  P.  121. 


gage  désormais   classique,  par   la  no- 
tion de  mana  »  (1). 

Je  crains  fort  que  cette  affirmation 
si  absolue  et  si  confiante  ne  recouvre 
pour  le  moins  autant  d'illusions  qu'en 
ont  recouvert  autrefois  les  formules  de 
l'école  de  Max  Mûller.  Mais  comment 
M.  G.  a-t  il  pu  retrouver  «  cet  ensem- 
ble remarquablement  concordant  de 
témoignages,  »  dont  l'évocation  ne 
peut  manquer  de  faire  impression  sur 
le  lecteur?  Il  les  a  cherchés,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  un  certain 
nombre  de  postulats.  Ces  postulats,  il 
ne  les  cache  pas  ;  bien  au  contraire,  il 
les  affiche,  et  même  il  les  met  en  ve- 
dette, au  paragraphe  de  sa  Préface, 
où  il  en  énumère  trois.  Pour  les  deux 
premiers,  je  renvoie  le  lecteur  aux 
pages  XI  et  xii;  il  est,  en  effet,  difficile 
de  résumer  la  phraséologie  très  spé- 
ciale dont  se  sert  fréquemment  M.  G. 
Je  comprends  certes  qu'il  ait  de  la  dé- 
fiance —  vu  les  difficultés  de  l'appli- 
cation —  pour  la  méthode  qui  paraît 
d'abord  si  naturelle  et  si  simple  en 
matière  de  sémantique  :  décréter  une 
étymologie,  qui,  d'ordinaire,  reste  con- 
jecturale, et  ne  fournit  de  plus  qu'un 
sens  très  vague;  puis,  dériver /og'iq'Me- 
ment  de  ce  sens  tous  ceux  que  les  do- 
cuments nous  présentent.  Mais  le  lec- 
teur jugera  s'il  est  plus  aisé  de  déter- 
miner ce  que  M.  G.  appelle  «  le  centre 
de  gravité  »  d'un  mot,  d'un  de  ces 
mots  qui  pour  lui  ne  signifient  pas 
une  idée,  mais  expriment  seulement 
des  «  sentiments  intenses  ».  Je  préfère 
insister  sur  le  danger  du  troisième 
postulat  que  M.  G.  formule  ainsi  (2). 
«  En  dernier  lieu,  nous  ne  saurions 
accepter  que  notre  étude  soit  asservie 
absolument  à  la  chronologie  de  ces 
données  ».  Cela  n'a  pas  l'air,  de  prime 
abord,  très  inquiétant;  car  la  formule 
implique  seulement  qu'on  prendra  cer- 
taines libertés  avec  la  chronologie  ;  et 
personne  ne  contestera  à  M.  G.  qu'on 


(1)  P,  432. 

(2)  P.  XIII. 
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puisse  en  effet  retrouver  dans  des  tex- 
tes d'époque  relativement  récente  la 
survivance  de  sens  que  le  hasard  de 
nos  documents  ne  nous  laisse  pas  sai- 
sir antérieurement.  En  réalité,  les  li- 
bertés que  se  permet  M.  G.  équivalent 
presque  à  rejeter  absolument  toute 
chronologie.  Dans  un  seul  chapitre, 
qui  a  l'air  d'une  concession  un  peu  dé- 
daigneuse, M.  G.  donne  un  aperçu 
«  descriptif  »  des  sens  successifs  du 
mot  jopiî,  sans  nous  dissimuler  qu'à 
son  avis  de  telles  descriptions  n'en- 
seignent rien.  Que  n"a-t-il  pris  la 
même  précaution  pour  les  autres  grou- 
pes de  mots  qu'il  étudie,  par  exemple 
pour  le  mot  3£xt,  et  ses  dérivés  ?  Nous 
n'aurions  pas  la  surprise  de  le  voir 
partir  de  ce  mot  ôfxT,.  employé,  selon 
lui,  dans  les  textes  homériques  au 
sens  le  plus  neutre  et  le  plus  laïque 
qui  soit  (celui  de  manière  ou  de  rè- 
gle »,  pour  nous  révéler  ensuite  dans 
ses  dérivés,  —  notamment  dans  àSixta 
et  àûîx7i[jLa,  —  quelques-uns  de  ces 
mots  redoutables  qu'il  aperçoit  par- 
tout, de  ces  mots  «  sinistres  »  qui  per- 
pétuent le  vocabula/re  de  la  magie 
primitive,  et  restent  tout  «  chargés  de 
mana  ».  S'il  prétend  que  le  mot  âfiap- 
Tta  a  lui  aussi  des  valeurs  mystiques, 
qui  remontent  en  dernière  analyse  à 
la  môme  source,  à  quoi  servira,  pour 
le  démontrer,  de  faire  appel  (1)  à  un 
règlement  du  sanctuaire  deMèn  Tyran- 
nos  qui  est  du  11*=  siècle  après  J.-C.  et 
qui  provient  d'esclaves  phrygiens? 

Ce  n'est  pas  seulement  en  matière 
de  chronologie,  mais  d'une  façon  gé- 
nérale, que  M.  G.  n'a  pas  été  toujours 
assez  exigeant  sur  le  choix  de  ces 
preuves.  Une  foi  comme  la  sienne 
s'émerveille  de  retrouver  des  argu- 
ments partout.  Mais  établira-t-on  que 
l'jëp'.î  est  une  force  cosmique,  par  un 
mot  de  Pindare  [Pythiques,  X,  36),  que 
M.  G.  cite  sans  avoir  relu  le  contexte, 
si  bien  qu'il  croit  voir  dans  les  asini 
salaces  que  les    Ilyperboréens    immo- 

M)  P.  31:î, 


lent  à  Apollon  des  monsh'cs  domptés 
par  le  Dieu  ?  (1)  Ou  bien  fondera-t-on 
ce  que  M.  G.  appelle  le  primat  du  ju- 
gement (2)  chez  les  Grecs  par  l'exorde 
du  discours  de  Lycurgue  contre  Léo- 
crate,  qui  est  un  développement  de 
pure  rhétorique,  dont  l'objet  est  seule- 
ment d'aggraver  le  cas  de  l'accusé? 
On  pourrait  multiplier  les  exemples  de 
textes  que  M.  Gernet  parait  avoir  pris 
ainsi  dans  le  livre  de  Hirzel  (3),  sans 
les  replacer  dans  l'ensemble  dont  ils 
sont  détachés  et  en  dégager  la  signifi- 
cation véritable. 

Il  n'est  pas  possible  qu'un  livr^ 
aussi  considérable,  composé  par  un 
esprit  très  sincère  et  qui  ne  manque 
pas  de  vigueur,  demeure  sans  profit  ; 
je  signalerai  particulièrement  comme 
suggestives,  ou  comme  contenant  de 
bonnes  observations  de  détail,  les  par- 
ties consacrées  à  l'étude  de  xttiwpta  et 
de  certains  termes  analogues.  Mais 
M.  G.  doit  opter.  S'il  veut  à  l'avenir  se 
consacrer  à  la  philosophie  ou  à  la  so- 
ciologie, il  n'est  point  de  notre  com- 
pétence de  lui  donner  un  conseil.  S'il 
veut  faire  de  l'histoire  —  et  c'est  faire 
de  l'histoire  qu'étudier  le  développe- 
ment de  la  pensée  juridique  et  morale 
en  Grèce,  fût-ce  par  le  biais  de  la  sé- 
mantique — ,  il  devra  respecter  la  pre- 
mière loi  de  l'histoire,  qui  est  de  se 
soumettre  aux  faits  et  de  les  observer 
sans  parti-pris  pour  en  dégager  les  en- 
seignements, au  lieu  de  les  plier,  coûte 
que  coûte,  aux  exigences  d'une  doc- 
trine acceptée  comme  un  credo. 

A.   PUECH. 


(1)  P.  25. 

(2)  P.  62. 

(3)  Tiiemis,  Dike    und   Verwamltes.    Leipzig, 
1 907 . 
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5.  John  Léonard  HANCOCK.  Studies 
in  stichomythia.  Chicago,  Imprimerie 
universitaire,  1916.  In-S»,  97  p. 

Cette  dissertation  est  une  thèse  pour 
le  doctorat  of  pkilosophy,  présentée  à 
l'Université  de  Chicago,  et  inspirée  par 
l'enseignement  du  professeur  P.  Sho- 
rey.  Un  des  caractères  qui  frappent 
tout  de  suite,  dans  nombre  de  thèses 
américaines  actuelles,  c'est  la  tendance 
à  poursuivre  l'étude  d'un  sujet  depuis 
l'antiquité  jusqu'aux  temps  modernes; 
à  embrasser  l'évolution  entière  d'un 
thème  ou  d'un  procédé  littéraires,  de- 
puis les  origines,  —  telles  du  moins 
que  nous  pouvons  les  atteindre,  — 
jusqu'à  nos  jours.  Cette  tendance  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  qui  a 
longtemps  régné  chez  nous,  au  siècle 
dernier,  sous  l'influence  de  Villemain 
principalement.  Mais  nous  recher- 
chions alors  surtout  les  vastes  consi- 
dérations générales,  et  quelques-uns 
s'y  risquaient  un  peu  vite,  sans  pos- 
séder une  information  assez  précise  et 
assez  sûre.  Les  jeunes  Américains  pa- 
raissent avoir  moins  d'aptitude  pour 
les  vues  d'ensemble  et  les  développe- 
ments brillants;  mais  ils  aiment  les 
faits  concrets,  et  sont  d'ordinaire  bien 
informés. 

J'ai  rendu  compte  ici,  il  y  a  quelque 
temps,  d'une  étude  sur  YHexhéméron 
de  saint  Basile,  que  l'auteur  avait 
poussée  jusqu'à  Du  Bartas  et  Milton 
M.  H.,  de  même,  examine  l'emploi  de 
la  stichomythie  jusque  dans  le  théâtre 
latin  du  Moyen-âge  (Hrosvitha),  ou  de 
la  Renaissance  (Buchanan,  etc.),  les 
premiers  essais  dramatiques  italiens 
(leTrissin,  Alaraanni),  français  (Jodelle, 
R.  Garnier),  anglais  (John  Baie,  etc.)  ; 
le  théâtre  de  Shakespeare  et  notre 
théâtre  classique  ;  enfin  l'époque  mo- 
derne. Il  abrège  d'ailleurs  et  simplifie 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  avance, 
et  le  dernier  chapitre  {Stichomythia  in 
modem  dialogue)  se  borne  à  quelques 
brèves  indications  sur  George  Mere- 
dith. 


J'ai  dû  signaler  d'abord  cette  exten- 
sion du  plan,  qui  est  caractéristique 
non  seulement  de  ce  livre,  mais  de 
toute  une  tendance.  M.  H.,  dont  la 
thèse  s'annonce  comme  relevant  du 
Département  of  Greek,  n'en  a  pas  moins 
pour  principal  objet  l'étude  de  la  sti- 
chomythie grecque.  Il  connaît,  bien 
entendu,  et  utilise  le  travail  de  Gross 
{Die  Stichomythie  in  der  griechischen 
TragÔdie  und  Kom'ôdie  ;  ihre  Anwen- 
ditng  und  ihr  Ursprung,  Berlin,  1905)  : 
mais  il  procède  différemment.  Il  écarte 
d'abord  toutes  les  hypothèses  trop 
précises  sur  l'origine,  persuadé  qu'elles 
ne  peuvent  conduire  à  rien  de  décisif, 
et  il  se  borne  à  expliquer  l'emploi 
fréquent  de  la  stichomythie  par  le  triple 
goût  des  Grecs  pour  le  débat  contra- 
dictoire (àywv),  les  raisonnements  sub- 
tils et  la  symétrie.  Ces  préipisses 
posées,  il  définit  brièvement  la  ma- 
nière particulière  de  chacun  des  trois 
grands  tragiques.  Toute  cette  pre- 
mière partie,  sobre,  claire,  un  peu 
sèche,  n'ajoute  rien  aux  observations 
de  Gross  ;  elle  a  plutôt  pour  mérite  de 
les  simplifier,  en  les  réduisant  à  ce 
qu'elles  ont  dé  plus  général  et  de  plus 
solide.  Le  chapitre  le  plus  personnel 
de  l'ouvrage  (dans  les  derniers,  M.  H. 
ne  prétend  lui-même  parler  qu'en 
layman),  est  le  II1«  qui  est  intitulé  : 
Use  of  particles  and  spécial  devices  in 
stichomythia.  M.  H.  analyse  les  divers 
moyens  (emplois  de  particules,  répé- 
titions de  mots,  parallélisme),  grâce 
auxquels  les  poètes  grecs  rehaussent 
l'expression  des  parties  stichomythi- 
ques  ;  et  il  apporte  dans  cette  analyse 
quelque  chose  de  ces  qualités  de  fi- 
nesse et  d'ingéniosité,  de  cette  apti- 
tude à  comprendre  la  syntaxe  et  le 
style  comme  quelque  chose  de  vivant, 
que  nous  goûtons  dans  les  travaux  de 
M.  Gildersleeve  (1). 

A.   PUKCH. 

(1)  Le  cliapiire  iv  complète  cette  analyse  par 
un  examen  de  certaines  parties  des  dialogues 
platoniciens  où  l'on  peut  voir  un  procédé  assez. 
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6.  Harvard  Stiidies  in  Classical  Philo- 
logy,  vol.  XXVIII,  Cambridge.'  Har- 
vard University  Press,  1917,   236  p. 

Des  trois  dissertations  que  renferme 
le  présent  volume,  la  première  est 
consacrée  par  A.  Philip  Mac  Mahon  au 
second  livre  de  la  Poétique  d'Aristote. 
On  adiriet  généralement  que  cet  ou- 
vrage comprenait  deux  livres  et  que 
le  second,  aujourd'hui  perdu,  traitait 
de  la  comédie.  Cette  opinion  tradi- 
tionnelle a  été  reprise  par  M.  Bywater, 
le  savant  éditeur  de  la  Poétique.  M.  M. 
entreprend  de  montrer  qu'elle  ne  re- 
pose sur  aucune  preuve  et  qu'il  est 
beaucoup  plus  satisfaisant  de  penser 
que  l'ouvrage  n'avait  qu'un  livre.  L'exa- 
men qu'il  fait  des  témoignages  anciens 
relatifs  à  la  Poétique  est  soigneux  et 
paraît  complet.  Mais  il  semble  difficile 
d'admettre  ses  conclusions,  qu'il  ne 
présente  d'ailleurs  que  comme  l'hypo- 
thèse la  plus  vraisemblable.  Assuré- 
ment les  motifs  sur  lesquels  se  fonde  la 
croyance  à  un  second  livre  de  la  Poé- 
tique sont  de  valeur  inégale.  On  peut, 
comme  le  fait  M.  M.,  tenir  pour 
suspecte  l'indication  de  Diogéne  Laërce 
et  penser  que  sa  liste  des  œuvres 
d'Ai'istote  ne  dérive  pas  d'Andronicos. 
De  même,  il  est  possible  que  le  Trac- 
tntus  Coislinianus,  au  lieu  de  résumer, 
comme  l'a  cru  Bernays,  un  dévelop- 
pement tiré  du  livre  II  de  la  Poétique, 
ne  se  rattache  que  de  loin  à  I  œuvre 
d'Aristote,  et  ne  suppose  nullement 
chez  son  auteur  la  connaissance  d'un 
livre  consacré  à  la  comédie.  Mais 
l'opinion  traditionnelle  a  pour  elle  de 
sérieux  témoignages.  L'existence  d'un 
second  livre  semble  expressément  at- 
testée par  Aristote  lui-même  :  il  an- 
nonce au  début  du  ch.  vi  qu'il  parlera 
plus  loin  de  la  comédie,  et  il  ne  suffit 
pas,  pour  être  autorisé  k  rejeter  cette 
indication,  de  supposer  que  c'était  à 

analogue  à  la  stichomythie  dramatique  ;  il  est 
évidemment  un  peu  factice,  mais  contient  aussi 
quelques  bonnes  observations. 


l'origine  une  note  marginale  qui  s'est 
plus  tard  glissée  dans  le  texte.  En 
admettant  que  toute  affirmation  soit 
imprudente,  il  paraît  sage  de  retourner 
les  conclusions  de  M.  M.  Un  dernier 
chapitre  recherche  d'où  provient  la 
définition  de  la  tragédie  attribuée  à 
Théophraste  par  Diomède  ;  M.  M.  in- 
cline à  croire  qu'elle  a  sa  source  dans 
le  livre  III  de  l'ouvrage  perdu  d'Aristote 
Sur  les  Poètes. 

La  troisième  dissertation,  signée 
d'Evelyn  Spring,  est  une  étude  de 
l'exposition  dans  la  tragédie  grecque, 
déjà  présentée  en  1915  pour  le  doctorat 
de  philosophie,  sous  ce  titre  :  «  «  Quo- 
modo  Aischylus  in  Iragoediis  suis  res 
antécédentes  exposuerit.  L'auteur  ana- 
lyse avec  une  finesse  judicieuse  l'expo- 
sition dans  la  trilogie,  telle  que  nous 
la  font  voir  les  trois  drames  de  l'Ore*- 
/ie,  considérés  tour  à  tour  à  leur  place 
respective  et  examinés  isolément,  et 
l'exposition  dans  les  drames  séparés 
d'Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.  Il 
montre  comment  elle  est,  suivant  les 
cas,  présentée  au  début  de  la  piècp, 
graduellement  développée  dans  le  cours 
du  drame,  ou  reprise  en  partie  après 
la  parodos  et  le  prologue,  comment 
les  détails  en  sont  choisis  et  quelles 
formes  différentes  elle  revêt.  Çà  et  là, 
des  rapprochements  entre  la  tragédie 
antique  et  le  drame  de  Shakespeare  ou 
d'Ibsen  éclairent  vivement  le  sens  et 
l'intérêt  du  sujet.  La  conclusion  est 
qu'Eschyle,  bien  loin  d'être  inférieur 
à  ses  successeurs  dans  la  construction 
de  ses  drames,  comme  on  l'admet  gé- 
néralement, est  au  contraire  un  mer- 
veilleux artiste,  un  maître  sans  rival. 
Dans  YOrestie,  par  exemple,  chaque 
pièce  est  enveloppée  d'une  atmosphère 
dramatique  qui  lui  est  propre,  et  pour- 
tant la  trilogie  présente  une  admirable 
unité.  La  technique  du  poète,  encore 
imparfaite  dans  l'exposition  des  Sup- 
pliantes et  même  dans  celle  des  Perses, 
est  d'une  habileté  consommée  à  partir 
des  Sept.  Eschyle  excelle  à  mêler  l'ex- 
position à  l'action  et  à  mettre  peu  à 
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peu  en  lumière  les  antécédents  du 
drame,  à  mesure  qu'il  approche  du 
dénouement,  ce  qui  lui  permet  de 
tenir  en  suspens  l'esprit  du  spectateur 
et  de  multiplier  les  effets  de  tragicn 
ambic/uitas.  —  Les  vues  personnelles 
.  sont  assez  nombreuses  dans  cette 
étude  pour  qu'on  ne  songe  pas  à  re- 
procher à.  l'auteur  quelques  omissions 
bibliographiques.  On  s'étonnera  plutôt 
que,  parlant  du  drame  moderne,  il  ait 
l'air  d'ignorer  le  théâtre  français,  où 
Ton  trouve  pourtant,  comme  chacun 
sait,  quelques  bons  exemples  d'exposi- 
tion dramatique.  11  y  aurait  lieu  aussi 
d'établir  des  distinctions  plus  exactes 
entre  les  prologues  d'Euripide,  en 
tenant  compte  de  l'évolution  qui  s'y 
manifeste.  L'auteur  se  range  à  l'avis 
de  ceux  qui  estiment  que  nous  n'avons 
pas  le  Promélhée  sous  sa  forme  ori- 
ginale. 

L.  Mkridier. 


1.  William  Walrond  JACKSON.  D.  D. 
Ingram  Bywater.  The  memoir  of  an 
Oxford  scholar,  1840-1914.  Oxford, 
Clarendon  Press,  1917.  ln-8',  xi-212  p. 

Après  la  mort  de  Bywater,  le  17  dé- 
cembre 1914,  le  professeur  Cook  Wil- 
son,  qui  l'avait  intimement  connu 
dans  les  dernières  années,  fut  prié  par 
l'Académie  Britannique  d'écrire  sur 
lui  une  notice.  Il  mourut  malheureuse- 
ment en  août  191S,  et  c'est  M.  W.  W. 
Jackson,  un  vieil  ami  de  Bywater,  qui 
se  chargea  de  ce  pieux  devoir,  en 
utilisant,  outre  ses  souvenirs  person- 
nels et  une  correspondance  léguée 
par  le  défunt  à  la  Bibliothèque  Bod- 
léienne,  un  article  biographique  fort 
détaillé  paru  en  juin  1914  dans  le 
Morninçi  Posl.  Les  hellénistes  et  les 
historiens  de  la  philosophie  grecque, 
qui  connaissent  la  valeur  des  travaux 
consacrés  par  Bywater  à  Heraclite, 
Diogène  Lafirce  et  surtout  Aristote, 
liront  avec  grand  intérêt  ces  pages, 
que  précède  un  beau  portrait  en  hélio- 


gravure. M.  J.  y  retrace  l'enfance  stu- 
dieuse de  Bywater,  sa  carrière  unie  et 
heureuse  d'Oxford  scholar,  depuis  ses 
débuts   d'étudiant  au  Queen's    Collège 
en  1858  jusqu'à  sa  nomination  de  fel- 
low  à  l'Exeter  Collège  en  1863,  et  enfin 
son  élévation  en   1893,  à  la  chaire  de 
grec  où  il  remplaçait  Jowett.  Bywater 
y  revit  avec  son  indépendance  de  pen- 
sée, son  humeur  caustique,  la  précision 
de  son  esprit   habitué  à  aller  au  fond 
des  choses,  sa  passion  de  bibliophile. 
Nous  apprenons  qu'il  était  peu  porté, 
étant  jeune,  vers  les  sports  athlétiques, 
qu'il  était    grand    fumeur,  grand   dor- 
meur, qu'il  admirait  beaucoup  Carlyle 
et  que  sa  défiance  de  la  démocratie  le 
faisait  regarder   comme  un  allié    par 
les  conservateurs.  Autour  de  lui,  M.  J.  • 
évoque  Oxford   avec  ses  étudiants,  ses 
maîtres,    ses     controverses  ;    il    nous 
montre  Bywater  lié  avec  Swinburne  et 
surtout    Pattison,  en  relations  avec  un 
grand  nombre   de  savants    étrangers» 
parmi  lesquels  Bernays,  qui  devint  son 
ami,  MM.  Omont  et  E.  Legrand  ;  plu- 
sieurs lettres  de  Bywater  et  de  ses  cor- 
respondants sont  intégralement  repro- 
duites. L'ouvrage  donne  en  appendice» 
avec   divers    renseignements,    la    plus 
grande  partie   de   l'article  du  Morninq 
Posl,  et  la  liste    des    livres  et  articles 
publiés  par  Bywater. 

L.  Méridikr. 


8.  G.  MILLET.  L'École  grecque  da7is 
l'architecture  byzantine.  (Bibliothè- 
que de  l'École  des  Hautes-Études, 
Sciences  religieuses,  fasc.  26).  Paris, 
E.  Leroux,  1916.  In-8o,  xxvin-329  p. 

«  L'objet  de  cette  étude  est  de  définir 
le  caractère  de  l'architecture  byzantine 
en  Grèce  par  l'analyse  des  types  et  des 
procédés,  de  dégager  les  traits  spéci- 
fiques qui  distinguent  ce  domaine,  en 
face  de  Constantinople  et  des  autres 
régions  de  l'Orient.  » 

Une  introduction  fixe  les  limites  de 
cette  École  grecque  et  retrace  les  graves 
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événements  qui  ont  bouleversé  la  Grèce 
jusqu'au  x''  siècle,  les  invasions  des 
Slaves  et  des  Arabes.  A  cette  période 
troublée  succèdent  deux  siècles  de  paix 
et  de  prospérité  (xie-xii»  s.),  pendant 
lesquels  on  peut  suivre  le  mouvement 
de  la  construction  jusqu'à  l'arrivée  des 
Croisés.  La  quatrième  Croisade  rompt 
l'unité  de  la  Grèce.  Crète,  Mistra,  des- 
potat  d'Arta,  Macédoine,  Serbie  forment 
autant  de  régions  distinctes,  dont  l'his- 
toire s'inscrit  dans  les  monuments. 

M.  M.  étudie  ces  monuments  dans 
toutes  les  parties  de  leur  structure  par 
des  analyses  précises  et  serrées,  divi- 
sées en  trois  chapitres  :  les  plans,  les 
formes,  la  technique. 

Parmi  les  plans  la  basilique  apparaît 
comme  un  type  fréquent  durant  tout 
le  moyen  âge  sur  le  plateau  d'Anatolie. 
en  Crète,  en  Macédoine  et  en  Grèce. 
M.  M.  distingue  deux  types  :  la  basi- 
lique hellénistique  à  charpente,  avec 
une  grande  nef,  haute  et  lumineuse,  et 
la  basilique  orientale,  à  triple  nef 
aveugle.  La  Grèce  développe  la  basi- 
lique voûtée,  mais  en  reproduisant  la 
grande  nef  de  la  basilique  hellénis- 
tique. Se  trouvant  sur  le  courant  d'in- 
fluence qui  va  de  l'Asie  vers  l'Italie, 
elle  a  retenu  quelques-unes  des  formes 
de  la  basilique  orientale. 

Pour  l'église  cruciforme  un  fait  res- 
sort des  récentes  découvertes,  c'est 
l'extrême  variété  des  plans.  La  Grèce 
se  distingue  de  Constantinople,  oh  le 
sanctuaire  se  détache  très  distinctement 
de  la  croix.  A  Mistra,  la  coupole  s'ap- 
puie sur  deux  colonnes  seulement  et 
sur  les  piliers  du  sanctuaire  ;  à  Cons- 
tantinople, quatre  colonnes  ou  piliers 
soutiennent  la  coupole.  Deux  concep- 
tions se  trouvent  ainsi  en  présence. 
L'une  appartient  à  Constantinople  avec 
son  type  achevé  de  l'église  cruciforme, 
comportant  les  bras  de  la  croix  égaux 
et,  dans  les  angles,  des  voûtes  d'arête 
ou  des  calottes  ;  l'autre,  à  la  province, 
où  des  voûtes  en  berceau  couvrant  les 
bas  côtés  peuvent  s'allonger  au  gré 
du  constructeur.  La  province  a  repro- 


duit quelquefois  le  modèle  de  Constan- 
tinople; elle  n'a  pas  oublié  cependant 
le  vieux  type  oriental.  L'École  grecque 
resta  attachée  aux  vieilles  traditions  de 
l'Orient  chrétien. 

Il  en  est  de  même  pour  la  basilique 
à  coupole.  Les  tribunes  le  long  des 
côtés  caractérisent  la  basilique  hellé- 
nistique et  la  distinguent  de  la  ba- 
silique à  coupole  sans  tribunes,  qui 
appartient  à  la  tradition  orientale. 
L'École  grecque  a  essayé  de  combiner 
la  coupole  et  la  basilique  voûtée 
sans  connaître  la  formule  hellénis- 
tique. Le  procédé  qu'elle  applique  est 
à  la  fois  plus  simple  et  plus  ancien. 
La  province  demeure  encore  fidèle  aux 
plus  anciennes  méthodes. 

Les  églises  à  trompes  d'angle  for- 
ment un  groupe  très  cohérent,  dont  la 
Grèce  possède  deux  types  :  le  type  ar- 
chaïque, rappelant  la  basilique  à  cou- 
pole, et  le  type  achevé  (Saint-Luc,  Da- 
phni,  Monemvasie),  qui  présente  deux 
traits  nouveaux,  dont  l'un  est  oriental, 
l'autre  constantinopolitain.  Constanti- 
nople a  exercé  une  influence  très  li- 
mitée sur  la  formation  du  type  grec. 
La  coupole  couvrant  un  carré  au 
moyen  de  trompes  est  encore  un  em- 
prunt à  la  tradition  orientale  ;  l'exem- 
ple d'Amida  en  démontra  l'origine. 

Dans  l'étude  des  annexes  de  l'église, 
M.  M.  remarque  que  le  narthex  n'est 
pas  indispensable  en  Grèce,  même  dans 
les  grandes  églises.  En  Crète,  il  man- 
que le  plus  souvent;  il  est  rare  sur  le 
plateau  d'Anatolie,  en  Arménie,  en 
Géorgie,  en  Russie.  Le  narthex  bien 
distinct  du  naos  est  un  trait  constan- 
tinopolitain. 

Les  portiques,  chapelles,  clochers 
forment  un  appareil  complexe,  qui  est 
un  des  traits  distinctifs  des  églises  de 
Mistra.  L'usage  des  portiques  anté- 
rieurs et  latéraux  et  des  annexes  a  été 
conservé  à  Constantinople,  qui  l'a 
transmis  vers  le  ^i'^  siècle  au  Mont- 
Athos  et,  au  début  du  xiv«,  à  Mistra. 
Quant  au  clocher,  il  est  vin  élément 
étranger  à  l'ancienne  pratique  de  Cons- 
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tantinople  ;    il    fut    importé    par    les 
Croisés. 

L'étude  des  plans  a  conduit  M.  M.  a 
noter  une  diflerence  sensible  entre  la 
Grèce  et  Conslantinople.  Cette  opposi- 
tion ressort  davantage  de  l'étude  des 
formes.  La  Grèce  préfère  les  surfaces 
unies,  les  lignes  droites  ou  brisées,  les 
angles  nets,  les  frontons  unis.  Cons- 
lantinople préfère  les  arcatures  dessi- 
nant sur  les  façades  les  lignes  de  la 
structure,  les  coupoles  nombreuses 
sur  le  narthex  et  sur  les  bas  côtés, 
les  lignes  souples,  les  angles  faibles, 
les  surfaces  accidentées.  Jusqu'au  xiv* 
siècle  l'influence  de  Constantinople  sur 
l'École  grecque  est  faible.  Mistra  ré- 
vèle un  fait  nouveau  :  les  deux  écoles 
se  rencontrent  et  s'opposent.  L'École 
grecque  y  a  façonné  des  frontons  et 
des  façades  unies  dans  les  églises  an- 
ciennes ;  elle  a  voûté  en  berceau  les 
narthex.  L'École  de  Constantinople  a 
orné  de  coupoles  le  Brontochion  et  ses 
répliques,  et  a  dessiné  sur  les  façades 
les  lignes  de  la  structure. 

Les  absides  et  les  coupoles  montrent 
aussi  comment  la  Grèce  reste  attachée 
aux  formes  sobres  et  sévères,  aux  sur- 
faces unies,  aux  contours  nets.  Cons- 
tantinople préfère,  au  contraire,  les 
faces  nombreuses  décorées  d'arcatu- 
res  ou  de  niches.  Dans  les  détails  des 
fenêtres  on  ne  rencontre  pas  en  Grèce, 
comme  a  Constantinople,  à  Salonique 
ou  en  Syrie,  le  meneau  se  terminant 
à  chaque  extrémité  par  un  demi-cylin- 
dre; les  marbriers  de  Grèce  lui  ont 
donné  la  forme  d'une  colonnette  octo- 
gonale. L'École  grecque  marque  encore 
ici  sa  préférence  pour  les  formes 
accusées. 

La  troisième  partie  du  volume  est 
consacrée  à  l'étude  de  la  technique  : 
structure  des  murs  et  des  voûtes,  dé- 
coration du  parement. 

L'École  de  Constantinople  emploie 
la  brique  parfois  seule,  le  plus  sou- 
vent avec  la  pierre,  et  préfère  toujours 
les  parements  arasés.  La  Grèce  utilise 
là  pierre  de  taille,  en  isolant  et    en 


encadrant  chaque  pierre  de  cloisons. 
Au  parement  arasé  elle  oppose  le 
parement  cloisonné.  Les  deux  écoles 
se  sont  rencontrées  à  Mistra.  Dans  la 
structure  des  voûtes  la  Grèce  ne  suit 
pas  non  plus  exactement  les  méthodes 
de  Constantinople.  Elle  ménage  la 
brique,  qu'elle  emploie  dans  les  cou- 
poles, les  calottes,  les  voûtes  d'arête  ; 
mais  elle  construit  les  berceaux  ea 
pierre.  Elle  imite  l'Orient,  soit  lors- 
qu'elle préfère  le  berceau  à  la  voûte 
d'arête,  soit  lorsqu'elle  construit  ses 
voûtes  en  pierre. 

'  Dans  la  décoration  du  parement,  la 
Grèce  s'oppose  encore  à  Constantino- 
ple. En  Grèce  les  types  d'ornementa- 
tions en  brique  sont  variés  :  lettres 
grecques,  caractères  coufiques,  lignes 
de  dents,  losanges,  hexagones,  étoiles, 
rosaces,  damiers,  formant  parfois 
«  de  véritables  tapis  accrochés  aux 
façades  ».  A  Constantinople,  on  ne 
rencontre  ni  les  lettres  grecques,  ni 
les  caractères  coufiques,  ni  les  briques 
taillées  sur  tranche.  Le  cordon  de 
dents  est  un  procédé  particulier  à  la 
Grèce,  qui  a  reçu  des  Arabes,  avec 
les  caractères  coufiques,  les  plats  de 
faïence,  disséminés  sur  les  façades 
ou  fixés  aux  tympans  des  fenêtres. 
Par  contre,  les  flacons  de  poterie  aux 
bords  festonnés,  qui  se  rencontrent  à 
Mistra  et  qui  décorent  aussi  les  églises 
serbes,  remontent  à  une  source  com- 
mune, à  l'École  constantinopolitaine, 
qui  a  déployé  tant  d'ingéniosité  sur 
ses  façades. 

De  ces  études  et  de  ces  analyses 
M.  M.  tire  les  conclusions  suivantes. 
Deux  traditions  ont  guidé  les  construc- 
teurs :  la  tradition  hellénistique  et  la 
tradition  orientale.  La  tradition  hellé- 
nistique se  continue  à  Constantinople, 
qui  fait  un  large  usage  de  la  brique  et 
néglige  la  pierre  de  taille,  et  qui  pré- 
fère «  les  lignes  souples,  les  transitions 
atténuées,  les  combinaisons  ingénieu- 
ses, reflet  pittoresque  ».  La  tradition 
orientale,  qui  se  maintient  dans  1r 
haute    Mésopotamie,    sur    le   plateau 
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d'Anatolie,  en  Arménie,  au  Caucase,  a 
le  goût  des  formes  simples  et  sobres, 
des  surfaces  unies.  La  pierre  de  taille 
revêt  les  murs  et  les  voûtes  à  Tinté- 
rieur  et  à  l'extérieur  ;  la  brique  n'ap- 
paraît que  par  exception.  La  Grèce  a 
peu  reçu  de  Constantinople,  beaucoup 
plus  de  l'Orient.  Ses  monuments 
conservent  sous  leur  enveloppe  byzan- 
tine des  traits  étrangers  à  Constanti- 
nople, et  révèlent  le  lien  de  parenté 
qui  l'unit  à  l'Orient.  Au  xiv  siècle,  à 
Mistra,  l'inUuence  de  Constantinople 
est  prépondérante.  Ainsi,  l'action  de 
la  capitale  «  se  produit  sur  le  tard  à 
Mistra,  et  seulement  à  Mistra,  comme 
un  accident  dont  l'ell'et  reste  localisé  ». 

Une  bibliographie,  un  sommaire, 
des  répertoires,  des  tables  facilitent 
l'usage  de  ce  volume  dont  l'illustra- 
tion est  abondante.  145  figures  repro- 
duisent des  plans,  des  photographies, 
des  dessins  de  monuments  non  seule- 
ment de  la  Grèce,  mais  de  toutes  les 
parties  de  l'Orient  chrétien.  Les  docu- 
ments rapportés  par  M.  M.  de  Macé- 
doine, de  Vieille  Serbie  et  du  bassin 
de  la  Morava  sont  particulièrement 
précieux  ;  et  la  part  qu'il  a  faite  aux 
églises  d'Arménie,  encore  imparfaite- 
ment connues,  est  des  plus  instructi- 
ves. Ces  analyses  pénétrantes,  jointes 
à  uf»e  information  extrêmement  abon- 
dante, font  saisir  l'originalité  de  cha- 
que école  locale,  de  chrfque  région  où 
l'art,  sans  échapper  aux  influences 
des  pays  limitrophes,  s'est  pourtant 
développé  de  lui-même,  suivant  sa 
tradition  particulière.  Ces  rappro- 
chements ingénieux  et  nouveaux  per- 
mettent de  constater  l'extrême  variété 
des  pians,  la  diversité  des  aspects 
extérieurs  et  de  l'ornementation,  qui 
font  qu'une  église  de  Grèce  se  distin- 
guera toujoui's  d'une  église  de  Cons- 
tantinople ou  d'un  sanctuaire  armé- 
nien. 

En  ce  qui  concerne  les  monuments 
de  Constantinople,  on  me  permettra 
quelques  observations  très  brèves.  — 
P.  33,  n.  7.  Dans  le  passage  de  Pachy- 


mère  sur  le  Justinianos  du  Grand 
Palais,  le  mot  Xéyoïoî  a  les  deux  sens 
de  «  penché  »  et  d'  «  oblique  ».  Comme 
l'auteur  fait  allusion  plus  loin  à  son 
état  de  vélusté  (tw  xP°^¥  irapeT^^iQEk), 
on  pouvait  prendre  le  mot  dans  sa 
première  acception  —  P.  68,  n.  3. 
Atik-Moustapha-Pacha-Djami  ne  peut 
pas  être  classée  parmi  les  églises  dans 
lesquelles  la  voûte  d'arête  recouvre 
les  angles  de  l'église  cruciforme,  les 
absidioles  et  les  bas  côtés  étant,  en 
réalité,  voûtés  en  berceau.  —  P.  162, 
n.  1.  A  Kalender-Djami  la  saillie  très 
légère  du  transept  n'a  pas  été  indiquée 
sur  la  façade  septentrionale  pai'ce 
qu'elle  n'existe  pas  au  niveau  du  sol. 
Elle  est  marquée  sur  l'élévation  dans 
la  partie  supérieure,  là  où  elle  existe. 
—  P.  244-245,  n.  2.  Sans  doute  le 
crépi  cache  dans  les  églises  de  Coàs- 
tantinople  la  structure  des  voûtes. 
Mais  la  brique  a  pu  être  observée  à 
l'oratoire  dit  de  Saint-Nicolas  et  à 
Sandjakdar-Djami  —  P.  306  ;  cf.  130- 
131.  J'avais  reconnu,  en  tenant  compte 
du  texte  du  typicon  du  Pantocrator, 
l'existence  des  deux  phiales.  «  Elles 
se  dressaient  sans  doute  dans  l'atrium 
entouré  de  portiques  qui  s'étendait 
devant  le  monument  ».  Le  cas  n'est 
pas  nouveau.  A  la  Nouvelle-Église  de 
Basile  I^r,  dans  l'atrium,  qui  s'étendait 
à  l'ouest  de  l'édifice,  se  dressaient 
aussi  deux  phiales  l'une  au  sud, 
l'autre  au  nord.  Il  devait  en  être  de 
même  au  Pantocrator.  Quant  aux 
consoles  de  la  façade  nord,  elles 
n'otfrent  pas  assez  de  résistance  pour 
supporter  les  voûtes  d'un  portique  ; 
elles  semblent  avoir  plutôt  soutenu 
un  auvent. 

J.  Ebeksolt. 


9.  G.  MILLET.  Recherches  sur  l'icono- 
graphie de  VÉvangile  aux  xivS  xv* 
et  XVI»  siècles,  d'après  les  monuments 
de  Mistra,  de  la  Macédoine  et  du 
Mont-Athos.  (Bibliothèque  des  Écoles 
françaises    d'Athènes    et    de    Rome, 
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fasc.  CIX).  Paris,  1916,  Fonlenioing 
(C.  de  Boccard,  successeur).  In-S", 
Lviv-809  p.  Dessins  de  Sophie  Millet; 
670  gravures  dans  le  texte  et  hors 
texte. 

Pour  comprendre  les  peintures  des 
monuments  de  Alistra  et  le  xiv«  siècle 
byzantin,  M.  M.  a  voulu  remonter  aux 
origines  et  suivre  à  travers  les  siècles 
les  thèmes  iconographiques.  L'icono- 
graphie, qui  est  une  des  expressions 
de  la  pensée  religieuse,  est  une  langue 
c'est-à-dire  une  œuvre  collective  et, 
comme  les  langues,  elle  a  ses  dia- 
lectes. Chaque  région  a  ses  types.  Les 
images  offriront  donc  la  même  diver- 
sité que  les  édifices  ;  et  il  s'agira  de 
distinguer  les  écoles  locales,  les  cen- 
tres d'influence,  certains  types  ayant 
été  transportés  hors  de  leur  frontière. 

Dans  le  livre  1,  M.  M.  détermine 
d'abord  les  cycles  iconographiques.  Il 
montre  le  groupement  des  miniatures 
dans  le  texte,  puis  la  disposition  des 
sujets  dans  les  églises  où  se  mani- 
festent l'influence  de  la  liturgie  et  du 
dogme,  l'union  intime  du  rite  et  de 
l'image,  la  concordance  de  la  cérémo- 
nie et  de  l'histoire  évangélique.  Ainsi, 
pour  le  cycle  de  la  Passion  et  de  la 
Résurrection,  M.  M.  montre  comment 
les  récits  évangéliques  ont  été  disposés 
par  les  artistes  dans  les  églises,  com- 
ment le  choix  des  images  a  été  réglé 
par  le  rite,  par  la  liturgie,  par  les  com- 
mentaires symboliques,  comment  les 
iconographes  ont  juxtaposé  ou  com- 
biné les  sujets.  Pour  les  mii'a61es,  qui 
sont  souvent  groupés  sans  ordre  dans 
les  sermons,  les  iconographes  adoptent 
un  système  ordonné  et  suivent  les 
exégètes  qui  se  sont  efl'orcés  de  cons- 
tituer une  suite  unique. 

M.  M.  étudie  ensuite  chacun  des 
thèmes  iconographiques  ;  dans  le 
livre  II,  ce  sont  les  grandes  fêtes  avant 
la  Passion,  dans  le  livre  III  la  Pas- 
sion et  la  Résurrection. 

Dans  le  thème  de  l'Annonciation 
M.  M.  remarque  déjà  des   types  diffé- 


rents. En  rapprochant,  suivant  sa  mé- 
thode, les  images  des  textes,  il  montre 
que  la  Vierge  assise,  filant,  représente 
la  légende  palestinienne,  la  Vierge  de- 
bout, gesticulant,  la  conception  byzan- 
tine ;  l'ange  courant  ou  arrêté  appar- 
tient à  l'iconographie  syrienne. 

Dans  le  thème  de  la  Nativité  l'auteur 
étudie  et  classe  toutes  les  variantes  de 
la  scène,  d'abord  les  attitudes  de  Ma- 
rie :  couchée  sur  le  côté,  sur  le  dos, 
regardant  devant  elle.  A  ce  dernier 
type  les  maîtres  italiens  ont  ajouté 
quelque  chose  de  familier  et  de  tendre, 
qui  a  passé  chez  les  Slaves.  A  Mistra 
on  distingue  deux  écoles  ;  l'une  a  pris 
le  vieux  type  cappadocien  et  byzantin 
de  Marie  couchée  sur  le  côté  ;  l'autre  a 
transformé  ce  type  en  s'inspirant  des 
maîtres  italiens.  Dans  l'Annonce  aux 
bergers,  les  peintres  de  Cappadoce  re- 
présentent trois  bergers,  dont  l'un, 
assis,  joue  de  la  flûte.  Cette  iconogra- 
phie cappadocienne  exercera  une  très 
longue  influence  en  Italie,  en  Arménie, 
en  Serbie,  à  Mistra,  au  Mont-Athos.  Ce 
cycle  de  la  Nativité  a  donné  lieu  à  des 
compositions  plus  complexes.  Au 
xiv  siècle,  le  thème  n'a  plus  la  clarté 
ni  la  sobriété  d'autrefois  ;  il  forme  un 
cycle  complet  par  la  combinaison  des 
évangiles  de  Luc  et  de  Matthieu.  La 
composition  devient  dilfuse;  mais  elle 
plonge  toujours  ses  racines  dans  l'an- 
cienne iconographie  de  l'Orient,  repré- 
sentée par  les  miniatures  syriennes  et 
les  fresques  de  Cappadoce. 

De  même  pour  le  Baptême,  le  type 
du  xive  siècle,  à  Mistra,  se  distingue 
des  modèles  antérieurs  par  la  diversité 
des  attitudes  et  la  complexité  de  la 
composition.  Le  xiv«  siècle  a  utilisé  les 
innovations,  qui  sont  l'œuvre  du 
xu»  siècle  et  qui  s'expliquent  par  un 
retour  aux  types  anciens.  Après  avoir 
rapproché  les  illustrations  des  manus- 
crits du  texte  des  Évangiles,  M.  M.  re- 
cherche comment,  dans  le  cycle  du 
Baptême,  les  épisodes  secondaires  sont 
associés  à  l'épisode  principal  dans  les 
monuments  du  xiv«  au  xvi«  siècle,  au 
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Mont-Athos,à  Mistra  et  dans  les  églises 
serbes. 

Dans  la  Transfiguration  M.  M.  dis- 
tingue le  type  orientai,  commun  à  l'Oc- 
cident, et  le  type  byzantin.  Au  Mont- 
Athos  et  à  Mistra,  cette  composition 
devient  dramatique  :  les  apôtres  tom- 
bent à  teiTe.  Les  iconographes  se  sont 
inspirés  des  écrits  des  théologiens  et 
ont  donné  plus  de  mouvement  aux  atti- 
tudes à  mesure  que  l'on  attribuait  plus 
de  puissance  à  la  lumière  incréée  du 
mont  Ttiabor.  Ces  idées,  qui  viennent 
du  Sinai  et  de  la  Palestine,  ont  pris 
corps  à  Salonique  et  au  Mant-Athos. 
Elles  sont  restées  étrangères  à  Tltalie, 
où  Barlaam  les  a  combattues.  Aussi 
l'école  italo-grecque  conscrve-t-elle  aux 
apôtres  les  gestes  calmes  des  vieux  mo- 
dèles cappadociens. 

Dans  le  thème  de  Lazare  apparaît 
aussi  l'influence  des  théologiens.  Jean 
Chrysostome,  dans  son  Homélie  sur  le 
quatrième  Évangile,  a  suggéré  aux  ico- 
nographes des  compositions  complexes, 
qui  se  sont  perpétuées  jusqu'au 
xiv«  siècle. 

.  Deux  types  s'observent  dans  le  thème 
des  Rameaux  :  le  type  oriental,  dont 
l'Occident  s'inspirera,  et  le  type  byzan- 
tin, qui  se  sépare  de  la  Cappadoce  et 
de  l'Occident  et  où  le  rôle  et  le  nombre 
des  enfants  sont  réduits.  On  retrouve 
le  pittoresque  dans  les  fresques  du 
xive  siècle  à  Mistra  et  dans  les  monu- 
ments serbes.  Ces  compositions  ani- 
mées sont  nées  sous  l'influence  de 
Michel  Acominatos  qui,  vers  1200,  fai- 
sait ressortir  l'importance  et  la  signi- 
fication des  enfants. 

Au  cours  de  ces  recherches,  M.  M.  a 
eu  souvent  l'occasion  de  distinguer 
dans  les  thèmes  trois  types  :  hellénis- 
tique, oriental,  byzantin.  La  Cène  four- 
nit encore  un  exemple  caractéristique 
de  ces  trois  anciens  types  traditionnels 
et  montre  l'Occident  imitant  toujours 
les  modèles  orientaux.  Ainsi  la  Syrie 
et  l'Occident  sont  attachés  à  une  tra- 
dition commune,  à  laquelle  s'oppose 
celle  do  Byzancc,  qui  restera  longtemps 
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étrangère  à  ce  double  courant.  Au 
XIV'  siècle,  Byzance  empruntera  aux 
Latins  et  aux  Syriens  certains  motifs, 
qu'elle  combinera  avec  les  siens,  mais 
avec  réserve. 

Ces  trois  types  apparaissent  encore 
dans  le  Lavement  des  pieds.  Le  type 
hellénistique  se 'distingue  par  la  dis- 
crétion des  gestes.  Le  type  cappadocien 
est  conforme  au  réalisme  oriental,  qui 
représente  laction  brutale.  Le  type 
byzantin  est  marqué  par  deux  traits 
nouveaux  :  quelques  apôtres  se  dé- 
chaussent ;  Jésus  essuie.  Les  Byzantins 
préfèrent  représenter  ce  deuxième  acte 
et  réagissent  contre  le  réalisme  orien- 
tal. Au  xiv"  siècle,  on  donne  à  Jésus 
une  autre  attitude  :  Jésus  lave  le  pied 
d'une  seule  main;  il  lève  l'autre  et 
parle.  Duccio,  GiottoetCavallini  repré- 
sentent Jésus  agenouillé.  Les  Byzan- 
tins ne  purent  souffrir  cette  attitude, 
qui  fut  admise  par  l'Orient  orthodoxe, 
mais  beaucoup  plus  tard.  Les  écoles 
byzantines  du  xiv«  au  xvi«  siècle  res- 
tèrent donc  indépendantes. 

Dans  la  Trahison  de  Judas,  l'Orient, 
imité  par  les  Latins,  s'attache  surtout 
à  l'arrestation  et  représente  la  scène 
dans  toute  sa  brutalité.  Les  Byzantins 
montrent  l'arrestation  avec  la  réserve 
des  modèles  antiques  et  se  rattachent 
aux  types  hellénistiques.  Au  xiv^  siècle, 
la  composition  devient  plus  originale 
plus  animée.  Tandis  que,  à  Mistra  et 
au  Mont  Athos,  les  Grecs  sont  plus 
fidèles  à  la  tradition  byzantine,  les 
Serbes  empruntent  davantage  aux 
Latins. 

Le  thème  du  Reniement  de  Pierre 
fut  l'objet  de  représentations  variées. 
Les  miniaturistes,  qui  suivent  le  détail 
du  récit,  entremêlent  les  fjuatre  évan- 
giles et  en  dégagent  certains  traits  es- 
sentiels. Les  peintres  du  xiv^  siècle 
représentent  le  triple  reniemeiit,  qui 
devient  un  type  iconographique. 

Même  variété  pour  le  Chemin  de 
Croix.  On  représente  Simon  portant  la 
croix  ou  bien  Jésus  portant  la  croix. 
Puis  les  exégètes  ayant  concilié  le  qua- 
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trième  évangile  et  les  synoptiques, 
Jésus  porte  d'abord  la  croix,  puis 
l'abandonne  à  Simon.  L'attitude  de 
Jésus  et  de  ceux  qutle  conduisent  va- 
rie selon  les  époques  et  les  traditions. 
Ainsi  les  Byzantins  lient  le  Sauveur 
aux  mains  ;  en  Syrie  et  en  Cappadoce 
il  est  conduit  la  corde  au  cou. 

Dans  la  Mise  en  Croix  les  icono- 
graphes ont  représenté  d'abord  l'inci- 
dent de  Matthieu,  Jésus  refusant  de 
boire,  puis  les  divers  actes  mentionnés 
dans  l'Évangile  de  Nicodome  :  l'établis- 
sement de  la  croix,  Jésus  montant  à 
l'échelle,  la  mise  en  croix,  Jésus  cloué 
sur  la  croix.  En  s'appuyant  sur  les  ma- 
nuscrits à  miniatures,  notamment  sur 
le  psautier  Barberini,  qui  représente 
Jésus  cloué  sur  une  croix  étendue  sur 
le  sol,  M.  M.  montre  que  les  Byzantins 
ont  précédé  les  Latins.  A  Byzance  et 
en  Italie,  les  artistes  s'inspirèrent  des 
«  vieux  enlumineurs,  qui  illustraient 
les  moindres  détails  des  évangiles  et, 
pour  suppléer  aux  lacunes  du  récit,  ils 
consultèrent  les  apocryphes  ». 

Le  Crucifiement,  tel  qu'il  apparaît 
sur  les  fresques  deMistra,  se  distingue 
des  anciens  types  byzantins,  des  mo- 
saïques du  xio  et  du  xii^  siècle,  par  le 
caractère  des  attitudeset  la  complexité 
des  compositions.  Ces  nouveautés  ont 
conduit  M.  M.  à  examiner  d'abord  l'é- 
volution du  type  le  plus  simple  :  Jésus 
entre  Marie-  et  Jean.  Le  xiv^  siècle  se 
rattache  au  passé  par  certains  traits, 
mais  il  innove  aussi.  L'école  serbe  et 
macédonienne  accentue  le  réalisme. 
Les  Byzantins,  en  s'inspirant  de  Jean 
Chrysostome,  créent  un  type  complexe. 
Un  véritable  cycle  du  Crucifiement  s'est 
formé  dans  le«  manuscrits  et  a  pris 
place  ensuite  dans  la  décoration  des 
églises.  Les  écoles  italiennes  et  slaves 
ont  produit  de  riches  compositions.  Au 
Mont-Athos  et  à  la  Péribleptos  de 
Mistra,  les  iconographes  du  xiv^  au 
xviie  Siècle  s'appliquent  aussi  à  varier 
les  mouvements  et  les  attitudes. 

Dans  le  cycle  de  la  Sépulture,  les  ico- 
nographes s'inspirent  de  l'évangile  de 


Nicodèmc,  qui  introduit  le  pathétique 
dans  le  sobre  récit  des  évangiles.  De 
siècle  en  siècle  le  côté  dramatique  s'ac- 
centue. Le  choix  des  épisodes  varie 
selon  les  époques,  puis,  au  xiV^  siècle, 
apparaît  un  cycle  complet  comprenant 
les  diverses  scènes. 

Dans  la  Descente  de  Croix,  les  textes 
des  mélodes,  de  Georges  deNicomédie, 
les  Méditations  du  pseudo-Bonaven- 
ture  expliquent  les  diverses  attitudes 
qu'auront  les  personnages  sur  les 
images.  Du  x»  au  xur  siècle,  la  compo- 
sition se  développe  suivant  une  pro- 
gression normale  ;  les  tj'pes  du 
xiv«  siècle  s'élaborent.  Quant  au  Christ 
de  pitié,  c'est-à-dire  Jésus  mort,  ayant 
les  bras  croisés  et  adossé  ù  la  Croix, 
M.  M.  en  a  retrouvé  le  prototype  intact 
au  xiie  et  au  xiii"  siècle  en  Orient.  11 
en  cite  de  nombreux  exemples  et  en 
montre  la  signification.  Ce  type  se  rat- 
tache, en  etlet,  à  l'Eucharistie  et  re- 
présente le  Roi  de  la  Gloire  immolé. 
C'est  l'Orient  qui  a  créé  le  prototype  et 
en  a  maintenu  le  caractère  fondamen- 
tal ;  le  Trecento,  au  contraire,  a  trans- 
formé l'image  byzantine. 

Pour  le  Thrène  les  images  répondent 
encore  exactement  aux  textes.  L'évan- 
gile de  Nicodème  met  dans  la  bouche 
de  Marie  un  véritable  thrène  funé- 
raire, dont  se  sont  inspirés  les  mélo- 
des, Georges  de  Nicomédie,  Syméon 
Métaphrasle  et  le  pseudo-Bonaventure. 
A  l'origine  le  Thrène  est  une  variante 
de  la  Mise  au  tombeau,  puis  il  s'en 
dégage  peu  à  peu  dans  les  miniatures. 
La  pierre  sur  laquelle  Jésus  est  étendu 
prend  place  aussi  dans  la  composition 
traditionnelle  etenmodifie  le  caractère. 
Marie  se  penche  dès  lors  sur  le  Christ, 
ou  bien  elle  est  assise  sur,  un  siège 
distinct,  au  chevet.  Les  diverses  écoles 
en  prient  et  en  Italie  ont  tiré  grand 
parti    de  ces  motifs  nouveaux. 

Le    thème    de   la    Résurrection    est  . 
particulièrement    riche.  Dans  la  scène 
des  Saintes  Femmes  au  tombeau  appa- 
raissent deux  types  bien  distincts,  qui 
répondent    aux    deux    rédactions  des 
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synoptiques.  L'Orient  illustre  "  Mat- 
thieu qui  mentionne  deux  femmes, 
Marie-Madeleine  et  l'autre  Marie  ; 
l'Occident  préfère  la  version  de  Marc, 
qui  nomme  trois  myrophores.  Les  an- 
ciennes écoles,  tiellénistique,  orien- 
tale, byzantine,  s'attachent  au  premier 
type.  Au  xiv»  siècle,  les  Grecs  et  les 
Slaves  représentent  les  ti'ois  femmes  et 
le  sarcopliage.  Ils  auraient  donc  imité 
l'Italie  et  fourniraient  un  argument 
décisif  en  faveur  de  ri'utluence  latine. 
L'étude  des  monuments  permet  ici  de 
déterminer  la  part  de  l'influence  latine 
dans  l'iconographie  du  xiv*  siècle. 
L'apparition  du  Christ  aux  Maries 
^après  la  Résurrection  fait  encore  res- 
sortir l'opposition  des  deux  écoles. 
Byzance  illustre  Matthieu,  qui  fait 
apparaître  Jésus  aux  Maries  ;  l'Occident 
illustre  Jean,  qui  fait  apparaître  Jésus 
il  Madeleine.  Les  doctrines  des  com- 
mentateurs et  des  théologiens,  Jean 
Chrysostome,  Théophane  Kerameus,  la 
Légende  dorée,  les  Méditations  du 
pseudo-Bonaventure,  le  mélode  Roma- 
nos,  Grégoire  Pal  amas,  se  reflètent 
dans  les  images  et  expliquent  les  dif- 
férences, qui  se  manifestent  dans  l'ico- 
nographie. Les  attitudes  des  ferrimes 
varient  ainsi  suivant  les  idées  des  e^- 
gètes.  Les  primitifs  Dùccio  et  Fra 
Angc'lico  imitent  la  Madeleine  byzan- 
tine. Sienne,  à  son  tour,  instruit  les 
Grecs  ;  la  composition  de  Duccio  pé- 
nètre en  Orient  par  Venise  ;  mais  les 
peintres  de  l'Athos  prennent  à  d'an- 
ciens évangéliaires  byzantins  les  autres 
détails  de  leur  composition  complexe 
et  pittoresque.  Outre  ces  compositions 
essentielles,  le  cycle  de  la  Résurrection 
comprenait  d'autres  scènes  plus  rares, 
d'autres  épisodes,  qui  provenaient  d'un 
évangile  illustré,  dont  le  prototype 
pourrait  se  retrouver  dans  le  Parisinus 
74  et  le  Laurentianus  VI  23,  qui  offrent, 
pax'mi  les  évangiles  du  xi^  siècle,  un 
intérêt  tout  particulier.  Ils  représen- 
tent en  effet,  deux  rédactions  :  Tune, 
celle  d'Antioche  ;  l'autre,  celle  de  Cons- 
tantinople.   A  l'aide    de  ces    deux  ma- 


nuscrits M.  M.  commente  à  nouveau 
la  description  que  Mésaritès  a  laissée 
des  mosaïques  disparues  des  Saints- 
Apôtres  à  Constantinople.  Les  minia- 
tures laissent  ainsi  deviner  certains 
intermédiaires  et  permettent  de  re- 
trouver des  répliques. 

Dans  le  livre  IV  et  dernier.  M.  M. 
étudie  les  Écoles,  les  caractérise  et 
recherche  les  grands  centres  din- 
fluence  aux  diverses  époques.  A  l'é- 
poque byzantine,  on  trouve  presque 
toujours  à  l'origine  des  thèmes  deux 
traditions  bien  distinctes.  La  tradition 
antique  «  hellénistique  »  cherche  la 
'  noblesse  ;  elle  se  continue  jusqii'au 
vr  siècle.  La  tradition  orientale  repré- 
sente la  l'éalité  brutale  et  douloureuse  ; 
elle  se  développe  du  vi^  au  x^  siècle  et 
s'oppose  à  l'ensemble  des  monuments 
byzantins.  Au  xi"  siècle,  Byzance  sem- 
ble revenir  aux  types  hellénistiques,  et 
son  influence,  pleine  d'idéalisme,  de 
mesure  et  de  noblesse,  pénètre  en 
Orient,  qiii  reste  cependant  fidèle  à  sa 
tradition  séculaire.  Ainsi  les  types  ico- 
nographiques se  rattachent  à  l'une  des 
trois  traditions,  hellénistique,  orientale 
ou  byzantine. 

Les  cycles  narratifs  ont  pris  place 
d'abord  dans  les  manuscrits,  d'où  ils 
ont  passé  dans  les  églises.  Cette  illus- 
tration infiniment  détaillée  de  l'Évan- 
gile a  donné  naissance  à  plusieurs  ré- 
dactions, dont  M.  M.  retrouve  les 
traces  et  discerne  les  caractères  essen- 
tiels. .Vinsi  la  rédaction  hellénistique 
apparaît  dans  le  Parisinus  SIO,  fidèle 
au  style  antique.  La  rédaction  d'Alexan- 
drie se  laisse  reconnaître  dans  le 
Copie  13,  qui  représente  une  tradition 
iconographique  propre  à  l'Egypte.  La 
rédaction  d'Antioche  apparaît  dans  le 
ParisinuslA,  qui  reproduit  sur  certains 
points  les  mosaïques  de  Gaza.  M.  M. 
rattache  à  cette  région  d'autres  monu- 
ments, tels  que  les  colonnes  de  Saint- 
Marc,  plusieurs  autres  évangiles  et  les 
fresques  de  Toquale. 

Cette  iconographie  narrative  est  la 
source  oii  le    moyen  âge  a  puisé.   Du 
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IV  au  IX*  siècle,  l'art  d'Occident  en 
Italie  et  à  Rome  est  influencé  par  la 
Syrie.  Pat  l'Italie  les  modèles  syriens 
pénètrent  dans  l'iconographie  carolin- 
gienne; et  les  formes  orientales  se 
reconnaissent  aussi  dans  les  minia- 
tures ottoniennes.  Au  cycle  narratif 
viennent  s'adjoindre  d'âge  en  âge  des 
motifs  nouveaux.  L'Évangile  ne  suffit 
plus  à  inspirer  les  artistes.  I^es  apocry- 
phes, les  livres  liturgiques,  les  homélies 
dramatiques  ont  fourni  aux  artistes 
des  détails  et  des  thèmes  nouveaux. 
Ces  homélies  dramatiques  ont  pénétré 
aussi  en  Occident  et  ont  inspiré  les 
Méditations  du  pseudo-Bonaventure, 
qui  otlriront  aux  artistes  une  matière 
très  riche. 

Après  avoir  distingué  ces  écoles  an- 
ciennes, M.  M.  arrive  au  xiv«  siècle.  11 
y  distingue  deux  grandes  écoles. 
D'abord  l'école  macédonienne,  qui  a 
travaillé  au  xiv^  siècle  en  Serbie,  en 
Vieille  Serbie  et  en  Macédoine  et  a 
produit  des  œuvres  remarquables. 
L'influence  de  l'Orient  s'y  reconnaît 
dans  l'usage  des  frises.  Les  premiers 
peintres  serbes  choisissent  et  distri- 
buent la  décoration  selon  le  système 
cappadocien.  Les  Russes  semblent 
suivre  la  même  inspiration.  Les  pein- 
tures de  Cappado'^e  et  de  Trébizonde, 
les  miniatures  coptes  et  syriennes 
montrent  que  l'Orient  a  joué  un  rùle 
dans  la  formation  de  cette  iconographie 
slave;  mais  ce  rôle  est  limité.  Ces  pein- 
tres ont  puisé,  en  effet,  à  d'autres 
sources,  à  celles  des  Évangiles  illustrés, 
eji  particulier  à  la  rédaction  du  Lau- 
reniia?uis  VI  23.  M.  M.  fait  ainsi  res- 
sortir l'action  propre  de  Byzance  et 
limite  la  part  de  l'Orient.  11  réduit 
aussi  l'influence  de  l'Italie.  L'analyse 
minutieuse  des  compositions  l'a  con- 
duit à  constater  l'étroite  parenté  qui 
unit  les  Balkans  et  l'Italie  au  xiv  siè- 
cle. Cependant  les  traits  essentiels  des 
modèles  byzantins  sont  conservés;  les 
traits  communs  proviennent  souvent 
d'un  même  modèle  byzantin. 
La  seconde  école,  dite  crétoise,  fleurit 


au  xv^  siècle,  à  Mistra,  au  xvi^  siècle, 
au  Mont-Athos  et  aux  Météores.  Elle  a 
décoré  l'église  de  la  Péribleptos  à  Mis- 
tra suivant  les  procédés  de  ses  peintres 
d'icônes.  Cette  école  reste  fidèle  à  la 
tradition  de  Constantinople  et  alïirme 
son  idéal  de  distinction  et  de  noblesse. 
Ainsi  l'art  byzantin  a  varié  suivant 
les  régions  et  échappe  à  l'uniformité. 
Du  xiv»  au  xvi«  siècle,  ses  œuvres  se 
distinguent  par  la  souplesse  des  attitu- 
des, la  complexité  des  compositions,  la 
distinction  dans  le  dessin  et  la  couleur. 
Ces  artistes  ont-ils  innové  dans  le  même 
sens  que  les  Italiens,  mais  sans  les 
imiter?  L'honneur  de  cette  renaissance 
revient-il  à  la  Byzance  des  Paléologues  ? 
D'où  proviennent  les  motifs  nouveaux 
dont  la  tradition  byzantine  s'est  enri- 
chie au  xiv«  siècle?  Dans  un  dernier 
chapitre,  M.  M.  se  demande  quels  sont 
les  rapports  de  ces  écoles  avec  l'Italie 
et  à  quel  moment  s'est  produit  le  con- 
tact. «  Les  échanges  entre  les  deux 
écoles  ont  précédé  les  œuvres  maîtres- 
ses du  Trecento  ».  C'est  au  xui^  siècle 
que,  des  relations  plus  étroites  s'étant 
établies,  l'iconographie  byzantine  trans- 
forme l'iconographie  latine.  La  colla- 
boration des  primitifs  italiens  avec  les 
Grecs  prépare  ainsi  l'éclosion  du  Tre- 
cento, et  elle  enrichit  en  même  temps 
l'iconographie  byzantine.  Les  Grecs  du 
xiv  siècle  ont  donc  pu  imiter  certains 
modèles  italiens;  mais  ils  sont  restés 
très  réservés  à  l'égard  des  nouveautés 
latines.  Ils  maintiennent  les  principes 
essentiels  de  leur  iconographie  tradi- 
tionnelle. Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
xvi»  siècle  qu'ils  s'ouvrent  franchement 
à  l'art  de  la  Renaissance.  Mais,  si  les 
artistes  du  xiv^  siècle  byzantin  ont  été 
influencés  par  Sienne  et  par  Venise, 
ils  ont  aussi  renouvelé  les  formules  de 
la  tradition  byzantine  en  remontant 
aux  sources  ;  ils  ont  développé  les  com- 
positions en  interprétant  le  cycle  nar- 
ratif des  anciens  manuscrits  et  en  déve- 
loppant les  types  iconographiques  de 
la  tradition  orientale,  qui  servirent 
aussi  de  modèles  aux  Latins. 
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Les  670  gravures,  la  plupart  inédites, 
permettent  de  suivre  ces  longs  dévelop- 
pements; et  il  faut  remercier  M.  M. 
d'avoir  publié  ces  matériaux  impor- 
tants et  nouveaux,  dont  beaucoup  pro- 
viennent de  ses  explorations  entre- 
prises en  Macédoine,  en  Vieille  Serbie, 
en  Serbie,  au  Mont-Athos  et  à  Trébi- 
zonde.  Ce  livre  considérable  ne  se 
recommande  pas  seulement  par  la  ri- 
chesse de  l'illustration,  mais  par  l'éten- 
due des  recherches,  la  profondeur  de 
l'analyse,  la  nouveauté  des  aperçus,  qui 
élucident  certains  problèmes  ditticiles, 
et  dont  il  faudra  tenir  compte  pour 
l'étude  de  l'art  byzantin. 

J.  Ebersolt. 

10.  Holger  M.YGIND.  Die  Wasserver- 
sorgung  Pompejis.  Extrait  du  Janus, 
Archives  internationales  pour  l'his- 
toire de  la  médecine  et  la  géographie 
médicale,  22'  année  1917,  pp.  294-3.^1, 
pi. 

L'auteur,  qui  semble  être  un  médecin 
danois,  remarque  que  le  problème  de 
la  répartition  de  l'eau  à  Pompéi  n'a 
guère  attiré  l'attention  des  archéolo- 
gues, bien  que  sa  solution  soit  intéres- 
sante pour  l'étude  des  constructions 
hydrauliques  des  Romains.  Les  visites 
répétées  qu'il  a  faites  dans  la  «  ville 
morte  »,  la  connaissance  de  la  littéra- 
ture du  sujet,  le  concours  bienveillant 
qu'il  a  trouvé  auprès  des  préposés  aux 
fouilles  (il  dit  n'en  avoir  pas  exécuté 
lui-même)  et  particulièrement  auprès 
de  l'inspecteur  G.  Spano,  lui  ont  per- 
mis de  tracer  un  exposé  très  vivant  de 
la  question. 

Après  quelques  considérations  sur 
la  topographie  de  Pompéi,  dont  la  com- 
préhension est  facilitée  par  un  plan, 
d'après  Thédenat,  joint  à  la  fin  de 
l'article,  sur  l'éloignement  où  était 
cette  ville  par  rapport  à  la  mer  dans 
l'antiquité  et  sur  le  lit  ancien  du 
Sarno,  l'auteur  traite  des  fontaines  pu-, 
bliques  :  il  en  signale  quatre. 

On  pourrait  en  découvrir  davantage, 


n'était  le  danger  de  l'empoisonnement 
par  l'acide  carbonique  que  Ton  rencon- 
tre fréquemment  en  faisant  des  fouilles. 
Les  fontaines  privées  sont  bien  plus  nom- 
breuses. On  les  trouve  presque  exclu- 
sivement au  sud-ouest  de  Pompéi, 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  lecture 
du  plan.  Les  citernes  publiques  les  plus 
iniportantes  sont  le  long  des  séries  de 
colonnes  du  forum  triangulaire,  à  la 
caserne  des  gladiateurs  et  sur  le  côté 
sud  du  forum  civil.  11  faut  mentionner 
aussi  les  citernes  du  temple  de  Vénus, 
de  la  Basilique  et  du  Teatro  grande. 
L'auteur  entre  dans  des  détails  concer- 
nant les  citernes  des  maisons  privées 
(à  cet  effet  il  donne  le  plan  d'une  inai- 
son  pompéienne  d'après  Presuhn),  les 
conduites  d'eau  d'après  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes  (on  est  étonné  de 
voir  que  M.  M.,  très  au  courant  de  la 
bibliographie  du  sujet,  n'ait  pas  men- 
tionné l'ouvrage  de  Germain  de  Mon- 
TAuzAN.  La  science  et  l'art  de  l'ingé- 
nieur aux  premiers  siècles  de  l'empire 
romain),  les  Caslella  publica  et  les 
Caslella  privata  avec  plans  à  l'appui. 
11  y  avait  à  Pompéi  une  douzaine  de 
Caslella  privata.  La  construction  des 
tuyaux,  des  robinets,  leur  épaisseur, 
leur  diamètre  donnent  lieu  à  des  remar- 
ques très  originales.  Malgré  le  nombre 
des  fontaines  tant  publiques  que  pri- 
vées, on  ne  peut  dire  avec  Mau  que  la 
ville  fût  riche  en  eau.  Rome,  toutes 
proportions  gardées,  était  plus  favo- 
risée sous  ce  rapport;  mais,  comme  à 
Pompéi,  les  habitants  de  Rome  étaient 
exposés  à  l'empoisonnement  par  le 
plomb  à  cause  de  l'emploi  exclusif  de 
ce  métal  pour  la  confection  des  tuyaux. 
Toutefois,  grâce  au  calcaire  de  l'eau 
contenue  dans  les  tuyaux,  qui  formait 
une  couche  protectrice,  le  danger  était 
des  plus  problématiques.  Les  méde- 
cins romains  étaient  trop  pratiques 
pour  ne  pas  s'en  apercevoir,  et  d'ail- 
leurs Vitruve  ne  mentionne  aucun  cas 
d'empoisonnement  par  l'eau,  tout  en 
constatant  la  mine  maladive  des  ou- 
vriers  qui    travaillent    le    plomb, 
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Arrivé  au  terme  de  son  intéressante 
monographie,  l'auteur  reconnaît  que,  la 
ville  n'étant  qu'en  partie  déblayée,  on 
pourra  trouver  d'autres  castellapublica. 
Il  est  à  souhaiter  que  les  recherches 
ultérieures  soient  conduites  avec  ia 
même  compétence  et  la  môme  sagacité 
au  moins  en  ce  qui  concerne  ce  pro- 
blème tout  spécial,  négligé  à  tort  par 
les  archéologues,  bien  qu'il  intéresse 
l'histoire  économique.  Pour  le  moment 
il  faut  remercier  l'auteur  d'avoir  fait 
profiter  si  heureusement  l'archéologie 
de  ses  connaissances  techniques  (1).    . 

Quand  on  reconstruira  nos  malheu- 
reuses villes  du  Nord  et  de  l'Est,  on 
pourra  s'inspirer  avec  profit  des  prin- 
cipes qui  ont  guidé  l'auteur. 

H.  Lebègue. 


11.  OBRAS  ESCOGIDAS  DE  PATRO- 
LOGIA  6RIEGA.  Tomo  I,  Doctrina  de 
los  doce  Apostoles.  —  Homilias  de 
San  Basilio,  San  Gregorio  Nacianceno 
San  Gregorio  Niceno  y  San  Juan 
Crisostomo.  —  Silogismos  de  Didimo 
el  Ciego.  —  Barcelona,  Imprenta  edi" 
torial,  1916.  ln-12,  236  p. 

Continuant  leur  œuvre  très  louabl» 
de  vulgarisation  des  cTiefs  d'oeuvre  de 
la  littérature  grecque,  chrétienne  aussi 
bien  que  classique,  nos  confrères  de 
Barcelone  nous  envoient  ce  nouveau 
volume,  qui  représente  le  tome  1  d'une 
collection  générale  intitulée  :  Œuvres 
choisies  de  Patrologie  grecque,  et 
dirigée  par  MM.  Segalà  y  Estalella 
et  Parpal.  On  trouve  ici  la  traduction 
de  la  Doctrine  des  apôtres,  due  à 
M.  Segalà  ;  celle  de  sept  sermons  de 
saint  Basile,  par  L.  P.  S.  del  Pàramo; 

(1)  Quelques  lapsus  sans  importance,  f.  300, 
dernière  ligne  lire  :  301  (au  lieu  de  1301).  P.  323, 
lire  :  Vesuvio  (au  1.  de  Vesuvia).  P.  326,  note  2 
lire  probablement  :  die  Bleiplatten  (au  1.  de  1 
Beiplatten).  P.  327  lire  salutem  (au  1.  de  saluta- 
tem).  p.  347  lire  :  Verscliiittung  (au  1.  de  Vcrs- 
scliiitting.  I'.  350  lire:  Schenfia(au  1.  deSkema). 


celle  de  trois  sermons  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  par  le  P.  Oliver,  et  le 
P.  Romeo  ;  celle  de  deux  sermons, 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  par  M.  A.  de 
Laico  et  le  P.  Oliver  ;  celle  des  Syllo- 
gismes contre  les  Manichéens  (attribués 
à  saint  Grégoire  de  Nysse  et  donnés  ici 
avec  raison  comme  de  Didyme  l'a- 
veugle), par  M.  Parpal;  enfin  celle  de 
deux  sermons  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  par  MM.  Echaniz  et  Calvo.  Les 
écrits  du  iv«  siècle  sont  traduits  sur  le 
texte  de  Migue  ;  celui  de.  la  Doctrine 
sur  le  texte  de  Funk.  La  Doctrine,  qu'il 
faut  louer  M.  Segalà  d'avoir  voulu  faire 
connaître  au  public  plus  étendu  que 
celui  qui  peut  la  lire  dans  le  grec, 
(fût-ce  en  risquant  de  nuire  à  l'unité 
de  ce  volume,  qui,  en  dehors  d'elle,  ne 
contient  que  des  œuvres  très  posté" 
Heures),  est  précédée  d'une  courte 
introduction.  11  nous  semblerait  dé.si- 
rable  que  cette  pratique  fût  généralisée. 
Les  quelques  lignes  qui  sont  en  tête 
des  divers  sermons  qui  suivent  ne 
sauraient  suffire  pour  orienter  le 
lecteur,  et,  dans  les  cas  où  se  posent 
des  questions  d'authenticité,  il  serait 
bon  aussi  de  mettre  celui-ci  au  courant. 

A.  PtlKCH. 


12.  KwaTT^  nAAAMA.  Bw;j.o£  (-zoioTTi 
(Tetpâ).  Athènes,  Imprimerie  de  VHes- 
tia,  K.  Meissner  et  N.  Kargadouri, 
1915.  In-8»,  11-210  p. 

11  serait  bien  tard  pour  parler  de 
cet  ouvrage,  si  les  beaux  livres  ne 
jouissaient  du  privilège  d'une  actualité 
perpétuelle.  Aussi  bien  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  s'est  présenté 
au  public  ne  se  sont-elles  pas  modifiées 
au  point  de  lui  enlever  tout  à  fait 
l'éphémère  parure  d'une  immédiate 
nouveauté. 

Uri  volume  de  pure  poésie,-  publié 
dans  le  temps  où  la  violence  semble 
régner  souverainement  sur  le  monde, 
prend  de  ce  fait  ime  allure  de  fière 
crânerie.  C'est  comme  un  défi  jeté  par 
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lïd^al  à  la  face  de  la  brutalité.  Costis 
Palamas  ^'a  pas  reculé  devant  cette 
audace  en  éditant  son  dernier  recueil 
qui  s'intitule  Autels.  Ici  le  poète  re- 
tourne à  sa  primordiale  fonclion.  Avec 
une  gravité  religieuse,  qui  n'exclut  pas 
les  élans  d'une  ferveur  passionnée,  il 
redevient,  en  quelque  sorte,  prêtre  et 
officiant,  Musarum  sacevdos. 

Comme  la  lyre  a  sept  cordes,  le 
recueil  a  sept  livres,  dans  lesquels  le 
poète  dresse  des  autels  à  toutes  les 
formes  divines  de  son  idéal  :  à  la  vail- 
lance et  à  l'action,  aux  fondateurs  et 
aux  défensevirs  de  l'Idée  linguistique, 
qui  est  un  des  aspects  du  patriotisme 
intelligent,  puisqu'elle  tend  à  assurer 
à  la  Grèce  son  plein  développement 
intellectuel,  artistique  et  moral  (livre  I); 
aux  héros  de  l'histoire  ou  de  la  légende 
qui  ont  frappé  son  imagination  et  ému 
son  cœur,' et  à  qui  il  voudrait  confé- 
rer l'immortalité  poétique  (livre  H); 
à  l'amour  pur  comme  aux  amours 
troubles,  à  l'éternel  charme  féminin 
(livres  III  et  IV)  ;  à  la  grandeur  mili- 
taire et  à  la  grandeur  politique  et 
civique  (livre  V)  ;  à  ses  rêves,  confi- 
dents et  révélateurs'  pathétiques  de 
son  intimité  (livre  VI)  ;  au  sentiment 
de  la  Beauté  idéale  et  de  l'Infini  mys- 
térieux, qui  est  l'apanage  de  l'âme 
humaine  et  l'aboutissement  supérieur 
de  la  poésie  (livre  VII). 

Le  principal  caractère  qui  marque 
ce  recueil,  c'est  que  le  lyrisme  y  tend 
vers  une  subjectivité  de  plus  en  plus 
accentuée.  Les  symptômes  de  cette 
évolution  apparaissent  déjà  dans  cer- 
taines pièces  de  La  Vie  inébranlée  ;  elle 
se  continue  dans  Les  Regrets  de  la 
Lagmie,  dans  La  Cité  et  la  Solitude  ; 
on  en  surprend  même  de  nombreuses 
traces  dans  Le  Dodécalogue  du  Tzigane 
et  La  Flûte  du  Roi,  encore  que  ces  deux 
poèmes  appartiennent  plutôt  par  le 
sujet,  l'un  â  la  méditation  historique 
et  philosophique,  l'autre  à  la  narration 
épique.  Ici,  spectacles  de  la  nature, 
légendes  du  passé,  actualité  des  évé- 
nements, toute  la  vie  extérieure  qui  se 


déroule  et  qui  passe  semble  n'être  qu'un 
cadré  destiné  à  présenter  le  tableau  de 
la  vie  intime,  intellectuelle  et  senti- 
mentale du  poète.  Et  nous  recevons 
ainsi  la  révélation  d'une  âme  si  magni- 
fiquement humaine,  d'une  intelligence 
si  activement  pénétrante,  d'un  cœur  si 
fortement  et  si  délicatement  émotif, 
d'une  nature  si  franche,  si  noble,  si 
éloignée  de  toute  coquetterie  et  de  toute 
mesquine  vanité,  que  la  sympathie  et 
le  respect  pour  le  caractère  de  l'homme 
s'allient  à  l'admiration  pour  le  génie 
de  l'écrivain. 

Une  sorte  de  tristesse  recueillie 
enveloppe  presque  tous  ces  poèmes, 
même  les  plus  ardents  et  les  plus  fou- 
gueux ;  c'est  qu'ils  sont  la  confession 
à  demi  voilée  d'une  âme  qui  présente 
ce  contraste  d'être  à  la  fois  éminem- 
ment sensitive  et  réfléchie.  Elle  épuise 
jusqu'au  fond  la  coupe  de  la  vie  et  y 
trouve  un  arrière-goût  où  l'âcreté  de 
l'absinthe  domine  la  douceur  du  miel. 
L'idéalisme  foncier  de  l'inspiration  s'ap, 
puie  sur  une  observation  nette,  mais 
non  brutale,  de  la  réalité,  ce  qui  lui 
laisse  la  saveur  d'un  naturalisme  de  bon 
aloi.  La  pensée,  si  abstraite  soit-elle, 
se  présente  toujours  revêtue  de  cou- 
leur, échauffée  de  sentiment.  En  re- 
vanche, le  sentiment  ou  l'image  sont 
toujours  associés  à  l'idée.  «  Une  émo- 
tion méditative  s'emparait  de  moi,  qui 
n'était  ni  l'idée  au  vêtement  austère, 
ni  la  passion  toute  nue  (p.  10).  » 

On  signalera  quelques  pièces  qui 
paraissent  mériter  une  attention  parti- 
culière, encore  que  toutes  se  recom- 
mandent par  une  singulière  valeur  de 
beauté. 

Dans  le  livre  I,  la  première  pièce 
s'adresse  à  Antiope,  personnification 
de  l'énergie.  Le  poète  s'excuse  d'être 
le  rêveur  réfractaire  à  l'action,  ivre  de 
lyrisme,  qui  a  encouru  les  mépris  de 
l'Amazone.  Mais  ses  chants  harmo- 
nieux ramèneront  Antiope  «  dans  les 
jardins  fleuris  de  ses  vingt  ans  »,  et  elle 
sera  accueillie  parl'Hellade  entière  avec 
des    transports   d'allégresse.    Ainsi   Iç 
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poète,  inhabile  lui-même  aux  exploits, 
Tes  encourage  et  les  appelle.  L'allégorie 
est  suffisamment  transparente. 

Les  Pères.  L'auteur  passe  en  revue 
et  place  sur  l'autel  de  l'admiration 
reconnaissante  les  fondateurs  de  la 
véritable  littérature  néo-hellénique, 
ceux  qui  ont  donné  à  l'idiome  moderne 
la  consécration  de  l'art.  Il  caractérise 
très  poétiquement  l'œuvre  de  chacun 
d'eux;  et  ne  pouvant  passer  la  sienne 
sous  silence,  il  en  parle  avec  une 
dignité  pleine  de  tact. 

Dans  le  livre  II,  la  pièce  la  plus 
étendue  et  peut-être  la  plus  belle,  inti- 
tulée Le  Triomphe,  est  consacrée  à 
Lucrèce.  L'éloge  du  prince  des  poètes 
philosophes  est  à  sa  place  dans  les 
vers  d'un  poète  moderne  qui  n'a 
jamais  séparé  Tinspiration  lyrique  de 
la  méditation  philosophique.  On  n'hé- 
sitera pas  à  reconnaître  que  le  poème 
de  large  envergure  et  de  superbe  tenue 
est  de  tout  point  digne  de  la  grandeur 
du  sujet. 

Dans  le  livre  III,  VAscension  sur  le 
Rocher,  en  compagnie  de  la  femme  dou- 
loureuse et  chère,  célèbre  le  paysage, 
la  ville  et  les  «  saintes  »  ruines 
d'Athènes.  Ce  n'est  plus  l'ode  triom- 
phale qui  retentit  dans  La  Flûte  du  Roi; 
c'est  un  thrône  grandiose  sur  la  des- 
truction du  «  miraculeux  poème  »  de 
pierre  érigé  sur  l'Acropole.  Les  larmes, 
les  soupirs  du  chef-d'œuvre  dévasté 
s'harmonisent  aux  pleurs  de  la  com- 
pagne, qui  est,  elle  aussi,  «  le  décembre 
d'une  belle  passioin  ». 

L'Aéroplane.  L'Homme  et  la  Femme 
engagent  le  pathétique  dialogue  de 
l'esprit  et  du  cœur,  de  la  science  et  de 
la  foi,  de  la  curiosité  aventureuse  et 
de  l'amour  casanier,  du  réel  et  de 
l'idéal,  de  l'action  et  du  rêve  :  les  deux 
pôles  de  l'âme  et  de  la  vie. 

Du  livre  IV,  Mélénia  et  Femmes 
égrènent  d'émouvants  souvenirs,  des 
aveux  passionnels,  ennoblis  par  le 
charme  d'une  incomparable  poésie.    • 

Le  livre  V  contient  des  pièces  qui  se 
rattachent  plus  directement  aux  événe- 


ments actuels.  Europe  est  un  taMean 
de  la  guerre  mondiale,  \\»  par  un 
poète  et  commenté  par  un  penseur. 
L'ode  se  termine  sur  un  acte  d'amour 
ci  la  France,  qu'un  Français  ne  peut 
lire  sans  une  intense  émotion. 

L'ode  enflammée  Aux  Ai^mes  !  écrite 
au  moment  de  la  mobilisation  grecque, 
alors  qu'on  voulait  espérer  de  grandes 
choses,  prend  une  teinte  cruellement 
ironique  au  jour  des  événements  qui 
ont  suivi  (1). 

Une  Soirée  dans  une  Maison  est  la 
glorification  historique  de  la  Crète, 
mère  de  héros  défenseurs  de  la  liberté, 
mère  du  grand  homme  d'État  qui  doit 
diriger  l'Hellénisme  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  hautes  destinées. 

Le  livre  VI,  Nouveaii.x  ïambes  et- 
Anapestes,  est  le  plus  confidentiel  de  la 
personnalité  du  poète,  de  sa  complexion 
intime,  de  sa  façon  propre  de  sentir, 
d'imaginer,  de  penser.  «  C'est  un  sim- 
ple bouquet  de  fleurs  rouges.  Je  ne 
l'ai  point  cueilli  sur  les  collines,  et  la 
verte  plaine  ne  l'a  point  vu.  Il  a  poussé 
dans  une  gorge  profonde  et  brûlée 
comme  une  solfatare.  Ceux  qui  l'ont 
cueilli  et  me  l'ont  apporté  s'appellent 
le  rêve  et  la  passion  (p.  151).  »  Voici 
comment  il  proclame  que  sa  seule 
énergie,  sa  seule  raison  d'exister  réside 
dans  sa  faculté   poétique  : 

«  Muse  du  vers,  ô  ma  force  et  ma 
mère  vengeresse*!  Victorieuse  de  la 
douleur?  Non,  mais  delà  pusillanimité 
indécise. 

«  Molles  amours,  amoui's  cruelles, 
tons  mes  maîtres  et  tous  mes  tyrans, 
pensées,  actions,  rêves,  me  crient 
d'une  seule  voix  : 

—  «  Disparais,  tu  es  incapable  !  » 
Alors  je  Te  vois,  je  T'entends  :  —  «Je 
suis  là.  C'est  moi.  Vis.  » —  (p.  161). 

Le  livre  VII,  le  Salut  à  l'Héliogénète, 
est  la  "réimpression  d'un  poème  allé- 
gorique d'une  prolixité  un  peu  confuse, 
où   le  symbole  se    voile   parfois    d'un 

(I)  Ces  liîjnes  ont  éti;  ("écrites  avant  l'entrée  de 
la  (irôoo  dans  la  lutte,  aux  côtés  de  l'Entente. 
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nuage,  mais  qui  contient  cependant  des 
vers  splendides-  en  l'honneur  de  l'idéal. 

J'ai  parlé  de  crânerie  tout  à  l'heure. 
Il  ne  faudrait  pas  s'y  méprendre  et 
prêter  à  notre  poète  une  sorte  de 
dilettantisme  indifférent  aux  sinistres 
réalités  du  présent.  Entre  maints  pas- 
sages susceptibles  de  dissiper  tout 
soupçon  à  cet  égard,  qu'il  suffise  de 
citer  trois  strophes  de  la  pièce  intitulée 
Office,  qui  clôt  le  volume  : 

««Certains  hommes,  comme  des  mi- 
nistres sacrés,  prient  à  voix  basse.  Des 
peuples  autour  d'eux  ont  les  armes  à 
la  main,  et  la  terre  est  dévastée,  et  le 
carnage  rugit.  Eux  gardent  leurs  mains 
levées  vers  les  étoiles. 

«  Pourtant,  si  impassibles  qu'ils  pa- 
raissent parmi  les  chœurs  des  Érinyes 
et  des  Cyclopes,  leurs  mains  levées 
tremblent  et  palpitent  de  toute  l'an- 
goisse, pour  ainsi  dire,   de  l'humanité. 

«  Et  leurs  yeux,  bien  qu'ils  semblent 
attachés,  sans  pleurs,  sur  une  lumière 
surnaturelle,  sont  voilés  de  la  larme 
la  plus  amère,  celle  qui  ne  peut  pas 
couler.  »  (p.  207-208). 

Dans  cet  ouvrage,  plus  encore  peut- 
être  que  dans  les  précédents,  le  poète 
maintient  l'exécutio'n  au  niveau  de  la 
conception.  Écrivain  consciencieux  et 
pour  employer  un  mot  dont  on  abuse, 
très  conscient,  il  ne  se  permet  jamais 
de  négligence.  Même  ce  qu'un  goût 
timoré  pourrait  noter  de  défauts  et  de 
taches  dans  son  œuvre,  tout  est  voulu: 
l'expression  ne  trahit  jamais  les  inten- 
tions de  l'artiste.  Le  caractère  domi- 
nant de  son  style  consiste  dans  une 
perpétuelle  création  d'images  neuves  et 
inattendues,  qui  captivent  l'œil  sans 
l'éblouir.  Il  arrive  aussi  parfois  que  la 
période  poétique  se  déroule  en  vagues 
houleuses,  se  précipite  en  cataracte  de 
vers  pressés  et  grondants,  qui  laissent 
le  lecteur  étonné,  frémissant,  presque 
étourdi,  mais  charmé  quand  même. 
C'est  que  le  vers  de  Palamas  est  tou- 
jours curieux  ;  il  apporte  une  suc- 
cession d'incessantes  surprises  :  ce 
sont  des  trouvailles    d'expression,  des 


alliances  de  mots  saisissantes,  des 
comparaisons  originales,  des  allitéra- 
tions qui  martèlent  la  pensée,  des 
coupes  variées,  des  rejets  hardis,  enfin 
toutes  les  ressources  d'ua  art  qui 
soigne  les  plus  menus  détails  dans 
l'harmonieuse  composition  de  l'en- 
semble. C'est  surtout  dans  le  grand 
vers  politique  que  Palamas  déploie 
tout  à  l'aise  son  impeccable  habileté  de 
métricien.  Il  s'y  octroie  toutes  les  au- 
daces, qui  n'ont  d'autre  frein,  d'autre 
mesure,  d'autre  règle  qu'un  sentiment 
exquis  et  subtil  de  la  convenance  et  de 
la  beauté. 

Les  BwixoE  continuent  la  série  des 
brillantes  œuvres  que  la  Muse  de 
Costis  Palamas  épanche  avec  une  iné- 
puisable munificence.  C'est  un  joyau 
de  plus  ajouté  au  trésor  des  lettres 
néo-grecques. 

Eugène  CLÉ.MBNT. 


13.  G.  A.  ROSENliERG.  Antiquités  en 
fer  et  en  bronze,  leur  transformation 
dans  la  terre  contenant  de  V acide 
carbonique  et  des  chlorures  et  leur 
conservation.  Copenhague,  Gylden- 
dalske  Boghandel,  11)17.  ln-8»,  p.  1- 
92,  fig.  1-20. 

Le  sujet  traité  par  R.  intéresse  au 
plus  haut  point  les  conservateurs  de 
musées,  aussi  comprend-on  aisément 
que  son  mémoire  ait  été  publié  par  les 
soins  et  sous  les  auspices  de  la  fonda- 
tion Carlsberg  :  de  fait,  l'auteur  s'ap- 
puie sur  des  expériences  répétées  faites 
dans  le  laboratoire  que  possède  le  mu- 
sée de  Copenhague.  La  méthode  de  con- 
servation, en  partie  nouvelle,  qu'il  pré- 
conise a  été  reconnue  bonne  pour  les 
antiquités  découvertes  dans  les  houil- 
lières  Scandinaves  :  appliquée  ailleurs 
et  à  d'autres  objets,  il  y  a  chance  qu'elle 
rende  également  service,  car  elle  est 
à  la  fois  scientifique  et  pratique.  La 
principale  cause  d'altération  des  usten- 
siles et  des  armes  de  fer  devant  être 
cherchée  dans  les  chlorures  qu'ils  con- 
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tiennent,  pour  éliminer  ceux-ci  dans  la 
mesure  du  possible,  il  faut,  après  un 
décapage  mécanique,  faire  passer  les 
objets  à  chaud  dans  une  solution  de 
carbonate  de  soude  ou  d'hydrate  de 
potassium  (p.  40-2).  Le  traitement  est 
plus  délicat  pour  les  bronzes,  dont  les 
diverses  patines  tiennent  à  l'action  de 
l'acide  carbonique  et  des  chlorures 
avec  lesquels  ils  se  sont  trouvés  en 
contact  dans  la  terre  ou  dans  l'eau.  Ici 
encore  un  décapage  préalable  est  né- 
cessaire ou  recoramandable  (p.  84); 
mais  il  ne  saurait  sufïîre  dans  les  cas, 
très  nombreux,  ovi  le  métal  n'est  pas 
«  sain  )(  et  où  il  risquerait  de  se  dé- 
composer à  l'air  extérieur.  Il  faut,  là 
où  on  le  peut,  percer,  au  moyen  d'un 
couteau  ou  d'une  fraise  rotative,  les 
verrues  qui  se  forment  à  la  surface  et, 
pour  éliminer  le  chlorure  de  cuivre,  le 
réduire  au  moyen  d'une  «  tournure  » 
d'étain  ou  d'aluminium.  Ces  métaux 
sont  employés,  soit  en  baguettes,  soit 
en  feuilles  dont  on  entoure  en  chambre 
humide  l'antiquité  qui  est  en  traite- 
ment et  qui  a  été  enduite  au  préalable 
d'une  couche  de  gélatine  :  au  bout  de 
quelques  jours,  la  réduction  sera  ter- 
minée et  l'on  pourra  enlever  la  couche 
de  gélatine  en  se  servant  d'un  bain 
d'eau  chaude  (p.  83-92).  Le  procédé  est 
ingénieux  et  il  ne  semble  pas  douteux 
qu'il  doive  être  efficace. 

A.  De  RiriDER. 


14-13.  P.  ROUSSEL  Délos  colonie  athé- 
nienne {Bibl.  des  Écoles  franc.  cVA- 
thènes  et  de  Borne,  fasc.  CXI).  Paris, 
Fontemoing,    1916.  In-8«,   viii-451   p. 

—  Les  cultes  égyptiens  à  Délos  du  ni« 
au  lei-  siècle  av.  J.-C.  {Annales  de 
l'Est,  29e  et  30«  années,  1915  et  1916). 
Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault, 
ln-80,  300  p. 

C'est  en  1906  que  P.  Roussel  fit  ses 
débuts  à  Délos.  11  est  de  cette  généra- 
tion de  notre  École  d'Athènes  qui  y  fut 
dirigée    vers    le  temps   où    la    libéra- 


lité du  duc  de  Loubat  avait  inauguré 
l'exploration  méthodique,  poursuivie 
depuis  lors  jusqu'à  la  guerre  actuelle. 
Ce  fut  une  des  inspirations  heureuses 
du  Directeur  de  ce  temps,  Maurice 
Holleaux,  que  de  confier  à  son  élève, 
en  qui  il  sut  discerner  d'éminentes  ap- 
titudes épigraphiques  et  historiques,  la 
tâche  de  procéder  à  une  revision  géné- 
rale des  inscriptions  délienjies,  excep- 
tion faite  pour  les  documents  adminis- 
tratifs, qui  formaient  un  lot  spéciaf  et 
déjà  soumis  à  une  collation  systéma- 
tique. Ce  choix  désignait  P.  R.  comme 
l'un  des  principaux  artisans  du  Corpus 
délien  :  on  sait,  en  effet,  qu'il  fit  pa- 
raître,, peu  avant  la  guerre,  un  des 
fascicules  des  Jnscriptiones  Dell  (IG, 
XI,  4),  qui  contient  les  décrets  et  dédi- 
caces de  la  période  où  Délos  fut  indé- 
pendante. Tout  en  poursuivant  ce  tra- 
vail général  de  revision,  qui  s'étendait 
à  mesure  que  les  fouilles  en  multi- 
pliaient la  matière,  P.  R.  porta  plus 
spécialement  son  attention  sur  la  pé- 
riode qui  part  de  l'époque  où  Délos  fut 
restituée  par  Rome  aux  Athéniens  :  en 
Maison  du  nombre  des  textes  exhumés 
et  des  questions  qui  restaient  à  éluci- 
der, elle  offrait  la  matière  des  études 
les  plus  neuves  ;  c'est  le  fruit  de  ces 
recherches  qui  paraît  aujourd'hui  dans 
les  deux  gros  volumes  qu'il  a  présentés 
en  Sorbonne  comme  thèses  de  doctorat 
et  qui  ont  été  accueillis  avec  un  éloge 
mérité.  L'auteur  y  avait  préludé  par  de 
nombreuses  publications  de  textes  iné- 
dits, des  rectifications  à  des  lectures 
anciennes,  et  par  des  articles  sur 
maintes  questions  de  détail,  travaux 
qui  l'avaient  déjà  posé  comme  le  plus 
autorisé  des  spécialistes  pour  le  sujet 
qu'il  traite  aujourd'hui  daus.  son  en- 
semble. 

Dans  l'élaboration  d'une  œuvre 
comme  celle-ci,  la  mise  en  état  des  ma- 
tériaux est  la  première  tâche  ;  elle  était 
singulièrement  ardue  sur  le  sol  boule- 
versé de  Délos,  où  les  premières  cam- 
pagnes de  fouilles,  notamment  dans  la 
région  de  l'Inopos    avaient  ajouté  à  la 
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confusion  qui  résultait  déjà  des  trans- 
formations successives  des  édifices. 
P.  R.  n'a  pas  fourni  moins  de  sept 
campagnes  àDélos,  de  1906  à  1912,  cha- 
cune de  plusieurs  mois;. c'est  grâce  à  ce 
séjour  prolongé,  au  contact  assidu  du 
sol,  à  la  conduite  personnelle  des 
touilles,  comme  aussi^  à  l'échange  de 
vues  qui  s'étahlit  entre  camarades, 
qu'il  a  pu  élucider,  dans  la  mesure  où 
ils  peuvent  l'être,  maints  problèmes 
archéologiques  et  épigraphiques.  S'at- 
tacher à  l'étude  de  ruines  désagrégées 
par  le  temps  et  surch?irgées  de  cons- 
tructions accumulées  par  les  généra- 
tions successives;  démôlej'  ce  qui  est 
primitif  et  surajouté;  déchifl'rer  les 
pierres  usées  par  le  temps,  et  où  sou- 
vent les  traces  de  lettres  apparaissent 
à  peine;  en  rechercher  la  provenance 
quand  elles  étaient  déplacées,  comme 
il  arrivait  souvent;  contrôler  les  lec- 
tures précédentes  ;  rajuster  des  frag- 
ments dispersés  à  tous  les  coins  ;  s'avi- 
ser, à  la  lecture  d'un  morceau  nouveau, 
qu'il  rappelle,  par  l'aspect  ou  par 
quelque  détail  infime,  un  texte  déjà 
connu  ;  tenter  des  raccords,  y  échouer, 
puis  réussirr  après  de  nouveaux  essais; 
classer  toute  cette  masse  de  documents, 
d'après  la  provenance,  le  type  de  l'écri- 
ture, les  indications  de  l'onomastique  : 
il  y  faut  une  succession  répétée  d'ef- 
forts et  non  moins  de  sagacité  que  de 
patience  obstinée.  On  ne  vendrait  pas 
à  l'œuvre  de  P.  R.  un  hommage  suffi- 
sant, si  l'on  ne  tenait  compte  de  la 
conscience  qu'il  a  apportée  à  cette  be- 
sogne préliminaire.  H  a  débrouillé  le 
chaos  d'un  énorme  matériel;  il  n'est 
pas  un  document  qu'il  n'ait  lu  et  relu 
jusqu'à  l'épuisement  des  moindres 
traces,  pas  un  éclat  qui  lui  ait  échappé  ; 
et  chemin  faisant  il  lui  est  arrivé 
maintes  fois  d'être  payé  de  ses  peines 
par  une  de  ces  intéressantes  décou- 
vertes de  détail,  qui  passent  inaperçues 
du  lecteur,  mais  font  la  joie  et  la  ré- 
compense secrètes  de  l'épigraplùsteou 
de  l'archéologue. 
Bans  les  trois  derniers  chapiti'es  de 


son  Hellenistic  Alhens  (1911  ;  cf.  la 
rçcension  de  Jardé,  REG.,  1912,  p.  466), 
W.  S.  Ferguson  a  consacré  à  l'histoire 
de  Délos,  à. partir  du  jour  où  elle  fut 
recouvrée  par  .Vthènes,  une  centaine  de 
pages,  étayées  sur  une  solide  connais- 
sance des  textes,  et  qui  sont  un  mo- 
dèle d'exposition  lucide  et  bien  oi'don- 
née,  écrite  d'un  style  vif  et  coloré, 
abondante  en  vues  ingénieuses  sur 
l'histoire  intérieure,  l'organisation  et 
les  vicissitudes  de  Délos,  sur  sa  triple 
importance  au  point  de  vue  politique, 
économique  et  l'eligieux,  sur  les  l'éper- 
cussions  que  l'île  avait  eues  au  dehors, 
sur  Athènes  et  sur  Rome  elle-même. 
Ce  magistral  exposé  devait  rendre  in- 
grat et  malaisé  tout  essai  de  synthèse 
nouvelle;  l'Hais  en  réalité  P.  R.,  daps 
Delos  colonie  aUiénienne,  s'est  tracé  un 
tout  autre  dessein.  Tout  d'abord,  c'est 
le  centre  de  perspective  qui  change  : 
Délos  n'est  plus  ici  étudiée  en  fonction 
de  l'histoire  générale  ni  en  raison  du 
rôle  qu'elle  a  pu  jouer  dans  le  contact 
entre  Rome  et  l'Orient  ;  l'auteur  limite 
strictement  son  horizon  à  l'île  elle- 
même  et  ne  s'attache  qu'aux  faits  con- 
crets dont  les  documents  fournissent 
la  substance.  Puis,  dans  l'exposé  géné- 
ral de  VHell.  Athens,  la  discussion  des 
points  controversés  ne  tient,  comme  il 
sied,  qu'une  place  restreinte  ;  seules 
quelques  notes  et  çà  et  là  des  réserves 
discrètes  du  texte  avertissent  qu'une 
part  est  faite  à  l'hypothèse.  On  peut 
dire  que,  dans  le  lirre  de  P.  R.,  ces 
réserves,  les  adverbes  de  précaution 
«  probablement  »  ou  «  peut-être  » 
marquent  les  points  sur  lesquels  por- 
tent le  principal  effort.  Et  l'on  s'aper- 
cevra, à  la  compax'aison,  que  dans  le 
dessin  arrêté  d'un  contour  si  ferme  par 
le  savant  américain,  si  quelques-uns 
des  traits  résistent  à  l'épreuva,  beau- 
coup d'autres  s'estompent  ou  doivent 
être  rectifiés  d.'après  un  contrôle  plus 
strict  ou  grâce  à  l'apport  des  docu- 
ments nouveaux  que  P.  R.  a  pu  verser 
au  dossier. 
L'histoire  de  D.élos  après  166  a  subi 
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plusieurs  vicissitudes  ;  mais  il  est  dif- 
ficile de  marquer  des  limites  précises 
aux  difféi-entes  périodes  qu'on  peut  y 
distinguer.  L'auteur  a  donc  préféré,  à 
l'ordre  historique,  substituer  dans  son 
exposé  une  répartition  logique  des  dif- 
férents aspects  de  la  vie  délienne.^ 
Voici  un  rapide  aperçu  des  différents 
chapitres. 

I.  La  population  de  Délos,  sa  prove- 
nance, son  organisation.  —  Athènes 
expulse  les  anciens  habitants  et  orga- 
nise la  colonie  sur  le  type*  traditionnel 
de  la  clérouchie,  mais  avec  cette  dif- 
férence que  les  immigrants  n'appar- 
tenaient pas  tous  à  la  classe  des  pro- 
létaires ;  beaucoup  devaient  jouir 
d'une  petite  aisance.  Les  droits  poli- 
tiques dont  jouissent  ces  colons  sont 
fort  réduits  ;  Athènes  les  tient  dans 
une  étroite  tutelle  et  garde  la  haute 
main  sur  l'administration.  Après  vingt 
ans,  leurs  assemblées  cessent  de  se 
réunir  ;  à  leur  place  apparaissent  des 
assemblées  composites  où  participent 
Romains  et  étrangers,  dont  l'unique 
fonction  est  de  décerner  l'éloge  aux 
fonctionnaires  athéniens.  P.  R.  se  ral- 
lie à  la  thèse  de  Ferguson  sur  la  «  dis- 
solution »  de  la  clérouchie,  tout  en 
niant  qu'on  puisse  rattacher  ce  chan- 
gement à  un  événement  précis.  Après 
la  première  génération,  la  prosopogra- 
phie  prouve  que  les  anciens  clérouques 
ont  disparu  ;  les  Athéniens  dont  nous 
constatons  la  présence  à  Délos  n'y  ré- 
sident point  d'une  manière  continue  ; 
fonctionnaires  ou  marchands,  et  joi- 
gnant souvent  ce  double  caractère,  ils 
ne  font  qu'y  passer.  Nominalement,  ils 
ont  encore  la  préséance  sur  les  étran- 
gers, participent  seuls  à  l'administra- 
tion; mais  de  plus  en  plus  ils  sont  dé- 
bordés par  la  foule  des  étrangers  avec 
lesquels  ils  tendent  à  se  fondre.  — .Les 
Italiens  forment  un  groupement  de 
plus  en  plus  important;  on  les  trouve 
répartis  en  associations  corporatives, 
qui  se  désignent  par  les  divinités  aux- 
quelles elles  rendent  un  culte,  Her- 
maïstes,  ApoUoniastes,  Poseidoniastes, 


avec  des  tncif/ish'eis  qui'  sont  sans  doute 
leurs  présidents.  Ces  groupes  parfîts- 
sent  se  rapprocher  pour  célébrer  cer- 
taines fêtes,  dédier  ensemble  des  mo- 
numents et  constituer  pour  ces  œuvres 
collectives  un  bureau  commun  à  man- 
dat limité.  L'agora  des  Italiens,  depuis 
la  fin  du  u^  sièele,  fut  pour  eux  un 
centre  de  réunion  et  le  siège  d'un  con- 
ventus  de  fait,  sinon  de  droit.  Quant 
aux  Compétaliastes,  qui  assurent  le 
culte  rq^nain  des  Lares  de  carrefour 
{Lares  compilales), ils  se  recrutent  par- 
mi les  esclaves  et  affranchis  de  petite 
fortune  ;  bien  que  de  naissance  grec- 
que ou  orientale,  ils  se  sont  organisés 
sur  le  type  des  associations  serviies  de 
l'Italie  ofi  beaucoup  d'entre  eux  ont 
séjourné.  —  Une  population  étrangère 
considérable  vit  à  Délos  ;  elle  se  re- 
crute surtout  dans  l'Asie-Mineure,  la 
Syrie,  la  Phénicie,  Alexandrie.  Elle 
n'est  point  d'ordinaire  répartie  en  asso- 
ciations distinctes  :  on  ne  peut  guère 
citer  que  le  xo'.vôv  des  Héracléistes  de 
Tyr  et  celui,  mieux  connu,  des  Poseido- 
niastes de  Bérytos,  qui  fonda  un  éta- 
blissement important,  à  la  fois  sanc- 
tuaire et  bourse  de  commerce.  Les 
groupements  d'Alexandrins  et  de  Sy- 
riens ont  un  caractère  moins  défini, 
plus  religieux  que  national.  C'est  que 
les  cultes  orientaux  ont  acquis  une  ten- 
dance universaliste  ;  leurs  adeptes  se 
recrutaient  parmi  les  étrangers  de  di- 
verses origines  ;  et  les  dieux  dont  ces 
Orientaux  se  réclamaient  recevaient 
depuis  longtemps  à  Délos  un  culte  pu- 
blic. «  L'esprit  national  et  juridique  a 
donné  une  intime  cohésion  à  la  colonie 
athénienne  ;  les  Orientaux,  pour  qui 
l'esprit  religieux  était  le  principe  es- 
sentiel d'union,  ont  en  majeure  partie 
échappé  à  cette  organisation.  » 

IL  L'administration  athéniemie.  — A 
la  tête  est  l'épimélète  de  Délos,  dési- 
gné annuellement  par  Athènes.  Par  un 
examen  minutieux  des  renseignements 
qui  nous  sont  parvenus  sur  les  épimé- 
lètes  connus,  P.  R.  établit  qu'on  les 
choisissait  parmi   les  familles  les  plus 
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illustres  d'Athènes  et  deDélos;  c'étaient 
des  hommes  d'âge  et  d'expérience, 
ayant  souvent  rempli  d'autres  fonc- 
tions (mais  rien  n'indique,  comme  le 
veut  Sundwall,  qu'ils  dussent  faire 
partie  de  l'Aréopage).  On  les  voit  inter- 
venir dans  toutes  les  questions  civiles, 
religieuses,  commerciales,  mais  on  ne 
saurait  préciser  la  part  d'initiative  qui 
leur  est  laissée  par  la  métropole  ;  ce 
qui  est  sûr,  c'est  qu'il  leur  fallait  comp- 
ter avec  les  prétentions  de  la  puissante 
colonie  italienne.  —  Pendant  les  six  ou 
sept  premières  années  de  l'occupation 
l'administration  des  biens  sacrés  resta 
confiée,  comme  au  temps  de  l'indépen- 
dance, à  des  hiéropes  :  c'est  un  fait 
intéressant,  mis  pour  la  première  fois 
en  lumière  par  P.  R.  et  dont  la  mécon- 
naissance avait  causé  quelque  embar- 
ras. Puis  les  titulaires  changent  de 
nom  ;  les  quatre  magistrats  sont  nom- 
més par  les  textes  tantôt  oî  èitl  xi  hpi, 
tantôt  o'.  èTTÎ  t-^|V  3uXay.+,v  twv  Uow'j  /pf,- 
[xâxwv.  D'après  ces  variantes  de  la  ter- 
minologie, on  a  admis  qu'ils  se  répar- 
tissaient  en  un  double  collège  de  deux 
membres,  et  Th.  Homolle  justifiait 
cette  induction  par  l'organisation  an- 
térieure du  collège  des  hiéropes  dé- 
liens, qui  apparaissent  tantôt  par  deux, 
tantôt  par  quatre.  Mais  ce  précédent 
n'a  aucune  force  probante,  car  rien 
n'indique,  à  l'époque  de  l'indépendance, 
que  les  attributions  fussent  réparties 
entre  deux  fractions  du  collège;  et, 
quant  à  l'époque  athénienne,  P.  R.  a 
lumineusement  démontré,  à  mon  sens, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  d'admettre 
une  dualité  de  collèges.  Entre  autres 
indices,  un  texte  de  Kallislratos  appli- 
que aux  membres  du  collège  un  titre 
unique  où  les  deux  appellations  sont 
combinées  :  le  libellé  complet  est 
d'une  longueur  extrême,  et  c'est  pour- 
quoi les  documents  l'abrègent  d'ordi- 
naire en  rejetant,  suivant  les  cas,  l'un 
ou  l'autre  des  éléments  qui  le  com- 
posent. —  Les  fonctions  de  ces  magis- 
trats portent  à  la  fois  sur  la  mise  en 
valeur  des  propriétés  du  dieu  et  sur  la 


conservation  de  ses  richesses.  P,  R. 
entre  ici  dans  un  détail  où  je  ne  puis 
le  suivre.  11  montre  en  somme  que, 
depuis  l'indépendance,  le  domaine  sa- 
cré semble  s'être  accru,  surtout  la 
propriété  bâtie.  Un  régime  nouveau 
s'établit  pour  les  locations,  dont  la  cfu- 
rée  est  uniformément  portée  à  cinq 
ans;  le  départ  de  l'île,  aussi  bien  que 
le  décès  entraîne  la  résiliation  du  bail, 
conséquence  du  caractère  instable  de 
la  population  ;  des  conditions  plus  ri- 
goureuses sont  imposées  au  preneur 
qui  doit  pourvoir  lui-même  aux  répa- 
rations, etc.  De  môme,  les  prêts  sont 
soumis  à  des  restrictions  et  à  des  pres- 
criptions nouvelles  ;  leur  échéance  est 
fixée  à  cinq  ans,  des  témoins  sont  exi- 
gés. Ces  prêts  sont  consentis  unique- 
ment sur  les  fonds  spéciaux  qui  pro- 
viennent des  fondations.  En  même 
temps  que  les  offrandes  des  temples, 
les  administrateurs  se  transmettent  une 
encaisse  métallique  où  l'on  ne  touche 
point  et  qui  peut  être  évaluée  à  environ 
100,000  drachmes  ;  c'est  à  peu  près  la 
somme  où  elle  se  montait  dans  les  an- 
nées qui  ont  précédé  l'arrivée  des 
.Vthéniens.  Le  temple  était  devenu  «  un 
lieu  de  dépôt  plutôt  que  le  centre  du 
trafic  »  et  ne  paraît  avoir  participé  en 
rien  au  mouvement  général  des  affaires 
qui  se  fit  en  dehors  et  surtout  par  l'in- 
termédiaire des  banquiers  romains. 
Quant  à  la  Sr.jxoiTta  TpâircÇot,  elle  paraît 
avoir  eu  surtout  pour  objet  la  mise 
en  circulation  de  la  monnaie  athé- 
nienne, dont  les  émissions  étaient  fré- 
quentes. Le  personnel  administratif 
comprend  encore  les  épimélètes  de 
l'emporion,  des  agoranomes  et  le  gym- 
nasiarque  qui  joue  le  rôle  du  cosmète" 
athénien,  chef  du  collège  éphébique  et 
des  àXe'.'.p()ii.£voi,  et  exerce  en  outre  la 
présidence  à  la  célébration  des  difl'é- 
rentes  fêtes. 

m.  Cultes  et  sacerdoces.  —  H  y  a, 
sur  le  sol  sacré  de  Délos,  tout  un  foi- 
sonnement de  cultes  variés.  Les  Athé- 
niens prennent  tout  naturellement  à 
leur  charge  tous  ceux  qui  étaient  déjà 
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sous    le    contrôle    fie    l'administration 
délienne,  à  savoir   les    anciens   cultes 
indigènes    d'Apollon    et   des    divinités 
suboi'données  à  l'Archégète  et  mêlées 
à    sa    légende.    Mais    les    populations 
étrangères  apportaient  avec  elles  leurs 
ôeol  TtiToio'. .    A   l'égard   de   ces    cultes 
étrangers,  les  maîtres  de.  l'île  ont  suivi 
une  double  politique  :  indifférents  ou 
tolérants    pour   les   divinités  qui  res- 
taient confinées   dans  les  associations 
strictement   ethniques,    ils   étendirent 
leur  contrôle  sur  les  cultes  à  tendance 
prosélytique  :  c'est  une  induction  qui 
s'appuie    sur   l'histoire    du    culte    de 
Sarapis  et  sur  le  fait  que  le  sacerdoce 
d'Hadad  et  d'Atargatis  passa  des  Hiéro- 
politains  aux   Athéniens.  —  Pour  les 
anciens  cultes  officiels,  les  Athéniens 
ont  peu  innové.  P.  R.  passe  en  revue 
tous    les  renseignements    qu'on    peut 
recueillir  sur    chacim    d'eux,    sur  les 
.sanctuaires,    sur    le   personnel   sacer- 
dotal. Je  relève  en  passant    les  éclair- 
cissements  qui    sont    donnés   sur   les 
Apollonia  et  les  Délia,  dont   l'impor- 
tance et  la  périodicité  ont  varié  suivant 
les  époques,  et  les  remarques  qui  sont 
faites  sur  le  culte  de  Zeus  Kynthios  et 
d'Athéna  K.,  dont   la  vogue  va  gran- 
dissant. —   Parmi  les  dieux  étrangers 
qui  sont  l'objet  d'un   culte  otficiel,  il 
convient  de  distinguer  nettement  les 
dieux  égyptiens,    Sarapis  et  ses  parè- 
dres,  des  divinités  syriennes,  Hadad  et 
Atargatis,  celle-ci  adorée  bientôt  sous 
le  vocable  d'Hagné  Aphrodite,   tandis 
qu'Hadad  s'éclipse.  Autour  de  ces  deux 
cultes  se  groupent  des  associations  de 
fidèles    (mélanéphores,     thérapeutes), 
qui  disparaissent  ou  changent  de  ca- 
ractère quand  les  cultes  qu'elles  avaient 
célébrés    à   titre    privé   sont  desservis 
par  un  prêtre  officiel.  —  Une  dernière 
section  de  ce  chapitre  étudie  les  cultes 
des  associations  qui  restèrent  fidèles  à 
leur  origine  ethnique,  celles  notamment 
des  Héracléistes  de  Tyr  et  des  Poseido- 
niastes  de  Bérytos,  celles  des  Italiens 
et  les  divinités  du  culte   privé  et  do- 
mestique :  sur  ce  dernier  point,  P.  R. 


conteste  la  thèse  de  Bulard,  qui  avait 
attribué  en  bloc  à  une  origine  italique 
les  usages  et  le  sens  même  de  ces  cultes 
privés,  tels  qu'ils  se  révèlent  dans  les 
symboles  des  figures  peintes  ou  sculp- 
tées; beaucoiip  dé  ces  symboles  ont  un 
sens  dans  la  religion  apollinienne  elle- 
même,  et  sans  doute  convient-il  de  faire 
une  part  plus  grande  à  l'origine  hellé- 
nistique, au  lieu  d'interpréter  les  docu- 
ments déliens  à  l'aide  des  seules  pein- 
tures pompéiennes,  dont  la  date  est 
bien  postérieure  et  qui  ne  laissent  pas 
de  présenter  de  notables  différences. 

IV.  Édifices,  constructions  et  monu- 
ments divers  de  l'époque  athénienne. — 
Il  ne  s'agit  pas,  et  l'auteur  y  insiste, 
de  présenter  un  état  descriptif  de  la 
ville  et  du  port,  mais  de  dresser  un 
bilan  général  et  sommaire  des  cons- 
tructions qui  sont  dues  soit  à  l'admi- 
nistration publique,  soit  à  l'initiative 
privée  après  166.  Il  apparaît  que  la 
part  de  l'Etat  fut  assez  médiocre;  les 
Athéniens  se  bornèrent  à  entretenir 
les  édifices  civils  et  religieux  dont  ils 
prirent  possession;  l'érection  de  nou- 
veaux Propylées  au  sud  du  téménos; 
dans  les  sanctuaires  nouveaux  l'addi- 
tion de  quelques  chapelles;  l'adjonc- 
tion d'un  Portique  annexe  au  Portique 
de  Philippe,  l'élargisseirient  de  l'agora 
dite  de  Théophrastos,  vraisemblable- 
ment aussi  les  travaux  de  voirie  néces- 
sités par  l'extension  de  la  ville  :  voilà 
à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  mettre  à 
leur  actif.  La  ville  s'agrandit  notable- 
ment; de  nouveaux  magasins  se  dé- 
ployèrent le  long  du  rivage;  mais  tout 
cela  se  fit  au  jour  le  jour,  sans  plan 
général  et  au  gré  des  convenances  de 
chacun.  L'aspect  de  Délos  est  des  plus 
disparates,  les  rues  tracées  au  hasard 
et  hâtivement;  les  habitations  riches  et 
ornées  y  voisinent  avec  les  masures.  La 
dévotion  des  habitants  fit  effort  pour 
décorer  les  sanctuaires  oià  les  attirait 
leur  dévotion  particulière;  mais  les 
ressources  n'égalaient  pas  la  piété,  et 
tous  les  travaux  de  cette  époque  portent 
la  marque  de  la  parcimonie.  Les  asso- 
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ciations  particulières  élevèrent  des 
édifices  de  quelque  importance;  le  plus 
somptueux  d'entre  eux,  c'est  le  vaste 
ensemble  des  constructions  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  d'agora  des  Italiens, 
élevées  par  souscription,  et  qui  elles 
non  plus  n'échappent  au  reproche  jle 
cette  mesquinerie  et  de  cette  négli- 
gence qui  est  comme  la  m^arque  de 
toutes  les  bâtisses  de  cette  époque. 

\' .  Les  catastrophes  de  88  et  de  69  et 
la  décadence  de  Délos.  —  C'est  l'exposé 
des  circonstances  qui  ont  amené  la 
ruine  de  la  colonie.  P.  R.  indique  les 
raisons  qui,  en  dépit  de  l'alliance 
rTAlhènes  avec  Mithridate,  rangent 
Délos  aux  côtés  de  Rome.  Les  troupes 
pontiques  y  débarquèrent  en  88,  mas- 
sacrèrent les  Italiens  et  dévastèrent 
l'île,  moins  peut-être  cependant  que 
les  témoignages  littéraires  ne  le  laissent 
entendre.  Ni  pendant  cette  courte  pé- 
riode, ni  après,  le  statut  de  l'île  ne  fut 
modifié;  Sylla  vainqueur  la  rendit  à 
Athènes  désormais  assujettie.  Les  Ita- 
liens y  revinrent  pour  un  temps,  mais 
la  décadence  a  commencé,  activée  par 
la  concurrence  des  ports  italiens  et  par 
l'établissement  de  relations  directes 
entre  l'Orient  et  l'Italie;  elle  se  préci- 
pite après  la  seconde  guerre  mithrida- 
tique  où  Délos  subit,  du  fait  des  pirates 
d'Athénodoros,  un  second  pillage  plus 
désastreux  que  le  précédent.  Désormais 
elle  ne  fait  plus  que  végéter;  l'enceinte 
de  la  ville  est  réduite  par  le  mur  de 
défense  qu'y  établit  Triarius;  plus  tard 
de  nouveaux  quartiers  furent  aban- 
donnés. Une  population  sédentaire  de 
quelque  importance  continue  d'y  rési- 
der au  moins  jusque  vers  le  milieu  du 
11°  siècle  de  notre  ère,  mais  elle  n'a 
plus  d'histoire,  et  ne  se  rappelle  au 
souvenir  que  par  les  traditions  de  piété, 
d'ailleurs  intermittentes,  qui  la  rat- 
tachent à  Athènes. 

Le  volume  s'achève  par  trois  forts 
appendices  qui  n'occupent  pas  moins 
de  200  p.  Le  premiei'  est  consacré  à  la 
chronologie,  si  confuse  encore,  des 
archontes  athéniens  aux  deux  derniers 


siècles  avant  notre  ère  et  qui  est  soli- 
daire de  la  chronologie  délienne  elle- 
même  :  ce  n'est  pas,  dans  tout  l'ou- 
vrage, la  partie  qui  a  dû  coûter  le 
moins  de  peine,  et  l'on  saura  gré  à 
l'auteur  d'avoir  apporté  nombre  de 
pré*^isions  heureuses.  Sans  reprendre 
la  question  dans  tous  ses  éléments,  il 
part  de  l'étude  de  Kolbe,  qui  a  été  qua- 
lifiée d'  «  exhaustive  »  en  ce  sens 
qu'elle  résume  toutes  les  études  anté- 
rieures, et  il  se  contente  de  faire  valoir 
les  faits  nouveaux  apportés  par  l'épi- 
graphie  délienne.  On  a  trop  présumé 
sans  doute  du  secours  qu'elle  pouvait 
fournir  ;  du  moins  permet-elle  de  gagner 
quelques  points  fixes  et  de  resserrer, 
dans  des  limites  plus  étroites,  le  flotte- 
ment qui  subsiste  pour  certaines  por- 
tions de  la  liste.  Je  note  les  dates 
obtenues  pour  Achaios  (166/5)  et  pour 
Tychandros  (160/59)  quj  paraissent  défi- 
nitivement établies.  D'autres  archontes, 
dans  cette  tête  de  liste,  sont  fixés  avec 
une  approximation  assez  grande,  tels 
Poseidonios  et  Aristolas  (162/1  et  161/0), 
et,  d'apn''S  ceux-ci,  Anthestérios  et 
Kallistratos  (157/6  et  156/5)  :  pour  ce 
qui  est  des  deux  premiers,  on  est  servi 
par  un  compte  d'intérêts,  daté  de 
l'année  même  d'Aristolas  (Roussel, 
p.  385  etsuiv.,  n.  ni),  et  dont  Th.  Ho- 
molle  a  le  premier  fait  état;  P.  R.  l'in- 
terprète à  son  tour  ;  une  revision  des 
calculs  pourra  conduire  à  des  résul- 
tats plus  rigoureux  (1);  mais  j'avoue 
que  je  n'y  suis  point  parvenu  pour  ma 
part.  Pour  les  autres  solutions  pro- 
posées, sans  les  indiquer  par  le  menu, 
je  me  borne  à  dire  qu'elles  représentent 
un  gain  appréciable,  et  je  ne  crois  pas 
que  les  textes  permettent,  quant  à.  pré- 
sent, plus  de  précision.  —  Le  deu- 
xième App:  donne  un  classement  chro- 

(1)  P.  R.  me  fait  remarquer  lui-même  que  le 
calcul  donné  par  lui  (p.  388)  pour  le  prêt  reiii- 
bours(5  à  la  1.  37  est  erroné.  Pour  un  capital  dé' 
900  dr.,  l'intérêt  mensuel  est  do  7  dr.  3  ob.; 
1G0  dr.  représentent  donc  l'intérêt,  non  pas  d'un- 
an,  mais  d'un  an  et  9  mois  et  1/3. 


128 


COMPTES    KEN  DUS    BIBLIOGKAPUIQUES 


nologique  et  un  résumé  analytique  des 
princiiî^ux  documents  administratifs, 
pour  la  plupart  inédits,  de  l'époque^ 
athénienne,  avec,  ci  et  là,  quelques 
extraits  intéressants.  C'est  le  premier 
aperçu  substantiel  qui  ait  été  donné  de 
cette  rictie  série,  dont  la  publication 
se  fait  si  longlemite  attendre.  —  L'App. 
m  publie  un  décret  et  62  dédicaces 
inédites.  —  Un  très  utile  index  clôt  le 
volume,  auquel  est  joint  aussi  un  plan, 
qui  sera  le  bienvenu,  d'après  le  relevé 
dressé  par  J.  lleplat,  donnant  l'état  de 
l'exploration  archéologique  en  1916. 

Cette  très  brève  analyse  est  loin  de 
laisser  soupçonner  la  complexité  des 
questions  abordées  dans  la  thèse  de 
P.  R.,  non  plus  que  l'elfort  de  l'argu- 
mentation, laquelle  est  aux  prises  avec 
une  doôumentation  exceptionnellement 
abondante,  mais  aussi  disparate  et  sur 
bien  des  points  décevante.  Pour  exploi- 
ter cette  matière  amorphe  et  fragmen- 
taire, il  ne  suffit  point  de  l'ordonner 
méthodiquement,  car  les  textes  ne 
parlent  qu'à  ceux  qui  savent  les  lire; 
"il  y  faut  un  souci  constant  de  critique 
et  une  discussion  attentive  des 
moindres  données;  il  faut  savoir,  à 
l'occasion  tirer  parti  même  de  leur 
silence,  et  choisir  entre  des  hypothèses 
diverses  dont  plusieurs  ont  été  déjà 
soutenues  par  de  spécieux  arguments. 
De  là  l'allure  même  du  volume,  qui  est 
laborieuse.  Pour  me  servir  des  termes 
mêmes  de  la  préface,  il  était  difficile 
«  de  faire  un  fagot  bien  lié  avec  mille 
menues  brindilles  ».  A  chaque  instant 
le  texte  est  rompu  par  de  longs  extraits 
de  documents,  notamment  par  des 
séries  de  noms  propres,  listes  de  clé- 
rouqves,  de  citoyens  athéniens,  d'épi- 
mélètes,  d'administrateurs,  de  prêtres, 
à  propos  desquels  sont  groupés  tous 
les  renseignements  relatifs  aux  per- 
sonnages, et  qui  servent  de  base  et 
d'amorce  à  la  discussion.  Les  différents 
chapitres,  et  on  en  peut  dire  autant 
de  chacune  des  sections  de  chaque  cha- 
pitre, sont  traités  comme  indépendam- 
ment  les  uns  des   autres,    sans    que 


l'auteur  ail  cru  devoir  nous  conduire 
de  l'un  à  l'autre,  ni  en  résumer  les 
corlclusions  dans  une  vue  d'ensemble- 
Ce  sont  plutôt  des  dissertations  succes- 
sives sur  les  différents  problèmes  que 
posent  nos  textes  que  les  membres 
articulés  d'un  corps  organique  :  c'est 
au  lecteur  à  faire  effort  pour  rasscm  ■ 
hier  les  traits  épars  qui  lui  sont  pré- 
sentés. Je  crois  bien  que  le  sujet  ne 
comportait  pas  actuellement  une  autre 
méthode;  et  c'est  pourquoi  ce  n'est  ni 
un  regret  que  j'exprime  ici,  ni  une 
réserve  dans  mon  jugement  sur  le  très 
substantiel  et  vigoureux  travail  de 
l'auleur.  Les  multiples  analyses  qui 
constituent  la  trame  de  son  livre  abou- 
tissent toutes  il  des  vues  nettes  et  à 
de  précises  synthèses  de  détail;  P.  R. 
y  a  montré  la  force  de  généralisation 
dont  il  est  capable,  et  j'ai  la  ferme 
confiance  qu'il  nous  -donnera  un  jour 
ou  l'autre  une  véritable  Histoire  de 
Délos  athénienne,  peut-être  même, 
lorsque  la  moisson  sera  mûre,  une 
Histoire  générale  de  Délos,  pour  laquelle 
il  est  mieux  préparé  que  personne  et 
dont  nul  sans  doute  ne  s'acquitterait 
avec  plus  de  talent. 


Le  second  des  ouvrages  annoncés 
au  titre  de  cette  recension  est  une 
monographie  des  Cultes  égyptiens  à 
Délos  du  ni''  au  i*""  siècle  av.  J.-C.  :  je 
me  bornerai  à  en  marquer  sommaire- 
ment le  caractèi'e  et  l'intérêt. 

Au  cours  de  plusieurs  campagnes  de 
fouilles,  P.  R.  a  dirigé  son  exploration 
personnelle  sur  les  édifices  qui  ont  été 
le  siège  de  ces  cultes.  Il  a  pu  détermi- 
ner trois  sanctuaires  différents  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de. Sarapieion  A, 
B  et  C,  et  dont  la  position  respective 
est  marquée  dans  le  plan  général  des 
fouilles  dressé  par  Replat  :  les  deux 
premiers,  en  contre-bas,  sont  des  cons- 
tructions fort  modestes,  hâtivement 
construites  et  ne  paraissent  avoir  servi 
qu'à  des  cultes  privés;  le  culte  public 
avait  pour  siège  le  Sarapieion  C,  dont 
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l'importance  s'atteste  tout  de  suite  par 
l'étendue  des  ruines  :  c'est  celui  qui 
appartient  au  groupe  de  bâtiments 
jadis  explorés  par  Hauvette,  dans  la 
vallée  supérieure  de  Tlnopos  ;  mais 
P.  R.  est  parvenu  à  distinguer  nette- 
ment ce  Sarapieion  C  de  deux  autres 
sanctuaires  qu'Hauvette  avait  confon- 
dus dans  le  même  ensemble,  un  très 
ancien  Héraion,  à  l'Est,  et  le  sanctuaire 
des  divinités  syriennes,  au  Nord.  De 
ces  trois  Sarapieia  il  nous  donne  une 
très  minutieuse  description,  accom- 
pagnée de  plans  et  de  vues  photogra- 
phiques, mais  sans  se  flatter  de  pou- 
voir indiquer  toujours  avec  précision 
la  destination  des  ditlérentes  parties 
que  les  fouilles  ont  révélées. 

La  deuxième  partie,  la  plus  substan- 
tielle de  cette  monographie,  est  le 
recueil  des  documents  épigraphiques 
qui  concernent  ces  cultes.  Elle  com- 
prend d'abord  le  corpus  complet  des 
dédicaces  et  inscriptions  diverses 
exhumées  dans  les  trois  sanctuaires, 
publiées  et  inédites,  et  classées  par 
sanctuaires,  en  tout  217  numéros,  les 
inscriptions  principales  accompagnées 
d'un  bref  commentaire.  On  y  distin- 
guera la  très  curieuse  et  instructive 
chronique  versifiée  de  Malistas,  qui 
relate  les  origines  de  culte  privé  de 
Sarapis  à  Délos.  Ce  corpus  est  suivi 
d'extraits  étendus  d'inventaires,  dont 
trois  seulement  sont  antérieurs  à  166  ; 
les  autres,  entièrement  inédits,  et 
datés  de  l'administration  athénienne, 
font  connaître  avec  précision  l'état  des 
dépôts  d'offrandes,  dans  les  temples 
égyptiens,  vers  le  milieu  du  ii»  siècle 
avant  notre  ère. 

Enfin  une  troisième  partie  résume 
les  renseignements  relatifs  à  l'histoire 
de  ces  cultes,  à  leur  organisation,  aux 
traits  qui  les  caractérisent.  Il  est  re- 
grettable, et  l'auteur  le  déplore,  que 
nos  documents  ne  nous  fassent  point 
pénétrer  bien  avant  dans  l'intimité  de 
la  vie  religieuse;  les  trouvailles  ar- 
chéologiqfles  ont  été  à  peu  près  nul- 
les ;  c'est  à  peine  s'il  est  permis  d'en- 
REG,  XXXI,  1918,  n»  141. 


trevoir,  dans  quelques  inscriptions  vo- 
tives ou  dans  quelques  courtes  men- 
tions des  inventaires,  l'état  d'âme  et 
les  espérances  des  fidèles.  En  somme, 
ce  n'est  guère  que  par  le  dehors  que 
cette  religion  nous  est  accessible.  Du 
moins  pouvons-nous  tracer  avec  une 
suffisante  précision  le  cadre  des  insti- 
tutions oii  elle  s'est  développée,  et  en- 
trevoir, à  une  époque  assez  reculée,  le 
rôle  important  qu'elle  jouait  dans  le 
bassin  oriental  de  la  .Méditerranée, 
d'où  elle  a  rayonné  dans  l'Empire  ro- 
main (1). 

F.    DlRRBACH. 


(1)  lime  faut  sacrifier,  eu  terminant,  à  l'usage 
cruel  de  relever  les  lapsus  ou  menues  erreurs 
que  d'ordinaire  l'auteur  remarque  tout  d'abord 
et  déplore  quand  il  reçoit  les  bonnes  feuilles. 
Dans  Délos  col.  ath.,  ajouter  à  la  liste  des  er- 
rata qui  est  à  la  lin  du  volume  :  p.  Sa^l ,  2°,  dans 
le  titre  .•  Hestia  (et  non  Hestias);  p.  397,  1.  1  : 
^v  Tatî  ^[iJôwTor^  (et  non  èv  xotç  %.).  Dans 
les  Cultes  égyptiens,  les  négligences  d'accen- 
tuation ne  sont  pas  rares  (p.  83,  1.  9  :  àiraX- 
XiYïiv  ;  p.  92, 1.  4  et  0  :  ô'f  ^wv,  it(5Tap.ov  ; 
p.  93,  n«  14,  1.  10:  iipôî  (TE  ;  p.  87,  1.  3  : 
Kduatov  Spoî  ;  p.  117  milieu:  aTo7>C<JTT,î  ; 
p.  127,  1.  7  :  Newv;  p.  131,  n»  81,  1.  4  :  xa- 
xao'Tpwfj.a  et,  dans  le  commentaire  :  xaTaa- 
TpôJtia;  p.  141,  1.  1  :  l'Ki'fâvTiî  ;  p.  157, 
n»  13b,  1.  10  :  liroioûv  ;  p.  172,  n*  164,  1.  15- 
16  :  ir.Q'.tl  ;  etc.).  Quelque»  fautes  sont  un  peu 
plus  graves  :  P.  103,  n"'  29  bis  et  ter  :  rectifier 
n£'ce>âvo;  en  I1£TT,Xïvoç  (cf.  no  29).  P.  157, 
1.3:  lire  "  la  régente  Laodiké  »  et  non  «  Lao- 
dicée».  P.  167,  n»  157,  1.  5  :  le  texte  donne-t-il 
réellement  KavoTrwi.  (de  même  p.  172,  n«  164, 
1.  15)  au  lieu  de  KavwTTWi  ?  P.  181,  n«  173,  A, 
6,  1.  3  :  [Sxejcpav^î  est  bien  improbable  : 
n'est-ce  pas  [9£ol(pâvT,(;  ?  P.  184,  dernière  1.  : 
lire  tè  SSpEÎOV,  et  non  xôv  C.  P.  203,  n»  215  b, 
1.  5  :  [ô6oXo'j;  S]Ç  n'est  pas  admissible,  car 
6  oboles  font  1  dracbme.  P.  205,  n»  216,  1.  23  : 
je  pense  qu'on  doit  restituer  UpoiiOix[6v]  : 
cf.  £pYaTix.Ôv  et  d'autres  mots  analogues. 
P.  206,  n»  Î17,  1.  6  :  sans  doute  xaT[à  xV] 
au  lieu  de  l'impossible  xax'  [èxâffXT.v].  P.  238, 
1.  9  :  remplacer  "k'jyyci  par  Xy/voi  ou  Xu/vta. 
P.  241,  1.  15  .•  soit-disant.  P.  26),  le  chiffre  III 
en  tête  du  chapitre  doit  être  corrigé  en  II. 
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13.  F.  SARTIAUX,  Momie  kantie?ine 
el  morale  humaine.  Paris,  Hachette, 
1917.  In-80,  463  p. 

Les  intellectuels  aileinands,  dans 
leur  fameux  manifeste,  ont  mis  sous 
le  patronage  de  Kant  une  apologie  des 
principes  d'après  lesquels  l'Allemagne 
est  entrée  dans  la  guerre  et  l'a  con- 
duite. Ils  ont  eu  raison,  nous  dit  M.Sar- 
tiaux  :  derrière  les  apparences  et  sous 
les  emprunts  qu'elle  a  faits  à  la  philo- 
sophie française,  la  morale  kantienne 
n'est  rien  de  plus,  en  effet,  que  l'ex- 
pression des  "  tendances  fondamentales 
et  primitives  de  la  mentalité  germa- 
nique »;  ce  sont  les  événements  actuels 
qui  nous  ont  enfin  ouvert  les  yeux  là- 
dessus  (p.  22).  Obscurité  et  ambiguïté, 
confusions  et  contradictions,  voilà  la 
part  de  son  originalité;  quant  à  ce 
qu'elle  peut  renfermer  de  bon,  il  vient 
d'une  source  étrangère.  C'est  véritable- 
ment une  déviation  et  un  renversement 
de  la  morale  humaine,  telle  que  la  re- 
présentent, dans  son  évolution  normale 
la  tradition  gréco-latine  et  la  pensée 
française,  c'est-à-dire  la  tradition  hu- 
manisce.  Bien  plus,  par  l 'indistinction 
et  la  confusion  des  points  de  vue, 
l'attitude  morale  de  Kant  est  tout  à 
fait  voisine  de  la  mentalité  primitive  : 
il  a  seulement  recouvert  d'un  verbiage 
compliqué  une  conception  qui  n'est  au 
fond  que  celle  des  Aruntas  d'Australie 
ou  des  Aztèques  ;  sa  morale,  loin  d'êtfe 
un  progrès,  marque  une  régression 
immense  (p.  16,  224,  230  et  n.  1,  243 
sq.,  301,  350  sq.). 

Dans  ce  gros  livre,  oti  il  expose  la 
morale  kantienne,  où  il  la  discute  en 
la  comparant  aux  autres  morales,  oil 
il  examine  les  doctrines  qui  en  sont 
issues  et  les  jugements  auxquels  elle 
a  donné  lieu,  où  il  étudie  enfin  la  per- 
sonnalité de  Kant,  M.  Sartiaux  a  voulu 
mettre  le  public  non  philosophe  à 
même  de  se  faire  une  opinion  sur  la 
question.  Celle-ci  ne  concerne  pas  les 
études  grecques  :  nous  n'avons  donc  à 
juger  ni  la  façon  dont  il  l'a  traitée  ni 


la  portée  de  sa  tentative.  A  coup  sûr, 
plusieurs  des  critiques  qu'il  adresse  à 
la  morale  kantienne,  et  qu'on  n'avait 
pas  attendu  la  guerre  pour  formuler, 
l'atteignent  en  plein  cœur.  Mais  cela 
sutïit-il  à  démontrer  l'essentiel  de  la 
thèse  de  l'auteur?  L'esprit  dans  lequel 
est  conçu  l'ensemble  de  la  discussion 
possède-t-il  cette  objectivité  scienti- 
fique qui,  selon  M.  Sartiaux,  a  manqué 
jusqu'à  présent  aux  adversaires  comme 
aux  partisans  du  Kantisme  (Préf.  et 
p.  3  sq.)?  Mais  supposons  l'idole  à  bon 
droit  renversée,  la  parenté  et  la  soli- 
darité dûment  établies  de  la  doctrine  et 
de  la  personne  de  Kant  avec  ce  qu'il  y 
a  de  plus  bas  dans  la  mentalité  germa- 
nique, et  même  dans  la  mentalité  pri- 
mitive; ne  resterait-il  pas  cependant 
une  autre  question?  Comment,  parmi 
nos  contemporains,  d'excellents  esprits, 
nourris  de  la  culture  gréco-latine  et  de 
la  pensée  française,  exercés  à  l'analyse 
et  à  la  critique  des  idées  philoso- 
phiques, ont-ils  pu  s'aveugler  si  com- 
plètement sur  cette  «  monstruosité  », 
abandonner  leur  raison  à  ce  «  vertige  », 
se  laisser  prendre  à  ce  grossier  «  mi- 
rage »  ?  Notre  regretté  confrère,  Victor 
Delbos,  fut  de  ceux-là.  Il  y  avait  là  un 
problème  que  la  thèse  soutenue  obli- 
geait à  résoudre.  M.  Sartiaux  l'a  bien 
senti;  mais  il  est  fâcheux,  pour  la 
force  probante  de  sa  démonstration, 
qu'il  se  soit  refusé  (p.  20)  à  considérer 
ce  problème  dans  toute  son  ampleur 
et  avec  toute  sa  signification. 

On  ne  pouvait,  semble-t-ii,  s'abste- 
nir complètement,  même  ici,  de  don- 
ner au  moins  un  aperçu  sommaire  de 
l'objet  et  de  l'inspiration  générale  de 
ce  livre.  Mais  certaines  de  ses  parties 
nous  intéressent  directement.  Ce  sont 
celles  où  l'auteur  confronte  avec  la 
moi'ale  kantienne  les  conceptions  mo- 
rales, soit  religieuses,  soit  philosophi- 
ques, de  la  Grèce  (2«  partie,  ch.  i,  §  6, 
La  moiale  religieuse  grecque';  ch.  ii, 
La  morale  de  Kant  et  la  morale  ration- 
nelle grecque;  ch.  m,  §  2^  LÉpicu- 
risme).  Elles   contiennent   nombre  de 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


131 


vues  justes  et  ingénieuses;  mais  peut- 
être  y  voudrait-on  plus  de  précision  et 
un  sentiment  mieux  défini,  ou  de  ce 
qui  lie  entre  elles  les  formes  de  pen- 
sée qu'il  distingue,  ou,  inversement, 
des  différences  qui  séparent  les  con- 
ceptions qu'il  rassemble  sous  l'unité 
d'un  même  type. 

Ainsi,  par  exemple,  eu  ce  qui  con- 
cerne la  morale  religieuse  grecque,  on 
peut  être  surpris  que  M.  S.  ne  Tétudie 
pas  principalement  dans  la  religion 
même,  et  conformément  à  la  défini- 
tion qu'il  a  donnée  de  la  religion,  en- 
semble de  notions,  de  pratiques  et  de 
rites  (p.  86,  n.  4).  Or  ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'on  peut  distinguer,  comme 
il  le  fait,  dans  la  morale  grecque, 
entre  l'attitude  religieuse  et  l'attitude 
rationnelle.  Qu'il  invoque  le  témoi- 
gnage des  poèmes  homériques  et  celui 
d'Hésiode  pour  déterminer  le  contenu 
de  ce  qu'il  appelle  morale  religieuse, 
rien  de  plus  légitime.  Cependant  c'est 
à  la  condition  de  remarquer  d'autre 
part  qu'Hésiode  tout  au  moins  repré- 
sente une  humanité  à  laquelle  déjà  ne 
suffit  plus  une  religiosité  irréfléchie  et 
purement  formelle,  mais  qui  s'inter- 
roge avec  «érieux  sur  la  valeur  des 
croyances  morales  impliquées  dans  la 
religion  et  sur  la  signification  des  tra- 
ditions religieuses  par  rapport  à  la 
conduite  en  général.  C'est  déjà,  par 
conséquent,  l'ébauche  de  celte  «  mé- 
thode... essentiellement  empirique  et 
rationnelle  »  qui,  selon  M.  S.  (p.  260) 
caractérise  la  morale  grecque  dans  son 
stade  supérieur;  mais  ce  n'est  pas  pro- 
prement ce  qu'on  nommerait  à  bon 
droit  morale  religieuse,  en  tant  que 
notions  impliquées  dans  les  pratiques 
et  dans  les  rites.  Envisager  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  le  divin  suffit- 
il  donc  à  définir  une  telle  morale?  A 
ce  compte,  les  morales  rationnelles 
grecques  seraient  aussi  des  morales 
religieuses;  car  de  telles  considéra- 
tions n'ont  jamais  cessé  d'y  tenir  une 
grande  place,  comme  je  le  dirai  tout  à 
l'heure.  En  effet,  le  développement  des 


croyances  morales  liées  aux  Mystères 
et  surtout  à  l'Orphisme,  dont  il  est 
parlé  à  propos  de  la  morale  religieuse 
et  qui  est  rapporté  principalement  au 
temps  d'Alexandre  et  de  ses  succes- 
seurs (p.  249),  a  eu,  longtemps  aupa- 
ravant, une  influence  considérable  sur 
la  constitution  de  morales  dites  ra- 
tionnelles, c'est-à-dire  en  somme  d'es- 
prit scientifique  (cf.  p.  257).  La  réfle- 
xion morale,  M.  S.  le  sait  aussi  bien 
que  personne,  en  est  imprégnée  chez 
les  Pythagoriciens,  peut-être  aussi 
chez  Socrate,  assurément  chez  Platon, 
si  bien  que  la  morale  contemplative 
d'Aristote,  dans  le  lO*  livre  de  VÊihiqtie 
Nicomachéemie,  n'en  serait,  au  bout  du 
compte,  qu'une  dernière  adaptation 
rationaliste.  Au  reste,  sur  la  relation 
des  deux  attitudes  morales  qu'il  a  dis- 
tinguées, la  pensée  de  M.  S.  me  parait 
traduire  quelque  embarras  :  d'une  part 
il  veut  que  les  Grecs  aient  les  pre- 
miers conçu  «  que  la  morale  a  des 
bases  indépendantes  de  toute  théolo- 
gie »(p.  257),  et  d'autre  part  il  trouve 
«  à  la  base  de  la  morale  rationnelle 
des  Grées  les  idées  essentielles  de  leur 
religion  »  (p.  258).  11  y  a  là^  semble- 
t-il,  une  indécision  que,  par  une  dis- 
tinction plus  exacte  des  points  de  vue 
et  par  une  analyse  plus  concrète,  il  eût 
été  facile  de  faire  disparaître. 

C'est  ce  que  montrerait,  je  crois,  le 
chapitre  consacré  aux  morales  grec- 
ques rationnelles.  «  La  morale  de  Pla- 
ton, dit  M.  S.  (p.  259),  est  complète- 
ment indépendante  de  ses  idées  reli- 
gieuses. L'inmiortalité  de  l'âme,  l'exis- 
tence des  idées  éternelles...  n'y  tiennent 
aucune  place.  Platon  expose  sa  théorie 
du  souverain  bien  sans  faire  la  moindre 
allusion  à  ses  conceptions  religieuses 
et  même  à  ses  conceptions  métaphy- 
siques... »  Quoi!  ni  dans  le  Gorgias, 
ni  dans  la  République,  où  toute  la  mo- 
rale est  subordonnée,  comme  le  reste,  à 
la  Dialectique,  ni  dans  le  Philebe  qui, 
tout  plein  de  la  détermination  du  sou- 
verain bien  humain,  s'achève  par  un 
raccourci  de  métaphysique  dans  lequel 
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on  aperçoit  les  maîtresses  lignes  d'une 
profonde  doctrine  ?  Tout  le  début  de  la 
conversation  de  Socrate  dans  le  Phédon 
n'est-il  pas  l'ardente  affirmation  de  l'heu- 
reuse sérénité  que  donne  à  la  conduite 
humaine  l'espoird'une  vie  indépendante 
et  immortelle  de  l'âme?  Ni  dans  Platon, 
ni  dans  Aristote,  la  métaphysique  ne 
saurait  être  considérée  comme  un  sim- 
ple couronnement  surajouté  à  l'édifice 
de  la  morale,  comme  une  décoration 
esthétique  qu'on  ,en  pourrait  retirer 
sans  nuire  à  la  solidité  de  la  construc- 
tion {p.  260  sq.)  Au  surplus,  si  M.  S. 
est  bien  fondé  à  parler  ailleurs  (p.  212, 
cf.  274),  et  toujours  à  propos  de  Platon 
et  d'Aristote,  des  «  abus  de  la  spécula- 
tion métaphysique  »  et  des  «  recherches 
vaines  et  souvent  purement  verbales  de 
l'absolu  »,  on  se  demandera  comment 
leur  morale  a  pu  échapper  à  l'action 
envahissante  de  leur  métaphysique.  — 
Quand,  en  outre,  l'auteur  déclare  (p.  261 , 
n.  1)  que  le  dualisme,  entendu  comme 
a  couplage  systématique  d'entités  »  ou 
de  «  catégories  »  (26,  1),  n'est  profond 
dans  aucune  de  ces  deux  philosophies 
et  qu'il  y  est  entièrement  étranger  à 
la  morale,  on  souhaitera,  sur  un  point 
comme  sur  l'autre,  un  peu  plus  de  lu- 
mière. La  première  assertion,  en  effet, 
se  heurte  à  quelques  faits  considérables  : 
chez  Platon,  la  séparation  du  monde  des 
Idées  (1)  et  du  monde  sensible  ou,  tout 
au  moins,  l'opposition  de  Vimage  impar- 
faite au  modèle  ■parfait  ;  chez  Aristote, 
la  séparation  radicale  de  Dieu,  forme 
sans  matière,  par  rapport  au  monde, 
composé  de  forme  et  de  matière,  et 
cela  afin  qu'en  lui  la  perfection  de  la 
pensée  pure  ne  soit  pas  souillée  par 
Vimperfection  qui  vient  de  la  matière. 
Quelques-uns  de  ces  faits  peuvent 
donner  lieu  à  discussion;  mais  aucun 
d'eux  assurément  n'est  superficiel.  Cela 
est-il  du  moins  sans  rapport  à  la 
morale  ?    Pas    davantage.    La    morale 

(1)  P.  31,  la  distinction  du  réalisme  idéaliste 
de  Platon  et  du  nominalismc  ou  conceplualisme 
d'Aristote  ne  semkle  pas  assez  nette. 


ascétique  du  Gorgias,  du  Phédon,  de  la 
République  se  fonde  entièrement  sur  la 
possibilité  pour  l'âme  de  s'affranchir 
du  mal  qui  vient  du  corps  et  de  vivre 
de  la  vie  bienheureuse  de  la  pure  intel- 
ligence. La  morale  contemplative  d'A- 
ristote, l'union  avec  Dieu  dans  l'acte 
de  la  pensée,  c'est  une  rupture,  sans  in- 
conséquence peut-être,  avec  l'autre 
partie  de  l'éthique,  et  c'est  de  celle-ci 
seulement  qu'on  peut  dire  en  effet, 
comme  M.  S.  le  dit  (p.  260)  de  la  morale 
grecque  en  général  (1),  qu'elle  est  ra- 
tionnelle et  empirique  à  la  fois.  C'est 
donc  bien  une  rupture,  et  Aristote  ne 
s'est  pas  fait  faute  de  la  marquer  lui- 
même. 

On  a  bientôt  fait,  à  propos  de  ce  dua- 
lisme, de  parler  d'une  «  contaminalion  » 
par  l'intermédiaire  de  TOrphisme,  le- 
quel aurait  été  lui-même  contaminé 
par  la  théologie  inazdéenne  (p.  261,  1). 
Que  vaut  cette  dernière  assertion?  Elle 
me  paraît  aventureuse.  Mais  peu  im- 
porte. Ce  qui  reste,  c'est  que  l'indépen- 
dance des  morales  rationnelles  de  la 
Grèce  à  l'égard  de  toute  théologie  est 
contestable,  et  qu'il  ne  l'est  pas  moins, 
d'autre  part  et  en  contradiction  avec 
cette  première  proposition,  de  soutenir 
que  les  idées  essentielles  de  la  religion 
grecque  sont  à  la  base  de  ces  mêmes 
morales.  N'a-t-on  pas  distingué,  et  avec 
raison  (p.249sq.),  entre  la  religion  na- 
tionale et  les  doctrines  d'initiation  mys- 
tique et  des  efforts  de  la  première  pour 
éliminerles  secondes?!!  me  paraîtdonc 
impossible  de  prétendre  (p.  248)  que, 
en  Grèce,  les  conflits  de  la  religion  et 
de  la  science  (peut-être  vaudrait-il 
mieux  dire,  de  !a  philosophie)  ont  été 
«  tout  accidentels»,  que  celles-ci  ont  eu 
«  une  évolution  parallèle»,  qu'elles  ont 
«  convergé  vers  un  idéal  commun  ».  Ad- 
mettons que  des  causes  politiques, 
comme  le  veut  M.  S.,  aient  déterminé, 

(1)  Comment  se  concilie  cette  affirmation  avec 
celle  de  la  p.  347,  que  «  le  problème  des  rapports 
entre  l'empirisme  et  l'idéalisme  en  morale. . .  a 
divisé  toute  la  pensée  antique...  »? 
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au  fond,  ces  conflits  accidentels  ;  il  n'en 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  reli- 
gion a  pu  servir  de  prétexte  (le  crime 
d'àaéêeia)  à  la  persécution  contre  Ana- 
xagore,  contre  Socrate,  contre  Aristote; 
Seuls  peut-être,  les  Stoïciens  ont  tenté 
une  appropriation  philosophique  de  la 
religion    populaire.  Quant   aux  Épicu- 
riens (dont  on  est  étonné  qu'il  soit  sur- 
tout question  à  propos  des  néo-épicu- 
riens des   xviie  et  xviue  siècles),    leur 
lutte  contre  les  croyances  de  la  religion 
nationale  me  semble  couper  k  la  racine 
les  déclarations,    beaucoup  trop   som- 
maires, de  M.  S.  sur  les  rapports  de  la 
religion  et  de  la  science  dans  les  mo- 
rales grecques,  aussi    bien   d'ailleurs, 
puisque  l'Épicurisme  serait  «  rigoureu- 
sement expérimental  »  (p.  272),  que  ses 
affirmations   sur  le  parallélisme   de  la 
religion   et  de  la  science.  D'un    autre 
côté,  la   négation  de   l'immortalité  de 
l'âme,  en  tant  que  cette  négation  s'op- 
pose aux  croyances  des    religions  de 
mystères,  fut-elle  vraiment,  comme  on 
nous  le  dit  (p.  273),  une  cause  du  déclin 
de  l'Épicurisme  ?  Si  cette  cause  était  la 
vraie,  la  résistance  de  l'École  ne  se  fût 
pas  prolongée  aussi  longtemps  ;  car,  en 
révélant  aux  hommes  les  conditions  po- 
sitives   du   bonheur  présent,    l'Épicu- 
risme s'était,  depuis  des  siècles,  opposé 
comme  une«  économie  de  salut  «à  ces 
autres  «  économies  de  salut  »  qui  ne 
leur  promettaient  qu'un  bonheur  différé 
(cf.  p.  250),  pareille  à  celles-ci  par  son 
ascétisme,    différente    par    son    esprit 
empiriste  et  sensualiste. 

«  La  morale  grecque,  dit  M.  S.  (p.  258, 
cf.  262),  est  essentiellement  la  morale 
de  l'équilibre  :  équilibre  des  tendances 
dans  l'homme,  tendances  affectives, 
tendances  actives,  tendances  raisonna- 
bles ».  Peut-être  cela  est-il  vrai  de  la 
morale  exposée  par  Platon  dans  le  Phi- 
lèbe,  bien  plutôt  du  reste  que  de  celle 
de  la  République,  et  aussi  de  la  partie 
la  plus  développée  de  la  morale  d'Aris- 
tote,  non  cependant  de  toute  sa  morale. 
Mais  partout  ailleurs  la  rupture  d'équi- 
libre   apparaît,    souvent    avec    éclat.. 


iN'est-elle  pas  dans  le  Stoïcisme?  Non, 
dit  M.  S.  (p.  264),  car  le  Stoïci-sme  est 
un  naturalisme.  Sans  doute  ;  mais  pour 
les  Stoïciens  la  nature  est  raison,  et  il 
faut  extirper  de  nous  la  passion.  Même 
rupture  d'équilibre  dans  l'Épicurisme  : 
le  bonheur  qui  est  l'idéal  naturaliste  du 
sage  Épicurien,  c'est  un  bonheur  étriqué 
et  inerte,  qui  est  la  négation  de  l'affec- 
tivité et  de  l'activité  et  la  jouissance 
contemplative  de  l'ascète.  Les  Cyniques, 
ces  rudes  ennemis  de  la  joie,  exaltent 
l'effort.    Les  Cyrénaïques  au  contraire 
exaltent  le  plaisir,  le  cueillant  quand  il 
s'offre,   prêts    pourtant   à    renoncer   à 
vivre   si  la  vie   ne    peut  remplir  son 
objet.  L'indifférence  d'un  Pyrrhon  est- 
elle  encore  un  équilibre?  Enfin  Platon 
et  Ai'istote  eux-mêmes,  quoi  qu'ils  aient 
pu  dire  où  la  formule  de  M.  S.  pourrait 
trouver  sa  justification,  n'en   deman- 
daient pas  moins  à    l'homme,  dans  le 
cours  de  sa  vie  mortelle,  de  se  rendre, 
immortel  autant  qu'il  le  peut,  c'est-à- 
dire  de  sacrifier  le  reste  de  sa  nature  à 
l'exercice  de   la  pensée  pure.   Intellec- 
tualistes, hédonistes,  volontaristes,  les 
moralistes  grecs  me  semblent  avoir  eu, 
chacun    dans    un   sens,    un  parti-pris 
décidé,  et  ceux-là  même  qui  s'appro- 
chent le  plus  de  la  formule  en  question 
ont  cherché  moins  à  obtenir  un  équi- 
libre  qu'à    constituer  une    hiérarchie 
d'où  ne  serait  exclue  aucune  de   nos 
fonctions  (1). 

Ainsi,  sans  rien  méconnaître  de  l'é- 
tendue et  de  la  variété  des  connais- 
sances qu'un  tel  livre  suppose,  du 
moins   en  ce  qui  concerne  particulié- 

(1)  Je  signalerai  quelques  vétilles.  En  donnant 
(p.  264)  l'expression  maîtrise  de  soi  comme  sy- 
nonyme à  aÔTâpXîia,  M.  S.  expose  le  lecteur 
(|ui  ne  sait ,  pas  assez  de  grec  ^  nne  fâcheuse 
confusion  :  l'a'JTâpxcia,  c'est  la  qualité  de  se 
suffire  à  soi-même,  pour  l'individu  comme  pour 
la  cité,  et,  si  l'indépendanee  en  résulte,  l'idée 
d'autorité  et  de  maîtrise  n'y  est  pas  contenue.  — 
P.  248,  la  transcription  homonie  et  la  traduction 
par  harmonie  me  paraissent  peu  propres  adonner 
une  idée  exacte  de  la  signification  du  mot, 
ô[J.ôvo'.a. 
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rement  ses  vues  sur  la  morale  grecque, 
l'exposé  de  M.  S.  appelle  des  réserves. 
Dans  l'intérêt  même  de  la  comparaison 
en  vue  de  laquelle  il  a  été  écrit,  il 
aurait  gagné  à  être  appuyé  sur  une 
étude  moins  sommaire  et  plus  précise 
des  faits  et  à  être  présenté  sous  une 
forme  plus  rigoureuse. 

Léon  Robin. 


17.  Henry  A.  SANDERS.  The  New 
Testament  manuscripts  in  Ihe  Freer 
Collection,  Part  1,  The  Washington 
Manuscript  of  the  four  Gjospels 
[University  of  Michigan  Stuclies. 
Humanistic  Séries,  vol.  IX).  New 
York,  The  Macmillan  Company, 
1912.  Gr.  in-80,  vii-247  p.,  5  pi. 

L'auteur  résume  brièvement  l'his- 
toire de  l'acquisition  de  ce  manusCrit 
(W.  chez  Gregory  et  e  014  chez  von 
Soden)  qu'on  peut  lire  plus  en  détail 
dans  le  vol.  VIII  P.  I,  des  University  of 
Michigan  Studies,  Humanistic  Séries, 
et  dans  American  Journ.  Arch.  vol. 
XIII.  II  traite  ensuite  des  caractères 
paléographiques  (abréviations,  ponc- 
tuation, paragraphes,  signes  diacri- 
tiques etc).  Aux  abréviations  liturgi- 
ques connues,  il  faut  ajouter  pXsu; 
pour  lîaartXeuî  et  |3>vstav  pour  jîaTtXsiav. 
La  première  partie  de  Marc  1-5,30  et 
Luc  i-8,  12  montrent  le  moins  d'abré- 
viations. Pour  la  ponctuation  W.  et  D. 
(codex  Bezae)  suivent  un  système  qui 
permet  de  remonter  à  un  ancêtre 
commun.  Les  erreurs  grammaticales 
sont  anciennes  et  concordent  souvent 
avec  celles  des  papyrus.  Dans  le  ma- 
nuscrit, les  évangiles  se  succèdent 
dans  cet  ordre  :  Matthieu,  Jean,  Luc, 
Marc  qui  est  aussi  celui  des  Occiden- 
taux, de  D.  par  exemple.  Les  correc- 
tions sont  dues  à  trois  mains  (une  4" 
n'a  opéré  que  dans  quatre  passages 
et  les  5«,  6«  et  7«  mains  ne  se  rencon- 
trent que  dans  la  souscription  de  Marc. 
L'auteur  aborde  le  problème  du  texte. 
En  ce  qui  concerne  Marc  1-5,  30  il  y  a 


une  relation  étroite  entre  lui  et  les- 
vieux  manuscrits  latins,  dans  la  se- 
conde partie,  5-31  jusqu'à  la  fin,  les 
rapports  sont  encore  plus  fréquents.  Ni 
la  recension  d'Hésychius  ni  celle  d'An- 
tioche  n'ont  eu  d'influence  sur  cette 
seconde  partie  ;  elles  ont  puisé  à  la 
même  source  que  W.,  ce  qui  explique 
les  concordances.  Le  texte  de  Matthieu 
et  de  Luc  8,  13  jusqu'à  la  fin,  a  été  cor- 
rigé pour  concorder  avec  la  recension 
d'Antioche.  Le  1"  quaternion  de  Jean 
1-5,  12  est  un  manuscrit  indépendant; 
il  se  rattache  au  texte  de  la  suite,  c'est- 
à-dire  à  5-12  —  fin,  mais  avant  les  cor- 
rections suggérées  par  la  recension 
d'Hésychius.  La  question  de  date,  l'au- 
teur le  reconnaît  lui-même,  soulève 
des  difficultés.  Il  se  décide  pour  le 
iv«  siècle,  tout  en  admettant  comme 
possible  le  commencement  du  cin- 
quième. A  en  juger  par  le  facsimilé,  la 
présence  de  l'onciale  penchée  de  W. 
plaiderait  en  faveur  dune  date  plus- 
tardive  ;  toutefois  l'auteur  rappelle 
la  souscription  de  la  p.  312  (du  fac- 
similé)  écrite  par  deux  mains  en 
semicursive  du  v°  siècle  et  qui  indique 
deux  possesseurs  successifs  du  manus- 
crit. Avec  beaucoup  d'habileté  il  cite 
comme  exemples  d'onciale  penchée 
d'une  date  plus  ancienne  qu'on  ne  se- 
rait tenté  de  le  supposer  le  fragment 
d'Enoch-  trouvé  à  Akhmin  en  1886 
(Mém.  de  la  Mission  Arch.  Franc,  au 
Caire,  pi.  XXVI-XXXIII),  le  fragment 
de  Sapho  à  Berlin  et  d'autres  encore. 
On  peut  donc  s'entendre  avec  l'auteur 
pour  dater  W.  du  v^  siècle;  mais,  lors- 
qu'il dit  que  le  premier  quaternion  de 
Jean  (1-5,  12)  est  légèrement  plus  an- 
cien que  le  reste  du  manuscrit  il  faut 
adhérer  à  l'opinion  de  Kenyon,  qui  le 
range  parmi  les  manuscrits  du  vii^  ou 
viiie  siècle  «  on  the  basis  of  the 
■writing,  w^hich  he  classes  a  Slavonic 
sloping  uncial  ».  Les  passages  où  la' 
leçon  de  W.  est  conformée  par  les 
citations  de  Clément  d'Alexandrie, 
d'Origène  et  d'autres  Pères  sont  donnés- 
en  détail. 
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Cette  étude,  faite  avec  la  plus  grande 
compétence  et  où  la  critique  trouve 
bien  peu  à  reprendre,  se  termine  par 
une  collation  basée  sur  l'édition  du 
Textus  receptus  désignée  comme  juxta 
exemplar  Millianum,  parue  à  Oxford 
en  1880.  Cette  édition  est  une  réim- 
pression de  l'éd.  d'Estienne  de  15o0. 
H .  Lebègce. 


18.  Hennj  A.  SANDERS.  The  Old  Tes- 
tament manuscripls  in  the  Freer 
Collection  (University  of  Michigan 
Studies.  H  lima  nis  lie  Séries,  \o\.  VIII). 
New  York,  The  Macmillan  Company, 
1917.  Gr.  in-8%  VII-.357  p.,  planches. 

La  première  partie  du  présent  volu- 
ipe,  qui  comprend  (pp.  1-104)  l'his- 
toire et  la  paléographie  du  manuscrit, 
les  problèmes  du  texte  et  la  collation 
du  Deutéronome  et  de  Josué,  n'est  pas 
une  nouvelle  édition,  mais  une  réim- 
pression. Nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas,  d'autant  plus  qu'existe  la  photo- 
graphie intégrale  de  ces  deux  livres. 
Toutefois  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'admirer  la  compétence  et  la 
sagacité  de  l'éditeur.  On  peut  sous- 
crire sans  réserve  à  la  date  qu'il  pro- 
pose :  «  The  Washington  MS  [0]  was 
written  not  later  thari  the  fifth  centu- 
ry  and  1  am  inclined  to  date  it  in  the 
first  half  of  the  century  » . 

Le  manuscrit  des  Psaumes  désigné 
par  A  (et  par  A»  pour  les  sept  der- 
nières feuilles)  est  un  des  quatre  ma- 
nuscrits bibliques  achetés  par  M.  Freer 
à  un  marchand  arabe  Ali  près  du  Caire  ; 
il  est  destiné  à  entrer  dans  les  collec- 
tions de  la  Smithsonian  Institution  à 
Washington..  11  se  trouvait  dans  les 
conditions  les  plus  fâcheuses  de  con- 
servation et  n'aurait  pu  être  utilisé. 
Grâce  à  des  manipulations  extrême- 
ment délicates,  l'auteur  a  pu  détacher 
toutes  les  feuilles  du  parchemin  qui 
était  devenu  «  a  hard,  glue-like  subs- 
tance »  et  s'est  acquitté  avec  honneur 
d'une  tâche  difticile. 


Commençons  par  la  partie  la  plus 
ancienne,  A  (l'autre  A'*,  qui  vient  après, 
ne  faisait  pas  primitivement  corps 
avec  le  manusci'it).  Les  particularités 
paléographiques  de  A  sont  décrites 
avec  le  soin  coutumier  de  l'éditeur. 
Notons  qu'à  côté  de  it,>,  (=  lapa/jX  on 
trouve  tapT|X.  L'abréviation  de  oùpavô;, 
oùpavoû  etc.  régulièrement  oooi  opou  etc. 
Cependant  on  trouve  oupou,  ouput,  oupov, 
oupo-j;  On  remarque,  en  dehors  des 
deux  points  sur  l't  et  l'v,  des  voyelles 
telles  que  t,  et  ^,  Ô  et  6,  oi  et  ô>,  s  et  è, 
//  et  i  et  des  mots  tels  que  èTrT,)»-!riffà, 
av'jSpoj,  ô'.xa'.w[jLaxa.  L'apostrophe  est 
usitée  1°  après  les  consonnes  finales 
(ji,  Yi  9, 5t,  X,  [X,  V,  T,  ;?),  le  plus  souvent 
pour  des  noms  propres  étrangers,  par 
exemple,  'laxw^'.  Parmi  les  mots  grecs 
ex'  se  présente  dans  49  cas.  2°  Entre  des 
consonnes  doubles  XX,  yv^  xx,  pp,  u.jx, 
ffj,  Tîz  (une  fois)  w  (une  fois),  3»  Entre 
des  consonnes  différentes  c'est-à-dire 
après  X,  y,  X,  ii,  p  et  y  suivis  d'autres 
consonnes,  v  ou  t  exceptés.  La  forme 
large  de  la  plupart  des  lettres  déter- 
mine l'éditeur  à  dater  A  du  v  siècle  et 
même  de  la  première  moitié  du 
v«  siècle. 

Le  fragment  A''  comprend  sept 
feuilles  déterminant  le  manuscrit. 
Elles  vont  du  Psaume  142,  3  c  au  Ps. 
146  9  a,  et  du  Ps.  149,  2  b  au  Ps.  131 
inclus,  suivi  lui-même  de  1'  'i25fi  1.  [w] 
Sr\  a[u'jaEw;  ev  tt|  EçoSo)].  L'onciale  3' 
apparaît  cette  fois  avec  la  forme  pen- 
chée (Slavonic  uncial)  et  rappelle  celle 
de  0''  (Tischendorff,  Mon umenta  Sacra 
Inedita,  PI.  1.)  Grâce  à  cette  ressem- 
blance et  aux  caractéristiques  géné- 
rales de  l'écriture,  l'éditeur  date  cette 
portion  du  vui'  siècle,  et  pense  qu'elle 
a  été  écrite  près  du  mont  Sinaï.  Parmi 
les  particularités  paléographiques  no- 
tons une  forme  telle  que  èÇpXjôpwuE'.  et 
l'apostrophe  employée  après  yo>vta6  et 

s?. 

L'éditeur  étudie  ensuite  le  problème 
du  texte  dans  A  et  dans  A*-  A,  malgré 
son  âge  respectable,  a  un  "  rapport 
étroit  avec  la  grande  masse  de  psau- 
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tiers  d'époque  postérieure  désignés 
par  G.  ^"'s.  chez  Rahlfs.  Il  est  intéres- 
sant par  ses  rapports  avec  B  (Codex 
Vaticanus),  et  ses  leçons  unique»  dont 
83  peuvent  être  regardées  comii;e  d'im- 
portantes variantes. 

Dans  sa  courte  étendue  A*  est  moins 
intéressant.  C'est  avec  le  manuscrit  T. 
que  les  rapports  sont  le  plus  étroits. 

La  publication  se  termine  par  la 
transcription  du  texte,  qui  sera  photo- 
graphié in  extenso,  comme  nous  l'espé- 
rons. Ce  volume  des  Studies  de  l'Uni- 
versité de  Michigan  fait  comme  le  vo- 
lume IX.  P.  1  de  la  même  collection 
(The  New  Testament  Manuscripts  in 
the  Freer  collection)  le  plus  grand 
honneur  au  prefesseur  H.  A.  Sanders. 
Henri  Lebègue. 


19.  Gudmiind  SCHUTTE,  Plolemy's 
maps  of  Northern  Europe.  A  recons- 
truction of  the  prototypes.  Published 
by  the  Royal  Danish  geographical 
Society.  Copenhagen,  H.  Hagerup, 
[1917].  In-80,  XVI  -t-  130  +  xxxr  p. 
Maps  and  illustrations. 

M.  Schûtte  s'est  proposé'depuis  long- 
temps de  rechercher  ce  qu'on  peut  ti- 
rer de  la  Géographie  de  Ptolémée  pour 
la  connaissance  de  l'Europe  du  Nord 
dans  l'antiquité.  Mais  en  abordant  ce 
problème,  il  s'est  trouvé  en  face  d'une 
première  difficulté.  La  rewypacpw^iT'ff,- 
yTi^iç  comprend  un  texte  et  des  cartes. 
Celles-ci  sont-elles  contemporaines  du 
texte  ?  Ont-elles  été  dressées  plus  tard, 
ou,  tout  au  moins,  remaniées?  En  d'au- 
tres termes,  dans  quelle  mesure  faut-il 
en  tenir  compte  ? 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  l'opi- 
nion la  plus  répandue  était  que  les 
cartes  n'avaient  été  dressées  qu'assez 
longtemps  après  la  rédaction  du  texte, 
à  une  époque  qu'on  ne  pouvait  préci- 
ser. Plusieurs  manuscrits  grecs  les  at- 
tribuaient, en  effet,  à  un  certain  Aga- 
thodsemon,  qualifié  de  ii.T,yavi.>tô;.  En  > 
réalité  cet   Agathodsemon  peut  n'avoir 


été  qu'un  simple  copiste.  Le  P.  J.  Fis- 
cher, qui  a  fait  une  étude  spéciale  des 
cartes  de  Ptolémée,  croit  qu'elles  sont 
bien  contemporaines  de  l'œuvre.  11  se- 
rait d'ailleurs  étrange  qu'un  travail  en- 
trepris précisément  pour  rectifier  les 
cartes  antérieures  et  qui  n'est,  en 
somme,  après  un  préambule,  qu'une 
liste  de  positions  données  par  leur  lon- 
gitude et  leur  latitude,  visiblement  en 
vue  de  dresser  des  cartes,  soit  ainsi 
resté  incomplet.  Il  faut  ajouter  que  la 
ressemblance  est  frappante  entre  la 
facture  des  cartes  ptoléméennes  et  celle 
du  fragment  reproduit  sur  la  mosaïque 
de  Madaba,  en  Palestine,  qui  date  du 
.  vie  siècle  de  notre  ère. 

M.  Schlitte  a  donc  raison  de  tenir 
grand  compte  des  cartes  ;  elles  peuvent 
apporter  des  précisions  que  ne  donne 
pas  le  texte.  Mais  le  problème  qu'il  se 
propose  de  résoudre  n'est  pas  pour 
cela  beaucoup  plus  facile. 

11  y  a  souvent  bien  des  confusions 
dans  l'œuvre  de  Ptolémée,  et  il  s'en 
faut  qu'on  puisse  toujours  situer  exac- 
tement sur  les  cartes  modernes  les  ren- 
seignements qu'il  donne.  Il  ne  se  pro- 
posait d'ailleurs  que  de  redresser  les 
erreurs  de  ses  prédécesseurs,  celles 
surtout  de  Marin  de  Tyr.  Or  il  ne  sem- 
ble pas  qu'il  ait  disposé,  pour  les  ré- 
gions du  Nord,  de  documents  aussi 
nombreux  que  pour  l'Orient  par  exem- 
ple. Il  n'en  cite  qu'un  dans  son  préam- 
bule. Encore  s'agit-il  de  l'Irlande.  On  a 
pu  dire  que  cette  partie  de  son  œuvre 
est  un  véritable  chaos.  C'est  une  énigme 
à  débrouiller. 

Réservant  pour  une  publication  ulté- 
rieure l'étude  critique  du  texte, 
M.  Schûtte  cherche  à  retrouver,  en  se 
servant  des  cartes,  les  documents  sur 
lesquels  elles  s'appuient,  particulière- 
ment les  itinéraires,  et  c'est  le  résultat 
de  ses  laborieuses  investigations  qu'il 
nous  donne  dans  ce  travail,  sans  se 
dissimuler  qu'il  contient  encore  bien 
des  hypothèses.  Il  faudrait  une  com- 
pétence spéciale  pour  apprécier  cette 
œuvre  comme   elle  le  mérite,  particu- 
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lièrement  pour  se  prononcer  sur  les 
identifications  de  noms  de  lieux  qui  sont 
ici  très  délicates.  Il  faudrait  aussi  dis- 
poser d'une  reproduction  photogra- 
phique d'un  bon  manuscrit.  Le  seul  qui 
ait  été  reproduit  jusqu'à  présent  est 
celui  du  monastère  de  Vatopédi,  au 
mont  Athos,  qui  date  du  milieu  du 
xm»  siècle,  et  qui  est  malheureuse- 
ment un  des  plus  négligés  (1).  Le 
P.  Fischer  se  propose  d'en  donner  une 
bien  meilleure,  celle  du  manuscrit  Ur- 
binas  82,  qui  appartient  à  la  Biblio- 
thèque du  Vatican,  et  qui  date  du  dé- 
but du  xiii«  siècle.  M.  Schiitte  a  eu  à  sa 
disposition  des  photographies  de  cartes 


(1)  Publié  par  Sewaslianow  et  Langlois.  Paris, 
Didot,  1867. 


de  ce  manuscrit  que  lui  a  communi- 
.quées  le  P.  Fischer;  les  très  petites  ré- 
ductions qu'il  en  donne  ne  sauraient 
suffire.  Mais  le  principe  de  ses  recher- 
ches paraît  excellent.  M.  Vidal  de  la 
Blache  avait  déjà  montré,  par  des 
exemples,  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de 
l'examen  des  sources  de  Ptolémée.  C'est 
la  même  méthode  qu'il  avait  appliquée 
aux  régions  d'Extrême-Orient  (l).  Mais 
les  documents,  pour  cette  région,  sont 
autrement  abondants  que  pour  le  nord 
de  l'Eui'ope. 

L.  Gallois. 


(1)  P.  Vidal  de  la  Blaciie.  Les  voies  de  com- 
merce dans  la  Géographie  de  Ptolémée  (C.  R. 
Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  4«  sfria, 
XXIV,  1896,  p.  456-483). 


Bon  à  tirer  donné  le  10  mai  1919. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imp.  Peyriller,  Rouchon  et  Ganion,  boulevard  Carnot,  23. 
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(2<!    ET    DERNIEK    ArTICLE)    (1). 


IV 


Le  nœud^  la  tresse  cosmique  aux  enfers.  —  On  retrouve 
l'association  de  l'cpée  et  du  nœud  dans  l'iconographie  de  Sal- 
monée.  Le  prince  thessalien  se  croyait  l'égal  de  Zeus,  ou  Zeus 
lui-môme  ;  il  se  faisait  offrir  des  sacrifices  comme  au  maître  du 
ciel.  Il  imitait  les  éclairs  eu  brandissant  des  torches,  et  le 
tonnerre  en  faisant  rouler  son  char  sur  des  feuilles  d'airain, 
ou  en  y  attachant  des  chaudrons  de  ce  métal.  x\ussi  Zeus,  irrité 
de  cette  concurrence  déloyale,  le  foudroya  et  le  précipita  aux 
Enfers.  On  a  interprété  cette  ridicule  légende  par  le  souvenir 
d'un  acte  rituel  mal  compris,  encore  usité  en  certaines  contrées, 
où,  pour  provoquer  l'orage  et  la  pluie  nécessaires  à  la  terre,  on 
reproduit  les  grondements  du  lonnerre,  les  éclairs  et  la  pluie, 
en  entrechoquant  des  tisons  onllammés,  en  secouant  des  chau- 
drons pleins  d'eau,  suivant  le  principe  de  la  magie  sympathi- 
que (2).  On  a  rappelé  le  chariot  sacré  de  Crannon  en  Thes- 
salie,  patrie  de  Salmonée,  que  l'on  faisait  rouler  en  cas  de 
sécheresse,  et  dont  l'image  est  conservée  par  plusieurs  mon- 
naies et  par  un  sceau  athénien  de  terre  cuite,  où  un  buste  fémi- 
nin surmontant  le  char  lève  les  bras  au  ciel  (3).  Une  peinture 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  39  et  suiv. 

(2)  S.   Ueinach,  Cultes,  U,  p.  160  sq.  ;  Roscher,  v.  s.  Salmoneus,  p.  290  sq. 

(3)  Cultes,  11,  p.  165;  Furtwaengler,  Maslerpieces,  p.  -469;  Harrison,  Themis, 
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de  vase  du  v«  siècle,  à  Chicago  (fig.  10),  illustre  la  le'gende. 
Salmonée  tient  le  foudre  ailé  dans  la  main  droite;  il  brandit 
de  la  gauche  son  épe'e  contre  le  ciel;  des  bandelettes  sont 
attachées  sur  son  corps  ;  autour  de  son  bras  gauche  s'enroule 
une  bandelette  nouée,  dont  on  a  vu  plus  haut  la  relation  avec 
le  ciel  (1).  Salmonée  ne  rappelle  pas,  à  mon  avis,  quelque 
vieux  rite  magique  de  pluie;  il  est,  comme  il  le  prétendait  lui- 
même,  un  dieu  céleste,  armé  du  foudre,  de  l'épée,  et  couvert 


.^-IsJ 


Fig.  10.  —  Salmonée,  d'après  une  peinture  de  vase  du  v«  siècle,  à  Chicago. 

de  la  bandelette  nouée,  de  la  torsade  que  tient  déjà  une  divi- 
nité dans  l'art  assyrien  (fig.  4,  5).  Mais,  suivant  un  processus 
fréquent  dans  l'évolution  religieuse,  le  dieu  incompris,  tombé 
en  désuétude,  est  devenu  un  damné. 


11  est  un  autre  damné  dont  le  châtiment  est  bizarre.  C'est 
Ocnos,  tressant  sans  relâche  une  corde  que  son  âne  mange  à 
mesure  (2)  (fig.  H,  1).  Les    anciens   et  les  modernes    se  sont 


p.  81.  Geste  de  supplication?  peut-être.  Mais  c'est  aussi  un  geste  qui  est  très 
fréquemment  donné,  depuis  l'Egypte  jusque  dans  l'art  chrétien,  aux  divinités 
célestes  ;  cf.  mon  article  à  paraître,  De  quelques  gestes  d'Aphrodite  et  d'Apollon. 
C'est  le  geste  de  Daniel-Sol,  dans  l'art  barbare.  Cf.  ci-dessus,  p.  69. 

(1)  Roscher,  s.  v.  Salmoneus,  p.  291,  fig.;  Harrison,  Op.  l.,  p.  80,  fig.  12. 

(2)  Rocher,  s.  v.  Oknos  j  Reinach,  Cultes,  II,  p.  189  sq. 
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étonnés.  Châtiment  puéril  !  Triste  nourriture  pour  un  âne 
que  de  dévorer  une  corde  !  Procédé  bien  primitif  que  de  tordre 
celle-ci  de  ses  mains  !  (1).  Diverses  explications  ont  été  propo- 
sées. Le  bouddhisme  possède  une  légende  analogue  (2),  ce 
qui  laisse  croire  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  d'un  produit  exclusif 


Fig.  l\.  —  La  légende  d'Ocnos. 

1.  Oknos,  Golombarium  de  la  Vigna  Gampana,  Roscher,  s.  v.  Oknos,  p.  823,  fig.  2. 

2.  Fresque  de  Mycènes,  Perrot,  op.  L,  VI,  p.  886,  fig.  438, 

de  l'imagination  hellénique,  que  d'un  mythe  de  sens  plus 
général.  Ne  peut-on  reconnaître  ici  encore  une  corde,  une 
tresse  céleste  ?  Un  récit  de  Diodore  semble  témoigner  de  la 
valeur  religieuse  de  cet  acte  :  il  prétend  que  le  mythe  d'Oknos 
est  d'origine  égyptienne,  parce  qu'on  représente  solennelle- 
ment cette  action  dans  une  fête  d'Acanthos,  près  de  Memphis  : 


(1)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Restiarius,  p.  847. 

(2)  Rev.  Arch.,  1906,  VIII,  p.  447;  Comptes  rendus  Acad.  Inscr.  et  Belles  Lettres^ 
1906,  p.  443. 
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un  homme  tourne  une  corde,  tandis  que  derrière  lui  d'autres 
la  détordent  (1).  Ocnos  ne  descendrait-il  pas  de  cette  divinité 
ailée  (2)  qu'on  a  vue,  sur  un  relief  assyrien,  tenir  entre  ses 
mains  la  corde  cosmique,  divinité  que  le  temps  changea, 
comme  Salmonée,  en  un  damné  ? 

L'âne  qui  accompagne  le  malheureux  est  énigmatique,  et 
diverses  suppositions  ont  été  émises  à  son  sujet  (3).  Si  la 
filiation  que  l'on  propose  pour  Ocnos  est  admissible,  il  faut 
aussi  reconnaître  dans  ce  quadrupède  quelque  être  mythique. 
On  sait  que  le  culte  de  Tànc  a  été  pratiqué  par  plusieurs  popu- 
lations antiques  (4).  Dans  l'art  égéen,  par  exemple,  les  génies  à 


(1)  Rocher,  s.  v.  Oknos,  p.  821-2. 

(2)  Noter  que,  suivant  une  version,  Ocnos  aurait  été  changé  pour  sa  paresse 
en  un  oiseau,  le  butor  (Roscher,  p.  826;  Cultes,  H,  p.  189).  On  rappellera 
l'association  fréquente  de  l'oiseau  et  du  lien  céleste  (voir  ci-dessus). 

(3)  Roscher,  s.  v.  Oknos,  p.  827. 

(4)  Ex.,  en  Egypte,  l'âne  séthien,  qui  aurait  inspiré  le  crucifix  du  Palatin 
{V^unsch,  Set liiaiiische  Verfluchunr/slafeln  ans  Rom,  \ii98  ;  àe  Mé\y,  Le  Christ  à 
tête  d'âne  du  Palatin,  Comptes  rendus  Acad.  Inscr.  et  B.  L.,  1908,  p.  82  sq  ; 
Reich,  Der  KÔnig  mit  dem  Dornenkrone,  1905  ;  Rev.  Hist.  des  rel.,  IX,  1884,  p. 
346);  amulettes  de  Seth  d  tête  d'âne,  décapité  (Delatte,  Études  sur  la  magie 
grecque,  Musée  belge,  1914,  p.  39  sq.)  ;  l'âne  de  Typhon,  mangé  par  le  serpent, 
dans  l'enfer  égyptien  {Rev.  Hist.  des  rel.,  1888,  17,  p.  283);  en  rapprocher  le 
relief  d'Amphipolis  {Bull,  de  correspondance  hellénique,  1898,  p.  3o0  sq.  ; 
Bonner  Jahrbilcher,  1909,  p.  265,  note  2).  Dans  le  monde  sémitique.  Bail,  The  ass 
in  semitic  mythology,  Proced.  of  the  Soc.  of  Bibl.  Arch.,  XXXII,  1910,  p.  64  sq.  ; 
d'oti  dérive  la  légende  de  l'adoration  de  l'âne  par  les  Juifs  (Reinach,  Cultes,  l, 
p.  342  sq.;  L'Anthropologie,  1903,  14,  p.  183  sq.).  On  a  prétendu  que  cette  légende 
provenait  de  ce  que  le  sabbat  tombait  sur  le  jour  de  Saturne  auquel  est  consacré 
l'âne  (Bouché-Leclercq,  V Astrologie  grecque,  p.  483,  note  3^;  substitution  de  l'âne 
à  Christ,  dans  la  crucifixion,  thème  analogue  chez  les  Musulmans  (MaSsignon, 
Le  phantasme  crucifié,  les  Docètes  et  Satan  selon  les  Yézidis,  Rev.  Hist.  des  rel., 
1911,  63,  p.  195  sq.);  sur  l'ànesse  de  Balaam,  voir  Revue  Critique,  1905,  I,  425. 

L  âne  dans  le  culte  dionysiaque,  Radermacher,  Mythica,  Wiener  Studien. 
XXXVl,  1915,  p.  320  sq.,  Esel  im  Dienst  des  Dionysos  ;  Lafaye,  L'âne  et  la  vigne, 
Rev.  de  PhiL,  1914,  p.  174  ;  d'une  façon  générale  en  Grèce,  Schroeder,  Hyper- 
bar  ter,  Arch.  /".  Religionswiss.,   8,  1903,  p.  76  sq. 

Marsyas,  comme  âne  divin,  S.  Reinach,  Rev.  Arch.,  1912,  1,  p.  390  sq.;  Cultes, 
I,  p.  342  sq.;  A.  Reinach,  Le  Marsyas  du  Forum,  Klio,  1914,  p.  321  sq.;  Rev.  des 
Et.  grecques,  1916,  p.  355,  référ.;  Midas,  âne  divin,  dieu  phrygien,  S.  Reinach, 
Cultes,  II,  p.  254;  Mélanges  Boissier,  p.  418,  note  3;  A.  Reinach,  Rev.  des  Et. 
grecques,  1913,  p.  374;  cf.  encore  Cook,  Animal  Worship  in  mycenaean  âge, 
1894,  p.  81  sq.  ;  de  Gubernatis,  Mythologie  zoologique,  1,  1874,  p.  381  sq.  ; 
S,  Reinach,  Cultes,  I,  p.  342  sq.  ;  II,  p.  254. 
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lête  d'âne  no  sont  pas  rares  (1).  Sur  une  cornaline,  deux 
hommes  entourent  l'un  d'eux  (2);  sur  une  plaquette  de 
Phaestos,  quatre  génies  semblables  lèvent  le  bras  droit  en 
signe  d'adoration,  et  tiennent  dans  la  main  gauche  la  croix 
ansée,  la  clef  de  vie  (3);  sur  une  gemme  de  Vaphio,  deux 
autres  arrosent  l'arbre  sacré  qui  sort  des  cornes  de  consécra- 
tion et  qui  est  placé  sur  un  autel  (4).  Enfin,  sur  la  peinture 
bien  connue  de  Mycènes  (5)  (fig.  H,  2),  ils  portent  sur  leur 
épaule  une  longue  tige.  Est-ce,  comme  le  pense  M.  Staïs, 
«  une  perche  de  bois  aux  extrémités  de  laquelle  se  trouvaient 
probablement  quelques  objets  transportés  par  ces  monstres  »  ? 
Mais  des  traits  obliques  indiquent  que  cette  soi-disant  perche 
est  tordue  en  hélice.  Si  ce  n'est  un  tronc  d'arbre  entouré  de 
bandelettes  en  spirales,  suivant  un  rite  fréquent  (6),  ce  peut 
être  une  corde.  Ces  êtres  qui  portent  une  corde,  qui  veillent 
sur  l'arbre  sacré,  qui  tiennent  la  clef  de  vie,  rappellent  de 
vieux  thèmes  babyloniens,  ceux  de  l'arbre  de  vie  qu'affrontent 
les  génies,  du  lien  cosmique  que  tient  la  divinité,  du  nœud, 
des  tresses  célestes. 


Il  est  tout  naturel  de  retrouver  dans  Salmonée  et  dans  Ocnos 
de  vieilles  divinités  célestes.  Le  processas  d'évolution  est  cons- 
tant (7).  Il  semble  que  les  autres  réprouvés  de  l'enfer  helléni- 
que aient  subi  même  déchéance.  lxioii,nesi  autpe  que  le  dieu 
assyrien  dont  le  buste  humain  paraît  dans  la  roue  ailée  du 
soleil,  et  qui,  sur  la  roue  brûlante  des  Enfers,  est  encore  enlacé 

(1)  Cook,  l.  c. 

(2)  Journal  af  hellenic  Siudies,  XVII,  1807,  p.  65  sq.;  Reo.  des  EL  gr.,  1898, 
p.  176. 

(3)  Dussauii,  Op.  L,  p.  383,  fig.  283. 

(4)  Ibid.,  p.  344,  fig.  251  ;  Staïs,   Colleclion  mycénienne,  p.  150,  n°  1776. 

(5)  Perrot,  Op.  L,  VI,  p.  886,  fig.  438;  Staïs,  Op.  Z.,  p.  113,  n»  2665;  Bieber, 
Jahrbuch,  1917,  p.  69.  • 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  54. 

(7)  Cf.  mon  mémoire.  Comment  les  idées  et  les  monuments,  leur  transcription 
matérielle,  changent  de  sens,  Du  dieu  au  damné,  etc.,  Etudes  d'arch,  et  d'art, 
Genève,  1914,  p.  1  sq. 
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par  les  deux  serpents  cosmiques  (1).  Les  Danaïdes,  parfois 
ailées  (2),  sont  à  l'origine  des  déesses  bienfaisantes,  dispensa- 
trices de  la  pluie  (3);  souvent  associées  sur  les  monuments 
avec  Ocnos  (4),  leur  travail  rappelle  sans  doute,  comme  celui 
de  ce  dernier,  une  action  rituelle  (5).  Diodore,  rapportant  la 
prétendue  origine  égyptienne  du  mythe  d'Ocnos,  raconte  qu'au 
même  endroit  360  prêtres  puisent  l'eau  du  Nil  dans  un  tonneau 
percé  (6). 


Tantale  souffre  aux  Enfers  d'une  soif  inextinguible,  à  laquelle 
on  peut  comparer  la  soif  qu'éprouvent  les  âmes  des  morts,  dans 
les  croyances  populaires  anciennes  et  modernes  (7).  Suivant 
une  version  plus  ancienne  (8),  son  châtiment  aurait  consisté  à 
voir  suspendu  sur  sa  tête,  autre  épée  de  Damoclès  (9),  un  bloc 
prêt  à  l'écraser  (10).  Je  ne  saurais  admettre  Texplication  de 
M.  S,  Reinach,  qui  dérive  la  légende  d'une  image  funéraire 
mal  interprétée  :  on  y  aurait  vu  le  héros  éponyme  de  la  ville 
de  Tantalis,  qui  fut  engloutie  dans  un  lac  par  un  tremblement 
de  terre,  plongé  lui-même  dans  un  lac  et  cherchant  vainement 
à  se  raccrocher  à  des  branches  d'arbres,  ou  sur  le  point  d'être 


(1)  Roscher,  s.  v.  Ixion  ;  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Rota;  S.  Reinach,  Cultes,  II,  p.  183. 
Sur  les  serpents  d'Ixion,  ci-dessus,  p.  37. 

(2)  Vase  de  Munich,  S.  Reinach,  Op.  L,  p.  193,  fig.  4. 

(3)  Henry,  De  quelques  mythes  naturistes  méconnus,  Les  supplices  infernaux  de 
l'antiquité,  Rev.  des  Et.  gr.,  1892,  p.  284   sq.;  S.  Reinach,  Op.  L,  II,  p.  193  sq. 

(4)  Roscher,  s.  v.  Oltnos,  p.  822. 

(5)  Autres  exemples  rituels  de  cet  acte,  sans  doute  de  fécondité  magique, 
S.  Reinach,  Op.  L,  p.  194. 

(6)  Roscher,  l.  c. 

{!)  Sur  cette  soif  des  âmes,  Bellucci,  Sul  bisogiio  di  dissetarsi  atlribuito 
alVanima  dei  morti,  Arch.  per  l'ant.  e  la  etnologia,  1909,  p.  213  sq. 

(8)  Roscher,  s.  v.  Tantalos,  p.  79;  S.  Reinach,  Cultes,  II,  p.  177  sq. 

(9)  Ce  rapprochement  a  été  déjà  fait,  Roscher,  s.  v.  Tantalos,  p.  79.  Bloc  de 
pierre,  qui  est  parfois  à  l'origine  le  disque  solaire  ou  le  globe  du  monde,  épée 
qui  est  l'emblème  du  dieu  céleste^^uspendus  tous  deux  sur  les  mortels,  c'est  la 
même  idée. 

(10)  Cf.  les  autres  êtres  mythologiques  menacés  par  des  rochers  :  Caeneus  et 
les  Centaures,  Roscher,  s.  v.  Kaineus  ;  Ephialtès  écrasé  par  le  rocher  que  brandit 
Poséidon,  amphore,  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Aloadae,  p.  187,  fig.  223,  etc. 
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écrasé  sous  les  rochers  du  Sipyle.  Comme  Ixion,  comme  Salmo- 
née,  Tantale  est  un  être  céleste.  Comme  Atlas,  comme  Sisyphe, 
comme  tant  de  divinités  qui  supportent  le  ciel  (1),  il  soutient  le 
disque  du  monde  qui,  mal  interprété,  a  été  transformé  par 
l'imagination  hellénique  en  un  bloc  menaçant  le  damné.  Son 
image  ressemble  parfois  beaucoup  à  celle  de  ces  personnages 
mythiques  qui  ont  même  filiation.  Une  peinture  du  vase  du 
vi^  siècle  montre  devant  Prométhée  attaché  à  son  pilier,  et  lui- 
môme  dieu  foudroyé,  un  homme  soutenant  le  monde,  Atlas 
disent  les  uns,  Tantale  (2)  ou  Sisyphe  (3),  disent  les  autres. 
Divers  détails  de  la  légende  dénotent  l'origine  céleste  de  Tan- 
tale :  il  nie  que  le  soleil  soit  un  dieu  (4)  ;  il  est  suspendu  entre 
ciel  et  terre,  avec  le  rocher  menaçant  sur  sa  tête  (5).  Aussi 
a-t-on  souvent  admis  sa  nature  lumineuse  (6). 

Si  Euripide  modifie  souvent  les  données  deS  mythes  antiques, 
il  se  montre  parfois  plus  fidèle  à  la  tradition  que  ses  rivaux,  ou 
reprend  l'opinion  de  quelque  vieil  auteur  (7).  Dans  Oreâte,  il 
présente  ainsi  le  mythe  de  Tantale  :  «  L'heureux  Tantale,  et  ce 
n'est  pas  par  ironie  que  je  parle  de  son  bonheur,  ce  roi  qui 
était,  dit-on,  fils  de  Zeus,  suspendu  au  milieu  des  airs,  voit 
avec  ellVoi  un  rocher  planer  au-dessus  de  sa  tête  »  (8).  Les 
premiers  mots,  et  l'épithète  (j-axàpioç  appliquée  à  un  damné,  ne 
semblent-ils  pas  attester  sa  condition  divine,  dont  Euripide 
avait  quelque  soupçon,  sinon  une  connaissance  précise  ?  Plus 
loin,  Electre  s'écrie  :  «  Que  ne  puis-je  m'élancer  jusqu'à  cette 
pierre  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre,  à  cette  masse  aérienne 


(1)  En  Egypte  Nouit,  Shou,  etc.  Cf.  mon  article,  De  quelques  gestes  d'Aphrodite 
el  d'Apollon,  où  l'on  trouvera  de  nombreux  exemples. 

(2)  S.  Reinach,  Répert.  des  vases,  II,  p.  48,  1. 

(3)  Roscher,  s.  v.  Sisyphos,  p.  965,  fig,  2. 

(4)  Ibid.,  s.  V.  Tantalos,  p.  79.  * 

(5)  Comparer  avec  l'image  d'Atlas  supportant  lé  disque  du  monde    et  suspendu 
en  l'air,  sur  une  peinture  de  vase  de  Ruvo,  Reinach,  Répert.  des  vases,  I,  p.  236. 

(6)  Henry,  Rev.  des  Et.  grecques,  1892,  p.  294  sq.,  III,  Tantale;  Roscher,  s.  v. 
ïantalos,  p.  80. 

(7)  Decharme,  Euripide  et  l'esprit  de  son  théâti'e,  p.  218  sq. 

(8)  Oreste,  v.  5  sq. 
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attachée  à  l'Olympe  par  une  chaîne  d'or  et  emportée  par  un 
rapide  tourbillon?  Je  ferais  entendre  mes  plaintes  et  mes  cris 
de  douleur  à  Tantale,  mon  vieil  ancêtre...  »  (1).  Pindare  indique 
un  supplice  analogue  de  Tantale  (2)  ;  il  est  emporté  dans  les 
airs,  ayant  au-dessus  de  lui  une  roche  énorme  qu'il  redoute  à 
chaque  instant  de  lui  voir  tomber  sur  la  tête.  Les  scoliastes 
d'Euripide  et  de  Pindare  ont  pensé  que  cette  pierre  était  le 
soleil  (3),  et  ils  ont  rappelé  la  notion  d'Anaxagore  que  le  soleil 
est  une  pierre  incandescente,  et  non  un  dieu,  hypothèse  qui 
faisait  scandale  (4).  Il  semble  que  les  scoliastes  aient  eu  raison 
contre  les  modernes,  qui  refusent  à  Tantale  tout  caractère 
céleste.  Cette  pierre  qui  menace  de  l'écraser,  c'est  le  disque  du 
monde  ou  celui  du  soleil,  que  supporte  Atlas,  que  roule  Sisyphe. 
Cette  chaîne  d'or  qui  rattache  la  pierre  à  l'Olympe,  entre  ciel 
et  terre,  c'est  la  chaîne  qui  soutient  les  astres  sur  divers  monu- 
ments antiques.  C'est  encore  celle  qui  soutient  Sol,  assimilé 
à  Auguste,  dans  le  rêve  de  Cicéron  :  «  II  avait  vu  un  jeune 
garçon,  d'un  visage  noble,  descendre  du  ciel  au  bout  d'une 
chaîne  d'or,  et  se  poser  devant  les  portes  du  Capitole,  où  Jupiter 
lui  avait  remis  un  fouet;  puis,  apercevant  tout  à  coup  Auguste, 
qui  était  inconnu  à  presque  tous  les  assistants  et  que  César 
avait  pris  avec  lui  pour  ce  sacrifice,  Cicéron  ailirma  que  c'était 
celui  dont  il  avait  vu  l'image  pendant  son  sommeil  »  (5).  On 
sait  que  le  fouet  est  l'attribut  dislinctif  de  Sol,  qu'Auguste  a  été 
assimilé  à  ce  dieu,  et  que  de  nombreux  prodiges  lumineux  ont 
entouré  sa  vie,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  attestant  sa 
nature  divine,  et  sa  filiation  apollinienne  (6).  Celle  chaîne  dont 
l'or  exprime  la  nature  lumineuse  et  céleste,  a  perpétué  son 
existence  dans  le  christianisme.  Denys  l'Aréopagite,  vers  500 


(1)  V.  982  sq., 

(2)  Olymp.,  I,  57,  59;  Islhm.,  Vil,  9,  10. 

(3)  Scol.  Pind.,  l.  c;  Scol.  Eur.,  v.  982. 

(4)  Decharme,  Op.  L,  p.  36,  37.  38;  id.,  La  Loi  de  Diopeithès,  Mélanges  Perrot, 
p.  73  sq. 

(3)  Suétone,  Atigiisle,  XCIV. 

(6)  Cf.  Suétone,  Auguste,  XCIV,  etc. 
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dit  :  «  Nous  nous  élevons  par  la  prière  à  un  plus  haut  degré 
d'élévation  vers  les  rayons  lumineux,  divins  et  bons,  comme 
si  une  chaîne  très  lumineuse  étant  suspendue  au  plus  haut  du 
ciel  et  descendant  jusqu'ici,  nous  nous  en  emparions  des  deux 
mains  l'un  après  l'autre  pour  nous  élever;  nous  croirions 
l'attirer,  alors  qu'en  réalité  nous  ne  la  faisons  pas  arriver  vers 
nous  de  manière  qu'elle  descende,  mais  c'est  nous  qui  nous 
élevons  vers  cette  lumière  éblouissante,  le  plus  élevé  des  rayons 
lumineux  (1)  ».  Cette  lumière  éblouissante,  avant  d'être  celle 
de  Christ,  était  celle  du  Soleil,  à  qui  Jésus  a  été  identifié  dès 
le  début  du  christianisme.  Image  que  les  littérateurs  et  poètes 
contemporains  ont  retrouvée  instinctivement.  Pour  Sully 
Prudhomme,  «  de  longs  fils  soyeux  »  unissent  notre  cœur  aux 
étoiles,  «  un  trait  d'or  frémissant  »  nous  unit  au  soleil  (2). 


Sisyphe  est  proche  parent  de  Tantale  ou  plutôt  c'est  la  même 
divinité.  Ici  encore,  je  ne  saurais  admettre  l'exégèse  de  M.  S. 
Reinach,  dérivant  ce  mythe  d'une  image  funéraire  où  l'on 
voyait  Sisyphe  roulant  une  pierre  au  sommet  de  l'x^crocorinthe, 
pour  commémorer  la  construction  du  Sisypheion  (3).  Plusieurs 
érudits  ont  reconnu  en  lui  un  dieu  solaire  (4),  qui  roule  le  dis- 
que lumineux  au  sommet  de  la  montagne  (5).  Les  monuments 
confirment  cette  filiation.  Sur  les  plus  récents,  le  bloc  que 
pousse  le  damné  a  une  apparence  irrégulière,  c'est  un  vrai 
rocher;  mais  sur  les  plus  anciens,  il  est  circulaire,  c'est  un 
disque  (6).    On   a  vu  que  son  type  iconographique  semble  se 


(1)  Cf.  Morel,  Essai  sur  l'introversion  mystique,  1918,  p.  91. 

(2)  Cf.  Guyaii,  Les  problèmes  de  l'esthétique  contemporaine,  p.  lo4  ;  «  la  chaîne 
d'or  de  la  vie  »,  dit  Séailles,  Eugène  Carrière,  1911,  p.  38. 

(3)  Cultes,  II,  p.  116  sq. 

(4)  Roscher,  s.  v.  Sisyphos,  p.  967;  Henry,  op.  L,  p.  289. 

(5)  Cf.  en  Egypte,  le  scarabée  sacré  roulant  le  disque  du  soleil,  Roscher,  s.  v. 
Sonne,  p.  1201. 

(6)  Vase  de  Munich,  Répert.  de  vases,  11,  p.  48,  3;  Roscher,  s.  v.  Sisyphos, 
p.  970,  fig.  4.  Autre  vase  de  Munich,  Roscher,  p.  970,  fig.  3  ;  S.  Rejnach,  Culfes, 
II,  p.- 195,  fig.  4. 
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confondre  parfois  avec  ceux  d'Atlas  et  de  Tantale.  Un  sarco- 
phage du  Vatican  (1)  rassemble  Ixion  sur  sa  roue,  Tantale  qui 
essaie  de  boire,  et  un  personnage  agenouillé  soutenant  sur  ses 
épaules  un  gros  bloc.  Ce  ne  peut  être  Atlas,  dont  il  a  la  pos- 
ture (2),  puisque  ce  sont  des  êtres  infernaux;  ce  ne  peut  être 
Tantale  supportant  son  rocher,  puisqu'il  est  déjà  figuré  buvant; 
c'est  sans  doute  Sisyphe  qui,  cette  fois,  ne  roule  pas  la  pierre, 
mais  la  soutient,  tout  comme  le  dieu  solaire  peut  indifférem- 
ment supporter  le  disque  de  ses  bras  levé,  le  brandir  dans  sa 
main  (3)  ou  le  faire  rouler  sur  la  montagne.  Une  peinture  de  vase 
italique  du  Musée  de  Genève  perpétue  ce  thème  sous  sa  forme 
primitive.  Dans  ce  jeune  homme,  au  pied  gauche  posé  sur  un 
rocher,  qui  fait  rouler  devant  lui  un  disque  enflammé,  on  ne 
saurait  méconnaître,  sinon  un  dieu  solaire,  du  moins  un  mortel 
exécutant  ces  rites  lumineux  qui  ont  survécu  dans  les  temps 
modernes,  oii  l'on  fait  rouler  une  roue  enflammée  du  haut  d'une 
colline,  pour  imiter  magiquement  la  course  du  soleil  (4).  Ce 
document  est  instructif  :  il  montre  qu'à  cette  époque  tardive 
le  sens  réel  du  mythe  n'était  pas  oublié. 

Sisyphe  grimpe  sur  la  montagne.  On  le  voit  sur  les  peintures 
de  vases  archaïques  déjà  citées,  tout  comme  sur  le  vase  de 
Genève,  posant  le  pied  droit  sur  le  sol,  et  levant  le  pied  gauche 
sur  le  rocher,  réduction  de  la  montagne.  Cette  attitude  est, 
dans  l'art  babylonien,  celle  du  soleil  se  levant  sur  les  montagnes, 
c'est-à-dire  du  dieu  humain  Schamasch,  qui  sort  au  matin  des 
portes  du  ciel,  et  pose  son  pied  sur  le  rocher  (5).  Parfois  le 
monticule  est  schématisé  au  point  de  n'être  plus  qu'un  simple 


(1)  s.  Reinach,  Réperl.  des  reliefs,  III,  p.  391,  3;  Roscher,  s.  v.  Tantalos,  p.  84, 
fig.  3. 

(2)  Cette  attitude  agenouillée  est  donnée  aux  êtres  mythiques  supportant  le 
monde,  par  exemple,  dans  l'art  égyptien,  au  prototype  d'Atlas,  Shou.  Cf.  mon 
article,   De  quelques  gestes  d'Aphrodite  et  d'Apollon. 

(3)  Relief  de  Dolichenus,  Roscher,  s.  v.  Ramman,  p.  56,  fig.  17;  Jupiter  à  la 
roue,  etc.  Sur  ce  type,  cf.  mon  article  cité  à  la  page  précédente. 

(4)  Rhombe  ou  roue  solaire,  Rev.  Arch.,  1916,  II,  p.  252  sq.  Cf.  encore  sur  ces 
rites  pratiqués  sur  les  hauteurs,  Année  sociologique,  V,  1900-1,  p.  221. 

(5)  Roscher,  *.  v.  Schamasch,  p.  546,  fig.  6-7. 
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escabeau  sous  le  pied  du  dieu  (1).  Ramman,  dieu  des  orages, 
debout  sur  la  montagne  qui  soutient  le  ciel  (2)  ;  Istar,  dame 
céleste  de  la  montagne  (3),  ont  la  même  pose. 

Sous  une  autre  forme,  le  dieu  parait  entre  deux  monticules, 
mais  sans  poser  le  pied  sur  l'un  d'eux  (4).  Des  cylindres  hit- 
tites (o),  les  reliefs  d'Iasilikaia  (6),  montrent  les  divinités 
célestes  marchant  sur  les  sommets  des  monts,  et  parfois  juchés 
sur  leurs  animaux  qui  posent  les  pattes  sur  les  montagnes  (7). 

De  ce  thème  oriental  dérive,  dans  l'art  égéen,  une  empreinte 
de  Cnossos  (8),  où  la  déesse  apparaît  au  sommet  de  la  mon- 
tagne contre  laquelle  s'appuient  ses  animaux,  les  lions.  Bien 
des  siècles  plus  tard,  Daniel,  juché  parfois  sur  une  montagne  et 
accosté  des  lions,  continue  ce  motif  (9),  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant, étant  donné  le  caractère  oriental  de  l'art  chrétien  primi- 
tif (10). 

Entin,  sous  une  forme  aniconique,  c'est  le  disque  du  soleil 
fiché  au  sommet  du  mont.  Cette  représentation  naturaliste, 
dont  le  koudourrou  de  Naramsin  (11)  offre  déjà  un  exemple,  per- 
siste de  nos  jours  dans  le  blason,  où  le  soleil  rayonnant  et  ses 
variantes,  l'anneau  (12),  la  roue  (13),  sont  posés  de  semblable 


(1)  Contenau,  La  déesse  nue  babylonienne ^  p.  125-6,  p.  7,  fig.  31 . 

(2)  Maspero,  Hist.  anc,  I,p.  662,  fig. 

(3)  Contenau,  Op.  l.,  p.  126. 

(4)  Maspero,  Op.  L,  1,  p.  656,  fig. 

(5)  Contenau,  Op.  L,  p.  90,  fig.  98;  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  IV,  p.  770,  fig.  380. 
(6)Perrot,  Op.  L,  pi.  VIII,  k;p.  639,  fig.  314. 

(7)  Ibid.,  pi.  VIII,  E;  p.  637,  fig.  313,  reliefs  d'Iasilikaia;  lll,  p.  413,  fig.  283  ; 
Comptes  rendus  Acad.  Inscr.  et  B.-L.,  1901,  p.  497  sq.  De  Clercq,  Notice  sur  une 
stèle  phénico-hittite  (relief  d'Amrit). 

(8)  Dussaud,  Op.  L,  p.  328,  fig.  238. 

(9)  Sur  les  vicissitudes  de  ce  thème,  cf.  mon  article  De  quelques  gestes  d'Aphro- 
dite et  d'Apollon. 

(10)  Ci-dessus,  p.  58,  68. 

(11)  Roscher,  s.  v.  Scharaasch,  p.  534,  fig.  1. 

(12)  Ex.  au  Musée  de  Valère  à  Sion,  vitrail  moderne  aux  armes  de  Riedmatten 
et  d'une  famille  alliée;  ce  dernier  montre  l'anneau  sur  des  montagnes  rendues 
de  façon  naturelle. 

(13)  Ex.  armoiries  de  Roll,  église  de  la  Madeleine  à  Genève,  cf.  Les  croyances 
religieuses  de  la  Genève  antérieure  au  christianisme,  Bull,  de  Vlnst.  nat.  genevois, 
XLII,  1917,  p.  362. 
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façon  sur  des  monticules  ou  sur  leur  stylisation,  les  «  copeaux 
de  montagnes  »  qui  ressemblent  beaucoup  au  schématisme 
des  monticules  dans  les  arts  babylonien  et  assyrien  (1). 
Bornons-nous  à  constater  cette  curieuse  analogie,  sans  croire  à 
quelque  filiation  entre  des  motifs  très  éloignés  les  uns  des 
autres  dans  le  temps  et  dans  l'espace;  car  l'image  du  soleil  sur 
la  montagne  où  il  paraît  au  matin  a  pu  être  représentée  indé- 
pendamment par  divers  peuples. 


Le  signe  de  l'infini. —  On  rattachera  volontiers  encore  au  nœud 
gordien  le  signe  mathématique  de  l'infini  oo  ;  sa  forme  en  huit 
couché  est  tout  à  fait  celle  du  nœud  à  deux  boucles  dont  on  a 
suivi  l'histoire  jusque  dans  l'art  chrétien.  Le  sens  est  aussi 
pareil,  puisque  le  nœud,  par  son  contour  fermé,  suggère  l'idée 
d'éternité,  d'infini. 

Je  ne  sais  quelle  origine  les  érudits  attribuent  à  ce  signe, 
mes  recherches  sur  ce  point  n'ayant  pas  abouti.  Pour  écrire  le 
chiffre  1000,  les  Romains  se  servaient  de  la  lettre  M  ou  du  signe 
oo  ,  par  ex.  2000  =  MM  ou  oo  oo  (2).  Des  alphabets  magiques 
donnent  à  oo  la  valeur  de  V  (3)  ;  parfois  dans  l'écriture  cursive 
des  papyrus  grecs  alchimiques,  oo  =  w  (4),  qui,  dans  un  de  ces 
alphabets,  est  aussi  assimilé  au  quatrefeuille  (5). 

Il  se  peut  que  le  signe  de  l'infini  n'ait  pas  été  créé  arbitrai- 
rement, mais  que,  pour  représenter  cette  notion,  on  ait  choisi 


(1)  Ex.  les  trois  monticules  sous  les  pieds  du  dieu,  cylindre  hittite,  Contenau, 
Op.  L,  p.  90,  fig.  98;  l'habituelle  figuration  des  monticules  qui  semblent  couverts 
d'écaillés,  d'imbrications,  sur  les  monuments  cités  plus  haut.  Cf.  aussi  les  reliefs 
assyriens  où  paraissent  des  montagnes  (Maspero,  Op.  L,  il,  p.  631,  fig.;  632, 
fig.),  les  reliefs  d'iasilikaia  (Perrot,  Op.  L,  IV,  p.  639,  fig.  314). 

(2)  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Arilhmetica,  p.  HH;  Dict.  des  ant.,  s.  o.  Tessera, 
p.  133,  fig.  6838. 

(3)  Berthelot,  Collection  den  anciens  alchimistes  r/recs,  I,  p.  1.56,  fig.  29. 

(4)  lhid.,ii.  132,  fig.  11. 

(5)  Ihid.,  p.  136,  fig.  29. 
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le  vieux  symbole  exprimant  cette  idée  par  sa  forme  et  par  son 
sens,  qui,  au  cours  du  temps,  est  devenu  signe  numérique. 

C'est  là  un  procédé  fréquent.  Dans  toutes  les  écritures^ 
les  signes  alphabétiques  sont  dérivés  du  dessin  naturaliste^ 
de  la  pictographie,  et  chaque  lettre  a  signifié  à  l'origine  un 
objet  déterminé.  Aujourd'hui  encore,  dans  certains  graffiti, 
le  visage  humain  se  stylise  en  lettres  ou  en  chiffres  (1).  Dante 
voyait  en  lui  le  mot  Omo.  «  Ceux  qui  lisent  omo  sur  la  figure 
humaine  auraient  parfaitement  distingué  1'  M'  »  ;  en  plaçant 
les  0  dans  les  jambages  de  l'M,  ou  obtient  une  image  qui,  avec 
quelque  bonne  volonté,  ressemble  à  un  visage  humain,  les 
jambages  de  l'M  formant  les  joues,  l'angle  médian  le  nez,  et 
les  0  donnant  les  yeux  (2)  ;  on  aurait  donc  distingué  dans  la 
figurine  émaciée  le  nez  et  les  os  saillants  des  joues,  mais  non 
pas  les  yeux,  enfoncés   dans  les  orbites  (3). 

Inversement,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  signes  d'écriture 
dégénérer  en  ornements.  Certains  motifg  de  vases  grecs 
archaïques  dérivent  de  caractères  cunéiformes  (4)  ;  un  peu 
partout,  les  inscriptions  incomprises  ne  forment  plus  que 
des  motifs  décoratifs,  que  ce  soient  des  inscriptions  grecques 
copiées  par  les  monnayeurs  orientaux,  ou  des  inscriptions 
arabes  copiées  par  les  occidentaux. 

Les  lettres  peuvent  être  groupées  de  façon  à  reproduire  une 
image.  Des  caractères  puniques  composant  le  nom  de  Baal, 
dessinent  celle  de  Tanit  (5).  Une  amulette  ordonne  en  forme 
de  l'œuf  cosmique  les  formules  magiques  aêXavaQavaAêa  et 
axpa[jLu.ayafxap!,  (6).  Dans  l'art  mulsuman,  des  versets  coraniques 
constituent  divers  motifs,  cavaliers,  lampes   de  mosquées  (7). 

(1)  Luquet,  Dégérescence  alpliabélique  du  visage  humain  dans  les  graffiti   con- 
temporains, Rev.  d'Elhn.  et  de  Social.,  1914,  p.  92  sq. 

(2)  Cf.  la  stylisation  du  visage  humain  sur  les  urnes  de  Troie,  dans  les  figu- 
rines de  la  déesse  néolithique,  etc. 

(3)  Dante,  Purgat.,  XXIII  ;  Ratisbonne,  trad.  H,  p.  104. 

(4)  Pottier,  Catal.  des  vases,  I,  p.  140,  162;  Rev.  Arch.,  1910,  I,  p.  17,  78-9. 

(5)  Berger,  Comptes  rendus  Acad.  Inscr.  et  Belles  Lettres,  1909,  p.  997. 

(6)  Preisendàng,  Arch.  f.  Religionsvjiss.,  X\[,  i9l3. 

{!)  Ga.yet,  L'art  arabe,  y>.  242-3,  276  sq.;  Reinaud,  Description  des  monuments 
musulmans  du  cabinet  de  M.  le  Duc  de  Blacas,  11,  p.  193. 
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Une  intention  talismanique  et  religieuse  régit  souvent  cette 
disposition  ;  parfois  aussi,  tels  les  poèmes  alexandrins  dont  les 
vers  figurent  un  œuf,  une  hache,  ou  tout  autre  motif,  ce  n'est 
plus  que  simple  divertissement,  semblable  à  celui  du  carica- 
turiste Philipon  groupant  en  forme  de  poire,  le  fruit  subversif, 
les  considérants  du  jugement  qui  le  condamnait. 

Sur  des  oboles  massaliotes,  au  type  d'Apollon,  la  barbe 
dégénère  en  groupe  de  lettres  qui  sont  les  signatures  des  gra- 
veurs (1);  sur  des  estampes  japonaises,  les  contours  des  dra- 
peries forment  les  chiffres  des  mois  (2). 


Il  arrive  fréquemment  que  l'on  confonde  des  ornements  et 
des  lettres.  Sur  un  vase  de  la  Marne,  une  inscription  gauloise 
n'est  qu'une  bande  de  dessin  géométrique  (3).  Dans  les  sym- 
boles qui  couvrent  les  fusaioles  de  Troie,  Burnouf  reconnais- 
sait de  vieux  caractères  chinois,  dont  il  donnait  gravement 
une  stupéfiante  lecture.  On  a  voulu  retrouver  sur  des  dolmens 
des  caractères  phéniciens  et  latins  (4). 

Cette  confusion  a  été  fréqueinment  faite  quand  il  s'agit  de 
vieux  symboles  aux  formes  très  simples,  qui,  après  avoir 
traversé  les  siècles  de  l'antiquité,  ont  persisté  dans  l'ornemen- 
tation chrétienne.  Ignorant  leur  origine  figurée,  des  archéo- 
logues les  ont  pris  pour  des  signes  alphabétiques. 

Qu'on  regarde,  par  exemple,  les  bizarres  combinaisons  de 
lignes  qui  décorent  le  chaton  des  bagues  de  l'art  barbare.  Trop 
préoccupés  d'y  lire  le  monogramme  du  propriétaire,  divers 
érudits  ont  proposé  des    interprétations  fort   ingénieuses  (5), 

(1)  Blanchet  et  Dieudonné,  Manuel  de  numismatique  française,  II,  p.  20. 

(2)  Aubert,  Les  maîtres  de  l'estampe  japonaise,  1914,  p.  68-9. 

(3)  Déchelette,  Manuel,  II,  3,  p.  1463,  note  1. 

(4)  Letourneau,  La  paléographie  mégalithique  de  certaines  lettres  latines. 
Bull.  Soc.  Anthr.  de  Paris,  1897,  VIII,  n"  3  ;  L'Anthropologie,  1897,  8,  p.  744. 

(5)  Deloche,  Etudes  sur  quelques  cachets  et  anneaux  de  l'époque  mérovin- 
gitnne,  Rev.  Arch.,  1892,  II,  p.  153,  note  1  (donne  les  références  des  articles 
antérieurs);  1893,  I,  p.  137,   265;  II,  p.   129;  1894,  I,  p.  130  ;  II,  p.  1;  1895,  II, 
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dont  malheureusement  beaucoup  ne  sont  que  chimériques  (1); 
ils  ont  oublié  qu'à  côté  des  monogrammes  réels,  il  peut  y 
avoir  des  motifs  ornementaux  d'apparence  alphabétique,  qui 
reparaissent  sur  d'autres  objets,  en  particulier  sur  les  plaques 
et  les  agrafes  de  ceinturons.  Ils  n'ont  pas  tenu  compte  de  ce 
que  l'ornementation  de  tous  ces  objets  est  avant  tout  talisma- 
nique,  et  que  l'on  cherchait  tout  autant  à  se  protéger  contre 
les  mauvaises  influences  qu'à  posséder  un  cachet  à  son  nom. 
Ce  désir  de  prophylaxie  se  traduit  dans  le  choix  des  inscrip- 
tions, qui  sont  souvent  des  souhaits  de  sauvegarde,  de  prospé- 
rité, de  bonheur,  de  vie,  assurant  la  réalité  de  la  formule  à 
celui  qui  la  porte,  conformément  aux  principes  de  la  magie  de 
l'écriture.  On  y  lit  :  «  Vivas  diu  »  (2)  ;  à  côté  d'une  colombe, 
«  Salba  me  »  (salva  me)  (3)  ;  «  in  Dei  nomine  »  (4),  qui  est 
aussi  une  formule  fréquente  au  début  des  écrits  alchimiques 
du  moyen  âge,  et  que  .l'on  peut  comparer  à  l'invocation  des 
Musulmans  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  »  (5); 
«  Micacl  mecum,  vivas  in  Deo  »  (6),  où  Micael  n'est  pas  le  nom 
du  mari,  mais  celui  de  l'ange  protecteur,  très  usité  sur  les 
amulettes  et  dans  les  formules  protectrices  du  moyen  âge  et 
des  temps  modernes  (7).  Parfois,  ce  sont  des  formules  magiques 
réversibles  (8). 

Les  motifs  figurés  eux   aussi  sont  des  talismans  plutôt  que 
des  ornements.  Ce  sont  surtout  les  emblèmes  des  puissances 


p.  1;  1896,  I,  p.  213.  Le  procédé  de  M.  Deloche  a  été  généralement  suivi, 
cf.  Mayor,  Noie  sur  quelques  anneaux  mérovingiens  du  Musée  de  Genève,  ibid.; 
XXn,  1893,  p.  88  gq.;  Besson,  IJArt  barbare  dans  l'ancien  diocèse  de  Lausanne, 
p.  163  sq. 

(1)  Le  Blant  remarque  qu  a  cette  époque  déjà  certains  monogrammes  n'étaient 
plus  que  des  rébus,-cL  Milt.  AnL  Gesell.  Zurich,  XXIV,  1893,  p.  20-1. 

(2)  Cette  formule  est  très  fréquente.  Ex.  Besson,  Op.  l.,  p.  163. 

(3)  Rev.  Arch.,  1887,  I,  p.  187. 

(4)  Ibid.,  1888,  I,  p.  24,  299. 

(5)  Berthelot,  La  chimie  au  moyen  âge,  I,  p.  295. 

(6)  Rev.  Arch.,  1897,  I,  p.  51. 

(7)  Schwab,    Vocabulaire   de  VAngélologie,   Mém.    Acad.  Inscr.    et    B.-L.^  X, 
1897;  Rev.  des  Et.  grecques,  1907,  p.  373  sq. 

(8)  Ex.  Besson,  Op.  L,  p.  81. 
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célestes.  Us  ont  rapparence  vivante,  tels  Jupiter  assis  avec 
l'aigle  (1),  le  soleil  humain  en  entier,  levant  ou  non  le  bras 
selon  son  geste  caractéristique  (2)  (fig.  42,  1),  ou  réduit  à  sa 
tête  radiée  (fig.  12,  2)  (3)  ;  le  serpent  enroulé  sur  lui-môme  (4), 
dont  on  a  vu  plus  haut  le  sens  céleste.  Ils  sont  d'aspect  anico- 
nique,  et  ce  sont  de  très  vieux  symboles  célestes  de  valeur 
prophylactique  :  croix  (fig.  12,3-8)  rosace,  losange  (fig.  12,  16- 
17),  signe  dentelé,  cercle  ponctué  (fig.  12,  11)  disques  réunis 
trois  par  trois  (fig.  12,  12-J3),  Irède  (fig.  12,  14-15),  etc.  Rien 
d'étonnant  à  constater  cette  prépondérance  des  emblèmes  cos- 
miques; car  l'ornementation  barbare  hérite  de  tout  le  vieux 
répertoire  des  âges  antérieurs  oii  abondent  ces  thèmes  (5).  Les 
emblèmes  plus  spécialement  chrétiens  sont  rares  :  ce  sont 
surtout  la  colombe  (6),  le  poisson,  et  le  vase  (7). 

On  réunit  sur  la  figure  12  quelque-uns  des  motifs  qui 
décorent  le  plus  fréquemment  les  bagues  barbares,  dont  on  a 
i-echerché  ailleurs  l'origine  préchrétienne  et  talismanique. 


Venons-en  aux  noms  propres.  Les  uns  sont  tracés  en  entier  : 
Heva  (8),  Paulina  (9),  Launoherga  (10),  etc.,  seuls  ou  accom- 
pagnés de   quelque   motif.    D'autres  sont  abrégés  en   mono- 


{\}Rev.  Arch.,  1890,  11,  p.  387;  1893,  1,  p,  153;  1896,  1,  p.  277. 

(2)  Accompagné  d'une  croix,  Rev.  Arch.,  1896,  I,  p.  286;  sur  une  plaque  de 
ceinturon,  Barrière-Flavy,  op.  L,  111,  pi.  XXVI,  2;  autres  ex.  signalés  dans  mes 
articles  Les  Prototypes  de  quelques  motifs  ornementaux  dans  l'art  barbare,  Rev. 
Hist.  des  rel.,  1916,  LXXIII,  p.  183  sq.,  et  De  quelques  gestes  d'Aphrodite  et 
d'Apollon. 

(3)  Rev,  Arch.,  1891,  II,  p.  6  ;  1893,  1,  p.  143.  Deloche  y  reconnaît  le  portrait  du 
propriétaire  de  l'anneau;  sur  le  motif  de  la  tête  isolée  du  soleil  dans  l'art  barbare, 
Rev.  Hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  11  sq. 

(4)  Rev.  Arch.,  1894,  I,  p.  144. 

(5)  Sur  cette  filiation,  cf.  Le  soleil  dans  les  armoiries  de  Genève,  Rev.  Hist.  des 
rel.,  1915,  LXXII,  et  les  autres  travaux  déjà  mentionnés. 

(6)  Rev.  Arch.,  1887,  I,  p.  187,  189;  1889,  I,  p.  308,  309-10. 

(7)  Ibid.,  1887,  I,  p.  186. 

(8)  Rev.  Arch.,  1886,  I,  p.  344. 
{9)  Ibid.,  1889,  II,  p.  308. 

(10)  Cf.,  fig.  12,  n»  8. 
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Fig.  12.  —  OrnementatioQ  de  bagues  barbares. 
Motifs  figurés  et  aniconiques. 

1.  Soleil  en  pied,  bras  levé,  accompagné  d'une  croix,  tiev.  arch.,  1896,  I,  p.  286. 

2.  Tête  radiée  du  soleil,  deux  triangles,  signe  en  E,  et,  sur  les  cotés  du  chaton, 

les  trois  disques,  Rev.  arch.,  1891,  II,  p.  6. 

3.  Croix  (1),  simple  ou   potencée,   Rev.   arch.,  1890,    I,   p.  4;    1888,   11,  p.  183; 

Barrière-Flavy,  op.  l.,  III,  pi.  LXllI,  14:  LXIV,  19;  LXV,  17. 

4.  Croix  potencée   avec  traits  obliques   aux  intersections,  simulant  des  rayons, 

Rev.  arch  ,  1888,  I,  p.  300;  1890,  1,  p.  3. 

Sur  la  croix  et  la  rosace  rayonnantes,  dans  l'art  barbare,  Rev.  hist.  des 
rel.,  1915,  LXXII,  p.  6o  sq.  Ci-dessus,  fig.  9,  n"  15,  19-20;  fig.  8,  n»  2. 
.5.  Croix  aux  extrémités  recroisetées  ou  tréflées,  Rev.  arch..  1890,  1,  p.  3. 

Sur  la  croix  recroisetée,  et  la  croix  tréflée,  Rev.  hist.  des  rel.,  1915,  LXXII, 
p.  71,  83. 

6.  Croix  ancrée  simple,  avec  étoiles  dans  les  cantons  supérieurs,  Rev.  arch.,  1888, 

I,  p.  296. 

Sur  la  croix  ancrée  chrétienne,  et  sa  confusion  possible  avec  la  clef  ancrée 
préchrétienne,  Rev.  hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  62,  82. 

7.  Croix  ancrée  à  chaque  extrémité,  cantonnée  de  quatre  globules,  Rev.  arch., 

1889,  II,  p.  317;  Barrière-Flavy,  pi.  LXIV,  21. 


(1)  Sur  les  divers  types  de  croix  chrétiennes  et  leur  filiation  avec  les  croix 
préchrétienneSi  Rev.  hist.  des  rel.,  1915,  LXXll,  p.  67  sq. 

REG,  XXXI,  1918,  n»  142.  il 
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Sur  les  quatre  globules  cantonnant  le  svastika  ou  la  croix,  leur  origine 
très  ancienne,  et  leur  survivance  dans  l'art  chrétien,  Rev.  hist.  des  rel., 
1915,  LXXU,  p.  n  sq. 

8.  Croix  cantonnée  de  globules,  surmontée  d'une  voûte  radiée;  tout  autour  le 

nom  Launoberga,  Rev.  arch.,  1887,  II,  p.  296. 

On  a  voulu  reconnaître  dans  les  barres  verticales  qui  terminent  les  tra- 
verses de  la  croix,  la  schéuiatisation  des  instruments  de  la  Passion  !  On  se 
souviendra  plutôt  de  la  croix  potencée,  des  traits  analogues  qui  terminent 
les  branches  du  svastika  ou  croix  gammée,  ou  encore  des  fils  auxquels  sont 
suspendus  les  globes,  descendant  des  reiains  transformées  en  croix,  sur 
l'agrafe  franque  de  Vellechevreux,  au  type  du  Soleil.  Sur  l'explication  de  ce 
dernier  motif,  Rev.  hist.  des  rel.,  1915,  LXXIl,  p.  15;  La  croijance  au  trèfle  à 
quatre  feuilles,  Pages  d'Art,  1917,  p.  238,  etc. 

Sur  la  voûte  radiée,  voir  ci-dessous,  fig.  15. 

9.  Entrelacs   cruciforme  rayonnant,  Rev.  arch.,  1892,  I,  p.  48.  Ci-dessus,  fig.  9, 

no  16,  17,  19. 

10.  Torsade  en  huit,  Rev.   arch.,  1892,  1,  p.  49.   Sur   cette    torsade,    fig.    5-9. 

Sur  les  autres  signes,  ci-dessous,  fig.  14,  15,  18. 

11.  Cercles,  ponctués  ou  non,  seuls  ou  réunis  par  des  lignes  formant  des  figures 
diverses,  Rev.  arch.,  1892,  11,  p.  7;  Barrière-Flavy,  pi.  LXllI,  18.  Ils  sont 
extrêmement  fréquents  sur  les  monuments  barbares,  où  ils  s'associent  à 
d'autres  emblèmes  célestes.  Cf.  Rev.  hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  66;  Les 
croyances  religieuses  de  la  Genève  antérieure  au  christianisme,  Bull,  de 
rinstitut  genevois,  1917,  p.  347  sq. 

12.  Trois  points,  centrés  ou  non,  trois  globules,  disposés  en  triangle.  Ce  motif 

orne  très  fréquemment  les  bagues  barbares.  Rev.  arch.,  1887,  I,  p.  47,  52; 
297;  1888,  II,  p.  175;  1889,  II,  p.  1,  6,  7;  1890,  I,  p.  177,  324;  1891,  11,  p.  1  ; 
1892,  I,  p.  54  ;  centrés,  1890, 1,  p.  325. 

Ce  sont  les  trois  points  solaires,  ci-dessus,  p.  156,  74.  Ils  ornent  fréquem- 
ment les  étoffes  du  haut  moyen  âge,  et  persistent  sur  elles  jusqu'au  xiv^  siècle. 
Cf.  Les  croyances  religieuses  de  la  Genève,  p.  336,  note  2,  référ. 

13.  Trois  points  en  triangle,  et  trois  pointe  en  ligne  verticale.  Cette  dernière 
disposition  a  le  même  sens  que  la  première.  Rev.  des  Et.  grecques,  1913,  p.  1  sq. 

Ex.  Rev.  arch.,  1890,  II,  p.  383. 

14.  Trèfle,  Rev.  arch.,  1892,  I,  p.  32  ;  1889,  1,  p.  308  ;  1890,  1,  p.  5. 

Le  trèfle  est  un  végétal  lumineux,  comme  le  quatrefeuille.  Cf.  La  croyance 
au  trèfle  à  quatre  feuilles,  Pages  d'Art,  1917,  p.  235  sq.,  où  l'on  trouvera 
divers  exemples.  11  résulte  souvent  de  la  fusion  des  trois  disques  (n"  13). 
15i  Rameau,  Rev.  arch.,  1890,  1,  p.  3.  Ce  motif  est  très  ancien  lui  aussi.  Les 
croyances,  p.  241.  Il  apparaît  déjà  dans  la  céramique  de  Suse,  Mém.  déléga- 
tion en  Perse,  Xlll,  passim. 

16.  Losange  seul,  Rev.  arch.,  1889,1,  p.  316;  1890,  I,  p.  2;  double,  ibid.,  1889, 
I,  p.  314  ;  II,  p.  1  ;  Barrière-Flavy,  pi.  LXIV,  23. 

Sur  le  sens  talismanique  de  ce  motif,  Rev.  hist.  des  rel.,  1915,  LXXII, 
p.  63  ;  Les  croyances,  p,  384. 

17.  Losange  avec  barre  dentelée,  Rev.  arch.,  1890,  I,  p.  2  ;  sur  ce  motif  dentelé, 
Rev.  hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  60,  et  ci-dessous,  le  signe  en  E,  p.  169. 
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grammes,  et  parfois  l'on  a  inscrit  sur  la  môme  bague  le  nom 
entier  à  côté  de  son  monogramme  (1). 

Mais  il  existe  de  prétendues  lettres  isolées  qui  seraient 
l'abréviation  de  mots,  ou  l'initiale  du  nom  du  propriétaire,  et 
de  prétendus  monogrammes  aux  lettres  entrelacées,  qui  sont  en 
réalité  des  motifs  talismaniques  très  anciens,  revêtant  un  aspect 
alphabétique. 

On  sait  du  reste  que  les  lettres  ont  été  souvent  employées 
comme  amulettes,  que  ce  soient  les  voyelles  seules  ou  en  série 
A,  E,  II,  I,  0,  Y,  il,  les  lettres  isolées  diversement  groupées, 
l'alphabet  en  partie  ou  en  entier  (2).  Les  exemples,  autant 
chrétiens  que  païens,  sont  nombreux.  Une  perle  de  Munsingen^ 
de  l'âge  du  fer,  qui  semble  porter  des  caractères,  est  peut-être 
une  amulette  (3).  Le  pouvoir  magique  des  runes  est  bien  connu, 
que  l'on  grave  sur  les  armes  païennes  (4),  comme  on  grave  sur 
les  armes  chrétiennes  quelque  nom  divin,  quelque  verset  sacré. 
Les  lettres  ont  parfois  une  valeur  médicale  (5);  elles  servent 
dans  la  divination,  en  Grèce  (6),  chez  les  Celles  (7),  etc.  Ce  rôle 


(1)  Aster,  Rev.  Arch.,  1890,  II,  p.  365. 

(2)  Ath.  Mitt.,  1913,  p.  66;  référ.;  Le  Blant,  Mém.  Acad.  Inscr.  et  Belles-Lettres^ 
1895,  34,  p.  360  sq.;  Delatte,  Études  sur  la  magie  grecque,  Musée  belge,  1914, 
p.  46  sq.;  Perdrizet,  Comptes  rendus  Académie  des  Inscr.,  1903,  p.  62,  référ.; 
Roscher,  P/iilologus,  1901,  p.  369;  Dieterich,  ABC  Denkmuler,  Rheinisches 
Muséum,  1901,  77,  p.  639  sq.;  Heim,  Incantamenla  magica,  Jahrbuch  f.  Phil., 
suppl.  XX,  p.  340;  VVunsch,  Anlikes  Zaubergerât  aus  Pergamon,  p.  29;  Roscher, 
Lexikon,  s.  v.  Planeten  ;  Schultz,  "Efsata  mid  oeXcp'.xà  ypd[L\iaz<x,  Philologus^ 
LXVlll,  1909,  p.  211  sq.;  idem,  Die  Anakrumatische  Wôrter,  Memnon,  1908; 
cf.  Rev.  des  Et.  ethnogr.,  11,  1909,  p.  -390  sq.;  Wiedeiiiann,  Arch.  f.  Religionswiss., 
1903,  X,  P.  332  sq.;  Cabrol,  Dict.  d'archéol.  chrétienne  et  de  liturgie,  s.  V. 
Alphabet;  etc. 

J'ai  Qiontré  que  la  devise  autrichienne  peut  dériver  de  la  formule  magique  des 
voyelles,  Semaiiie  littéraire,  Genève^  1916,  p.  607-8. 

(3)  Déchelette,  Manuel,  11,  p.  1321  ;  Rev.  des  Et.  anciennes,  1913,  p.  68,  fig. 

(4)  Mogk,  Grnndriss.,  Il,  1078;  cf.  Rev.  Hist.  des  rel.,  1894,  XXIX,  p.  282,  note  5; 
Blell-ïungen,  Bronzene  Lanzenspitze  mit  Runeninschrift,  Verhandl.  d.  Berlin. 
Gesell.  f.  Anthr.  Elh.  und  Urgeschichte,  1885,  VI  ;  cf.  Rev.  Hist.  des  rel.,  1913,  68, 
p.  83,  référ.,  p.  90. 

(3)  Graux,  Les  caractères  médicaux  dans  l'écriture  chinoise,  1914. 

(6)  Ileinevetter,  Wûrfel  und  Buchstabenorakel  in  Griechenland  und  Kleinasien, 
Feslgruss  d.  arch.  Seminars  zum  100  Jahr.  Jubiluum  d.   Un.  Breslau,  1912,  etc. 

(7)  Loth,  Le  sort  et  Vécriture  ches  les   anciens    Celtes^  Journal  des   Savants 
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n'est  pas  étonnant,  puisque  l'écriture,  comme  du  reste  toute 
branche  humaine,  a  des  origines  magiques. 

Je  crois  qu'il  y  aurait  un  rapprochement  fructueux  à  faire 
entre  les  motifs  qui  ornent  les  bagues  et  les  plaques  de  ceinturons 
barbares  d'une  part,  et  d'autre  part  les  notations  astrologiques 
et  alchimiques  des  papyrus  et  des  manuscrits  du  moyen  âge. 
De  part  et  d'autre,  c'est  la  prépondérance  de  signes  célestes, 
soleil,  lune,  planètes,  qui  dirigent  la  chrysurgie,  l'héliurgie  (1) 
et  toutes  les  recherches  des  alchimistes,  qui  sont  nécessaires  à 
l'astrologie  et  qui  servent  aussi  de  protection  aux  parures 
barbares.  De  part  et  d'autre  a|)paraissent  les  mêmes  symboles, 
serpent  ouroboros,  disque  ponctué  qui  dans  l'alchimie  est  le 
signe  du  soleil  et  du  feu  (2),  disque  crucifère,  qui  a  le  même 
sens  (3);  et  les  signes  des  métaux  et  des  planètes  ressemblent 
souvent  beaucoup  aux  signes  de  l'ornemenlation  barbare  (4). 

11  faudrait  aussi  comp"arer  ces  derniers  avec  les  signes  de  la 
magie  antique,  où  l'on  trouve  déjà  le  S  et  le  Z  barrés  ou  non, 
et  toutes  sortes  de  combinaisons  alphabéliformes  de  valeur 
talismanique  qui  se  sont  conservées  à  travers  les  siècles  sur  les 
amulettes  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 

En  un  mot,  l'interprétation  des  motifs  aniconiques  de  Fart 
barbare  est  à  reprendre  sur  de  nouvelles  bases,  en  discernant 
soigneusement  les  véritables  lettres  et  monogrammes,  qui  assu- 
rément existent,  des  symboles  qui  leur  ressemblent  et  qu'il 
faut  rattacher  à  des  prototypes  païens. 


Donnons  quelques  exemples  des  confusions  qui  ont  été  com- 
mises. Sur  des  monnaies  épiscopales  de  Genève,  les  prétendues 

1911,  p.  403  sq.;  Comptes  rendus  Acad.  Inscr.,  19H,  p.  254  sq.;   id.  Le  sort  chez 
les  Germains  et  les  Celtes,  Rev.  Celtique,  XVI,  p.  313. 

(1)  Le  signe  de  Tor  et  du  soleil  est  le  même  (Berthelot,  Collection  des  anciens 
alchimistes  grecs,  III,  p.  371). 

(2)  Id.,  La  chimie  au  moyen  âge,  I,  p.  73;  II,  p.  121. 
(3)Ibid.,  Il,  p.  121. 

(4)  Cf.  les  notations  alchimiques  données  par  Berthelot,  Collection  des  anciens 
çilchimistes  grecs,  1,  p.  92  sq.;  id.,  La  Chimie  au  moyen  âge,  II,  p.  3  sq.,  etc. 
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initiales  de  Conradus  Imperator,  un  C  couché  dans  la  courbure 
duquel  s'inscrirait  un  I,  sont  la  survivance  d'un  ancien  motif, 
que  l'on  trouve  déjà  sur  les  épingles  à  rouelles  de  l'âge  du 
bronze  et  sur  d'autres  monuments  (1).  Il  est  difficile  de  dire 
quelle  est  au  juste  la  figure  dont  il  est  la  stylisation,  et  l'on 
peut  penser  à  la  barque  solaire  qui  revêt  parfois  cette  appa- 
rence, au  demi-cercle,  au  croissant,  au  signe  en  C,  etc.  Mais, 
quelle  que  soit  sa  genèse,  il  est  impossible  de  voir  en  lui  autre 
chose  qu'un  emblème,  dont  la  présence  est  toute  naturelle  dans 
le  fronton  d'un  temple,  alors  que  celle  d'un  monogramme  y 
est  insolite  (2). 

D'autres  signes  peuvent  facilement  passer  pour  des  lettres  : 
le  Z,  qui  est  le  zigzag-éclair  (3),  et  qui,  comme  le  S,  est  parfois 
barré  dans  la  prophylaxie  antique  ;  le  G,  qui  est  le  croissant 
lunaire  (4)  ou  le  signe  en  C  (5),  fréquents  tous  deux  dans  l'or- 
nementation du  haut  moyen  âge;  le  0,  qui  dans  le  fronton  des 
temples,  sur  les  monnaies,  n'est  autre  que  le  disque  souvent 
mis  à  cette  place  par  l'art  antique  (6);  l'w,  qui  peut  dériver  de 
la  clef  ancrée  ou  de  la  croix  ancrée  (7),  et  que  l'on  voit  par 
exemple  sur  des  monnaies  épiscopales  de  Baie  du  xi"  siècle  (8). 

Une  prétendue  lettre  qui  revient  très  souvent  sur  les  anneaux 
barbares,  comme  sur  les  plaques  de  ceinturons,  et  qui  persiste 
jusqu'au  xvi®  siècle,  est  le  S  traversé  en  son  milieu  par  une 
barre  oblique  (fig.  13).  On  a  reconnu  en  lui  l'initiale  des  mots 
■ngnum,  ■sigilium,  ou  encore,  sur  des  monnaies  du  moyen  âge 
011  il  cantonne  la  croix,  celles  de  sanctissima  sedes,  etc.  Ces 
explications  sont  erronées.  Il  s'agit  en  certains  cas  du  très 
vieux  symbole  en  S,  le  talisman  favori  de  l'âge  du  fer,  qui  s'est 

(1)  Les  croyances,  p.  358,  fig.  65,  2  ;  p.  381. 

(2)  nev.  hist.  desrel.,  1915,  LXXll,  p.  90. 

(3)  Rev.  Hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  63;  Rev.  des  et.  anciennes,  1919,  p.  144. 

(4)  Ihid.,  p.  55,  82,  l  ;  Barricre-FJavy,  pi.  LXIV,  14. 

(5)  Ibid.,  p.  57. 

(6)  Ibid.,  p.  85  B  5,  89,  note  3. 

(7)  P.  157,  n"  6. 

(8)  Ibid,,  p.  63,  note  8;  p.  81  B  5.  Cf.  le  signe  zodiacal  de  l'Épi  (Berthelot,  La 
chimie  au  moyen  âge.  II,  p.  130). 
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perpétué  à  l'époque  gallo-romaine,  et  dont  le  christianisme  a 
hérité  (4);  il  s'associe  à  divers  emblèmes  mystiques;  il  alterne 
avec  des  barres  verticales  sur  des  monuments  gallo-romains, 
etc.  La  prophylaxie  grecque  et  romaine  connaît  aussi  le  S 
barré  et  un  signe  analogue,  le  Z  barré  (2),  schématisation  du 
serpent  Knouphis,  qui  orne  de  nombreuses  gemmes  taljsma- 
niques  (3),  et  et  qui  persiste  dans  les  notations  alchimiques 
du  moyen  âge  (4). 


â  ^ 

Fig.  13.  —  Le  S  barré. 

1.-2.  S  barré  seul,  ex.  Rev.arch.,  1889,  II,  p.  319;  I,  p.  44;  1890,  1,  p.  179;  1893, 
I,  p.  149,  etc. 

3.  Bague  du  Musée  de  Genève,  avec  le  prétendu  monogramme  «  S(ignum)  Savini  ». 

Bev.  arch.,  1893,  I,  p.  215;  Les  croyances,  p.  379,  fig.  84,4. 

4,  Rev.  arch.,  1894,  1,  p.  135;  Barrière-Flavy,  pi.  LXHI,  9. 

On  a  été  surpris,  cherchant  à  voir  en  lui  une  lettre  réelle, 
de  le  rencontrer  seul  sur  certaines  bagues.  Le  mot  signum, 
sans  nom  propre  qui  le  suive,  n'a  aucune  raison  d'être.  Aussi 
a-t-on  émis  l'hypothèse  invraisemblable  que  le  possesseur  d'un 
tel  anneau  en  possédait  un  second  qui  portait  son  nom  ou  son 
monogramme,  et  qui  complétait  ainsi  le  premier.  Eu  réalité, 
l'anneau  ne  porte  qu'un  talisman.  Celui-ci  accompagne  d'autres 


[i)  Rev.  Hist.  des  rel,  1915,  LXXII,  p.  58  sq.;  81,  B  5;  88;  Les  croxjances, 
p.  374  sq. 

(2)  Delatte,  Études  sur  la  magie  grecque,  Musée  belge,  1914,  p.  62. 

(3)  Roscher,  s.  v.,  Knuphis,  p.  1264;  Rev.  des  et.  aneiennes,  1919,  p.  144. 

(4)  La  lettre  Z  désigne  parfois  la  vie  (Çw/i),  Berthelot,  Collection  des  anciens 
alchimistes  grecs,  III,  p.  24  ;  elle  signifie  le  nombre  7  {ibid.,  I,  p.  13).  Le  Z 
barré,  dont  la  barre  médiane  se  termine  par  des  boules,  est  le  signe  alchimique 
de  l'électrum,  Jupiter  resplendissant,  Zeù?  tpasôwv  T^XcXTpoç,  iiid.,  l,  p.  104,  p.  106, 
ligne  4  à  droite. 
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éléments  de  même  valeur,  qui  ne  peuvent  passer  pour  des 
lettres,  croix,  lignes  dentelées,  barres  bouclées,  entrelacs. 
Certes,  c'est  pure  folie  que  de  lire  sur  une  bague  du  Musée 
de  Genève,  où  le  S  barré  est  entouré  de  quelques  traits  indis- 
tincts :  S(ignum)  Savini  »  !  (fig.  13,  3), 


Examinons  maintenant  quelques  monogrammes  dont  on  a 
donné  des  lectures  laborieuses.  On  constate  : 

1 .  La  fréquence  des  monogrammes  identiques^  ou  ne  présen- 
tant entre  eux  que  des  divergences  insignifiantes,  qui  ne 
peuvent  autoriser  des  lectures  différentes, 

2,  Le  nombre  restreint  des  types  de  monogrammes.  Deux 
surtout  sont  fréquents;  dans  l'un  prédomine  l'E  (fig,  14), 
dans  l'autre  l'A  (fig.  15),  unis  le  plus  souvent  à  l'S  barré;  la 
disposition  des  lettres  est  presque  toujours  la  môme.  On  peut 
penser  avec  M.  Deloche  qu'il  y  avait  un  schéma  habituel 
pour  combiner  les  lettres  en  monogrammes  ;  toutefois,  cette 
monotonie  de  l'arrangement  paraît  curieuse,  s'il  s'agit  de  lettres 
réelles, 

3.  La  prédominence  de  certaines  lettres.  Ce  sont  surtout  l'S 
barré  qu'on  a  déjà  éliminé  en  tant  que  lettre,  TE,  l'A,  Les 
autres  lettres  de  l'alphabet  sont  bien  plus  rares, 

4,  Le  redoublement  ou  la  multiplication  d'une  même  lettre.  Il 
y  a  des  anneaux  qui  ne  portent  qu'une  lettre  redoublée,  par 
exemple  deux  D  entrelacés  (1),  deux  A  (2),  deux  F  (3)  ;  ou  quatre 
E  autour  de  la  croix  (4),  On  dit  que  c'est  l'initiale  du  nom  du 
propriétaire;  mais  pourquoi  la  répétition  de  cette  initiale? 
Ailleurs,  dans  un  même  monogramme,  une  môme  lettre  est 
répétée  plusieurs  fois,  alors  qu'elle  n'est  pas  utile  à  la  lecture 
du  nom  cherché. 


(1)  Rev.  Arch.,  1894,  I,  p.  6;  cf.  flg.  14,  20  bis. 

(2)  Ibid.,  1889,  II,  p.  321  ;  cf.  fig.  18,  3. 

(3)  Cf.  fig.  n,  2. 

(4)  Cf.  fig.  16,  3. 
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Fig.  14.  —  Combinaison  de  VS  et  de  VE. 

1.-2.  Rei;.  arch.,  1889,  11,  p.  15  ;   1892,  1,  p.  52.  «  S(ignum)  Une  ». 

3.  Rev.  arch.,  1893,  I,  p.  137.  «  S(ignum)  Isie  ».  Cependant  il  n'y  a  aucune  diffé- 

rence avec  les  n»'  1-2  ;  comment  se  fait-il  qu'on  démêle  dans  ce  monogramme 
de  tout  autres  lettres,  i,  s? 

4.  Rev.  arch.,  1890,  I,  p.  328.  «  S{ignum)  Elise  ».  C'est  pourtant  toujours  le  même 

monogramme  que  1-3,  seulement  renversé. 

5.  Rev.  arch.,  1893, 1,  p.  272;  Les  croyances,  p.  379,  fig.  84,  3.  11  n'y  a  qu'une  seule 

adjonction  :  la  petite  barre  horizontale  au-dessous  de  l'S.  îLlle  n'est  pas  suffi- 
sante pour  justifier  un  changement  de  lecture  tel  que  :  «  S(ignum)  Savine  ». 
Remarquer  qu'on  lit  aussi  «  S(ignum)  Savini  »  sur  vin  monogramme  tout 
différent.  Fig.  13,  3. 

6.  Rev.  arch.,  1893,  II,  p.  134.  La  barre  verticale  de  droite  a  quatre  dents;  celle 

de  gauche  en  a  deux,  et  si  l'on  suivait  les  règles  logiques,  on  prendrait  ce 
signe  pour  un  F,  comme  sur  d'autres  monogrammes.  Voici  cependant  encore 
un  nouveau  nom  «  Pasone  ». 
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7.  Reo.  arch.,  1890,  l,  p.  329.   Une    barre    oblique   s'ajoute  au   trait  vertical   de 

gauche.  On  lit  :  «  S(ignum)  Dane  ». 

8.  Rev.  arch.,  1885,  1,  p.  168.  Adjonction   à  droite  d'une  ligne  sinueuse.  On  lit  ; 

«  Endeus  ». 

Formes  plus  compliquées. 

9.  Rev.  arch.,  1888,  II,  p.  182.  On  a  proposé  des   lectures   différentes   :    «   Bene 

este,  Benesia,  Eusebia  ». 

10.  Divergences  minimes  avec  le  n»  9,  la  croi.K  est  au-dessus  de  l'S,  au  lieu  d'être 
au-dessous;  une  barre  horizontale  souligne  ce  dernier,  comme  dans  le  n»  5. 
L'E  de  gauche  n'est  pas  boulcté;  en  revanche  la  hampe  du  B  à  droite  se 
complique  de  trois  traits  en  E.  Cependant  la  lecture  est  la  môme  que  celle 
du  n»  9.  Voilà  donc  deux  motifs  qui  présentent  entre  eux  quelques  diver- 
gences, mais  qui  donnent  le  même  nom,  alors  que  des  monogrammes  iden- 
tiques (1  sq.)  donnent  des  noms  différents!  Rev.  arch.,  1884,  II,  p.  1  sq. 
(cf.  n"  22,  36). 

11.  Peu  de  différences  avec  le  n°  10  :  la  croix  au-dessus  de  l'S  barré  «st  moins 
nette;  la  barre  au-dessous  de  ce  dernier  est  incurvée.  Monogramme  non 
déchiflré.  Rev.  arch.,  189S,  II,  p.  2. 

L'analogie  avec  les  n°  33,  34,  36  est  frappante. 

12.  Rev.  arch.,  1886,  I,  p.  20  «  S(ignum)  Felicie  ». 

13.  Rev.  arch.,  1887,  I,  p.  52  «  Espanus  .». 

14.  Rev.  arch.,  1895,  II,  p.  1  «  Francus  ». 

15.  Rev.  arch.,  1885,  II,  p.  130  «  Benignus  ». 

16.  Rev.  arch.,  1885,  II,  p.  42  «  Eusicc.  ».  En  réalité,  signes  en  S  barré,  en  E, 
en  C,  croix,  torsade. 

17.  Rev.  arch.,  1885,  II,  p.  46  «  Eulalie  ». 

L'E,  constant  dans  les  motifs  précédents,  disparaît. 

18.  Rev.  arch.,  1889,  II,  p.  10  «  Junianus  ». 

19.  Même  type,  à  ceci  près  qu'il  n'y  a  qu'une  barre  verticale  à  gauche,  et  que 
celle  de  droite  se  mue  en  D.  Rev.  arch.,  1886,  I,  p.  216.  «  Gudinus  ». 

20.  Le  D  est  redoublé,  mais  la  lecture  n'en  est  pas  modifiée  :  «  S(ignum)  Gudini. 
Besson,  op.  L,  p.  165,  164,  fîg.  104,  4. 

20  bis.  Rev.  arch.,  1894,  II,  p.  6.   Deux  D  entrelacés;    sur   les  côtés,  le  nœud    à 
double  boucle. 
Ces  lettres  seraient,  dit-on,  les  initiales  du  possesseur. 

UE  subsiste,  mais  l'S  barré  disparaît. 

21.  Rev.  arch.,  1888,  I.  p.  26.  «  P'ovane  ». 

22.  Rev.  arch.,  1889,  I,  p.  40  «  Falco  ».  Les  dillerences  avec  le  n"  21  sont  minimes. 
Comment  peut-on  en  déduire  deux  noms  aussi  dissemblables"?   Comment  l'N 

du  premier  ne  sert-il  pas  dans  le  second,  etc.?  Cf.  observations  du  n"  10. 
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5.  Certaines  lettres  n'apparaissent  jamais  sous  une  forme 
distincte  et  indépendante,  bien  qu'elles  soient  nécessaires 
pour  constituer  le  mot,  et  il  faut  les  deviner  dans  l'enchevê- 
trement des  jambages. 

6.  Ces  jambages  se  prêtent  à  toutes  les  fantaisies  d'interpré- 
tation. Ceux  qui,  sur  un  monogramme,  sont  pris  pour  telle 
lettre,  en  signifient  une  autre  sur  un  second,  suivant  les 
besoins  de  la  cause.  Le  S  barré  est  tantôt  l'initiale  du  mot 
signum,  tantôt  un  S  figurant  dans  le  corps  du  mot;  sa  barre 
oblique  qui  rejoint  les  jambages  latéraux  du  monogramme, 
forme  un  N,  dont  on  fait  usage  ou  non,  ou  bien  elle  devient 
un  I,  etc.  C'est  là,  certes,  un  procédé  fort  commode,  sinon 
scientifique. 

7.  Pour  obtenir  le  nom  voulu,  on  est  parfois  obligé  de  négli- 
ger des  signes  qui  ne  concordent  pas  avec  lui,  de  redoubler  un 
signe  simple.,  etc. 

8.  La  graphie  différente  des  mêmes  lettres.  L'E  (fig.  14;  16) 
n'a  pas  toujours  trois  jambages  normaux,  mais  deux,  et  il 
ressemble  alors  à  un  F  ;  ou  quatre,  même  davantage;  parfois 
sa  barre  verticale  se  prolonge  au-dessus  et  au-dessous  des 
barres  horizontales.  L'A  n'est  pas  toujours  barré,  il  devient 
méconnaissable,  s'arrondit  en  voûte,  etc.  (fig.  13). 

9.  Des  monogrammes  identiques  sont  lus  de  façons  différentes 
(fig.  14,  n°  1  sq.)  et  des  monogrammes  différents  aboutissent  à  la 
même  lecture  (fig.  14,  n''^  9-10  ;  19-20  ;  fig.  15,  n°^  33-6). 

10.  Quant  l'S  barré  accompagne  un  monogramme,  tantôt  on 
\\l  s[ignum)  d'un  tel;  tantôt  un  tel  s{ignavit);  c'est-à-dire  qu'on 
déchiffre  le  nom  propre  au  génitif  ou  au  nominatif  suivant 
les  besoins  que  suggère  la  lecture.  Sans  doute  les  deux  for- 
mules sont  possibles  ;  mais  leur  choix  par  l'exégète  est  quand 
même  arbitraire. 


Voici  quelques  exemples  ori  l'on  reconnaîtra  la  justesse  des 
remarques  qui  précèdent. 
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Fig.  15.  -  VA,  VE  et  VS  barré. 


23.  Rev.  arch.,  1893,  I,  p.  273;  Les  croyances,  p.  379,  fig.  84,  2;  n  S(ignum)  Faiis- 
tine  »,  ou  «  Juliane  ». 

24.  Bev.  arch.,  1892, 1,  p.  54.  Monogramme  inexpliqué.  Il  n'y  a  que  de  fort  légères 
différences  avec  le  n»  23. 

25.  Rev.  arch.,  1889,.  I,  p.  312.  «  Albinus  ».  Remarquer  que  l'on  néglige  dans  cette 
lecture  les  prétendus  E  latéraux  dont  on  fait  si  grand  cas  dans  les  mono- 
grammes précédents. 

26.  Rev.  arch.,  1893,  I,  p.  138.  «  Elanus  s(ignavi)  ». 

27.  Rev.  arch.,  1891,  II,  p,  278;  Besson,  op.  L,  p.  164,  fig.  104,  3.  «  S(ignura 
Augise  ». 

L'S  barré  disparaît. 

28.  Rev.  arch.,  1890,  I,  p.  180.  «  Theganus  ». 

29.  Besson,  op.  L,  p.  164,  fig.  104,  1.  «  Aureliae  ». 

30.  Rev.  arch.,  1890,  II,  p.  369.  Inexpliqué. 

31.  Rev.  circh.,  1894,  I,  p,  132.  «  Mande  ». 

L'A  se  transforme  en  une  croix  bifurques. 

32.  Rev.  arch.,  1889,  II,  p.  314.  «  S(ignum)  Gonane  ». 

33.  Rev.  arch.,  1889,  II,  p.  310.  «  S(ignum)  Basine  ».  Cf.  les  n"  11,  .34,  36. 

34.  Rev.  arch.,  1893,  I,  p.  145.  «  S(ignum)  Basine   ». 

35.  Rev.  arch.,  1889,  II,  p.  313;  Barrière-Flavy,  op.  L,  pi.  LXIV,  13.  «  S(ignum) 
Basine  ».  La  lecture  est  la  même  que  celle  des  n"  33,  34,  bien  que  le  B  se 
soit  mué  en  une  sorte  de  C.  Quant  au  n"  11,  presque  identique  au  n»  33,  34, 
36,  il  demeure  inexpliqué. 

36.  Barrière-Flavy,  op.  l.,  pi.  LXIV,  15.  Du  même  type  que  les  n*»  33,  34,  10,  11. 
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VA  s'arrondit  en  arc  de  cercle  et  devient  une  voûte 

37.  Hev.  arch.,  1884,  II,  p.  237,  fig.:  Barrière-Flavy,  op.  L,  pi.  LIV,  18  :  «  Euty- 
kus,  Eutikius,  Eutichus,  Vitikus  ». 

38.  Rev.  arch.,  1886,  1,  p.  217.  «  Radegondis  »,  ou  «  Gregorie  ». 

Noter  le  petit  disque  suspendu  à  l'inlérieur  de  la  courbure. 

39.  Sol,  8ur  l'agrafe  de  Vellechevreux.  Ci-dessus,  p.  158.  Remarquer  les  disques 

suspendus  aux  mains  cruciformes,  et  comparer  avec  le  n'  38. 

40.  Daniel-Sol,  sur  des  ceinturons  barbares,  Barrière-Flavy,  pi.  XL,  3;  12. 


On  a  réuni  sur  la  figure  14  des  bagues  dont  on  ne  contestera 
pas  la  parenté.  Le  monogramme  est  constitué  par  l'S  barré, 
accompagné  d'un  côté  par  un  E,  de  l'autre  par  une  barre  ver- 
ticale comme  un  I.  Ces  derniers  signes  sont,  placés  tantôt  à. 
droite,  tantôt  à  gauche  de  l'S,  ce  qui  n'en  peut  nullement  mo- 
difier l'interprétation.  De  légères  adjonctions  (n"  5  sq.),  sont 
insuffisantes  pour  autoriser  des  lectures  très  divergentes.  La 
fréquence  de  cette  combinaison  n'est-elle  pas  curieuse?  Faut- 
il  croire  qu'elle  répond  à  un  nom  très  répandu  à  cette  époque? 
La  déduction  serait  logique.  Or  M.  Deloche,  s'il  lit  le  môme 
nom  sur  deux  exemplaires  (n°  1-2),  interprète  ce  monogramme 
de  façon  différente  sur  tous  les  autres  n°  (3-8).  Quelle  confiance 
peut-on  avoir  en  des  lectures  aussi  arbitraires,  qui  ne  sont 
fondées  sur  aucun  principe  sérieux  d'analogie  ? 

Une  autre  série  de  motifs  accorde  la  principale  place  à  l'A 
(fig.  15),  qui  en  occupe  la  partie  centrale  et  supérieure;  ses 
jambages  se  prolongent  par  des  barres  verticales,  analogues  à 
celles  qui  encadrent  l'S  barré  des  anneaux  précédents;  elles 
sont  encore  garnies  latéralement  d'P],  el,  moins  fréquemment, 
d'autres  lettres  ou  signes.  C'est  en  somme  le  thème  précédent, 
auquel  s'ajoute  l'A.  Ici  encore,  l'S  barré  peut  disparaître  (n°  28- 
31).  La  barre  médiane  de  l'A  peut  être  omise,  et  la  prétendue 
lettre  n'est  plus  constituée  que  par  deux  traits  qui  se  coupent  à 
angle  variable;  elle  est  le  plus  souvent  surmontée  d'une  croix  ; 
en  d'autres  termes,  l'A,  seul  ou  surmonté  de  la  croix,  se  mue 
en  une  croix  à  base  bifurquée  (n°  32-6)  (1).  Bientôt  on  voit 

(1)  Ce  type  de  croix  est  d'origine  orientale.  «  La  croix  d'assise,  dont  la  double 
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l'A  s'arrondir  en  arc  de  cercle,  avec  ou  sans  barre  médiane 
(n»  37-8). 

On  ne  saurait  donc  accepter  avec  confiance  de  telles  lectures 
de  monogrammes.  En  réalité,  il  semble  que  bien  des  prétendues 
lettres  qui  les  composent  sont  des  emblèmes  talismaniques. 

L'E.  —  On  a  montré  ailleurs  que  tel  est  le  sens  du  motif  den- 
telé (1).  Lorsqu'il  a  trois  barres  horizontales,  il  ressemble  à  un 
E.  Mais  cette  forme  n'est  pas  la  seule  :  il  peut  en  avoir  un 
nombre  supérieur,  quatre  et  môme  plus;  il  peut  en  avoir 
moins,  et  ressembler  à  un  F.  Certes,  ce  n'est  pas  une  lettre, 
puisqu'un  grand  nombre  de  documents  de  l'art  barbare  le  mon- 
trent à  la  place  habituelle  des  amulettes,  sur  la  poitrine  des 
personnages,  sur  la  robe  des  animaux;  puisqu'il  est  placé  au- 
dessous  de  la  tête  radiée  du  soleil  (fig.  16,  1)  ses  pointes  diri- 
gées en  bas  (2)  ;  on  comparera  cette  dernière  représentation 
avec  celle  de  certains  cylindres  orientaux  oii  la  déesse  nue  se 
tient  debout  sur  un  signe  dentelé  analogue,  qui  est  peut-être 
le  symbole  de  la  montagne  qu'elle  surmonte  (3)  (fig.  16,  2). 

L'origine  de  cet  élément  peut  prêter  à  discussion  :  est-ce  le 
peigne,  le  foudre  (fig.  16,  8),  le  trident,  le  panneton  de  la  clef 
laconienne,  qui  l'inspirent  (4),  ou  tout  autre  motif  dentelé  et 
pointu  dont  la  prophylaxie  a  fait  grand  usage?  Sur  un  bouclier 
de  la  Nolitia  DUjnitatum  imperi  romani,  cet  m  serait-il  la  sché- 
matisation du  vexillum  ou  d'une  enseigne  (5)?  Rappellera-t-on 


racine  semble  engendrer  deux  arbres,  se  retrouve  sur  un  sarcophage  chrétien 
du  Musée  de  Gonstantinople  »  (Mâle,  L'Art  allemand  et  VArt  français,  1917, 
p.  44).  On  la  retrouve  dans  les  marques  de  maisons  et  de  propriété  modernes, 
ci-dessous,  p.  182. 

(1)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  motif,  Rev.  Hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  S9  sq., 
81,  85;  Les  croyances,  p.  321  sq.,  référ.  On  trouvera  là  des  e-xemples  que  nous 
omettons  ici. 

(2)  Rev.  Arch.,  1891,  II,  p.  6. 

(3)  Contenau,  La  déesse  nue  babylonienne,  p.  il,  n°  31. 

(4)  Rev.  Hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  56,  61  ;  Rev.  des  El.  anciennes,  1915, 
p.  146,  fig.;  1916,  p.  193  sq.  ^ 

(5)  Notilia  Bignitalum,  éd.  Omont,  Bibliothèque  Nationale,  1911,  pi.  29. 
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Fig.  16.  —  Le  signe  dentelé. 

1.  Cf.  ûgure  12,  no  2. 

2.  D'après  un   cylindre  oriental,  Contenau,    La  déesse  nue  babylonienne.,  p.  47, 

n°  31. 

3.  Rev.  arch.,  1893,  I,  p.  271;  Les  croyances,  p.  379,  flg.  84,  1.  Prétendues  initiale^ 

du  propriétaire. 

4.  Rev.  a?'ch.,  1885,  I,  p.   348.   «  S(ignum)  Rose   ».   En  réalité,  croix   à   disque 

central  (sur  ce  motif,  Rev.  hisl.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  72);  deux  signes  en 
S,  Un  signe  dentelé. 
0.  Rev.  arch.,  1889, 1,  p.  41.  «  Fagala  ».  En  réalité,  svastika  grossièrement  tracé, 
cantonné  de  globules  (sur  ce  thème,  cf.  p.  157,  7),  et  fusionnant  une  de  ses 
branches  avec  le  signe  dentelé,  comme  ailleurs  il  les  fusionne  avec  les 
globules,  etc.  (Rev.  hist.  des  rel.,  1915,  LXXll,  p.  71,  84). 

6.  Rev.  arch.,  1885,  11,  p.  130,  131,  n"  2.  M.  Deloche  ne  sait  comment  interpréter  cet 

assemblage.  «  Ces  traits  et  ces  points  ne  paraissent  pas  avoir  de  signification, 
ou  s'ils  en  ont  une,  elle  m'échappe.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'une 
lettre  isolée,  d'un  S,  dont  j'avoue  ne  pouvoir  déterminer  le  sens  ».  Quelques 
années  plus  tard  {ihid.,  1887,  1,  p.  182),  il  reconnaît  dans  cet  S  l'initiale  du 
mot  signum  (cf.  ci-dessus,  p.  161)  mais  il  continue  à  négliger  les  autres 
détails,  les  trois  points,  la  barre  dentelée.  En  réalité  :  signe  en  S,  entouré 
des  trois  points  (sur  ce  motif,  fig.  12,  12),  deux  signes  dentelés. 

7.  On  comparera  le  motif  précédent  avec  l'ornementation  d'un  chapiteau  chrétien 

de  Schônenwerd,  en  Suisse,  du  haut  moyen-âge,  Indicatetir  d'antiquités  suisses, 
1917,  p.  143,  fig.  2.  Prétendra-t-on  retrouver  dans  le  même  assemblage  de 
rS,  des  trois  disques,  quelque  monogramme? 

8.  Foudre  (?)  sur  un  vase  grec  du  Dipylon,  Perrot,  op.  l.,  VII,  p.  164,  fig.  46. 
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l'E  énigiïlatique  de  Delphes  (1),  et  le  schématisme  en  forme  d'E 
de  trois  piliers  sacrés  sur  divers  monuments  (2)?  Il  est  difficile 
de  déterminer  avec  précision  le  sens  de  ce  thème. 

Si  ce  n'est  pas  une  lettre,  on  comprend  les  formes  diffé- 
rentes que  ce  motif  prend  sur  les  anneaux  ;  le  nombre  irré- 
gulier de  ses  jambages  (fig.  14,  n"  6;  fig.  15,  n"  25)  ;  la  prolon- 
gation de  la  hampe  au-dessus  ou  au-dessous:  sa  position, 
tantôt  tourné  à  droite,  tantôt  à  gauche,  les  dents  en  haut  ou  en 
bas  ;  sa  répétition  sur  une  môme  bague,  inutile  pour  la  lecture 
du  nom,  mais  renforçant  la  vertu  magique  du  talisman  (3).  On 
comprend  pourquoi  il  s'associe  à  d'autres  signes  de  môme 
valeur  :  il  accompagne  la  tête  radiée  du  soleil  (fig.  16,  1)  ;  il 
est  répété  quatre  fois  autour  de  la  croix  céleste  (4)  (fig.  16,  3)  ; 
il  en  termine  les  branches  (5)  (fig.  16,  4),  alternant  avec  le 
signe  en  S,  comme  il  termine  aussi  celle  du  svastika  fréquent 
dans  cet  art  (6)  (fig.  16,  5)  ;  il  se  joint  au  signe  en  S  et  aux 
trois  globules  (7)  (fig.  16,  5,  6,  7).  On  comprend  pourquoi  il 
peut  bouleter  ses  branches  (fig.  14,  n°  9,  21,  22  ;  fig.  15,  n°  30), 
comme  le  font  la  croix  (8),  les  cornes  du  bovidé  celtique  (9), 
les  rayons  du  disque  solaire  (10),  ou  intercalei-  entre  elle  des 
disques  (n"  25)  :  c'est  la  fusion  avec  le  disque  et  la  sphère 
célestes,  car  les  emblèmes  de  môme  valeur  aiment  à  se  com- 
biner en  des  types  nouveaux  (H).  Aussi  on  ne  sera  pas  étonné 
de  voir,  sur  une  gemme  astrologique,  la  croix  cantonnée  d'une 


\)  Ilarrison,   On   the  E  al   Delphi,   Comptes  rendus  du  Congrès  international 

irchéologie,  l^"  session,  Athènes,  1905,  p.  194  sq. 

,2)  Ilarrison,  Themis,  p.  192-3,  fig.  41. 

v3)  Sur  ce  principe,  La  répétition  d'intensité,  Reo.  des  Et.  grecques,  1913, 
p.  312  sq. 

(5)  Hev.  Arc/i.,  1885,  I,  p.  348. 

(4)  Rev.  Arch.,   1893,  I,  p.  211  ;  Les  croyances,  p.  321,  319,  fig.  84,  1. 

^6)  Ibid.,  1889,  I,  p.  41. 

[1)  Ibid.,  1885,  11,  p.  130,  131,  n»  2. 

(8)  Rev.  Ilist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  71-2. 

v9)  Les  cornes  bouletées  des  bovidés  celtiques,  Rev.  Arch.,  1917,  I,  p^  124  sq. 

(10)  Les  isiaques  de  la  Gaule,  Rev.  Arch.,  1918,  I,  p.  177. 

vUj  Cf.  Les  cornes  bouletées,  ex.  nombreux;  attraction  de  la  croix,  Rev^  Risl, 
des  rel.,  1915,  LXXXll,  p.  71. 


l72  WALDËMAR    DËONNA 

croix  plus  petite  à  extrémités  bouletées,  d'un  croissant  et  d'une 
étoile,  d'un  0  et  d'un  E,  ces  deux  prétendues  lettres  étant  l'une 
l'anneau  ou  le  disque,  l'autre  le  signe  en  question  (1). 

On  sait  en  elTet  combien,  sur  les  images  astrologiques,  talis- 
maniques,  de  l'antiquité  (2),  la  croix  est  fréquemment  can- 
tonnée de  tels  signes  célestes,  association  qui  se  perpétue  dans 
l'art  barbare  et  au  moyen-âge  (3). 


Le  F.  —  Une  bague  porte  sur  son  chaton  deux  F  séparés  par 
une  barre  oblique  (fig.  17,  n°  2).  et  sur  le  côté,  les  deux  mêmes 
lettres  disposées  en  sens  inverse,  dans  les  cantons  d'une 
croix  (4).  M.  Deloche  s'abstient  prudemment  de  toute  conjec- 
ture; mais  il  serait  facile,  suivant  sa  méthode  habituelle,  de 
prétendre  que  ce  sont  les  initiales  du  possesseur  répétées  quatre 
fois.  On  a  vu  que  le  signe  dentelé,  au  nombre  irrégulier  de 
dents,  à  la  hampe  plus  ou  moins  allongée,  peut  ressembler  à 
un  F  (fig.  14,  n"^  6,  21,  22;  fig.  15,  n"  23).  Sur  le  vêtement 
brodé  d'un  ecclésiastique  du  vf  siècle  exhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Saint  Pierre  à  Genève  (5),  on  voit  les  motifs  suivants 
(fig.  17,  nM)  :  a)  une  croix  à  branches  triangulaires,  d'un  type 
habituel  à  cette  époque  (6),  qui  se  prolonge  par  une  tige  dont 
les  volutes  superposées  ressemblent  à  des  w  ;  c'est  sans  doute 
une  variante  de  la  croix  ancrée  qui  se  combine  avec  l'élément 
végétal  aimé  de  l'ornementation  barbare  (7)  ;  b)  des  E,  des  F, 
des  r  ou  L,  seuls  ou  groupées  en  croix  (8),  autrement  dit  divers 
signes  qui  nous  intéressent.  On  parsemait  volontiers  les  vête- 

(1)  Delatte,  Éludes  sur  la  magie  grecque,  Musée  belge,  1914,  p.  93. 

(2)  Sceau  en  pierre,  prétendue  marque  de  boulanger,  au  musée  de  Beaune, 
avec  inscription  sur  une  face,  et,  sur  l'autre,  une  croix  cantonnée  de  signes 
indistincts  (L  ou  croissants?).  Espérandieu,  op.  L,  IV,  p.  433,  n«  3585. 

(3)  Ex.  Rev.  hist.  rel.,  LXXllI,  1915,  p.  79  sq.  ex. 

(4)  Rev.  Arch.,  1893,  I,  p.  152. 

(5)  Saint  Pierre,  ancienne  calhédrale  de  Genève,  fasc.  3,  1893,  p.  40,  pi.  1. 

(6)  Sur  cette  forme,  Rev.  Hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  68,  fig.  29,  5. 

(7)  Besson,  Op.  L,  p.  59.  Motifs  tirés  du  règne  végétai. 

(8)  Cf.  l'attraction  de  la  croix,  p.  171,  n.  11. 
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c^> 


C-e-) 


Fig.  n. 

i.  Fragments  de  broderie  du  vi''  siècle,  trouvés  dans  une  tombe  de  la  cathédrale 
de  Genève,  Srtûii  Pierre,  ancienne  cathédrale  de  Genève,  3,  1893,  p.  40,  pi.  I. 

2.  Rev.  ardu,  1893,  I,  p.  152. 

3.  Rev.  arc/i.,  1890,  II,  p.  380. 

4.  Ibid.,  p.  318;  Rev.  hisl.  des  rel.,  1915,  LXXII.  p.  71,  fig.  .32,  14-5. 

5.  Signe  astronomique  et  alchimique  de  Zens,  l'étain,  Berthelot,  La  chimie  au 

moyen  âge,  II,  p.  125. 


ments  à  cette  époque  de  lettres  mystiques  (1)  et  de  vieux  motifs, 
tels  que  les  trois  points,  les  trèfles,  etc.  (2),  mais  beaucoup  de 
ces  prétendues  lettres  dérivaient  assurément  de  motifs  orne- 
mentaux symboliques. 


(1)  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  s.  v.  Monogrammes, 
p.  421;  s.  V.  Nombres,  p.  440. 

(2)  Ci-dessus,  p.  158.  C'est  de  façon  tout  à  fait  semblable  qu'on  stylise  Tarbre 
sacré  sur  lequel  sont  perchées  deux  colombes,  sur  un  moule  d'Asie  Mineure, 
Dussaud,  Op.  l.,  (2)  p.  365,  fig.  270;  les  branches  d'arbres  servant  d'armes  aux 
Centaures,  sur  un  lécythe  corinthien,  Perrot,  Op.  L,  IX,  p.  649-50,  fig.  360,  363; 
la  branche  qui  surmonte  un  relief  de  Dolichenus,  Roscher,  s.  v.  Ramman, 
p.  55-6,  fig. 

REG,  XXXI,  1918,  n"  142.  12 
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Autres  lettres.  —  Sur  plusieurs  bagues  on  a  reconnu  un  B 
(%.  14,  n°'  9,  10,  fig.  15,  n°  33,  34,  36).  Mais  tout  comme  l'E, 
cette  lettre  peut  avoir  un  nombre  irrégulier  de  boucles,  parfois 
trois  (1),  parfois  une,  et  elle  devient  alors  un  P  (n""  13,  32).  Ces 
boucles  sont  souvent  mal  formées  et  ouvertes.  Est-ce  vraiment 
une  lettre?  On  est  tenté  de  là  rapprocher  des  hampes  bouclées 
avec  lesquelles  les  génies  animaux  du  vase  de  Goudéa  encadrent 
l'entrelacement  des  serpents  cosmiques  (2),  et  qui  signifient 
peut-être  les  portes  du  ciel  entre  lesquelles  paraît  le  soleil, 
figurées  sur  les  cylindres  mésopotamiens  (3).  La  fréquence  des 
signes  astraux  sur  les  monuments  barbares,  la  persistance  des 
vieux  thèmes  orientaux,  autorise  un  tel  rapprochement,  bien 
qu'on  n'en  dissimule  pas  la  fragilité.  Il  est  cependant  tout 
aussi  plausible,  étant  donné  le  caractère  de  Tornementation 
barbare,  de  discerner  dans  ce  signe  alphabétiforme  un  motif 
figuré  plutôt  qu'une  vraie  lettre. 

On  en  dira  de  même  du  D,  seul  ou  répété,  (fig.  14,  n''  19,  20) 
et  des  deux  D  entrelacés  (n°  20  bis).  Il  rappelle  le  demi-cercle, 
sans  doute  demi-cercle  céleste^  qui  abonde  déjà  dans  l'orne- 
mentation préchrétienne  (4),  puis  orne  divers  monuments 
barbares,  par  exemple  des  peignes,  sur  lesquels  il  s'associe 
comme  jadis  aux  cercles  ponctués  (5). 


Le  C.  —  La  lettre  C  entre  dans  la  composition  de  quelques 
monogrammes  (fig.  14,  n°  12,  15,  16).  Cette  courbure,  com- 
binée avec  des  barres  verticales  (fig.  14,  n°  22,  fig.  15,  n*"  26, 
27,  35),  a  été  interprétée  différemment.  Mais    il   ne   faut  pas 

(1)  Gf.  fig.  3,  4. 
.     (2)  Ci-dessus,  p.  56. 

(3)  Ci-dessus,  p.  150;  Roscher,  s.  v.  Schamasch,  p.  546,  fig.  7. 

(4)  Les  croyances,  p.  381  ;  ex.  divers  ;  noter  en  particulier  ces  demi-cercles  sur 
un  croissant  en  terre  cuite. 

(5)  Barrière-Flavy,  Op.  L,  pi.  LXVIII,  1.  3;  LXIX,  1.  7. 
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oublier  que  le  signe  en  forme  de  C  est  un  talisman  fort  employé 
dans  l'art  barbare  ;  il  couvre  les  plaques  de  ceinturons,  les 
médaillons,  il  s'associe  au  signe  en  S  et  à  d'autres  motifs,  et 
dans  ces  cas,  on  ne  saurait  certes  reconnaîti^e  en  lui  une  lettre. 
Toujours  associé  de  même,  il  paraît  antérieurement  déjà  dans 
l'art  gallo-romain,  plus  anciennement  encore  aux  âges  du  fer 
et  du  bronze  (1).  Sur  une  bague  barbare,  il  encadre  la  croix 
potencée  (fig.  17,  3),  et  ce  n'est  nullement  l'initiale  répétée  du 
propriétaire  (2);  sur  une  autre,  il  termine  les  branches  de  la 
croix  (3)  (fig.  17,  4)  ;  ailleurs,  il  se  groupe  par  deux  ou  par 

quatre  en  figure  régulière  (4). 

* 

VA.  —  Que  peut-être  la  lettre  A,  si  fréquente  sur  les  mono- 
grammes (fig.  15,  ri"  23  sq.)?  Rappelle-t-elle  l'A  divin  uni  à  l'Û, 
empruntés  par  les  chrétiens  au  symbolisme  alphabétique 
païen  (5)?  Elle  occupe  la  place  principale,  au  milieu  du 
motif  et  en  baut.  Cette  position  prépondérante  la  fait  parfois 
considérer  comme  l'initiale  du  nom  (6);  mais  ce  principe 
n'est  pas  toujours  observé,  et,  suivant  les  nécessités  de  la 
lecture,  cet  A  s'incorpore  au  «om.  Les  figures  15,  18  montrent 
les  variations  de  sa  forme,  les  derniers  schémas  n'ayant  plus 
guère  de  rapport  avec  la  lettre. 

Regardons  la  bague  n"  38  (fig.  15).  A  l'intérieur  de  la  cour- 
bure, un  petit  disque  est  suspendu  par  un  trait.  C'est  de  façon 
analogue  que  des  disques  sont  attachés  aux  mains  cruciformes 
du  personnage  solaire,  qui  lève  au  ciel  les  bras,  sur  une  agrafe 
franque  de  Vellechevreux  déjà  citée  (fig.  15,  39).  Il  semble  donc 
que  la  courbure  représente  la  voûte  du  ciel,  à  laquelle  sont 
suspendus    les   astres,  qui  sont  fixés  de  même,  au-dessous  du 

(1)  Sur  ce  motif,  Rev.  Hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  57  ;  Les  croyances,  p.  380, 

(2)  Rev.Arch.,  1890,  II,  p.  380. 

(3)  Ibid.,  p.  378;  Rev.  Hist.  des  rel.,  1915,  LXXII,  p.  71,  fig.  32,  14-5. 

(4)  Ibid.,  fig.  32,  9-11. 

(5)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Zodiacus,  p.  1059;  Gabrol,  Dict.  d'archéol.  chrétienne  et 
de  liturgie,  s.  v.  A-û,  p.  1  sq. 

(6)  Besson,  Op.  L,  p.  163. 
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plateau  céleste,  par  une  tige  en  hélice,  dans  un  monument  de 
Campanie,  de  l'âge  du  fer  (4).  Ce  sens  paraît  confirmé  par  l'or- 
nementation d'une  autre  bague  où  la  voûte  surmonte  la  croix 
cantonnée  de  globules  (2)  (fig.  12,  8);  cette  fois,  elle  est  radiée, 
et  ressemble  à  la  courbure  radiée  qui  constitue  la  tête  du  soleil 
humain  (fig.  12,  2)  (3). 

Mais  sous  sa  forme  normale,  l'A  est  un  angle,  une  sorte  de 
toit  conique.  Ne  serait-ce  pas  la  tente,  le  toit  cosmique  qu'a 
étudié  minutieusement  Eisler?  (4). 

Il  est  certain  que  cette  forme  très  simple  peut  avoir  d'autres 
dérivations.  Un  ornement  en  forme  d'A,  droit  ou  renversé, 
accompagné  ou  non  de  globules,  de  triangles,  paraît  dans  la 
céramique  rhodicnne  (5),  couverte  de  signes  célestes.  Un  motif 
voisin,  de  sens  évidemment  cosmique,  figure  sur  les  cylindres 
mésopotamiens  (6). 

Peut-être  qu'intervient  aussi  le  vieux  triangle  mystique  (7), 
si  usité  aux  âges  du  bronze  et  du  fer.  L'art  gallo-romain  s'en 
souvient,  et  continue  à  l'accompagner  des  mômes  signes  célestes 
que  jadis.  Sur  une  stèle  funéraire  do  Bourges,  on  aperçoit, 
comme  symboles  protecteurs  du  mort  :  le  croissant  lunaire,  le 
disque  solaire,  et  deux  A  (8).  Sur  une  bague  des  fins  d'Annecy 
au  Musée  de  Genève,  une  tête  masculine  est  accostée  des  deux 
prétendues  lettres  S  et  A,  qui  sont  en  réalité  l'une  le  vieux 
signe  en  S,  l'autre  le  triangle  mystique,  alors  que  la  tête  est 
celle  d'une  divinité  céleste  (9).  Il  subsiste  sur  divers  monu- 
ments barbares,  par  exemple   sur  les  lampes  chrétiennes  de 


(1)  Hoerncs,  Op.  Z.,  pi.  IX,  fig.  1.  Ci-dessus,  p.  50,  note  5. 

(2)  Rev.  Arch.,  1887,  II,  p.  296. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  171. 

(4)  Eisler,  Weltenmantel  und  Himmelszelt. 

(5)  Perrot,  Op.  /.,  IX,  p.  416,  pi.  XIX;  p.  427,  flg.  215. 

(6)  Maspero,  Op.  l.,  I,  p.  656,  fig.;  Roscher,  5.  v.  Schauiasch,  p.   546,  fig.  7. 

(7)  Cf.    le  triangle  dans  l'ornementation  des  âges  du  bronze   et  du   fer,    Les 
croyances,  p.  382. 

(8)  Espérandieu,  Recueil,  des  bas-reliefs  de  la  Gaule  romaine.  II,  p.  354,  n"  1513. 

(9)  C.  6792.  Le  trésor  des  Fins  d'Annecy,  dont  cette    bague   fait  partie,   sera 
prochainement  publié. 
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cette  e'poque,  où  il  alterne  avec  quantité  d'autres  vieux  motifs, 
quatrefeuille,  cœur,  trois  points,  disque,  etc.  Deux  triangles  et 
le  signe  dentelé  accostent  la  tête  radiée  au  soleil,  sur  une  bague 
déjà  citée  (fig.  12,  2).  Le  triangle  décore  le  bas  du  vêtement  du 
soleil  aux  bras  levés,  sur  l'agrafe  de  Vellechevreux  (fig.  15,  39), 
et  celui  du  dit  Daniel,  son  successeur,  sur  diverses  plaques  de 
ceinturons  (fig.  15,  40);  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater, 
étant  donnée  la  parenté  qu'on  établit  entre  l'A  et  la  voûte,  que 
sur  le  vêtement  de  Daniel  ce  triangle  peut  être  remplacé  par 
une  arcade  occupant  la  môme  place,  et  accostée  de  cercles 
ponctués  (fig.  15,  40).  Seraient-ce  des  détails  sans  portée,  alors 
qu'on  voit  les  mêmes  vêtements  décorés  par  d'autres  emblèmes, 
disque  radié,  signe  dentelé,  trois  points,  etc.,  suivant  un 
très  ancien  principe  dont  la  robe  du  Dispater  gaulois  fournit 
de  nombreux  exemples  antérieurs? 


L'A,  le  L,  le  niveau  triangulaire,  et  l'équerre.  —  Considérant 
les  nombreux  reliefs  funéraires  de  la  Gaule  romaine  que  déco- 
rent les  instruments  de  tailleurs  de  pierre,  M.  C.  Jullian  songe 
à  la  mystérieuse  poésie  où  Ausone  mentionne,  après  le  Tai( 
Gallicum^  VA  L  Celtarum.  «Le  poète  n'aura-t-il  pas  fait  allu- 
sionà  ces  figurations  d'équerre  et  de  triangle  maçonnique?  »  (1). 

Déjà  Aristophane  compare  le  compas  à  la  lettre  A  (2).  Le 
niveau  triangulaire,  traversé  par  une  barre  horizontale,  et  sou- 
tenant le  fil  à  plomb,  ressemble  à  la  lettre  A  (3).  L'équerre 
a  le  plus  souvent  l'aspect  d'un  L  latin  ou  d'un  r  grec  (4).  Par- 
fois, équerre  et  niveau  se  combinent  en  un  seul  instrument  (5), 


(1)  Rev.  des  EL  U7icxennes,  1917,  p.  44-5.  Le  Tau  Gallicum,  signe  protecteur, 
serait  le  signe  graphique  de  la  hache  sacrée  (Jullian,  Histoire  de  la  Gaule,  II, 
p.  140). 

(2)  Dict.  des  ant.  s.  v.  Circinus,  p.  1186. 

(3)  Ibid.,  s.  V.  Libella,  Perpendiculura. 

(4)  Ibld.,  s.  V.  Norma,  p.  103. 

(u)  Ibid.,  s.  V.  Norma,  p.  104,  fig.  3330  (au  Musée  du  Louvre,  provenant  de 
Syrie). 
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(fig.  18,  1)  qui  rappelle  l'A  L  d'Ausone,  puisqu'en  effet  les 
formes  de  ces  outils  sont  celles  de  ces  deux  lettres.  Un  motif 
analogue  figure  sur  une  bague  barbare  (fig.  15,  n°  38;  fig.  18,  2), 
sous  la  voûte  céleste  dont  il  a  été  question  ;  il  est  répété  deux 


Fig.  18. 

1.  Équerre  et  niveau  triangulaire  combinés,  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Norma,  p.  104, 

fig.  5330. 

2.  Cf.  fig.  15,  n»  38. 

3.  Rev.  arch.,  1889,  II,  p.  321. 

4.  Ibid.,  1889,11,  p.  316. 

5.  Statuette  de  Dispater  de  Lyon,  Reinach,  Bronzes  figurés,  p.  142,  n"  148. 

6.  Bague,  Rev.  arch.,  1893, 1,  p.  143. 

7.  Niveau  et  ascia,  dalle  funéraire  gallo-romaine  du  Mu.sée  de  Genève,  Dunant, 

Catalogue  des  séries  gallo-romaine.s,  p.  123. 

8.  Rev.  arch.,  1892,  I,  p.  49.  Monogramme  inexpliqué. 

En  réalité  :  au  centre,  la  torsade  en  huit;  sur  les  côtés  deux  signes  en  A, 
quel  que  soit  le  sens  qu'on  leur  donne  (niveau  ?)  ;  un  L  (équerre)  ;  un  signe 
en  S,  un  signe  dentelé  en  E. 

9.  Rev.  arch.,  1889,  II,  p.  318.  Monogramme  inexpliqué. 

En  réalité  :  croix  cantonnée  des  signes  en  A,  en  E,  en  C. 

10.  Rev.  arch.,  1894,  I,  p.  137.  «  S(ignum)  Gise  ».  En  réalité  :  rouelle,  deux  croix, 

deux  signes  en  S,  un  signe  en  E,  et  divers  traits  indistincts. 
H.  Rev.  arch.,  1894,  II,  p.  1.  «  Iwegorda  s(ignavi)  ». 

En  réalité  :  torsade  en  8,  signe  en  E,  pointe  de  lance  ou  de  flèche,  etc. 
12.  Barrière-Flavy,  op.  l.,  pi.  XXVI,  2.  Trois  tridents   (forme  du   signe   dentelé), 

trois  signes  en  S,  disque,  torsade  en    huit,  entrelacs  rectiligne  (p.    70)  et 

Soleil  humain  levant  le  bras  au  ciel,  accompagné  d'une  croix  (cf.   fig.  15, 

n°  30;  12,  no  1). 
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fois  sur  le  chaton  d'une  autre  bague  (1)  (fig.  18,  3).  Enfin,  c'est 
de  la  même  façon  que  l'on  est  tenté  d'expliquer  lés  signes  qui 
cantonnent  la  croix  sur  un  troisième  anneau  (fig.  18,  4)  :  ils 
ne  constituent  pas  le  nom  Ailla,  mais  ce  sont  l'A  et  L  en 
en  question  (2). 

Ces  instruments  peuvent  rappeler,  sur  les  monuments 
funéraires,  la  profession  du  défunt  ;  ils  ont  parfois  aussi, 
comme  l'ascia  talismanique  (3)  qu'ils  accompagnent  (4), 
(fig.  18,  7),  une  portée  plus  générale.  M.  Héron  de  Villefosse 
reconnaît  dans  le  niveau  le  symbole  de  l'égalité  des  hommes 
devant  la  mort  (5).  L'équerre  est  unie  aux  signes  astraux  sur 
des  stèles  funéraires  de  l'Espagne  romaine,  et  M.  JuUian  serait 
disposé  à  voir  en  elle  l'image  des  portes  du  ciel  (6).  Deux  L 
décorent  la  robe  d'un  Dispater  de  Lyon  (7)  (fig.  18,  5),  avec  des 
croix,  divinité  qui  peut  porter,  sur  d'autres  exemplaires,  des 
cercles,  le  clou-éclair,  la  clef  ancrée  ouvrant  les  portes  du  ciel 
et  de  l'enfer  (8).  La  déesse  parèdre  du  dieu  au  maillet,  sur 
le  relief  de  Déva,  en  Transylvanie,  tient  un  instrument  qui  est 
une  équerre,  ou  une  clef  de  la  forme  dite  «  clef  de  temple  »  (9). 
Ce  sont  encore  peut-être  des  équerres  sur  une  statuette  gallo- 
romaine  d'Aphrodite  céleste  (10).  Le  trésor  de  Montcornet  com- 
prend une  statuette  d'Ethiopien  accroupi,  vêtu  d'un  burnous; 
dans  le  dos,  aune  place  réservée  à  des  symboles  protecteurs  (11), 


(1)  Rev.  Arch.,  1889,  II,  p.  321. 

(2)  Rev.  Arch.,  1889,  II,  p.  316.  Cf.  aussi  le  sceau  en  terre  cuite  du  musée  de 
Beaune,  déjà  cité,  p.  172,  note  2. 

(3)  Sur  ce  sens  de  l'ascia  funéraire,  Rev.  Hist.  des  rel.  1915,  LXXII,  p.  64-5; 
Les  croyances,  p.  311  sq. 

(4)  Par  exemple  sur  une  dalle  funéraire  gallo-romaine  du   Musée    de   Genève, 
Les  croyances,  p.  64. 

(5)  Mém.  Soc.  nal.  des  ant.  de  France,  1901,  LXll,  p.  205. 

(6)  Rev.  des  Et.  anciennes,  1910,  p.  89. 

(7)  S.  Reinach,  Bronzes  figurés,  p.  142,  n»  148;  Dict.  des  ant.,  fig.  1181. 

{%)  k.  propos  du  dieu  de  Viege,  Rev.  des.  Et.  anciennes,  1915  p.  145;  Encore  le 
dieu  de  Viege,  ibid.,  1916,  p.  193;  1919,  p.  143-4. 

(9)  S.  Reinach,  Bronzes,  figurés,  p.  182;  Répert.  de  reliefs,  II,  p.  137,  2. 

(10)  Tudot,  Collection  de  figurines  gallo-romaines, 

(11)  Rev.  arch.,  1918,  I,  p.  177-8. 
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s'épanouit  une  rosace,  image  végétale  du  soleil,  et,  sur  le 
capuchon,  ce  sont  deux  ornements  en  r  ou  L  (1). 

Une  bague  barbare  offre  le  signe  dentelé  à  quatre  branches, 
et  rS  barré  qu'encadrent  deux  L  disposés  en  sens  inverse  (2)  ; 
l'ornementation  est  complétée,  sur  les  côtés,  par  la  tête 
humaine  qui  est  celle  du  soleil,  par  la  rouelle  crucifère  et  par 
la  croix  (fig.  18,  6).  Il  est  tout  à  fait  arbitraire  de  lire  dans  cet 
assemblage  de  signes  :  «  Ellis  (signavi)  »  !  Les  prétendus  L  sont 
plutôt  les  dites  équerres.  Le  même  signe  encadre  l'S  barré  sur 
l'anneau  n°  17  (fig.  44).  Enfin,  on  le  voit,  avec  l'E  et  le  F,  parmi 
les  ornements  du  vêtement  brodé  trouvé  dans  la  cathédrale  de 
Genève  (fig.  17,  1). 

La  mythologie  étrusque  certifie  le  symbolisme  de  l'équerre 
et  du  niveau.  Sur  une  stèle  de  Bologne,  un  personnage  ailé 
tient  en  main  l'équerre,  le  marteau  et  la  scie.  M.  Brizio  l'iden- 
tifie à  un  génie  infernal,  à  quelque  Gharon  étrusque  (3). 
M.  Marlha,  remarquant  que  cette  scène  accompagne  d'autres 
thèmes  mythologiques,  préfère  reconnaître  Dédale,  s'enfuyant 
de  Crète,  avec  les  outils  dont  il  était  l'inventeur,  la  scie,  l'her- 
minette,  le  fil  à  plomb  (4).  On  sait  en  effet  que  les  Etrusques 
ont  souvent  donné  un  sens  funéraire  aux  motifs  de  la  mytho- 
logie   classique. 

Remarquons  que  divers  dieux  et  héros  ont  en  main  ces 
instruments.  Fou  Ili  et  Niu  Koua,  fondateurs  légendaires  de  la 
constitution  politique  de  la  Chine,  tiennent  une  équerre  et  un 
compas  (5).  Sur  une  miniature  de  1447,  Dieu  le  Père  mesure 
avec  un  compas  le  cercle  de  l'atmosphère  bleue,  au  centre  de 
laquelle  rayonne  l'astre  du  jour  (6). 

(1)  Thédenat-Héron  de  Villefosse,  Les  trésors  de  vaisselle  d'argent  trouvés  en 
Gaule,  ISaS,  pi.  I,  p.  84  sq. 

(2)  Rev.   Arch.,   1893,    I,   p.    143. 

(3)  Notiziedegli  Scavi,  1890,  p.  139. 

(4)  Mém.  Soc.  nat.  des  ant.  de  France,  1890,  51,  p.  57. 

(5)  Bushell,  L'ari  chinois,  p.  40  ;  Rev.  arch.,  1917,  II,  p.  131  ;  Chavannes,  Mission 
archéol.,  p.  60.  Sur  une  sculpture  des  chambres  funéraires  de  Wou  Leang-ts'en, 
les  êtres  mythiques  se  terminent  par  des  corps  de  serpents  entrelacés,  comme 
ceux  du  caducée  ou  de  Sérapis  et  d'Isis.  Cf.  les  serpents  cosmiques,  p.  56  sq. 

(6)  Mém.  Soc.  nat.  des  Ant.  de  Frarice,  1890,  51,  p.  378-9, 
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Souvenons-nous  encore  que  la  leltre  A  est  une  amulette,  qui 
intervient,  entre  autres,  dans  la  magie  des  sept  voyelles  répon- 
dant à  la  musique  des  sphères  célestes  ;  que  le  pentagramme 
s'appelle  parfois  le  pentalpha;  que  dans  la  mélothésie  des  gnos- 
tiques,  où  l'on  inscrit  autour  du  corps  humain  les  lettres  de 
l'alphabet,  l'A  et  Vu  correspondent  à  la  tôte  (1);  et  que  Jésus, 
pour  exprimer  qu'il  est  le  maître  du  monde,  disait  :  Je  suis 
l'Alpha  et  l'Oméga  (2). 


S'il  est  difficile  de  déterminer  exactement  le  motif  primitif 
d'où  dérive  le  signe  A  employé  sur  les  bagues  barbares,  on 
peut  cependant  admettre  qu'il  ne  s'agit  pas  uniquement  de  la 
lettre  en  tant  qu'élément  d'un  nom  propre,  mais  d'un  signe 
ayant  comme  les  autres  une  valeur  talismanique. 

L'iconographie  ultérieure  fournit  un  nouvel  indice  en  faveur 
de  cette  explication.  Les  mêmes  motifs  qui  ornent  les  anneaux 
barbares,  reparaissent  bien  des  siècles  plus  tard  dans  les  mar- 
ques de  maison,  les  marques  de  propriété  (3),  héraldisées  ou  non, 
où  survivent  souvent  les  symboles,  les  amulettes  des  siècles 
passés  (4).  Il  y  aurait  une  intéressante  étude  à  faire  sur  ces 
marques,  en  rattachant  bon  nombre  d'entre  elles  à  de  vieux 
thèmes  prophylactiques.  Qu'on  examine  la  figure  19  où  nous 
avons  réuni  quelques  marques  provenant  de  Suisse,  tout 
spécialement  de  Genève,  telles  qu'elles  sont  figurées  sur  des 
dalles  funéraires,  des  armoiries,  des  vitraux,  etc.,  datant  pour 
la  plupart  des  xvi-xvii'  siècles.  On  retrouve  les  divers  élé- 
ments dont  il  a  été  question,  seuls  ou  surmontés  d'une  croix  à 
double  traverse,  et  parfois  potencée  (n°  12  ;  cf.  fig.  12,  n°  8)  :  le 
pentagramme  (n°  18,  19)  ;  le  triangle  (n"  29-37);  le  cœur  (n°  38- 
43);  qui   fut  jadis  une  amulette  puissante  (5);    le  demi-cercle 

1)  Bouché-Leclercq,  L'astrologie  grecque,  p.   320  note  1. 

(2)  Sur  l'A  et  TSi,  ci-dessus,  p.  175. 

(3)  Cf.  cette  remarque  Rev.  arch.,  1893,  XXII,  p.  94. 

(4)  Ex.  Les  croyances,  p.  293,  362. 

(o)  Ibid.,  p.  245;  Bev.  arch.,  1918,  Vlll,  p.  141  sq. 
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^  Ù9  s:9^S9^^M^ 


Fig.  19. 

Marques  suisses  de  propriété,  d'après  des  documents  des  xvie-xviie  siècles  pour  la 
plupart  (la  référence  précise  de  chacune  de  ces  marques  est  donnée  dans  mon 
article  Le  Musée  épigraphique  aie  Jardin  des  Bastions.  Nos  anciens  et  leurs 
œuvres,  Genève,  pour  paraître). 


(n°  1,  28),  le  carré  (n"  11-14)  ;  la  croix  cantonnée  de  globules 
(n°  6,  14,  15)  ;  le  globe  (n°  23-27)  ;  toutes  sortes  de  combinaisons 
de  traits  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  bagues 
barbares  (n°  45-32)  ;  on  notera  tout  spécialement  le  Z  (n°  22, 
48);  le  signe  en  E  (n°  20,  21)  (1)  ;  l'A  surmonté  comme  sur  les 


(1)  N»  20,  armoiries  Blondel,    Genève,   xvi^  siècle,    Galiffe,  Armoriai  genevois 
(pi.  8);  n»  21,  armoiries  Lambert,  xvi^,  ihid.,  pi.  16, 
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anneaux  d'une  croix  (n°  4,  5,  6),  parfois  cantonnée  de  globules 
(n°  6)  comme  jadis  (fig.  15,  n°  33),  et  qui  se  transforme,  par  la 
suppression  de  la  barre  intérieure,  en  une  croix  bifurquée 
(n"  1-10  ;  cf.  fig.  15,  n"  32  sq.).  On  a  montré  que  les  barres 
verticales  prolongeant  l'A  le  font  ressembler  à  quelque  toit  : 
voici  une  forme  analogue  parmi  les  marques  de  maison  (n"  12- 
14).  Enfin,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  ces  marques 
sont  souvent  accompagnées  de  motifs  célestes,  étoiles,  croissant 
(n°  7,  21,  22),  qui,  de  même  que  les  globules,  témoignent  de  la 
persistance  et  de  l'association  dans  la  décoration,  de  tous  ces 
signes  jadis  analogues.  L'analogie  avec  les  motifs  barbares  ne 
saurait  être  contestée,  et  il  serait  à  souhaiter  que  les  héraldistes 
recherchassent  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  et 
plus  haut  encore,  l'origine  de  tant  d'emblèmes  dont  ils  donnent 
le  plus  souvent  des  explications  défectueuses,  parce  qu'ils  ne 
tiennent  pas  suffisamment  compte  de  la  survie,  dans  l'art  déco- 
ratif populaire,  des  vieux  motifs  déchus  de  leur  sens  primitif. 
Faut-il  s'étonner  que  ces  formes  aient  persisté,  puisque  l'S 
barré  s'est  maintenu  jusqu'au  xvi'  siècle^  puisque  les  voyelles 
magiques  ont  peut  être  inspiré  la  devise  autrichienne  (1  )  ? 


En  résumé,  divers  motifs  de  l'art  barbare,  que  l'on  prend 
pour  des  lettres  constituant  les  initiales  ou. le  nom  monogram- 
matique  du  propriétaire,  sont  en  réalité  de  vieux  symboles,  dont 
le  sens  primitif  pouvait  être  obscurci,  mais  dont  la  valeur  talis- 
manique  semble  indiscutable  :  A,  E,  G,  L,  etc.  L'ornement  oo, 
en  forme  de  huit  couché,  qui  souvent  les  accompagne,  est  le  très 
ancien  nœud  réduit  à  deux  boucles,  que  nous  identifions  avec  le 
nœud  gordien,  sans  commencement  ni  fin.  De  symbole  qu'il  était, 
il  est  devenu  dans  notre  numérotation  un  chiffre,  le  signe  de 
l'infini ,  c'est-à-dire  qu'il  a  conservé  la  même  valeur  qu'autrefois. 

Genève,  juillet-août  1917. 

W.  Deonna. 

(1)  Cf.  mon  article,  Semaine  littéraire,  Genève,  1916,  p.  607. 
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NOTE  SUR  LES  PARENTS  DE  DÉMOSTHÈNE 


Dareste,  reprenant  la  question  de  savoir  si  le  droit  athénien 
permettait  au  mari  de  léguer  sa  femme,  considère  d'abord, 
comme  étant  le  plus  important  des  cas  historiques  qu'on  puisse 
verser  au  débat,  celui  du  père  de  Démosthène  (1).  Au  moment 
de  mourir,  il  fit  appeler  ses  deux  neveux  x\phobos  et  Dèmo- 
phon  ;  à  Dèmoplion,  il  donna  sa  fille  en  mariage  avec  une  dot 
de  deux  talents;  à  Aphobos,  sa  femme,  avec  une  dot  de 
80  mines;  dans  les  deux  cas,  Démosthène  se  sert  du  terme 
légal,  èvyjûv  (2).  En  fait,  d'ailleurs,  aucun  de  ces  deux  mariages 
ne  fut  consommé. 

Là-dessus,  Dareste  pose  une  espèce  d'alternative  :  ou 
rèyvjTjO-'.;;  était  une  recommandation  qui  n'avait  rien  de  léga- 
lement obligatoire  (auquel  cas  il  conclut  implicitement  que  le 
texte  ne  nous  intéresse  plus);  ou  Aphobos  eût  pu  être  contraint 
de  consommer  le  mariage.  Cette  alternative,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  l'accepter,  comme  il  ressort  suffisamment  de  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  de  1' svvjyit'.;  (3).  Nous  retenons  qu'il  y 
a  eu  evYÛYio-t,?,  un  acte  juridique  dont  nous  avons  à  nous  deman- 
der quel  titre  de  capacité  pouvait  bien  y  avoir  l' syyucov,  en 
l'espèce  le  propre  mari  de  la  femme  :  agissait-il  en  qualité  de 
mari  ? 


(1)  Dareste,  Nouv.  Et.  cThisl.  du  droit,  p.  64  et  s. 

(2)  Dém.,  XXVIII,  i5. 

(3)  Rev.  des  Et.  gr.,  t.  XXX  (1917),  p.  272  ss. 
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Bareste  répond  :  non,  et  suggère  que,  «  s'il  pouvait  être 
r  èyyurjTYÎç  (1),  c'était  à  un  autre  titre.  »  Cléoboulè,  la  mère  de 
Démosthène,  n'avait  plus  d'agnats  qui  pussent  être  ses  y.ùpio\ 
et,  comme  tels,  la  donner  en  mariage  :  ses  ascendants  étaient 
sans  doute  morts,  et  elle  n'avait  pas  de  frère.  Dans  ces  condi- 
tions, son  tuteur  ou  gardien  légal,  comme  on  voudra,  c'est 
«  celui  qui  avait  dû  être  désigné  par  son  père,  otw  av  eTîiTplJ/r, , 
disait  la  loi  de  Solon  (2),  Il  est  vraisemblable  que  son  mari  était 
devenu  en  môme  temps  son  eryuriTT]?,  par  délégation  du  dernier 
ayant  droit.  » 

La  solution  nous  paraît  tout  à  fait  plausible.  Nous  croyons 
même  qu'on  peut  accentuer  cette  «  vraisemblance  »  et  préciser 
cette  hypothèse.  Le  cas  a  son  intérêt. 

On  sait  que  le  second  discours  Contre  Aphobos  est  une 
réplique  à  une  défense  du  principal  tuteur  de  Démosthène, 
lequel  prétendait  que  Démosthène  le  père  avait  enjoint  par  son 
testament  de  ne  pas  affermer  ses  biens,  de  ne  pas  les  rendre 
«  publics-  »  (3)  comme  on  disait,  pour  éviter  les  conséquences 
d'une  dette  envers  l'Etat  encourue  par  son  beau-père  Gylon. 
Quelles  étaient  ces  conséquences?  Et  quel  eût  été,  au  juste, 
l'état  de  cause  ?  Là-dessus,  le  récent  travail  de  Demisch  (4) 
met  bien  les  choses  au  point.  Gylon  avait  été  en  effet  débiteur 
de  l'Etat.  A  quel  titre  au  juste,  nous  l'ignorons.  Eschine  (III, 
171)  raconte  que  Gylon  avait  été  condamné  à  mort  par  contu- 
mace pour  avoir  livré  aux  ennemis  la  place  de  Nymphaion, 
dans   le   Bosphore  cimmérien.  Y   eut-il  bien  condamnation    à 

(1)  L'expression  est  commode,  mais  le  mot  syyuTiTTiç  n'est  pas  attesté  en  ce  sens; 
Dareste  s'en  sert  parce  qu'il  a  tendance  à  dériver  ïèyyùr\<3\.(;  du  mariage  de 
r  èyyûfi-caution  :  observons  d'ailleurs  que,  si  cette  dérivation  était  admissible, 
c'est  un  emploi  qui  serait  naturel  et  attendu. 

(2)  Il  est  possible  que  cette  loi  soit  en  effet  de  Solon,  bien  qu'elle  n'en  porte 
pas  le  nom;  elle  est  ancienne  en  tout  cas,  mais  dans  sa  première  rédaction  : 
nous  verrons  que  les  derniers  mots  supposent  une  rédaction  postérieure. 

(3)  La  distinction  entre  tpavepà  oôut'a  et  ifavf.î  où(T(a  apparaît  assez  souvent 
chez  les  orateurs.  C'est  une  distinction  de  fait,  et  non  de  droit  :  elle  intéresse  le 
débiteur  dans  ses  relations  avec  un  créancier  —  particulièrement  l'État — qu'il 
peut  ou  non  frustrer  de  ses  moyens  d'exécution. 

(4)  E.  Demisch,  Die  Schuldenerbfolge  im  atiitehen  Rechi,  1910,  p.  40  et  s. 
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mort?  Si  oui,  comment  la  chose  se  régia-t-elle  ensuite?  Nous 
ne  nous  chargeons  pas  de  Féclaircir,  et  la  question  ne  nous 
intéresse  pas  directement.  Il  paraît  en  tout  cas  que  Gylon  revint 
à  Athènes  (1),  où  il  maria  à  deux  Athéniens  —  dont  le  père  de 
Démosthène  —  les  deux  filles  qu'il  avait  eues  d'un  mariage 
contracté  pendant  son  exil.  Mais  il  avait  alors,  ou  il  avait  eu, 
une  amende  considérable  à  payer.  Démosthène  ne  le  nie  pas  :  il 
assure  seulement  que  la  dette  était  éteinte  au  moment  de  la 
mort  de  Gylon  (2).  Et  Démosthène  ne  nie  pas  non  plus  les  con- 
séquences de  la  dette  pour  les  héritiers,  si  elle  avait  continué  de 
courir.  Demisch  souligne  très  bien  cela.  Ces  conséquences, 
c'étaient  celles  du  droit  commun  :  la  loi  déclare  àxtjj.oi,  déchus 
de  leurs  droits  civiques  jusqu'à  parfait  payement,  les  débiteurs 
publics,  aùxoùç  xal  ylvoç  xal  xÀYipovopiouç  toùç  toutwv  (3).  Pour 
commencer,  on  eût  confisqué  les  biens  par  voie  d' aTtoypaif t^  . 

Mais  à  quel  titre  Démosthène  le  fils  pouvait-il  être  tenu? 
Demisch  commet  ici  un  singulier  lapsus  :  il  fait  de  Gylon  le 
grand-père  paternel  de  Démosthène.  Il  suffisait  de  corriger 
l'erreur  pour  poser  un  problème  intéressant  :  un  Athénien 
pouvait-il  être  responsable  d'une  dette  envers  le  Trésor  encou- 
rue par  son  grand-père  maternel  et  non  éteinte  avant  la  mort 
de  celui-ci? 

Revenons  à  la  loi  qui  règle  la  transmission  héréditaire  de 
l'atimie  :  quels  débiteurs  au  juste  prévoit-elle  ?  M.  Glotz  (4) 


(1)  Cf.  Dareste,  Plaid,  civ.  de  Dém.,  I,  p.  41. 

(2)  Déni.,  XXVIII,  2  :  eûpT,<T£Ts  yàp  oùy  wç  ôcce'.Xci.  (xî[iapTUpTi[isvov,  à>iX',  wç  w!p>>£V. 
Sur  le  fait  même,  on  peut  en  croire  Démosthène  :  ses  ennemis,  et  Eschine  en 
particulier,  n'auraient  pas  manqué  de  l'accuser  d'être  en  rupture  d'atimie,  et 
nous  ne  voyons  pas  qu'ils  l'aient  jamais  fait. 

(3)  Loi  citée  dans  le  Contre  Macartatos  {[Déûi.],  XLIII,  58).  Cette  loi  ne  vise, 
littéralement,  que  les  fermiers  de  tejjlsvt,,  débiteurs  des  caisses  des  temples  ; 
mais  c'est  avec  raison  que  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  question  lui 
donnent  une  portée  générale  et  y  voient  la  formule  de  l'atimie  des  débiteurs 
publics  :  ceux-ci  sont  considérés  comnie  formant  une  seule  et  même  catégorie 
([Dém.],  LVIII,  14  ;  cf.  Andoc,  I,  73).  Cf.  Lipsius,  Att.  RechL,  II,  1,  p.  333,  Rem.  59. 

(4)  Glotz,  Solidarité,  pp.  510-511.  11  se  trouvait  en  présence  des  deux  thèses 
extrêmes  de  Caillemer  (art.  Atimia  dans  le  Dict.  des  ant.,  I,  p.  522)  et  de  Beau- 
chet  [Droit  privé  de  la  Rép.  ath.,  IIF,  p.  634  et  s.)  :  le  premier  donne  l'extension 
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enseigne  que,  «  dans  le  droit  altique  du  iv^  siècle,  Tatimie  est 
transmissible  virtuellement  à  tous  les  membres  du  yévoç,  et 
réellement  à  ceux  que  désigne  le  fait  matériel  de  la  y.\r\Qoyo[t.i7.  ». 
Il*  propose,  il  est  vrai,  une  correction  au  texte  de  la  loi  tel  que 
nous  le  donne  le  Contre  Macartatos  :  xal  yévo?,  toù;  (au  lieu  de 
xaî)  xÂTipovopio'j^  Toù;  TouTwv.  Le  moyen  est  osé,  et  le  texte,  ainsi 
amendé,  pas  très  limpide.  Aussi  bien  la  correction  ne  paraît 
nullement  nécessaire  :  il  n'est  guère  probable  qu'au  iv*  siècle, 
le  terme  yevo;  eût  été  compris  au  sens  du  groupe  large  qu'il  a 
pu  signifier  à  l'origine;  il  désigne  simplement  ici  ce  qu'il  désigne 
volontiers  à  l'époque  classique,  la  descendance  directe  (1).  — 
Mais  que  peuvent  être  les  xXyipovôpioi,?  Constituent-ils  une  caté- 
gorie spéciale  en  face  des  o'.  èv  ysysi?  Il  faudrait  alors  donner 
du  texte  de  la  loi  la  traduction  suivante  :  «  les  descendants  et 
tous  autres  béritiers  >>.  Ce  texte  serait  donc,  par  lui-même, 
médiocrement  explicite  :  d'autant  que  l'article  n'est  même  pas 
exprimé  devant  xArjpovotjLOj;.  En  somme,  à  la  prendre  à  la  lettre 
et  de  prime  abord,  l'expression  xal  ylvoç  xal  xVipovôijiou;  toÙ; 
toùtwv  paraît  bien  ne  désigner  qu'une  seule  et  môme  espèce 
de  débiteurs. 

Et  c'est  ainsi,  croyons-nous,  qu'il  faut  comprendre.  II  peut, 
en  èlïct,  y  avoir  des  parents  qui  ont  le  titre  d'héritiers,  mais 
«  le  fait  matériel  de  la  xAripovo[ji.'-a  »,  comme  parle  M.  Glotz,  où 


la  plus  large  à  la  transmission  de  l'atimie,  mais  très  brièvement  et  comme  si  la 
chose  allait  de  soi  :  le  second  soutient  que  l'atimie  ne  se  transmet  qu'aux  enfants 
et  petits-enfants.  C'est  à  cette  dernière  théorie  que  nous  adhérerons,  mais  sans 
avoir  besoin  de  donner  du  texte  la  même  explication  littérale  que  Beauchet  :  il 
ny  a  pas  de  raison  de  limiter  la  transmission  à  la  seconde  génération  ;  ysvoî  ne 
signifie  pas  seulement  «  enfants  »,  mais  «  descendants  »,  et  quant  à  v.'kr^powit.ovi 
Tû'j?  Tojxwv,  nous  ne  pouvons  pas  le  traduire  par  «  les  héritiers  de  ceux-ci  [de 
ces  enfants]  »  ;  il  est  vrai  que  toûtwv,  pour  nous,  représente  la  même  chose  que 
a-JTOJî,  mais  on  a  des  exemples  de  pareils  emplois,  môme  dans  les  textes  légis- 
latifs. —  Demisch,  o.  l.,  p.  3  et  30,  réserve  la  question. 

(1)  A  l'époque  classique,  il  existe  encore  des  yévTj  ;  mais  ce  n'est  plus  qu'une 
survivance,  et  tout  Athénien,  il  s'en  faut,  n'appartient  pas  à  un  yÉvoi;;  même  un 
amendement  aurait  dû  tenir  compte  de  l'usage  ordinaire,  de  la  langue  :  pour 
cet  usage,  cf.  Platon,  Lois,  IX,  855  A  (où  il  s'agit  justement  de  savoir  si  l'infamie 
doit  se  transmettre  aux  descendants)  :  r.T.'.al  Se  /at  yévei...  (rapprocher  de  856  C-D). 
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le  trouverait-on  (1)?  Rappelons-nous  la  procédure  à  l'endroit 
des  débiteurs  publics  (2)  :  ils  ont  d'abord  un  délai  de  grâce  — 
jusqu'à  la  neuvième  prytanie  ;  la  dette,  si  elle  n'est  pas 
acquittée,  est  alors  doublée;  et  si  elle  n'est  pas  plus  acquittée 
au  double  qu'au  simple,  comme  il  y  a  des  cbances,  on  procède 
à  la  confiscation  qui  libère  le  débiteur  quand  le  produit  en 
atteint  ou  dépasse  le  montant  de  la  dette  nouvelle,  qui  le  laisse 
àT'-[xo;  pour  le  surplus  dans  le  cas  contraire.  Y  a-t-il  toujours 
confiscation?  Nous  n'en  jurerions  pas  :  il  est  question  dans  les 
plaidoyers  des  orateurs  de  vieilles  dettes  qui  trament,  oubliées, 
sans  qu'on  puisse  affirmer  que  la  procédure  normale  avait  été 
suivie.  Mais  enfin,  que  ce  soit  la  procédure  normale,  nous  le 
savons;  et  qu'elle  dût  être  suivie  dans  le  cas  d'une  dette  consi- 
dérable et  à  l'occasion  dun  délit  éclatant  —  comme  dans 
l'affaire,  hypothétique  ou  réelle,  de  Gylon  —  il  n'en  faut  pas 
douter  (3).  Quand  la  loi  parle  des  «  héritiers  »,  elle  ne  peut 
viser  qu'un  état  de  cause  légal,  celui  où  les  héritiers  n'héri- 
taient de  rien.  —  Dira-t-on  qu'elle  prévoyait  le  cas  où  la  dette 
n'avait  pas  encore  été  déclarée  échue,  et  où  les  héritiers  étaient 
tenus  d'une  dette  de  genre  ou  de  corps  certain  appartenant  à  la 
succession  (4)  ?  Il  est  bien  particulier  ;   et  le  langage  de  la  loi 

(1)  D'ailleurs,  à  prendre  la  théorie  au  pied  de  la  lettre,  elle  impliquerait  pour 
les  héritiers  de  fait,  qui  constituent  une  catégorie  restreinte  à  l'intérieur  du  yévoî, 
donc  pour  les  enfants  eux-mêmes,  le  Jus  absLinendi  :  et  ce  bénéQce,  que  Glotz 
admet  en  matière  de  droit  privé,  il  ne  peut  pas  l'admettre  en  fait  de  droit  public 
[0.  L,  p.  542). 

(2)  Cf.  Caillemer,  l.  c. 

(3)  Les  cas  ne  manquent  pas  ;  citons  en  seulement  deux,  parce  qu'ils  se  trouvent 
cumuler  la' confiscation  et  la  succession  aux  dettes  :  d'abord,  celui  qui  fonde 
l'état  de  cause  dans  le  plaidoyer  de  Lys'ms  Sur  la  conftscalion  des  biens  du  frère 
de  Nicias  (là-dessus,  voir  Glotz,  o.  L,  p.  524  et  s.),  et  que  Demisch  aurait  dû 
joindre  à  son  relevé;  ensuite  celui  de  /.  G.,  11,  2,  811  b,  184  et  s.  (cf.  /.  J.  G.,  II, 
p.  1.56,  n.  1  et  2,  où  les  éditeurs  ont  manifestement  raison  contre  Bôckh, 
Seeurk.,  XVI  b,  185.  p.  543). 

(4)  C'est  le  cas  de  Sopolis  dans  /.  /.  G.,  n°  xxvi  (II,  p.  146  et  s.)  :  il  faut  évidem- 
ment le  distinguer  (ce  que  ne  fait  pas  Glotz,  o.  L,  p.  342,  n.  1)  des  cas  ordinaires, 
puisque  Céphisodore,  pour  lequel  est  tenu  son  frère  Sopolis,  est  mort  avant 
d'avoir  rendu  ses  comptes.  Il  est  possible  qu'il  faille  expliquer  de  même  les  cas 
mentionnés  dans  Bôckh,  Seeurk.,  X  c  102  et  116,  où  le  viXT,pové(xo?  n'appartient 
pas  à  la  descendance  directe  du  débiteur  (cf.  Demisch,  o.  Z.,  p.  43);   mais  qu'on 
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n'eût  pas  été  seulement  elliptique,  mais  inexact  :  car  on  n'est 
àxifjioç  que  du  jour  oii  l'on  est  en  demeure.  —  Arguera-t-on 
que  la  formule  législative  constituait  une  assurance  contre  les 
dissimulations  de  biens?  et  que,  mort  théoriquement  sans  for- 
tune, le  débiteur  pouvait  bien  en  avoir  transmis  une  à  ses  ayants 
droit  sous  forme  d'  àçavTiç  oùa^a?  Mais  de  ce  que  ces  «  héritiers  » 
pouvaient  être,  à  la  rigueur,  l'objet  d'une  certaine  action  tlç 
£p.cpavwv  xa-:àTT:a(nv  (1),  on  ne  saurait  conclure  qu'ils  fussent 
aTip.01,  a  priori  :  autrement,  tout  héritier  possible,  fût-il  un 
cousin  issu  de  germain,  eût  été  àxt-uLoç  en  l'absence  d'héritier  plus 
proche;  la  rigueur  de  la  loi  eût  été  excessive,  invraisemblable, 
—  et  la  loi  même,  là  encore,  bien  mal  rédigée. 

Tout  nous  ramène  à  l'interprétation  que  suggérait  la  lettre 
même  du  texte.  Et  nous  pourrons  très  bien  comprendre  que  la 
loi  parle  d'héritiers  sans  qu'il  y  ait  d'héritage,  et  qu'elle 
emploie  deux  mots  pour  préciser  un  point  capital.  Sans  doute, 
xXïipovopioç  et  xÀ7]povopLÙv  signifient  respectivement  «  héritier  » 
et  «  hériter  »  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre,  en  eux-mêmes  et  de  par 
l'étymologie,  n'impliquent  l'adition  :  ils  font  penser  plutôt  à 
un  hères  siius  et  nous  voyons  l'expression  «pàvai,  xV^povopieîv 
signifier  toute  seule,  en  parlant  d'un  fils  adoptif,  «  arguer 
d'une  vocation  héréditaire  »,  de  celle  justement  qui  confère  la 
saisine,  1' epiêàTeua-iç  (2).  C'est  cette  notion  de  Yheres  smis  que 
la  loi  paraît  avoir  retenue  et  exploitée  en  faisant  de  F  àTt,{jioç  fils 
d' aT'.jxoç  un  xÀYipov6[ji.oç  tyIs  àxi[j(.'laç  (3).  —  Mais  si  les  descen- 
dants en  ligne  directe  et  les  xÀYipovétjLot.  forment  une  môme  caté- 

les  explique  comme  on  voudra,  on  n'en  saurait  faire  a  prioiH  un  argument  contre 
notre  thèse.  —  Par  ailleurs,  il  est  tout  naturel  qu'il  soit  fait  mention  de  xXT,povô[xot 
ayant  effectivement  hérité,  dès  lors  que  la  dette,  pour  avoir  un  caractère  public, 
n'en  était  pas  moins  dépourvue  par  elle-même  de  titre  exécutoire  :  c'est  le  cas  de 
/.  J.  G.,  II,  p.  338,  1.  18  (cf.  p.  340). 

(1)  Nous  le  supposons,  pour  mettre  les  choses  au  clair  :  nous  ne  connaissons 
cette  action  que  sous  forme  de  SExti,  en  matière  de  droit  privé  (Isée,  VI,  31  ; 
[Dém.],  LU,  10)  ;  il  est  vrai  que  les  cas  de  [Dém.],  LUI,  14  et  Esch.,  I,  99,  pour- 
raient faire  penser  à  autre  chose. 

(2)  [Dém.],  XLIV,  16  :  èiîeiÔT,  2è  outoi...  tw  l[x€c6aTeuvcsvat  etî  tljV  oùat'av,  toutoiî 
tOÏÇ  TSXIJlTip£oiÇ  ^pW|J.£VOl  'fTjJOUat  xTiTipovofisïv. 

(3)  Dém.,  Xxil,  34  ;  XXIV,  201  ;  cf.  LVIII,  17. 


NOTE    SUR    LES    PARENTS    DE    DÉMOSTHÈNE  l9l 

gorie,  pourquoi  deux  mots  ?  C'est  qu'on  ne  devient  naturelle- 
ment «  héritier  »  que  par  la  mort  de  son  auteur,  et  que  pour 
être  èv  yévsi.,  on  n'est  pas  nécessairement  x)xïipov6p.oç  :  on  peut 
être  passé  dans  une  autre  maison  par  voie  d'adoption  (1);  et 
surtout,  le  petit-fils  vivant  et  majeur  n'est  pas  ànpioç  tant  que 
vit  son  père,  y.'kr\pov6^oç  t^ç  aTt-jj-ia-;. 

Maintenant,  comment  Démosthène  l'orateur  pouvait-il  tom- 
ber sous  le  coup  de  la  loi?  Précisons  d'abord  qu'il  s'agit  d'un 
lien  direct  entre  son  grand-père  et  lui,  et  non  d'un  lien 
médiat  :  dans  l'hypothèse  d'Aphobos,  Dértiosthène  serait  débi- 
teur, non  pas  en  tant  que  fils  de  Démosthène,  mais  en  tant  que 
petit-fils  de  Gylon  (2).  On  ne  comprendrait  pas,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  voir,  que  le  gendre  fût  tenu  pour  son  beau- 
père,  et  aussi  bien  les  allégations  du  défendeur,  comme  l'argu- 
mentation du  demandeur,  le  laissent  bien  voir  :  Démosthène  le 
père  aurait  recommandé  de  dissimuler  la  fortune  à  son  décès, 
il  n'est  point  dit  qu'il  eût  songé  à  le  faire  de  son  vivant  ;  de 
fait,  son  bien  était  «  bien  visible  »,  s'il  en  fut.  De  plus,  Démos- 
thène lui-môme  demande  aux  juges  de  lui  permettre  de  succé- 
der aux  liturgies  de  son  père  (3)  ;  s'il  avait  pu  être  débiteur  du 
chef  de  celui-ci,  il  n'aurait  pas  manqué  (4),  pour  écarter  les 
dires  d'Aphobos,  de  se  prévaloir  de  ces  liturgies  exercées  par 
son  père,  comme  il  se  prévaut  de  celles  que  ses  tuteurs  ont 
consenties  en  son  nom  propre  ;  il  ne  l'a  pas  fait,  parce  que 
son  père  était  hors  de  cause. 

(1)  Il  est  vrai  que,  dans  le  cas  d'un  fils  unique,  les  mœurs  et  la  religion,  à 
défaut  de  la  loi,  réprouvaient  le  procédé  (Isée,  H,  10;  cf.  Glotz,  Solidarité, 
p.  543). 

(2)  Je  ne  sais  pourquoi  Dareste  {Plaid,  civ.,  I,  p.  33)  traduit  w<;  S'  ôjsiXwv  ète- 
XEÙTT,a£7  Jxsïvoç  :  «  que  mon  père  fût  encore  débiteur  au  jour  de  son  décès  »  5 
èxeïvo;  représente  un  sujet  éloigné  qui  est  le  même  que  celui  de  wcpet)>E,  ofetXet, 
waXev  dans  tout  ce  passage  ;  s'il  est  question  de  la  mort  de  Gylon,  c'est  parce  que 
la  responsabilité  de  ses  successeurs  ne  commence  qu'à  ce  moment. 

(3)  Déni.,  XXVIII,  19,  à  rapprocher  de  4  et  1. 

(4)  Il  est  vrai  qu'il  est  également  question  de  Dèmocharès,  l'autre  gendre  de 
Gylon,  qui  n'a  pas  dissimula  ses  biens  (Dém.,  XXVIII,  3)  ;  mais  il  était  naturel 
qu'on  prît  ses  précautions  à  l'avance  ;  et  puis,  ce  peut  être  un  moyen  d'avocat  : 
il  est  caractéristique,  en  tout  cas,  que  le  père  de  Démosthène  soit  représenté 
comme  n'étant  pas  en  cause. 
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Mais  alors,  le  petit-fils  est  donc  ev  yhv.  xal  xTvYipovôuioç,  substi- 
tuable  à  la  dette  de    son   grand-père  maternel?  IL  est  invrai- 
semblable qu'il  le  soit  en  principe  et  dans  tous  les  cas.  Le 
témoignage  des  textes  interdit  de  le  penser  (1),  Démosthène  ne 
pouvait  être  tenu  qu'en    raison    d'une  circonstance    spéciale. 
Gylon  n'avait  que  des  filles.  En  pareil  cas,  ce  sont  ces  filles  qui, 
sans  être    héritières  elles-mêmes,   transmettent    l'héritage    à 
leurs  enfants;  en  pareil  cas,  l'idée  survit  d'un  lien  particuliè- 
rement intime  entre  le   pelit-Tils  et  son  grand-père  maternel. 
Dans  la  rigueur  de  la  moralité  primitive,  cette  espèce  de  filia- 
tion était   assurée   par  le  fonctionnement  de  l'épiclérat    :    un 
parent  désigné  par  la  coutume,  ,et  postérieurement  par  la  loi, 
hérite  tout  ensemble   de  la  fille  et  des  biens  ;  il  est  appelé  à 
assurer  l'intérim  d'abord,  puis  la  transmission  des  sacra  :  le 
fils  qui  naîtra  de  la  fille  héritière  sera  considéré  comme  étant 
de  la  descendance  directe,  du  yévo?,  de  son  grand-père  mater- 
nel, et  à  sa  majorité  il    en  recueillera  les   biens.  —  Dans  la 
suite,  et  plus  ou  moins  tôt  suivant  les  cités  (2),  on  a  admis  que 
la  volonté  du  père,  qui  ne  laisse  pas  d'incarner  1'  olxoç  —  à  un 
moindre  degré,    mais   en  même    sorte    que   le   pater  romain 
incarne  encore  la  familia  quand  sa  volonté  crée  la  lex  du  tes- 
tament — ,  pouvait  modifier  l'ordre  institué  par  la  coutume  et 
donner  à  sa  fille  un  époux  de  son  choix,  d'abord  à  l'intérieur 
du  yivos,  puis  au  dehors  (3)  :  le  procédé   qui  cadrait  le  mieux 


{\)  Voirie  début  du  Contre  Nééra,  où  parle  Théoinneste,  le  beau-frère  du  prin- 
cipal accusateur  Apollodore  :  il  conte  que  celui-ci  avait  été  l'objet  d'une  fpa'fh 
Ttapxvôawv,  qui  risquait  de  ruiner  toute  la  famille  qui  vivait  en  commun  :  les 
bieiis  n'étant  pas  suffisants  pour  acquitter  l'amende,  il  y  aurait  eu  confiscation, 
Apollodore  et  ses  fils  auraient  été  frappés  d'atimie  ;  mais  il  est  visible  que  ses 
filles  et  les  enfants  à  naître  de  ces  filles  n'auraient  souffert  que  de  la  ruine  : 
[Dém.],  LIX,  6-8  (Dareste,  Plaid,  civ.,  II,  p.  313,  commet  une  erreur  de  traduc- 
tion en  faisant  dépendre  i-Yy  àSeXcp-)-,v  tY^w  £[iV>  au  §  6,  de  àTtfxtôffsie  et  non  pas  de 

XXTajTTiaElE). 

(2)  Pour  Sparte,  cf.  Arist.,  Polit.,  11,  6,  11,  1270  b. 

(3)  II  s'agit,  en  somme,  de  la  liberté  de  tester  :  dans  ce  cas,  comme  dans  les  cas 
ordinaires,  elle  a  dû  admettre  l'évrilution  que  retracent  Glotz,  Solidarité,  p.  343 
et  s.,  et  E.  F.  Brunck,  Die  Schenk.  auf  dem  Todesf.  im  gr.  u.  rom.  Recfit,  1909, 
p.  51  et  s. 
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avec  la  moralité  traditionnelle,  c'était  d'adopter  son  gendre;  on 
avait  un  fils,  l'institution  de  Tépiclérat  ne  fonctionnait  plus  à 
proprement  parler  ;  encore  était-on  tenu  de  marier  son  fils 
adoptif  à  sa  fille  (1).  Mais  il  y  eut  aussi  un  procédé  qui  nous 
paraît  plus  simple  à  nous,  et  qui,  à  vrai  dire,  suppose  un 
sérieux  ébranlement  des  cioyances  familiales  :  on  mariait  sa 
fille,  tout  simplement,  et  la  fille,  à  la  mort  du  père,  héritait. 
Tel  est  le  cas  que  nous  fait  connaître  le  Contre  Spoudias;  tel 
est  celui  que  paraît  viser  la  loi  citée  dans  le  second  Contre  Sté- 
phanos  (2)  ;  tel  doit  avoir  été  celui  de  la  mère  de  Démosthène. 
Mais  dans  un  temps  où  l'épiclérat  survit,  où  l'adoption  sur- 
vit, la  croyance  traditionnelle,  si  entamée  qu'elle  soit  par  la 
pratique  du  mariage  pur  et  simple,  n'a  pu  se  résorber  entière- 
ment. D'abord  le  Contre  Spoudias  nous  enseigne  que  la  cons- 
cience commune  ne  laisse  pas  d'admettre  une  certaine  équiva- 
lence entre  le  dernier  procédé  que  nous  signalions  et  celui  de 
l'adoption  d'un  fils  obligatoirement  marié  à  la  fille  :  Polyeucte 
a  d'abord  adopté  son  neveu  Léocratès  qu'il  a  marié  à  l'une  de 
ses  deux  filles  ;  l'adoption  a  été  ensuite  révoquée,  le  mariage 
rompu  (3);  et  la  même  fille  a  alors  épousé  Spoudias,  mais  sans 
que  Spoudias  fût  adopté  (4).   Et  l'on  peut  comprendre   par  là 

(1)  Cf.  Isée,  III,  68. 

(2)  [Dém.],  XL VI,  18.  II  nous  paraît  certain  que  cette  loi  comportait  d'abord 
une  rédaction  plus  simple  :  si  la  fille  n'a  ni  père,  ni  frère,  ni  grand-père,  elle 
est  épiclère,  et  la  loi  devait  dire  simplement  :  tov  -/lûp'.ov  l/siv.  Postérieurement, 
on  a  distingué  :  la  fille  peut  n'ôtre  pas  épiclère.  Comment  est-ce  possible  ? 
Parce  que  le  père  en  a  décidé  autrement  :  il  a  marié  lui-même  sa  fille,  de  son 
vivant  ou  par  désignation  testamentaire  :  et  c'est  le  mari  ainsi  désigné  qui  sera 
xûoioî,  qu'il  soit  d'ailleurs  adopté  ou  non  par  le  défunt.  Cela  suppose  une  cer- 
taine décadence  de  l'épiclérat  :  question  spéciale,  et  qu'il  y  aurait  lieu  d'exami- 
ner pour  elle-même.  —  Pour  le  «  legs  »  de  la  fille  épiclère  par  déclaration  de 
dernière  volonté  du  père,  cf.  Aristoph.,  Guêpes,  583  et  s.     . 

(3)  Il  y  avait  eu  à  la  fois  mariage  et  adoption  :  comme  celle-ci  était  solidaire 
de  celui-là,  il  faut  bien  qu'elle  ait  été  révoquée:  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  sûr 
du  tout  que  le  mariage  n'ait  pas  été  rompu,  lui  aussi,  par  la  volonté  du  père  : 
on  se  presse  un  peu  trop,  peut-être,  pour  donner  à  àtfsXô^Acvoî  ([Dém.],  XLI,  3) 
un  sens  «  factitif  »,  et  pour  entendre  simplement  que  Polyeucte  avait  usé  de  son 
autorité  pour  décider  sa  fille  à  demander  le  divorce  (Dareste,  Plaid,  civ.,  I, 
p.  165,  n.  3;  Nouv.  Et.,  p.  64). 

(4)  Il  est  visible,  par  tout  le  discours,  que  les  deu.x  gendres  viennent  en  con- 
cours à  la  succession  :  il  n'y  avait  donc  plus  de  fils  adoptif. 
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que,  même  sans  adoption,  le  mari,  oit^  av  iTziipi'li^,  succède  à 
son  beau-père  dans  les  droits  de  tutelle  que  celui-ci  avait  de 
son  vivant,  et  qu'en  particulier  il  puisse  être  Y  èryi^wv  de  sa 
propre  femme  (1).  C'est  ce  qu'admettait  Daresle.  C'est  ce  que 
les  observations  précédentes  confirment  et  éclairent.  C'est  ce 
que  l'examen  de  la  loi  sur  le  mariage  permet  d'entendre  :  nous 
avons  déjà  admis  que  le  texte  suppose  un  amendement  posté- 
rieur à  une  première  rédaction  ;  si  la  fille  n'a  ni  père,  ni  frère, 
ni  grand-père,  dit  la  loi,  elle  aura  pour  xiipioç  (2)  soit  le  parent 
que  la  coutume  appelle  à  l'épouser  (tov  xûpiov  e^ew,  et  c'est 
la  tradition),  soit  celui  que  son  père  lui  aura  donné  (et  cela, 
c'est  la  réforme)  ;  mais  si  xupw?,  dans  le  premier  cas,  désigne 
celui  qui  a  des  droits  d'époux,  il  faut  bien  que,  dans  le  second, 
il  ne  s'agisse  pas  seulement  d'un  tuteur  testamentaire  (3).  L'un 
et  l'autre  xupioç  le  sont  doublement  :  ils  sont  maris  et  ils  sont 
tuteurs  (4),  et  à  ce  dernier  titre  habiles  à  1'  ÈYybiYio't.ç.  Aussi 
bien  emxpÉTziù  dans  le  langage  courant  admet-il  volontiers  l'idée 
d'une  espèce  de  tradition,  et  non  pas  seulement  d'un  pouvoir 
protecteur,  d'une  tutelle  au  sens  moderne  (5). 

(1)  A  un  certain  point  de  vue,  le  gendre  se  trouve  ainsi  agrégé  à  la  famille  de 
son  beau-père  aux  droits  duquel  il  succède  :  c'est  ainsi  que  ce  mariage  appa- 
raît comme  le  substitut  des  deux  autres,  où  l'agrégation  a  lieu  soit  par  elle- 
même  (dans  l'épiclérat),  soit  par  la  filiation  artificielle  (dans  l'adoption).  Il  est 
possible  d'ailleurs  qu'il  faille  pour  cela  une  déclaration  spéciale  du  père,  à  quoi 
feraient  allusion  les  mots  Stu  àv  £7ciTp£i|ri,  et  qui  aurait  d'abord  pour  effet  d'em- 
pêcher le  fonctionnement  de  l'épiclérat. 

(2)  Sur  les  équivoques  auxquelles  peut  prêter  ce  mot  de  xûpioç,  voir  Dareste, 
Nouv.  Et.,  p.  67.11  est  de  fait  qu'elles  contribuent  à  embarrasser  le  texte  de  la 
loi  qui,  dans  sa  première  rédaction,  était  très  limpide  au  contraire. 

■  (3)  L'orateur  cite  la  loi  pour  indiquer  quelles  sont  les  personnes  qui  ont  le 
droit  de  donner  une  femme  en  mariage  :  la  loi  entendrait-elle  que  le  tuteur 
donné  à  la  fille  par  le  père  la  mariera  à  qui  il  voudra  ?  C'est  absolument  invrai- 
gemblable.  Si  la  flUe  n'a  pas  été  mariée  par  le  père  lui-même,  elle  ne  pourra 
épouser  que  le  plus  proche  parent  appelé  par  les  règles  de  l'épiclérat. 

(4)  Pour  ce  qui  est  du  mai-i  de  l'épiclère,  ses  droits  de  tuteur  cessent  dès  que 
le  fils  de  celle-ci  a  atteint  sa  majorité. 

(5)  Sur  les  pouvoirs  très  larges  du  tuteur  proprement  dit,  cf.  Dareste,  Plaid, 
eiv.,  I,  p.  30,  n.  26  ;  Beauchet,  o.  l„  II,  p.  220,  p.  232,  p.  1S2;  sur  la  conception 
de  la  tutelle  grecque  comme  potestas  analogue  à  la  tutelle  germanique,  Lambert, 
Fond,  du  dr.  civ.  comp.,  p.  460.  —  On  sait  qu'il  a  fallu  une  assez  longue  évo- 
lution pour  transforiiier  la  tutelle  romaine  de  potestas  en  munus. 
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Enfin,  par  le  fait  même  d'un  tel  mariage,  un  certain  lien  est 
créé,  entre  le  grand-père   maternel  et   son   petit-fils.  Il  s'agit 
moins  là  d'idées  que  de  sentiments,  moins  de  légalité  que  de 
mœurs  et  de  croyances.  Mais  enfin,  il  est  présumable  que  ce 
lien,   virtuel  à  l'ordinaire,   devient  réel  par  le   mariage  sans 
adoption  —  substitut  inférieur,  mais  substitut,  du  mariage  avec 
adoption   et   peut-être   de   l'épiclérat  (1).  Précisons  ces  deux 
points.  Virtuel  à  l'ordinaire,  il  faut  bien  qu'il  le  soit;  car  nous 
savons  que  la  loi  sur  les  successions  fonde  un  privilège,  mais 
non  pas  .un  privilège   exclusif,  en  faveur  de  la  descendance 
masculine,  de  la  parenté  agnatique  :   à  l'intérieur  de  chaque 
ordre,  les  parents  par  les  femmes,  les  cognats,  sont  appelés  à 
défaut  des  parents  par  les  mâles.  Et  de  ce  genre  de  parenté  on 
ne  manque  pas  de  se  prévaloir  :  un  plaideur  soutiendra  qu'il 
appartient  au  ysvoç  d'un  ancêtre  éloigné  dont  il  ne  descend  que 
par  les  femmes  (2);  on  est  si  bien  rattaché  à  un  ancêtre  mater- 
nel qu'un  agnat,  héritier  légitime,  n'osera  pas  s'opposer  à  cette 
procédure  si  remarquable   par  la<}uelle  un  autre  parent  —  un 
parent  par  les  femmes  —  de  son  chef  vient  s'établir  comme 
fils  adoptif  dans  la  maison  du  défunt  (3).  —  On  conçoit  bien, 
des  lors,  que  le  rattachement  puisse  avoir  lieu  ipso  facto  dans 
le  cas  d'un  grand-père  mort  sans  autre  postérité  que  féminine, 
et  cela  en  tout  état  de  cause.  La  fille  du  défunt  hérite,  disions- 
nous  :  elle  n'hérite  pas  pour  son  compte,  ni  pour  le  compte  de 
son  mari  —  un  gendre  ne  saurait  succéder    à  un  beau-père 
dont  il  n'est  pas  le  fils  adoptif  —  ;  elle  hérite  pour  le  compte  de 
son  fils;  et^  avec  les  émoluments  de  la  succession,  celui-ci  en 
recueillera  les  charges,  en  première  ligne  l'obligation  aux  sacra. 

(1)  Il  est  possible  que  la  règle  qui  veut  que  le  fils  de  l'épiclère  hérite  des 
biens  de  son  grand-père  à  sa  majorité  ([Dém.],  XL VI,  20),  vaille  également 
dans  notre  cas. 

(2)  [Dém.J,  XLIII,  73.  Cf.  XLIV,  12-13. 

(3)  [Déin.],  XLIV,  10  :  sj(wv  x^v  iT\i  auyyîvîfaî  r-rj?  irpôç  ^uvaixcôv  rpô'faaiv,... 
eÎTTtoteï  ajxôv  uiôv  tw  '\o/\.i^i^.  C'est  évidemment  un  des  cas  où  pouvait  fonc- 
tionner cette  adoption  posthume,  dont  Dareste  dit  avec  raison  {Plaid,  civ.,  II, 
p.  60)  qu'elle  «  était  régie  plutôt  par  les  idées  religieuses  et  par  les  mœurs  que 
par  des  textes  précis  «, 
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C'est  ainsi  que  le  petit-fils  peut  être,  au  plein  sens,  du  yévo;  de 
son  grand-père  maternel.  C'est  ainsi  que  Démosthène^  si  la  dette 
de  Gylon  avait  continué  de  courir,  en  eût  été  responsable  sur 
ses  biens  et  dans  sa  personne. 

Si  ces  observations  et  conjectures  paraissent  mériter  quelque 
crédit,  on  pourra  leur  trouver  aussi  quelque  intérêt  à  plusieurs 
points  de  vue.  D'abord,  nous  avons  confirmé  ce  que  Dareste 
présumait  des  droits  du  mari  dans  le  cas  où  son  beau-père 
mourait  sans  postérité  masculine  :  des  droits  du  mari,  disons- 
nous,  car  Dareste  a  sans  doute  raison  de  distinguer  en  lui 
deux  titres  juridiques  ;  mais  il  y  a  connexion  étroite  entre  eux, 
et  un  seul  personnage  ;  et  cette  conclusion  nous  montre  le 
mariage  encore  peu  autonome,  et  subordonné  à  la  famille.  En 
second  lieu,  nous  avons  cru  pouvoir  admettre  que  l'atimie  des 
débiteurs  publics  se  transmettait  normalement  du  grand-père 
maternel  au  petit-fils  en  Tabsence  d'autre  descendant  direct  : 
et  par  là  se  précise  le  caractère  d'une  loi  qui  ne  considère  plus 
l'hérédité  des  peines  que  comme  un  moyen  de  contrainte  et 
sous  l'aspect  du  droit  des  obligations,  mais  qui  utilise  à  fond 
la  croyance  familiale  qu'elle  hypothèque,  pour  ainsi  parler,  à 
la  garantie  des  dettes  d'Etat;  loi  si  curieuse,  pénétrée  déjà 
d'esprit  rationnel,  mais  qui,  comme  fait  la  raison  justement, 
élabore  du  nouveau  avec  du  traditionnel.  Enfin,  nous  avons 
reconnu,  vivante  encore  au  iv"  siècle,  la  notion  d'une  solidarité 
étroite  entre  le  grand-père  maternel  et  son  petit-fils,  et  que 
celui-ci  peut  prolonger  la  personne  de  celui-là.  Par  cette  con- 
tinuité de  l'un  à  l'autre,  nous  nous  expliquons  mieux  les  invec- 
tives d'Eschine  contre  Démosthène  petit-fils  de  Gylon. 

Louis  Gernet. 
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La  critique  eœpériinentale. 

Si  les  passages  scientifiques  des  anciens  auteurs  sont  la  pre- 
mière source,  et  combien  précieuse!  de  l'Iiistoire  de  la  science, 
l'attention  particulière  de  l'historien  doit  se  porter  sur  ceux  de 
ces  passages  dont  le  sens  est  incertain.  De  l'explication  donnée 
à  un  passage  difiicile  profite,  non  seulement  l'histoire  de  la 
science  et  la  philologie,  mais  parfois  même  la  science  con- 
temporaine ;  une  notion  utile  peut  se  révéler,  qui  se  nichait 
depuis  des  siècles  sous  l'obscurité  du  texte. 

Mais,  pour  arriver  à  une  telle  interprétation,  il  est  souvent 
indispensable  que  l'historien  recoure  à  une  observation  directe 
des  phénomènes  et  parfois  même  à  une  expérience.  C'est  ce  que 
j'appelle  la  Critique  expérimentale,  et  j'en  ai  déjà  fait  un  usage 
qui  me  semble  n'avoir  pas  été  inutile. 

Un  essai  du  cinabre  chez  les  anciens. 

Le  xLvvàêap!.  des  anciens  (le  cinabre  HgS)  existait  dans  le 
commerce  en  trois  qualités  :  1*^  le  cinabre  naturel  pur,  le 
xivvàêapt.  auTocpuss  de  ïhéophraste  [De  lap.,  58)  ;   2°  le  produit 

(1)  Voir  Revue  des  éludes  grecques,  t.  XXVIII  (1915),  n»  126,  p.  39  suiv. 
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du  broyage  et  du  lavage  du  minerai  impur,  le  xiwàêapi.  xar' 
Ipyao-Lav  de  Théophraste  [De  lap.,  58)  ;  3°  le  cinabre  pauvre,  le 
secundariiim  minium  de  Pline  (33,  40),  préparé  par  nettoyage 
et  évaporation  du  minerai  après  Textraction  du  mercure 
(v.  aussi  Yitruve,  VII,  9,  4). 

Le  minium  secundarium  était  employé  comme  un  surrogat 
ou  une  sophistication  des  autres  espèces  de  cinabre,  que  l'on 
falsifiait  encore  avec  de  la  chaux,  de  la  rubrique  et  probable- 
ment de  la  litharge  rouge.  Pour  dépister  la  fraude,  les  anciens 
chauffaient  le  cinabre  sur  une  lame  de  cuivre  ou  d'or.  Le 
cinabre  falsifié  noircissait  (comme  dit  Pline),  tandis  que  le 
pur  conservait  sa  couleur  rouge  (comme  ajoute  Vitruve).  Mais 
un  pareil  procédé  ne  suffisait  évidemment  pas  à  révéler 
la  fraude;  car  le  cinabre  pur  ou  falsifié  noircit  à  la  chaleur 
(à  250°),  pour  reprendre  sa  couleur  primitive  en  se  refroidis- 
sant. D'autre  part,  une  petite  expérience  facile  montre  qu'au 
cas  oij  le  cinabre  s'allume  —  ce  qui  arrive  toujours  si  on  le 
chauffe  sans  précaution  à  la  flamme  — ,  il  s'évapore  complète- 
ment s'il  est  pur,  et  laisse  un  résidu  noir  (FeS,  CaS,  etc.)  s'il 
est  falsifié.  Je  crois  donc  que  la  méthode  de  vérification  — 
mal  décrite  par  Pline  et  Vitruve  —  était  basée  sur  les  résultats 
de  la  combustion  de  la  substance,  et  non  pas  sur  un  simple 
échaufîement. 

Aax7]  jjiaTa. 

Dans  les  Papyrus  Lugduni  (éd.  Leemans,  V,  col.  6,  p.  23)  on 
rencontre  le  passage  suivant  :  «  nétaAov  —  Tcupwo-aç  [3â7î....i,ç 
ctoç   Xa/rjOv)   to  TiéTaÀov,    el^a  àpaç   -rà  XaxT]  [xa-ra,    etc.  ». 

L'éditeur  (p.  60,  et,  d'après  lui,  Berthelot,  Introd.,  p.  14) 
explique  ainsi  le  mot  );ax7ÎaaTa  :  Frusta,  fragmenta,  a  XaxeTv, 
proprie  cum  crepitu  disrumpi  ».  L'étymologie  Xaxstv  est  juste; 
mais  sa  signification  exacte  ressort  seulement  de  la  restitution 
suivante  :  «  IJÉTaXov  —  TTuptôo-aç  ^à^[T£  itoXXàx]  i^,  stoç 
XaxYiOT],  vL-zX.  »,  c'est-à-dire  :  «  Après  avoir  chauffé  la  lame, 
qu'on  la  trempe  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  des 
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lakèmata^  qu'on  ramasse  ensuite  ».  Ces  XaxYÎjjiaTa  sont  donc 
sans  doute  les  petites  écailles  oxydées  qui  se  détachent  du 
métal  après  une  trempe  réitérée,  c'est-à-dire  les  orojxwfjLa-a  ou 
XtTziùz:;  des  auteurs  grecs  et  latins,  nommés  aussi  Xax/][jiaTa, 
parce  que  le  métal  cKauffé  et  trempé  crie  Çkot.xt'.  ou,  comme  dit 
Homère,  Od.,  T,  392,  '-a/^ei)  (1).  J'ai  indiqué  autrefois  que  la 
science  antique  considérait  ce  cri  du  métal  comme  le  résultat 
d'un  relâchement  ou  àv£o-t.ç  du  métal  par  l'humidité,  et  j'ai 
expliqué  par  cette  àveo-i,;  (ià-^ouTa)  l'allusion  historique  de  So- 
phocle, AjaXj  650  (2). 

XàXaaiç   1=    àveaiç.. 

C'est  justement  l'avEaiç  pendant  la  trempe,  telle  que  l'enten- 
dait la  science  antique,  qui  se  retrouve  dans  le  passage  suivant 
d'un  traité  sur  la  Teinture  des  pierres  (Collection  Berthelot, 
p.  352)  :  «  ©epp-aivovTat.  ol  )â9ot,  xal  -^aXwvûat.  Qeppiol  Iv  tw 
[ià[xuaT!.  »,  c'est-à-dire  :  «  Les  pierres  sont  échauffées  et,  encore 
chaudes,  relâchées  (trempées)  dans  la  teinture  ».  D'après  cela, 
le  «  yoky-bç  àvetp-évoç  »  du  Pap.  Lugd.  (X,  H,  16)  ne  signifie 
pas  :  aes  solutus  (comme  traduit  Leemans,  p.  232),  mais  : 
cuivre  trempé. 

'Pa^ia  (xoùcpyi). 

Aristote,  De  plant. ^  B,  823  :  «  El  -uoLvuv  l'a-rai  tiç  payîa 
xoùcûYi,  TO  uèv  7J[Jn.TU  auTT);  xaTaouTeirat.  ev  ySa-ut.,  ro  Se  XoifrovuTieo- 
vr,^£Ta!.   ov.  [xslîi^wv  sv  aù'âi  6  àrip  toù  XoittoÙ  o-wjjiaTOs  "^o^  XÎ9ol>  ». 

Les  sens  données  par  les  lexiques  au  mot  pay  La  ne  conviennent 
pas  au  passage  ci-dessus,  qui  parle  évidemment  d'une  pierre 
légère  et  surnageante,  telle  que  la  pierre  ponce  (la  xlaYipiç  des 
anciens,  le  xou'sp6X^0oç  des  Byzantins,  Pap.  Lugd..,  X,  1,  39, 
etc.,  la  XacppôiteTpa  des  Grecs  modernes),  dont  une  espèce,  selon 

(1)  J'incline    à  croire  que,  même  dans   le  mot  axôpnoatî,  on  sous-entendait  ce 
cri.  Cf.  PoUux,  II,  100  :  <<  'ApiuTocpivr,!;  a -u  o  [i  w  aa  i   Etprixe  xô  XàXov  àTrspyGtffajOai  ». 

(2)  Voir  mes  notes  dans  la  Revue  des  et.  gr.,  loc.  cit.,  p.  42,  et  dans  la  Berliner 
Philol,  Wochenschrifl,  1914,  n"  46,  p.  147§. 


200  MICHEL    bTÉPlIANIDÈS 

les  théories  anciennes,  naît  de  t écume  de  la  mer  (Théophraste, 
De  lap.,  III,  19,  22).  Cette  pa/w.  d'Aiistote  est  donc  Vécume 
des  flots  pétrifiée,  par  conséquent  la  pierre  ponce.  On  pourrait 
ajouter  ce  sens  au  mot  payw.  dans  les  dictionnaires. 

Athénée   et  Homère. 

Athénée  (B,  41*^  :  «  Twv  o'  Djmv  OSà^wv  -k  [xèv  sx  Tre-rpwv 
cpspôjAEva  oyo'fzpa  xaXeT  ("0|Ji-^po;),  wç:  àyp -/ja-Ta  ûyiAovot!.,  ta. 
oè  xp7]va^a,  xtA.  ». 

Quand  les  anciens  disaient  que  Teau  était  blanche,  ils  enten- 
daient par  là,  soit  la  transparence  d'une  mince  couche  d'eau 
dont  les  «  pores  »,  comme  ils  disaient,  laissaient  «  passer  la 
vue»  (la  lumière),  soit  la  blancheur  superficielle,  par  réfrac- 
tion de  la  lumière,  d'une  grande  mare  d'eau.  Ils  y  opposaient 
l'obscurité  des  eaux  profondes  et  la  couleur  noire  de  la  sur- 
face liquide,  lorsqu'elle  est  troublée.  C'est  pourquoi  Homère 
donne  les  épithètes  de  noire  et  obscure  à  l'eau  se  présentant 
sous  un  gros  volume;  par  «  xprjvr,  [jLe).àv  u  op  oc  (=:^  profonde 
et  abondante)  rî  xz  xa-'  alvULTro;  TitTor^q  ovocpepov  (=  d'une 
grande  quantité)  yési  jûwp  »  (//,,  IX,  14),  il  n'entend  pas 
les  eaux  mauvaises  ou  dures  des  sources  de  roches  (1),  comme 
le  veut  Athénée  dans  le  passage  ci-dessus. 

Le  cuivre  mossynique. 

Lss  anciens  appelaient  orichalcos  le  laiton,  c'est-à-dire  un 
alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Comme  ils  ne  connaissaient  pas 
le  second  corps  entrant  dans  la  composition  de  cet  alliage, 
qui  était  importé,  ils  considéraient  l'orichalcos  comme  un 
produit  natural  (d'où  le  nom  :  cuivre  des  montagnes,  par 
opposition  au  bronze)  et  même  comme  une  substance  fabu- 
leuse (le  métal  de  l'Atlantis)  (2). 

(1)  Cf.  Hippocrate,  De  aer.,  etc.  (éd.  Coray,  1816),  XXXV  :  «  AeÛTepa  Se,  oc7wv 
ïlïv  al  -itT,yal    èy.    ■TïeTpéojv,     itxXt, pà    yàp    àvayicaÎT,    elvai  ». 

(2)  Cf.  Pollux  (éd.  Dindorf),  VII,  MO  :  «  Ta  -roû  ôpei/iXxou  ^li-zxXko^  oûSsirw  xai 
vOv  si;  -îTÎaTiv  f|>i£i  psSaîvav  »  y.'z\. 
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Le  zinc  entrant  dans  la  composition  de  Torichalque  était 
fourni  par  le  minerai  de  cadmie  (1)  qu'on  fondait  avec  le 
cuivre,  bien  que  les  anciens,  comme  noiis  l'apprend  Strabon, 
aient  parfois  extrait  directement  le  faux  argent  ('ieuoâpyu- 
po;)  (2)  ou  zinc  du  minerai  de  cadmie,  On  prenait  ce  minerai 
dans  l'île  de  Chypre  et  dans  d'autres  pays;  mais  la  préparation 
du  laiton  se  faisait  surtout,  nous  dit-on,  dans  deux  endroits  : 
1"  dans  le  pays  des  Mossyniques,  suivant  le  Pseudaristote  : 
«  <ï>aa-l  tÔv  m  0  o-«tÛ  V  0 '.X  0  v^aXx  ô  V  Aa^ATcpô-a^ov  xal  Aeuxô-ûaTOv 
elva',,  où  7rapatji!,yv'ja£Vou  auT^  xaa-T'.'répou,  aÀÀà  y-^^  t'.vo;  auToC 
yivo|jL£vr,s;  xal  (TUV£'j/0[jL£vr,ç  aÙTw.  Asyoua-t  8è  -^ôv  eupôv'a  tyiv  xpào-w 
p.Y^O£va  o'.oàçat  •  O'.o  Ta  TzpoysyovOTa  sv  toIs  xô~o<.^  ya)^x(ôtjLa-a 
8',à(popa,  -zh.  o'  £7ï',y£v6[ji£va  oùx£T!,  »  [De  mi?'ab.,  LXI,  62)  ;  2"  dans 
la  Mysie,  suivant  Strabon  (Xlll,  56,  p.  610)  :  «  "Ecr-zi  ?À  XiQoç 
7t£pl  -k  "Avo£'.pa,  6ç  xaW[JL£voç  TLOvipo^  yîv£-:a'.  •  Eiva  jji£xà  v-?iç 
Z'yoq  xaiji'.v£'jQ£'.^  à7coiTTàî^£!,  '];£uSàpyupov,  T,  TcpoTAaêoGa-a  yaAxov 
tÔ  xaXoûfjicVOv  yLvETat,  xpâp.a,  o  Tiveç  op£iyaAxov  xaAoùo-i.  rw£'ra'. 
Bè   'IjuSàpyupoç  xal   7r£pl   TpiwAov  » 

Le  passage  du  Pseudaristote  rapporte  que  le  cuivre  mossy- 
nique  n'était  pas  naturel,  mais  préparé  par  les  Mossyniques, 
qui  l'employaient  à  la  fabrication  d'ustensiles.  Or,  tous  les 
autres  témoignages  des  anciens  nous  assurent  que  le  peuple 
des  Mossyniques  du  Pont  était  très  sauvage  (3)  ;  par  conséquent, 
la  préparation  d'alliages  métalliques,  aussi  bien  que  leur  emploi 
dans  la  fabrication  des  ustensiles,  devait  leur  être  chose  incon- 
nue. D'autre  part,  la  ressemblance  de  deux  passages  cités  ci- 
dessus  est  frappante.  Je  suppose  donc  qu'il  s'agit  d'une  seule 
préparation  du  laiton,  celle  de  la  ïroade  de  Mysie,  mentionnée 
par  Strabon,  et  ma  supposition  est  confirmée  par  un  autre  pas- 
sage   du    Pseudaristote    :    «    AÉyETa».   ok    lo<M-â.Triv    dyon  y£V£o-i.v 


(1)  Oxyde  de  zinc  (Zn  0)  naturel  (la  calamine  d'aujourd'hui)  ou  produit  cami- 
neutique  (comme  la  tutie  des  Byzantins). 

(2)  La  chimie  grecque-moderne  désigne  par  <^fjôip^-jçjOi  le  zinc. 

(3)  Voy.,  par  exemple,  Strabon,  XII,  549. 
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(jtSTÎpou  TObi  XaXuêuoCi  xal  Toù  Mlxtlxo'j  (1)...EI  8è  {xri  sv  [xia 
xajjLLVto  exaUxo,,  ouSev  av,  w;  £ot,x£,  ôié'^eoe  Toû  àpyup'loy  *  [jlovov 
Se  cpao-lv  auTov  àviwxov  '  où  TzoXbv  8à  vLvsa-Bai.  »  (Z)e  mirab.^  XLYIII, 
49).  En  ce  passage,  il  est  question  d'un  fer  de  Mysie,  rare  et 
semblable  à  de  Y  argent.  Mais,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut, 
Strabon  dit  aussi  que  la  pierre  d'Andira  la  cadmie),  en  se  cal- 
cinant, se  transforme  en  fer  et,  en  se  fondant  avec  une  cer- 
taine pierre,  donne  du  faux  argent.  Il  est  bien  naturel  que  le 
zinc,  qui  en  ce  temps-là,  faisait  à  peine  sans  doute  son  appari- 
tion, ait  été  confondu  non  seulement  avec  l'argent,  mais  plu- 
tôt encore  avec  Yacier  blanc  des  Chalybe.s  ;  et  c'est  pourquoi  le 
laiton  mysiqiie,  dont  la  préparation  était  considérée  comme 
fabuleuse,  pouvait,  dans  les  récits  merveilleux,  être  nommé 
laiton  mossyniqiie,  c'est-à-dire  :  cuivre  des  Mossyniques,  ceux- 
ci  étant  les  voisins  des  Ghalybes. 

BpOVT7]<7lOV. 

Le  mot  [îpovTï^cnov  se  rencontre  dans  un  traité  alchimique  du 
xi^  siècle,  intitulé  :  «  El  OéXeiç  uoi-^a-ai  cpoupp.aç  xal  tûXouç  ^p  ov- 
TTiO-LoG  »  (Gollect.  Berthelot,  p.  375),  oii  est  donnée  aussi  la 
synthèse  de  cet  alliage  :  une  livre  iïios  cyprios  {=  cuivre)  et 
2  onces  d'étain  pur  (Coll.,  376).  Nous  trouvons  encore  chez  les 
alchimistes  grecs  (Coll.,  220)  :  [^po-iialov,,  et  dans  le  Lexicon 
chymeulique  (Coll.,  16)  :  yaXxoTtupL-crjÇ   ^povTr'(7t,voç. 

Le  brontision  était  donc  un  alliage  d'étain  et  de  cuivre,  le 
xpa-ïépwjj.a  d'Hésychius,  c'est-à-dire  le  bronze  d'aujourd'hui. 
Berthelot  (Coll.,  trad.,  p.  360,  et  Introd.,  p.  275),  en  rattachant 
le  mot  bronze  à  ce  brontision  des  Byzantins,  admet  que  le  bron- 
tision a  pris  le  nom  de  la  ville  de  Brindisium,  où,  d'après  Pline 
(33,  130),  on  fabriquait  les  meilleurs  miroirs  de  bronze  ;  il  consi- 
dère comme  inadmissible  une  relation  entre  |3povTy](nov  et  le 
mot  ^povTT]  à  une  époque  antérieure  à  l'invention  du  canon, 

(1)  Mkjixou,  éd.  Beckmann  (Aristot.,  De  Mirab.  atiscuL,  1786,  p.  93);  à[t.vari- 
voO,  éd.  Rose. 


w 
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Mais  le  mot  ^povxy],  dans  le  grec  tardif,  ne  signifie  pas  seule- 
ment le  bruit  du  canon  et  du  tonnerre,  mais  encore  d'autres 
bruits  moins  formidables,  et  le  verbe  '^çtoyzâ.y  se  dit  également 
du  tambour,  de  la  cloche,  du  marteau  de  la  porte,  etc.  D'autre 
part,  il  est  connu  que  le  bronze  est  l'alliage  sonore  par  excel- 
lence, le  métal  des  cymbales,  et,  plus  tard,  des  cloches  et  même 
peut-être  des  instruments  employés  dans  les  théâtres  pour  imi- 
ter le  tonnerre  (les  ^oov-sTa).  Je  crois  donc  que  l'alliage  de 
bronze  a  été  nommé  ^oovtt.o-'.ov  précisément  à  cause  de  sa  sono- 
rité. On  sait  d'ailleurs  que  le  nom  des  alliages  à  base  de  cuivre, 
a  été  tiré  en  diverses  langues  de  cette  propriété  particulière, 
par  exemple,  en  hébreu  (1).  De  même,  le  nom  hindou  du 
laiton  est  ghoraghiishja,  c'est-à-dire  «  terriblement  sonore  (2)  ». 
L'tivo']^  yjxXxbi  d'Homère  {11.,  XVI,  408,  etc.),  signifie,  selon 
certains,  le  cuivre  sonore,  et  les  feuilles  minces  d'oripeau  se 
nomment  en  grec-moderne  crapiaTâ^  (=  le  bruit). 


KX 


auo.avov. 


Chez  les  alchimistes  grecs  d'Egypte  et  de  Byzance  se  rencon- 
trent les  mots  xAatJ0!.av6v  (Coll.,  44,  187,  306)  et  xAauoiavôs  (Coll., 
9, 14)  et  TiÉTaXa  xAauot.avà(Coll.,  73),  et  dans  l'Alchimie  Syriaque, 
claudianon Qi  claudianos  (éd.  Berthelot,  p.  35,  44,  138,  268,  278, 
281)  et  plus  encore  claiidia  (p.  50),  claudion  (p.  58)  et  clmidios 
(p.  44).  Ces  mots  désignent  une  substance  métallique  citée  avec  le 
cuivre  et  la  cadmie. 

Berthelot  (Introd.,  p.  55,  67,  244,  290)  suppose  que  le  clan- 
dianon  était  un  alliage  de  cuivre  et  de  plomb,  sans  doute  avec 
du  zinc  ou  de  l'étain,  et  il  se  demande  s'il  ne  s'agit  pas  d'un 
corps  fabriqué  au  temps  de  l'empereur  Claude  et  analogue  aux 
cuivres  Marien,  Livien,  etc. 


(1)  Cf.  Hoefler,  Histoire  de  la  chimie,  I,  p.  42,  47. 

(2)  Fr.  Strunz,  Ueher  die  Anfung.,  etc.,  p,  34.  — De  même,  Tétain  s'appelle  (par 
opposition  au  plomb)  dans  la  chimie  syriaque  crolinon  =  celui  qui  a  un  cri 
(Berthelot,  La  chimie  aie  moyen  âge,  II,  p.  124,  125,  158), 
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Du  Gange,  dans  son  Glossarium,  fait  mention  d'un  mot  démo- 
tique xXajooTÎ^ûjjLTraXov  qu'il  laisse  inexpliqué,  mais  qui  signifie 
sans  doute  une  cymbale  de  claudion.  Ce  métal  était  donc  un 
alliage  sonore  à  base  de  cuivre  (cf.  ya).xoTu;i.7tavov  et  ya/vXoxû[^- 
êaXov),  comme  le  laiton  et  le  bronze.  En  outre,  les  Grecs  d'au- 
jourd'hui ont  conservé  le  mot  xAap.oàvi  qui  indique  un  fil 
d'oripeau  et  peut  bien  tirer  son  étymologie  du  métal  byzan- 
tin claudianon.  Selon  moi,  le  métal  claudianon  ou  claudion 
était  une  espèce  de  laiton  (ou  de  bronze),  et  le  cuivre  qui  entrait 
dans  sa  composition  provenait  du  mont  Glaudien,  dans  la 
Thébaïde  d'Egypte  (1),  où  étaient  situées  aussi  les  fameuses 
carrières  de  la  pierre  porphyrite  que  les  alchimistes  comparaient 
au  cuivre  rouge  et  aux  teintures  de  pourpre. 

Le   métal  uTaywv. 

Dans  Timée  de  Locres  (éd.  Hermanni,  p.  414)  se  rencontre 
le  passage  suivant:  «  IlaxTw  os  ewea  to  pièv  yy'ôv,  aoyupoç,  yaX- 
x6;,  xao-o-LTepos,    [xÔAuêoo^,  o-Taywv.  » 

Il  est  évident  que  le  métal  Txaywv  est  le  stagnum  de  Pline 
XXXIV,  20,  47,  48).  Celui-ci  nous  dit  que  le  métal  de  ^ve- 
mïère  coulée,  obtenu  avec  le  plomb  argentifère  [phimbiim  argen- 
tariiim)  s'appelle  stagnum  ou  stannum,  terme  qui  désignait 
aussi  le  plomb  blanc  {plumbum  album  ou  candidwn),  c'est-à- 
dire  le  casntéros-  des  Grecs.  Mais  la  mention,  dans  le  passage 
de  Timée,  du  o-raywv  près  du  plomb  et  de  Tétain  prouve  tout 
d'abord  que  le  a-raywv  était  un  métal  autre,  probablement 
l'alliage  du  laiton  (c'est  ainsi  que  le  Scholiaste  de  Timée 
explique  le  cr:aywv  :  «  S-raywv  sttIv  6  Aeyôpievoç  opelyaAxoç,  r,':o!. 


(1)  Diodore,  I,  13.  Près  de  Djebel-Dukhan  (v.  Blûmmer,  Technol.  u.  Termin., 
IV,  16  ;  III,  13,  16  ;  I.  323).  La  montagne  fut  ainsi  nommée  en  l'honneur  de 
l'empereur  Claude,  comme  la  «  charta  claudiana  ».  11  n'est  pas  impossible, 
d'ailleurs,  que  le  nom  du  métal  claudianon  soit  venu  directement  de  celui  de 
l'empereur.  —  [Sur  les  carrières  de  porphyre  du  Mont  Glaudien,  voir  Ch.  Dubois, 
Etude  sur  l'adminislralion  et  l'exploitation  des  carrières  dans  le  monde  romain^ 
p.  61  et  suiv.  (G.  G.). 


PETITES    COMTKIHUTIONS    A     LU  IS  lOlKI^    DES    SCIENCES  205 

ào-Trpov  yâAxwjjia  (1)  »)  OU  plutôt  un  élément  constitutif  du  laiton, 
le  zinc  de  la  pierre  cadmie,  laquelle,  comme  le  dit  Slrabon, 
XIII,  610,  fondue  avec  une  certaine  terre,  laissait  couler 
(iTToa-TàÇs!.)  le  -I^sjoàpyupo;.  J'ai  dit  plus  haut  que  le  zinc,  très 
rare  alors,  était  confondu  avec  l'argent  et  surtout  avec  l'étain, 
métal  semblable  au  zinc  et  très  connu  ;  le  nom  de  stagnum 
lui  fut  enfin  réservé.  Il  est  probable  aussi  qu'on  le  confondait 
avec  le  fer  pur  (Tacier);  c'est  pour  cela  peut-être  que  Hésychius 
explique  (XTaytov  par  xaOapôv  a-t.orîpt.ov  (fer  pur). 

Cuivre  persan  ou  indien. 

Une  espèce  de  cuivre  jaune  (2),  de  qualité  supérieure,  propre 
surtout  à  la  fabrication  de  plaques  pour  les  portes  (Coll., 
p.  346),  était  connu  aux  Byzantins  par  une  recette  persane  :  on 
préparait  d'abord  une  poudre  de  tutie  (cadmie  des  fourneaux) 
fondue  avec  la  substance  arsenicale  (Berthelot,  Coll.,  trad., 
p.  331)  «  à  l'état  natif  »,  et  on  fondait  ensuite  cette  poudre  avec 
du  cuivre.  C'est  sans  doute  le  môme  alliage  (une  espèce  de 
tombac)  que  le  Pscudaristote  [De  mirab.,  XLIX)  appelle  cuivre 
indien,  dont  on  fabriquait  le  coupes  persanes  [jai^ual  (PoUux, 
VI,  96  :  Byio-'.axal,  Tcepo-'.xôv  ê'xTiwtjLa),  qui  avaient  l'éclat  de  l'or. 

Science  et  i?iertie. 

On  connaît  le  curieux  phénomène  de  l' àvaxûxXwrt,;  oo^àiv, 
dont  parle  Aristote  [Meteor.,  A,  3,  p.  339  b);  on  l'observe  aussi 
bien  dans  le  domaine  de  la  philosophie  que  dans  la  vie  sociale. 
De  même,  dans  l'évolution  de  la  science  se  produit  souvent  un 
retour  périodique  des  idées.  L'histoire  nous  en  donne  plusieurs 
exemples  :  la  théorie  optique  de  l'émission,  celle  de  la  cosmo- 
gonie tourbillonnaire,  de  la  transmutation  des  éléments,  etc., 
sont  des  idées  anciennes,  reprises  par  les  modernes. 

(1)  Cf.  Thesaur.  gr.  ling.,  p.  633. 

(2)  XaXxôç  ÇavOèî  ou  '7tuppôx,a>>xoî  (Coll.,  304)  =  les  divers  laitons  ou  bronzes. 

REG,  XXXI,  1918,  n»  142.  U 
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Mais  ce  phénomène  est-il  accidentel,  ou  bien  a-t-il,  hors  de  la 
volonté  môme  du  savant,  une  cause  qui  règle  son  apparition?  Ne 
pouvons-nous  pas  attribuer  ce  retour  des  idées  à  une  inertie  de  la 
science,  en  prenant  ce  mot  dans  l'acception  qu'il  a  en  physique 
et  le  considérer  comme  le  résultat  naturel  d'une  rivalité 
entre  la  science  traditionnelle  (la  science  en  inertie)  contre  la 
pensée  novatrice  ?  Ne  sommes-nous  pas  peut-être  fondés  ù  croire 
que  la  loi  de  l'inertie  ne  s'applique  pas  seulement  au  monde 
matériel,  mais  encore  aux  phénomènes  de  la  vie  et  même  du 
monde  moral?  L'hérédité  et  l'atavisme,  les  habitudes  et  les  ins- 
tincts ne  sont-ils  pas  une  forme  particulière  de  cette  inertie  que 
l'on  peut  définir  un  mouvement  rectiligne  uniforme.  La  science, 
de  même,  n'a-t-elle  pas  aussi  son  inertie  et  son  atavisme  (1)? 

Athènes,  1917. 

Michel  Stéphanidès, 


(1)  Voir    mon  ouvrage    Su[i6o)>al  eU    tT,  v    iaxoptav     tûv  «tusixûv 
'E  i:  i  j  6  T,  jA  ôiv    xaî    îûîwî    tf,  ç    Xujis^ai;,    p.  16. 
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11  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  économique  et  l'his- 
toire monumentale  de  la  Grèce  de  fixer  la  date  d'une  inscrip- 
tion trouvée  à  Eleusis  et  relative  aux  travaux  du  Portique  ('Ecp. 
a^y.,  1883,  col.  1  ss.  et  pi.  I  =  IG,  II,  834  c). 

De  prime  abord,  on  est  porté  à  s'en  fier  à  un  passage  de 
Yitruve,  d'après  lequel  Philon- éleva  ce  vestibule  à  colonnes 
sous  l'administration  de  Dèmètrios  de  Phalère  (1),  par  consé- 
quent de  317  à  307.  Epigraphistes  et  historiens  s'en  tiennent 
volontiers  à  cette  affirmation  (2).  Cependant  le  premier  éditeur 
de  l'inscription,  M.  Philios,  puis,  à  deux  reprises,  M.  Foucart 
ont  déclaré  qu'à  leur  avis  le  texte  invoqué  se  comprend  fort 
bien  encore  si  l'on  admet  que  Dèmètrios  vit  l'achèvement  de 
l'édifice  (3).  Cette  hypothèse  s'accorde  même  bien  mieux  avec  le 
programme  financier  et  politique  de  l'homme  qui  blâmait  Péri- 
clès  «  d'avoir  dépensé  tant  d'argent  aux  fameux  Propylées  (4)  ». 
C'est  donc  dans  la  période  antérieure  à  317  qu'on  est  amené  à 
placer  le  commencement  des  travaux.  11  se  trouve  précisément 
que,  dans  l'inscription,  les  dépenses  afférentes  au  transport 
des    tambours   de   colonne   sont  justifiées  par   un   décret   de 

(1)  Vitruve,  VII,  préface,  17  -.  Quum  Demelrius  Phalereus  Alhe?iis  rerum  poti- 
retm-,  Philon  ante  templum,  in  fronte  columnis  conslitutis,  prostylon  fecit. 

(2)  Cf.  Kôhler,  IG,  l.  c,  p.  531  ;  Larfeld,  Handb.  der  gr.  Epigr.,  t.  II,  i,  p. 173; 
Ferguson,  Hell.  Athetis,  p.  59,  n.  3. 

(3)  Philios,  'Ec?.  àpx-,  L  c,  col.  16;  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.,  t.  XIII  (1889), 
p.  447-448  ;  Myst.  d'Eleusis,   p.  352-354. 

(4)  Cic,  De  o/;Rc.,  II,  17. 
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Lycurgue(l).  Imaginer,  comme  l'afait  Kohler  danslo  Corpus  [2], 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'homme  d'Etal  qui  fui  le  maître  d'Athènes 
de  338  à  325  et  qui  mourul  en  324,  mais  d'un  homonyme 
inconnu,  c'est  vraiment  une  échappatoire  désespérée.  Le  grand 
bâtisseur  du  iv"  siècle,  celui  qui  fit  travailler  avec  lant  d'acti- 
vité à  la  Skeuolhékè  du  Pirée,  au  gymnase  et  à  la  palestre  du 
Lykeion,  au  stade  panalhénaïque,  au  théâtre  de  Dionysos  (3), 
est  aussi  le  grand  réorganisateur  des  cultes  nationaux,  celui 
qui  fit  de  nouveaux  règlements  en  334/3  pour  perpétuer  les 
honneurs  dus  aux  divinités  d'Athènes  et  d'Eleusis  (4).  Il  dut 
recueillir  avec  empressement  l'idée,  qui  apparaît  déjà  dans  un 
décret  de  350  (5),  d'adjoindre  un  portique  au  temple  éleusi- 
nien,  de  façon  à  fournir  une  nouvelle  occupation  à  Phi  Ion,  qui 
avait  commencé  la  Skeuothèkè  en  346  et  devait  l'achever  en 
329  (6).  II  faut  admettre  avec  une  quasi-certitude  que  la  cons- 
truction du  Portique  fut  entreprise  pendant  le  o'-o-lx-z-jO-i»;  de 
Lycurgue,  de  338/7  à  326/5. 

On  peut  préciser  davantage.  Tout  d'abord  M.  Philios  et 
M.  Foucart  ont  obéi  à  la  tendance  naturelle  de  ne  pas  laisser 
un  trop  long  intervalle  entre  le  commencement  et  la  fin  des 
travaux  ;  ils  ont  voulu  rapprocher  le  décret  de  commande  des 
années  317-307  et  ont  placé  notre  inscription  dans  la  dernière 
pentétéride  de  Lycurgue  (330/29-326/5),  vers  325  (7).  Cette 
opinion  pourrait  paraître  confirmée  par  une  observation  de 
Kohler  :  il  croit  pouvoir  assurer-  que,  d'après  les  caractères 
paléographiques  de  l'inscription,  ex  litterariim  specie,  les 
comptes    du    Portique   sont  postérieurs    à    d'autres    comptes 


(1)  L.  65  :  xaxà  4''^,cp'.a[i.x  ô  Auxoûpyû;  eIttev. 

(2)  L.  c.  -.Lycurqurn,  cujus  vs.  65  meiilio  fada  est,  ah  oratore  celeberrimo  diver- 
sum  esse probabile  est. 

(3)  Voir  Dûrrbach,  L'orateur  Lycurgue,  p.  103-HO. 

(4)  Id.,  ibid.,  p.  80-102,  surtout  p.  96-102. 

(5)  IG,  II,  Suppl.  104  a,  1.  24-27;  cf.  Foucart,  Étude  sur  Didymos,  p.  156  (180). 

(6)  Cf.  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.,  t.  VI  (1882),  p.  553  ss. 

(7)  Philios,    /.   c;    Foucart,   Bull,  de  corr.  hell,  t.  XIII  (1889),  p.  447-448;  cf. 
Ad.  Schmidt,  Handb.  d.  gr.  Chron.,  p.  26,  516,  n.  2. 
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d'Eleusis,  ceux-là  sûrement  datés  de  329/8  (1).  Mais  on  sait 
combien  l'argument  paléographique  est  fragile;  il  l'est  spécia- 
lement pour  une  inscription  dont  l'écrilure  est  exlrômement 
négligée,  avec  un  aspect  personnel  (2).  D'ailleurs,  si  cet  argu- 
ment peut  être  invoqué  quand  on  met  entre  les  deux  inscrip- 
tions un  intervalle  d'au  moins  douze  et  peut-être  de  vingt-deux 
ans,  il  ne  tient  plus  du  moment  qu'on  est  obligé  de  reporter 
l'inscription  du  Portique  au  temps  de  Lycurgue,^  d'autant 
plus  qu'elle  est  d'une  année  embolimique  (3)  et  qu'après  329/8 
il  n'y  a  plus  qu'une  année  de  treize  mois  sous  l'administration 
de  Lycurgue,  l'année  327/6  (4)  :  nul  ne  prétendra  reconnaître 
par  l'écriture  la  date  relative  de  deux  inscriptions  à  deux  ans 
d'intervalle.  Nous  pouvons  donc  négliger  l'argument  de  Koh- 
ler,  qu'aucun  épigraphiste  tant  soit  peu  prudent  ne  voudra 
reprendre  (5). 

Dès  lors,  notre  inscription,  repoussée  au-delà  de  317,  tend  à 
se  rapprocher  de  1'  àxjjL-/,  de  Philon,  qui  commence  en  346,  et  à 
se  placer  aux  environs  de  cette  année  434  où  Lycurgue  réglait 
les  cultes  d'Athènes  et  d'Eleusis  (6).  Aussi  M.  Foucart  a-t-il 
renoncé  àlafaire  descendre  aux  dernières  années  de  Lycurgue  (7). 
Il  la  place  maintenant,  avec  plusieurs  devis,  cahiers  de  charges 
et  contrats  relatifs  aux  travaux  du  Portique  (8),  entre  le  décret 
de  350  et  les  comptes  de  329/8. 


(1)  /G,  H,  834  6  =  Dittenberger,  Sylloge,  587. 

(2)  Voir  la  planche  de  T'E».  àp/.,  et  fh  description  de  Phiiios,  col.  7. 

(3)  L.  7,  58,  60,  61.  ' 

(4)  Cf.  Schmidt,  Op.  cit.,  p.  561,  636. 

(5)  Kôhler  observe  lui-même  que  le  Kèphisophôn  d'Aphidna,  qui  se  présente 
comme  garant  dans  l'adjudication  des  tenons  servant  à  lier  les  tambours  des 
colonnes  {IG,  II,  Suppl.,  1054  /",  I.  32)  fut  trésorier  du  théorique  en  343/2  et 
stratège  de  la  flotte  en  334/3.  Il  n'est  pas  impossible  même  que  le  Charicleidès 
mentionné  dans  notre  inscription  (1.  9)  comme  auteur  d'un  décret  relatif  à  cer- 
tains travaux  du  Portique  soit  l'archonte  de  363.  Nous  voilà  loin  de  la  période 
317-307  et  même  de  l'année  323/4. 

(6)  IG,  II,  162  et  Addenda;  cf.  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.,  t.  VII  (1883), 
p.  391-392. 

(7)  Mijst.  d'Eleusis,  l.  c. 

(8)  IG,  II,  Suppl.,  1034  c,  1.  32  ss.  (adjudication  des  fondations);  f  (adjudication 
des  tenons)  ;  «(adjudication  des  chapiteaux). 
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L'examen  interne  des  deux  inscriptions  va  nous  amener,  en 
effet,  à  conclure  que  les  comptes  du  Portique  sont  antérieurs  à 
ceux  de  329/8,  Kôhler,  il  est  vrai,  déclare  être  arrivé  à  la  con- 
clusion opposée,  non  seulement  ex  litteranim  specie^  mais  aussi 
ex  ipsaruni  reriim  indole.  Mais  de  preuves,  il  n'en  donne  pas, 
et  pour  cause.  Les  différences  que  nous  relevons  entre  les  deux 
comptes  corroborent,  en  effet,  l'opinion  suggérée  à  M.  Fou-r 
cart  par  l'histoire  monumentale  d'Eleusis.  Ces  différences,  les 
voici. 

On  observe  tout  d'abord  un  grand  progrès  dans  la  comptabi- 
lité, en  passant  de  l'inscription  du  Portique  à  celle  de  329/8. 
Dans  la  première,  les  épistates  énumèrent  leurs  dépenses  sans 
suivre  l'ordre  chronologique.  C'est  tout  au  plus  si  les  rubriques 
relatives  à  la  réfection  des  routes  et  à  la  construction  des  cha- 
riots (1)  précèdent  les  rubriques  relatives  au  transport  des  mar- 
bres (2).  Mais  dès  la  1.  9  figure  une  dépense  effectuée  le  22®  jour 
de  Thargélion  (12^  mois,  dans  une  année  de  13  mois).  A  la  1.  24, 
viennent  les  frais  occasionnés  par  l'initiation  des  esclaves  publics 
aux  mystères,  initiation  qui  s'est  faite  aux  petits  mystères,  du 
19  au  21  d'x\nthostèrion  (9*  mois)  (3).  A  la  1.  44  commence  la 
liste  des  acquisitions  faites  pour  habiller  les  esclaves,  avec 
mention  d'une  date  approximative,  [j-erà  |jt.uTT/]pi.7.  Il  s'agit, 
cette  fois,  des  grands  mystères,  célébrés  en  Boèdromion(3®  mois); 
car  c'est  avant  l'hiver  qu'on  fournissait  aux  travailleurs  le  man- 
teau en  peau  de  chèvre  et  le  bonnet  de  feutre.  Les  salaires  des 
contremaîtres  et  du  contrôleur^  payés  par  prytanies,  sont  indi- 
qués en  une  fois  pour  Tannée  ejitière,  comme  celui  de  l'archi- 
tecte (4).  Et  c'est  alors  seulement,  après  ces  versements  qui 
couvrent  toute  l'année,  que  sont  mentionnées  les  dépenses  aft'é- 
rentes  au  transport  des  marbres. 


(1)  L.  4  ss.,  10  ss. 

(2)  L.  64  ss. 

(3)  Cf.  Foucart,  Myst.  d'Eleusis,  p.  297, 

(4)  L.  57-62. 
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Dans  rinscription  de  329/8,  au  contraire,  les  épistates  suivent 
un  ordre  rigoureux.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  journal  tenu 
avec  soin.  Prytanie  par  prytanie,  les  versements  sont  inscrits 
le  jour  môme  où  ils  sont  effectués.  C'est  au  commencement  de 
la  prytanie  qu'est  mentionnée  la  -rpocprî  payée  aux  esclaves  pu- 
blics, parce  qu'ils  n'en  peuvent  faire  l'avance  (1).  Les  frais  de 
leur  initiation  sont  mentionnés  à  la  fin  de  la  sixième  prytanie, 
qui  a  duré  jusqu'au  8  Anthestèrion  (2).  Il  est  question  de  leur 
habillement  à  deux  reprises  :  ils  reçoivent  des  bonnets  de  feutre  à 
la  deuxième  prytanie,  un  peu  avant  le  13  Boèdromion,  fin  sep- 
tembre (3)  ;  ils  touclienl  leur  équipement  d'hiver,  himation,  peau 
de  chèvre  et  fortes  chaussures,  deux  mois  plus  tard,  dans  la 
seconde  moitié  de  la  quatrième  prytanie  (4)  ;  ils  ont  droit  à  deux 
ressemelages,  dont  l'un  vers  le  troisième  tiers  de  la  sixième 
prytanie,  à  la  fin  de  Gamélion,  mi-février  (3),  et  l'autre  au 
commencement  de  la  dixième  prytanie^  à  la  fin  de  Thargélion, 
au  début  de  l'été  (6).  Payés  en  dix  fois,  les  salaires  du  contre- 
maître (7)  et  celui  du  contrôleur  (8)  sont  mentionnés  dix  fois. 
Les  états  de  caisse  sont  donnés  minutieusement  au  commence- 
ment de  chaque  prytanie,  puis  à  la  fin  avec  le  total  des  dé- 
penses (9),  comme  s'il  s'agissait  de  dix  comptes  différents. 

Les  épistates  qui  ont  rédigé  ces  comptes  cherchent  toujours 
à  justifier  leurs  actes  en  invoquant  les  décrets  ou  ordonnance- 
ments sur  lesquels  ils  se  fondent.  Mais,  dans  les  comptes  de 
329/8^,  ils  ne  prennent  cette  précaution  que  dans  des  cas  tout  à 
fait  exceptionnels  :  au   moment  de  faire  ouvrir  les  troncs  du 


(1)  Dittenberger,  Sylloge,  587,  1.   4,    42,  lacune   avant  la  1.  78,  1.  117,  141;  cf. 
233-234. 

(2)  Ibid.,  1.  207. 

(3)  Ibid.,   1.  70-71. 

(4)  Ibid.,  1.  207.  . 

(5)  Ibid.,  1.  190. 

(6)  Ibid.,  1.  230. 

(7)  Ibid.,   I.  5-6,  43,  lacune  avant  la  I.  78,  1.  117,  142-143,  234. 

(8)  Ibid.,  1.  12,  43-44,  lacune  avant  la  1.  78,  1. 117-118,  143. 

(9)  Ibid.,  1.  2  ss,,  34  ss.,  37  ss,,  ill  ss„  134  ss.,  137  ss.,  210  ss.,  295  ss, 
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temple,  ils  olIVenl  une  victime  expiatoire  aux  déesses  xarà 
'];•/■■  ot,g-pi.a  ^jouà-ôç  o  AuxoGpyoç  sIttsv  (1)  ;  ils  versent  le  reliquat  de 
leurs  fonds  entre  les  mains  des  hiéropes  /.ol-ol  J;-/],p(,7ixa  orjfxou  o 
AuxoCipyo>;  sotsv  (2);  ils  font  à  l'architecte  une  avance  sur  son 
traitement  Auxoûpyou  xeXeuTotvTo;  (3).  Rien  de  pareil  dans  les 
innombrables  rubriques  où  ils  mentionnent  les  paiements  des 
travaux  efTeclués  cette  année.  Au  contraire,  dans  l'inscription 
du  Poîtique,  pour  chaque  série  importante  de  dépenses,  ils 
se  réfèrent  au  document  qui  les  couvre.  Avant  d'énumérer 
les  frais  nécessités  par  l'acquisition  du  matériel  roulant,  ils 
déclarent  agir  xaxà  'J/y^cp'.o-pLa  oyÎ[jlou  o  Xap'.xAeioviç  el-sv  (4).  En 
tAte  du  chapitre  concernant  le  charroi,  ils  ne  manquent  pas  de 
dire  qu'ils  ont  acquitté  le  prix  xarà  'i//,cp',Taa  orîjjiou  o  AuxoGpyoç 
sTirev  (5).  On  comprend  fort  bien  qu'ils  se  conforment  à  cette 
règle  au  début  des  travaux  et  qu'ils  renoncent  par  la  suite  à 
des  répétitions  fastidieuses;  l'inverse  ne  se  comprendrait  pas. 
Si  les  divers  item  du  charroi  nous  étaient  parvenus,  non  sur 
un  fragment  de  stèle,  mais  sur  plusieurs,  nous  n'hésiterions 
pas  à  donner  la  première  place  à  la  ligne  oii  figure  le  nom  de 
Lycurgue  ;  nous  ne  devons  pas  faire  autrement  pour  deux 
inscriptions  de  date  différente. 

Une  rubrique  est  particulièrement  significative,  parce  qu'elle 
se  retrouve  dans  les  deux  documents  :  c'est  celle  qui  est  rela- 
tive au  traitement  de  l'àvriypa^sû;  chargé  de  contrôler  la  ges- 
tion des  épistates.  Les  comptes  du  Portique  fournissent  là- 
dessus  les  justifications  utiles  :  EùxÀel  Twt.  x[sy£!.poTovT|pi.év(oi 
av-ttypàccecrOat,  Ta  àva)vt.o-x6[ji.£va  [jutOo?  ou'  oêoXjol  r^?  Y,!ji.£paç  xaTa 
10  'l  Y]  cp  10- pia  Toù  oriULOu,  viweTat,  rp^wv  [xal  oéxa  piYivwv 
HAAA]  (6).  Les  comptes  de  329/8  mentionnent  tout  simple- 
ment, à  chaque  prytanie,  un  versement  ToXocprAw.  twi  xeys'.po- 

(1)  Ibid.,  1.  302. 

(2)  Ibid.,  1.  303. 

(3)  Ibid.,  1.  11. 

(4)  L.  9. 

(5)  L.  65;  voir  encore  1.  99. 

(6)  L.  61-62. 
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Tovriaévwt  otvTtypàcpea-Ôai.  Ta  àva)vt.(7x6;jL£va  rillll  OU  Ph  (1);  ils  ne  se 
croient  plus  tenus  cfindiquer  ni  le  taux  ni  le  titre  légal  des 
appointements.  Tout  cela  va  de  soi  en  329/8  et  devait  encore 
être  dit  dans  les  comptes  du  Portique. 

Une  autre  explication  est  donnée  dans  un  cas,  dont  on  se 
dispense  dans  l'autre.  Des  esclaves  étaient  employés  aux  tra- 
vaux qui  se  faisaient  à  l'intérieur  du  péribole.  Or,  nul  profane 
n'y  devait  pénétrer  ;  il  fallait  donc  les  initier  (2).  Les  frais 
étaient  naturellement  à  la  charge  des  épistates.  Dans  les 
comptes  du  Portique,  on  ne  manque  pas  donner  les  motifs  de 
cette  dépense  :  [t]ô>v  or,jjLOfT'lci>v  z^'j-ri<7y.^£v  ttsvts  àvôpaç  toÙç  èv 
TW'.  Upw!,  àvaxaOaioovxaç,  àvYiA(ôa-a|jL£[v  :  PAAP  '.]  (3).  Dans  les 
comptes  de  329/8,  on  dit  sans  plus  :  aùrio-i?  ouol^v  twv  or||jLoa-iwv  : 
AAA  (4). 

Laissons  là  les  formules  et  voyons  les  réalités.  En  passant 
d'une  inscription  à  l'autre,  nous  constatons  des  changements 
profonds  dans  l'intensité  du  travail  exécuté  à  Eleusis.  L'année 
où  l'on  transporte  les  marbres  destinés  au  Portique,  l'activité 
paraît  bien  plus  grande  qu'en  329/8,  les  maniements  de  fonds 
sont  plus  considérables.  Le  contrôleur  des  épistates  a  plus  à 
faire  et  reçoit  une  indemnité,  non  pas  dune  obole  par  jour, 
comme  en  329/8,  mais  de  deux  oboles  et  peut-être  davantage  (5). 
Au  lieu  d'une  équipe  d'esclaves  publics,  comprenant  dix-sept 
hommes  et  un  contre-maître  (6),  on  emploie  sur  les  chantiers 
deux  équipes  dont  l'effectif  s'élève  à  vingt-huit  hommes  et  deux 
contre-maîtres  (7).  Au  lieu  de  deux  esclaves  occupés  à  l'inté- 


(1)  Dittenberger,  /.  c,  1.  12,  44,  118,  143. 

(2)  Cf.  Foucart.  Mj/st.  d'Eleusis,  p.  274,  34 "î. 

(3)  L.  24-25.  Nous  rétablissons  le  montant  de  la  dépense  d'après  l'inscription 
de  329/8. 

(4)  Dittenberger,  l.  c,  1.  207. 

(5)  Voir  page  précédente. 

(6)  Dittenberger.  l.  c,  1.  5,  42-43,  71,  103-lOrj.  117-118,  141-142,  190-191.  Les 
esclaves  ne  sont  plus  que  seize  les  douze  premiers  jours  de  la  dixième  prytanie, 
puis  disparaissent  tout  à  fait  (1.  234-235). 

(7)  L.  45,   57-58. 
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rieur  du  sanctuaire,  il  y  en  a  cinq  (1).  De  plus,  on  fait  venir 
de  Mégare  une  équipe  de  manœuvres  salariés  ([xio-Bwto-I)  (2)  :  ils 
arrivent,  avec  un  troisième  contre-maître,  à  la  fin  de  l'hiver  (3). 
Yoilà  bien  des  différences;  en  voici  une  plus  caractéristique. 

C'est  celle  qu'on  observe  dans  la  rémunération  du  travail. 
Les  deux  années,  les  esclaves  publics  sont  habillés  et  chaussés 
par  les  épistates,  et  à  peu  près  de  la  môme  façon.  Mais  quant 
au  reste,  on  a  complètement  changé  de  système  d'une  année  à 
l'autre.  Les  travailleurs  employés  au  Portique  sont  nourris  par 
l'administration.  Leurs  chefs  ont  pour  principale  occupation 
d'aller  au  marché  faire  les  provisions  (àyopàJ^ei.v  toIç  Stijjloo-loiç)  (4), 
et,  s'ils  touchent  un  traitement  mensuel,  ils  ont  évidemment 
eux-mêmes  la  nourriture  en  sus.  En  329/8,  les  esclaves  ne 
touchent  plus  en  nature  que  le  vêtement;  pour  l'entretien,  ils 
reçoivent  une  indemnité  en  argent,  la  Toocprî,  calculée  à  raison 
de  3  ob.  par  jour  et  versée  régulièrement  par  prytanie.  Le 
contre-maître  a  toujours  droit  à  son  traitement;  mais  il  n'est 
plus  chef  de  cantine  et,  par  suite,  y  ajoute  la  -rpocp/i.  Ces  deux 
modes  de  rémunération  ne  portent  manifestement  pas  la  même 
date.  Soutiendra-t-on,  contre  toutes  les  lois  de  l'évolution 
économique,  que  les  Athéniens  aient  pu  substituer  le  salaire 
en  nature  au  salaire  en  monnaie?  Nous  alléguerons  alors  un 
cas  analogue  et  qui  ne  laisse  pas  de  doute.  En  282,  les  hiéropes 
de  Délos  engagent  à  l'année  deux  tailleurs  de  pierre,  à  charge 
de  les  habiller,  de  leur  fournir  le  «  sitos  »,  blé  ou  farine 
d'orge,  en  nature  et  de  leur  payer  le  reste  des  vivres,  1'  «  opso- 
nion  »,  en  argent  (5).  L'année  suivante,  ils  pratiquent  le  même 
système  (6).  Mais,  à  partir  de  279,  ils  y  renoncent  :  si  l'on 
continue  d'acheter  l'habillement  des  ouvriers,  pour  le  reste  de 
leurs  besoins  (elç  Ta  £Tct,Tr,o£i,a)  on  leur  remet  un  salaire  fixe, 

(1)  Voir  page  précédente. 

(2)  L.  28. 

(3)  On  venait  de  payer  l'initiation  des  esclaves  aux  mystères  (1.  26). 

(4)  L.  57-59. 

(5)  /G,  XT,  158,  A,  1.  37-50. 

(6)  Jbid.,  159,  A,  1,  59-60. 
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qui  est  de  20  dr.  par  mois  ou  de  4  ob.  par  jour  et  qui  comprend 
le  «  sitos  »  aussi  bien  que  l'a  opsonion  »  (1).  La  suite  chro- 
nologique des  faits,  telle  qu'elle  se  présente  à  Délos,  est  en 
même  temps  si  logique,  que  l'ordre  inverse  serait  incom- 
préhensible à  Eleusis.  D'ailleurs,  l'inscription  de  329/8  nous 
dit  aussi  clairement  que  possible  que  le  régime  du  paiement 
en  nature  n'était  pas  disparu  depuis  longtemps  :  lorsqu'elle 
mentionne  un  salaire  en  argent,  elle  spécifie  qu'il  est  payé  à 
charge  pour  l'ouvrier  de  se  nourrir  (oixcoo-bo)!.)  (2). 

De  tout  cela  résulte  bien  que  les  comptes  du  Portique  sont 
antérieurs  à  329/8.  Or,  depuis  l'entrée  en  charge  de  Lycurgue 
jusqu'à  329,  les  années  cmbolimiques,  entre  lesquelles  notre 
choix  doit  se  restreindre,  sont  :  336/5,  333/2  et  330/29. 

La  dernière  de  ces  dates  a  quelque  chose  de  séduisant.  On 
voudrait  pouvoir  dire  que  les  deux  inscriptions  se  font  suite  et 
que  les  lapicides  qui  ont  gravé  l'inscription  du  Portique  sont 
précisément  ceux  qu'on  voit  toucher  leur  salaire  au  commen- 
cement de  329/8  après  avoir  travaillé  les  55  derniers  jours  de 
l'année  précédente  et  les  7  ou  8  premiers  de  l'année  courante  (3). 
L'hypothèse  ne  serait  pas  seulement  piquante,  elle  s'appuierait 
encore  sur  ce  fait  que  les  comptes  du  transport  des  marbres 
destinés  au  Portique  n'étaient  pas  complètement  arrêtés  et,  par 
conséquent,  ne  purent  pas  être  entièrement  gravés  en  fin  d'exer- 
cice (4).  Mais  on  ne  s'arrêtera  pas  à  cette  solution.  Toutes  les 
raisons  que  nous  avons  eues  de  reporter  l'inscription  du  Porti- 
que au-delà  de  329/8  la  font  remonter  avant  cette  date  de  plu- 
sieurs années.  Bon  nombre  des  changements  accomplis  le  sont 
dès  la  première  prytaniede  329,  sans  que  les  épistates  prennent 


(1)  Ibid.,  161,  A,  1.  63-64;  162,  A,  1.  46;  199,  C,  1.  58-60;  203,  A,  1.  60. 

(2)  Dittenberger,  l.  c,  1.  28,29,  32,  33,  46,  62,  1H,  160,  177;  cf.  Athen.,  VI,  52, 
p.  247  F. 

(3)  Ibid.,  p.  5-8. 

(4)  C'est  ce  qu'on  doit  inférer  des  dates  indiquées  ponr  les  différentes  expé- 
ditions de  marbre.  Voir  plus  loin. 
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la  peine  ni  de  les  signalt^r  ni  do  los  Justilier.  Les  fournisseurs 
et  les  entrepreneurs  ne  sont  plus  les  mômes  (1)  ;  une  denrée 
qui  se  vendait  au  poids  se  vend  maintenant  au  volume  (2).  On 
ne  se  sent  plus  dans  le  même  milieu.  On  ne  sait  même  pas  si 
aucune  des  dépenses  de  329/8  se  rapporte  aux  travaux  du  Por- 
tique et,  en  tout  cas,  les  plus  fortes  ne  s'y  rapportent  plus. 
Peut-on  croire  que  Tan  330/29  se  termine,  sur  les  chantiers  du 
Portique,  en  pleine  effervescence,  avec  arrivée  en  masse  des 
tambours  de  colonne,  et  que  toute  Tannée  329/8  ces  chantiers 
semblent  ne  pins  exister? 

Heste,  comme  alternative,  lan  336/5  ou  Fan  333/2.  Mais  on 
hésite  devant  la  première  de  ces  dates.  Il  n'est  pas  admissible 
qu'aussitôt  après  le  désastre  de  Ghéronée  Lycurgue  ait^accu- 


(1)  L'inscription  de  329/8  donne  plus  de  110  noms,  complets  ou  non,  de  mar- 
chands, artisans  et  entrepreneurs  ;  l'inscription  du  Portique  en  donne  24.  C'est  à 
peine  s'il  y  a  6  ou  7  noms  qui  pourraient  à  la  rigueur  désigner  les  mêmes  per- 
sonnes ;  mais  ce  ne  sont  que  des  noms  très  répandus  d'esclaves  ou  d'affranchis, 
et  encore  presque  jamais  ces  homonymes  ne  vendent  les  mêmes  articles  ou 
n'exécutent  le  même  genre  de  travail.  Peut-être  le  muletier  Kyprios  qui  fait  un 
transport  du  Pirée  à  Eleusis  (I.  20)  est-il  le  Kyprios  qui  en  fait  un  à  Eleusis  même 
(Dittenberger,  l.  c,  1.  39);  peut-être  aussi  le  muletier  Sôsias  qui  fait  un  transport 
d'Eleusis  à  Athènes  (1.  19)  est-il  le  Sôsias  qui  crible  et  transporte  du  sable  à 
Eleusis  (Ditt.,  I.  197).  Mais  le  Simias,  métèque  au  Céramique  et  charron  de  son 
métier  (1.  14),  ne  semble  avoir  rien  de  commun  avec  le  Simias  marchand  en  gros 
qui  vend  du  bois  de  cèdre  {Ditt.,  1.  147-148),  ni  le  marchand  de  poterie  Tibéos 
(1.  21)  avec  le  Tibeios  qui  vend  des  pots  de  poix  et  crible  du  sable  (Ditt.,  I.  69,  110); 
rien  ne  permet  d'identifier  le  marchand  de  nitre  et  de  poix  Carion  (1.  22)  avec  le 
Carion  qui  transporte  des  tuiles  (Ditt.,  1.  59),  etc.  Qu'on  examine  les  fournitures 
dans  les  deux  inscriptions;  pour  aucune  marchandise  les  fournisseurs  ne  sont 
les  mêmes.  En  329/8,  on  achète  les  objets  en  fer  chez  Philon,  au  Thèseion  (Ditt., 

I.  30-31,  68-69,  102,  .123,  164-167,  173-174,  191-192);  dans  l'inscription  du  Portique, 
on  s'adresse  au  ctiôt.pottwàt,;  Callicratès  (1.  16),  à  Strongylion  (1.  29-30,  39),  à 
Pitthios  (1.  41).  Le  commerce  de  bois  présente,  d'une  part,  les  noms  d'Hèra- 
cleidès  (Ditt.,  1.  9-10),  de  Phormion  (D.,  1.  62-63,  130,  164-165),  de  Syros  (D.',  1.  70), 
de  Diodôros  (D.,  1.  128-129),  de  Simias  (D.,  1.  147),  de  Xanthippos  (D.,  1.  173), 
d'Archias  de  Samos  (D.,  1.  64-65,  93),  d'Hègias  de  Corinthe  (D.,  1.  148-158,  168-170), 
de  Sophoclès  de  Cnide  (D.,  1.  191);   d'autre  part,   les  noms   de  Calliphanés  {IG, 

II,  834  c,  1.  17)  et  d'Hermaios  (1.  33).  Pour  les  objets  d'habillement,  particuliè- 
rement pour  les  exomides  exportées  de  Mégare,  on  ne  retrouve  pas  une  seule 
fois  le  même  fournisseur  :  au  lieu  du  Mégarien  Antigènes  (D.,  1.  206),  ce  sont 
les  Mégariens  Callias  et  Midas  (834  c,  1.  45,  46). 

(2)  La  poix  est  vendue  au  statère  dans  l'inscription  du  Portique  (1.  22),  au 
vtspâ[j.iov  dans  l'inscription  de  329/8  (D.,  1.  13,  69,  170). 
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mule  sur  sa  première  penléléride  tant  de  constructions.  C'était 
un  financier  prudent  et  économe.  Il  avait  à  faire  achever  la 
Skeuothèkè  du  Pirée;  il  mettait  en  train  le  stade  panathénaïque 
avec  son  théâtre,  et  ces  monuments  ne  devaient  pas  être  ache- 
vés avant  330  et  329.  Et  quelle  année  aurait-il  choisi  pour 
commencer  une  nouvelle  série  de  travaux  ?  Cette  tragique 
année  336/5  qui  débuta  par  l'assassinat  de  Philippe  et  l'avène- 
ment d'Alexandre,  qui  bouleversa  la  Grèce  entière  et  la  secoua 
jusque  dans  ses  fondements,  qui  fit  oublier  aux  Athéniens  le 
procès  «  sur  la  couronne  »  au  milieu  de  négociations  où  était 
en  jeu  l'existence  môme  de  la  cité.  Lycurgue  aurait  fait  rouler 
des  tambours  de  marbre  du  Pentélique  à  Kleusis  vers  le 
moment  où  les  Athéniens,  apprenant  la  destruction  de  Thèbes, 
quittèrent  Eleusis  dans  un  vent  de  panique,  sans  offrir  les 
sacrifices  traditionnels,  et  où  Alexandre  demanda  dix  têtes 
d'Athéniens,  dont  celle  de  Lycurgue  lui-même!  Le  contraste 
est  d'une  invraisemblance  criante. 

Seule  l'année  333/2  échappe  aux  objections  que  soulève  les 
autres  années  embolimiques  comprises  dans  les  pentétérides 
de  Lycurgue.  Elle  s'accorde,  au  contraire,  en  perfection  avec 
les  renseignements  que  nous  possédons  sur  l'administration 
sacrée  du  grand  financier.  Après  les  tourmentes  de  338  et 
de  336,  il  obtient  le  vote  d'un  décret  sur  la  réorganisation 
des  cultes  publics,  où  il  restaure  les  concours  célébrés  en 
l'honneur  de  Démêler  et  de  Corè  à  Eleusis  (1)  ;  en  334/3  il 
fait  commencer  par  les  trésoriers  de  la  déesse  la  publication 
de  leurs  comptes  (2).  Qu'il  ait  alors  proposé  au  peuple  de  réa- 
liser une  idée  qui  était  en  l'air  depuis  dix-sept  ans,  d'adjoindre 
un  portique  au  temple  d'Eleusis,  rien  de  plus  naturel  (3). 


(1)  IG,  H,  162  c,  Addenda,  1.  28;  cf.  Dùrrbach,  Op.  cit.,  p.  82-83,  92-94,  98. 
Voir  encore  Dittenberger,  /.  c,  1.  161;  cf.  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.,  t.  VIII 
(1884),  p.  200-201. 

(2)  IG,  U,  739-741  ;  cf.  Dùrrbach,  Op.  cit.,  p.  83-91. 

(3)  Si  notre  inscription  est  bien  de  333/2,  elle  est  destinée  à  prendre  dans  les 
études  sur  la  chronologie  athénienne  plus  d'importance   encore  qu'on  ne  lui  en 
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Si  l'on  a  quelque  peine  à  fixer  l'année  où  ont  commencé  les 
travaux  du  Portique,  il  est  plus  aisé  d'indiquer  avec  précision 
à  quel  moment  de  l'année  les  tambours  de  colonne  sont  arrivés 
du  Pentélique  à  Eleusis. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  transport  de  ces  colonnes  est 
mentionné  après  le  paiement  des  appointements,  dont  cependant 
la  dernière  mensualité  n'a  dû  être  versée  qu'en  fin  d'année. 
Même  dans  un  document  qui  néglige  l'ordre  chronologique, 
l'anomalie  est  bizarre.  Elle  n'est  peut-être  pas  inexplicable. 

Avec  leurs  mauvaises  routes,  les.  Grecs  ne  faisaient  guère  le 
transport  des  pierres  lourdes  que  dans  la  saison  sèche,  en 
plein  été.  Les  naopes  de  Delphes  mentionnent  les  dépenses  de 
ce  genre  dans  leurs  comptes  d'automne,  et  non  pas  de  prin- 
temps (1).  Deux  ans  de  suite,  c'est  au  mois  correspondant  chez 
les  Athéniens  à  Thargélion  (IT  mois)  que  les  comptes  de  la 
Tholos  d'Épidaure  mentionnent  le  «  transport  des  marbres  du 
Pentélique  au  Pirée  »  et  leur  embarquement  au  port  (2).  Ayant 
à  organiser  le  charroi  des  matériaux  destinés  au  Portique,  les 
épistates  d'Eleusis  employèrent  la  plus  grande  partie  de  l'an- 


a  reconnu  jusqu'ici.  On  sait  que  les  Grecs  ont  successivement  employé  deux 
façons  de  compter  les  jours  de  la  troisième  décade  du  mois  :  on  commença  par 
les  compter  à  rebours,  par  rapport  au  30»  ou  29"  jour  (SixâxTi  'fôivovxoi;,  Èvânj, 
ôyôôr,,  etc.),  puis  on  les  compta  suivant  l'ordre  direct  en  partant  du  20«  jour  ou 
E'.xâoe;  (SîxiTTi  ûaxgpa,  ôsutépa  [ist'  elxiSa;,  xpiVri,  etc.).  Mais  on  ignore  la  date  à 
laquelle  le  protocole  athénien  adopta  le  nouveau  mode  de  supputation.  Schmidt 
le  cherche  entre  330  et  323;  mais  il  est  fort  embarrassé  par  notre  inscription, 
qu'il  place  en  325/4  (voir  p.  26,  159,  516,  n.  2)  et  qui  se  conforme  encore  à  l'an- 
cien système  (1.  9,  78,79,  80).  Si  notre  inscription  se  place  en  333/2,  tout  devient 
clair.  L'ordre  régressif  était  encore  en  usage  en  338,  d'après  Eschine,  C.  Ctés.,  27, 
et  le  premier  document  daté  suivant  l'ordre  direct  est  précisément  de  333/2  (/(?, 
II,  169).  Dans  la  même  année  se  rencontrent  donc  les  deux  systèmes  :  le  nouveau 
est  appliqué  dans  un  décret,  l'ancien  dans  un  acte  de  caractère  moins  otïiciel. 
Nous  trouvons  là  un  argument  de  plus  contre  toute  hypothèse  qui  donnerait  à 
notre  inscription  une  date  postérieure. 

(1)  Bull,  de  corr.  hell.,  t.  XX  (1896),  p.  198  ss.,  1.  15,  27  (automne  336),  47,  54 
(automne  333,  avec  supplément  au  printemps  352),  98-99  (automne  343).  11  est 
bien  question  d'un  transpoi-t  de  pierres  dans  les  comptes  du  printemps  344 
(1.  87);  mais  il  s'agit  alors  d'une  avance  consentie  aux  entrepreneurs  pour  l'or- 
ganisation du  transport,  Ttoxl  xàv  xaxaaxsuJtv  xâç  Xt6ay«<>y£ai;. 

(2)  IG,  IV,  1483,  1.  73-76  (cf.  72),  85. 
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née  aux  préparatifs  nécessaires,  ils  durent  attendre  la  fin  des 
pluies  d'hiver  pour  réparer  la  route.  Toujours  est-il  que  le 
22  ïhargélion  (commencement  de  juin)  ils  réglaient  encore  une 
dépense  nécessitée  par  ces  travaux  préalables  (1).  Or,  le 
transport  des  tambours  était  commencé  avant  le  10*"  jour  et 
n'était  pas  achevé  l'avant-dernier  jour  d'un  mois  dont  le  nom 
a  disparu  de  l'inscription,  mais  qui  ne  peut  être  que  le  dernier 
de  Tannée,  Skirophorion  (2).  Et  ce  n'est  que  le  17''  tambour, 
sur  un  total  de  23,  qui  a  été  pris  en  charge  ce  jour-là.  La  plu- 
part des  six  autres,  sinon  tous,  ont  été  transportés  plus  tard, 
par  conséquent  dans  les  premiers  jours  de  l'année  suivante. 
En  admettant  môme  qu'on  ait  fait  cet  effort  énorme,  invrai- 
semblable, de  transporter  simultanément  sept  tambours,  quand 
pourtant  les  expéditions  précédentes  étaient  espacées  par  un 
intervalle  de  trois  jours,  réduit  une  fois  à  deux  jours  et  une 
autrefois  à  cinq  jours  pour  quatre  tambours  (3),  il  n'en  reste 
pas  moins  que  la  durée  ordinaire  de  chaque  transport  était  de 
trois  jours  (4)  et  que,  par  conséquent,  celui  du  17®  tambour,  à 
plus  forte  raison  du  23°,  ne  fut  achevée  qu'après  la  clôture  de 
l'exercice.  D'ailleurs,  le  17®  tambour,  celui  dont  le  départ  de 
la  carrière   est  daté  du    29,  fut  renvoyé   d'Eleusis   pour  une 


(1)  L.  9  :  0apy/]Xiwvoî  [jltivô;  ôySôt,i  a6îv[ovxo!;],  mois  de  29  jours  (cf.  Schmidt, 
Op.  cit.,  p.  636. 

(2)  L.  72,  80.  Skirophorion  est  un  mois  plein  en  333/2  (cf.  Scliiuidt,  l.  c). 

(3)  Le  transport  des  8*  et  9^  tambours  (1.  72-74)  commence  le  10 

—  —  lO^etll-        —        (1.74-75)        —  [au  milieu  du  12] 

—  du  12"  tambour  (1.  75-76)        —  le  13 

—  —  13e        —  (1.  76-77)        _  _  17 

—  —  14<=        —  (1.  77-78)        —  —  20 

_  _  13e        _  ■    Ji.  78-79)        _  au  milieu  du  23 

_  _  16c        _  (1.  79.80)        —  le  26 

—  —  17«        —  (l.  80-81)        —  —  29 

Les  lacunes  des  1.  83  et  86,  relatives  au  20®  et  au  21^  tambours,  cachent  peut- 
<-ti"e  de  nouvelles  dates  d'expédition;  les  lacunes  des  1.  87  et  88,  relatives  au 
22«  et  au  23'^  tambours,  en  cachent  sûrement. 

(4)  La  durée  de  trois  jours  est  certaine  pour  7  tambours  (les  6  premiers  et  le 
23^;  elle  peut  être  prouvée  pour  13  autres  (les  7«,  12s  13e,  i4e^  le»  et  suivants 
jusqu'au  22*).  Elle  est  réduite  à  deux  jours  et  demi  pour  trois  transports  (8«  et 
9M0«  etH«,  15e), 
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raison  que  nous  ignorons  et  ne  put  aciiever  le  trajet  de  retour 
que  le  4  Hécatombaion  de  Tan  332/1. 

C'est  donc  probablement  en  jjuin  et  juillet  332  que  furent 
expédiés  du  Pentélique  à  Eleusis  les  marbres  destinés  aux 
colonnes  du  Portique  et  que  fut  gravée  l'inscription  relative  à 
ce  transport. 

Gustave  Glotz. 


ÉTUDES  EPIGRAPHIQUES 

SUR    ATHÈNES    A    L'ÉPOQUE    IMPÉRIALE 


I.  —  L'ARCHONTAT  DE  PHILOPAPPOS 
ET  LA  DATE  DES  SVMnosiAKA  nPOBAHMATA  DE  PLUTARQUE 

Le  fils  d'Anliochos  IV  de  Commagène,  Philopappos,  après 
que  son  père  eut  été  dépossédé  de  son  royaume,  était,  on  le 
sait,  venu  s'établir  à  Athènes.  Devenu  citoyen  athénien,  il  par- 
ticipa aux  liturgies  et  fut  môme  archonte  éponyme. 

Son  archontat  est  mentionné,  en  même  temps  que  son  ago- 
nothésie  des  Dionysia,  dans  la  dédicace  IG,  III,  78  :  r,  OlvV^ 

cduAt,  tÔv  àpyovTa    xal    ce.vio^/ofiéTf]'^    A'.ovut'Icov    ràtov    'loûÀiov 

'AvTÎoyov  "Eiricpavr,  <ï>!.AÔ7ra7:T:ov  Br,a-at.£a  (1). 

Pour  dater  cet  archontat,  on  s'est  surtout  servi  des  données 
chronologiques  que  semble  fournir  le  catalogue  de  prytanes  IG, 
III,  1020.  dont  l'intitulé  est  ainsi  conçu  : 

['Ava9ri  '^!j]y(i  '  àyw- 
[yo^zTOu  KjAauo'lou 
['AvTJwyou 

[tîoJu  xal  AcLiXi.- 

.    fajvoC;  (2) 

(1)  Cf.  Brinck,  Inscr.  qr.  ad  choregiam  pertinentes  (Diss.  phil.  Halenses,  VII, 
1886),  p.  157,  no  71  ;  Roberts-Gardner,  Jntrod.  to  gr.  Epiqr.,  II,  n»  238. 

'2)  Les  lettres  entre  crochets  ne  figurent  plus  dans  la  copie  de  Frœhner,  Inscr. 
qr.  du  Louvre,  p.  71,  n»  42.  Mais  le  texte  était  complet  à   lepoque  où   il   a  été 

REG,  XXXI.  1918,  11»  142.  15 
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Dans  la  liste  des  prytanes  (Oinèis)  figurent  un  Théogénès  et 
un  Patrophilos  :  Dittenberger  propose  de  les  identifier  ayec 
Théogénès  fils  de  Théogénès  (1)  et  Patrophilos,  fils  d'Areion  (2), 
tous  deux  de  la  tribu  Oinèis  (dème  de  Kèphisia)  ;  ce  sont  deux 
éphèbes  connus  par  deux  catalogues,  l'un  du  temps  de  Claude, 
l'autre  de  60/1  ou  de  61/2.  De  ce  qu'ils  ont  fait  partie  de  l'éphé- 
bievers  le  milieu  du  i"  siècle,  Dittenberger  conclut  qu'ils  n'ont 
pu  être  prytanes  avant  les  dix  dernières  années  de  ce  siècle, 
et  Philopappos  aurait  été  archonte  entre  90  et  100  environ. 

De  rapprochements  du  même  genre,  Neubauer  était  arrivé 
précédemment  à  des  conclusions  différentes  :  dans  la  dédicace 
IG,  III,  78,  figure  le  nom  d'Archiklès,  Lakkiadès.  C'est  celui 
du  cosmète  du  catalogue  éphébique  1095,  que  Neubauer  date 
de  112  environ.  Philopappos,  archonte  lors  de  la  gravure  de  la 
dédicace,  aurait  alors  été  en  charge  sous  Trajan  ou  Hadrien  (3). 
Mais,  comme  l'a  fait  observer  Dumont  (4),  nous  ignorons  si  les 
deux  Archiklès  sont  un  seul  et  même  personnage;  ce  nom  se 
transmettait  de  père  en  fils  dans  la  famille  :  le  cosmète  x\rchi- 
klès  a  pour  père  un  Archiklès  qui  pourrait  bien  être  le  même 
que  celui  de  la  dédicace  78. 

Les  déductions  de  Dittenberger  ont  sans  doute  paru  plus 
sérieuses  :  elles  ont  été  admises  par  von  Schœffer  et  dans  la 
Prosopog?^aphia  imperii  Romani  (5).  Elles  sont  cependant  tout 
à  fait  invraisemblables.  Si  on  les  admet,  il  faut  supposer  que 
l'archonte  de  l'intitulé  du  catalogue  1020,  reproduit  ci-dessus, 
est  bien  le  même  que  Philopappos,  fils  d'Antiochos  IV. 


copié  par  Villoison  et  Mueller  dont  Bœckh  a  utilisé  les  transcriptions  (C/G,  I, 
200). 

(1)  /G,  III,  1081,  1.  il  (archontat  de  Métrodore,  sous  Claude). 

(2)  1085,  1.  i5  (archontat  de  Thrasyllos,  daté  par  les  consuls  de  61  [FHG,  III, 
p.  622,  49],  donc  de  l'une  des  années  attiques  60/1  ou  61/2). 

(3)  R.  Neubauer,  Commentaliones  epigraphicae,  Berlin,  1869,  p.  165. 

(4)  A.  Dumont,  Essai  sur  la  chronologie  des  archontes  athéniens  postérieurs  à 
la  CXXII°  olympiade,  Paris,  1870,  p.  132. 

(5)  Von  Schœffer,  Real  Enc,  II,  p.  594,  s.  v.  archontes  :  von  Schœffer  place 
Philopappos  en  93,  date  tout  à  fait  arbitraire,  mais  qui  est  visiblement  inlluencée 
par  les  déductions  de  Dittenberger.  Voir  Prosop.  imp.  î'om.,lI,  p.  166,  n°  99. 
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Pour  identifier  cet  archonte  avecle  fils  du  roi  de  Commagène, 
DiUenberger  est  oblige  de  supposer  une  omission  très  grave 
dans  le  catalogue  1020  :  il  faudrait  lire  àycovodéTou  K).auot6u 
'AvTw^ou  'E7it.(œavoûç)  'PiloTzâ'KTzoi) .  Cette  correction,  très  hasar- 
dée, ne  sauve  rien  ;  elle  entraîne  une  seconde  conjecture  : 
Philopappos,  dont  le  gentilice  était  Julius,  en  aurait  porté  un 
second,  Clmidius.  Mais  ce  dernier  n'est  attesté  par  aucun  texte, 
pas  même  par  l'inscription  du  monument  funéraire  bien  connu 
de  ce  prince,  oii  Ton  s'attendrait  à  le  voir  figurer  (1).  Ce  n'est 
pas  tout  ;  ce  gentilice  aurait  ici  remplacé  celui  de  Julius,  le  seul 
donné  par  les  textes  épigraphiques  qui  se  rapportent  sûrement 
au  descendant  des  rois  de  Commagène.  Enfin,  l'hypothèse  de 
Dittenberger  a  le  grave  inconvénient  de  faire  disparaître,  avec 
la  préposition  stii,  le  nom  de  l'archonte  qu'on  attend  au  début 
de  tout  catalogue  de  prytanes.  Cette  série  d'impossibilités  nous 
oblige  à  rejeter  l'hypothèse  de  Dittenberger  :  il  faut  essayer 
d'expliquer  les  premières  lignes  de  1020  telles  qu'elles  sont,  ce 
qui  est  loin  d'être  impossible. 

La  difficulté  que  l'on  a  cherché  à  éviter  par  une  correction, 
c'est  la  présence  de  deux  noms  d'archontes  employés  à  la  fois 
pour  dater  un  môme  document  (2).  Mais  le  fait  n'a  rien  qui 
doive  nous  surprendre  :  le  Philopappos  du  catalogue  1020 
serait  mort  en  fonctions  et  aurait  été  remplacé  par  un  nommé 
Laelianus  pour  le  reste  de  l'année  en  cours.  Bien  que  rare,  le 
cas  n'est  pas  sans  exemple  :  il  s'est  produit,  notamment,  en 
124/3,  année  qui  est  celle  des  archontes  Nicias  et  Isigénès  (3). 

Si  cette  interprétation  est  admise,  il  s'ensuivra  que  ce  Philo- 
pappos, mort  en  charge,  est  différent  de  Julius  Antiochos  Phi- 
lopappos :  ce  dernier  ne  mourut  que  tout  à  la  fin  du  règne  de 

y\.)  CIL,  111,  5o2  ;  OGI,  409  ;  Nachmanson,  Histor.  ait.  Inschr.,  78. 

(2)  A  moins  de  supposer,  avec  Neubauer,  Durnont  et  Frœhner,  qu'il  faille  lire  : 
i-KÏ  <J>i,>vo-jtiTï[itou  To]G  xolI  Aai>itavoû.  Cette  lecture,  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  se 
concilier  avec  l'état  du  marbre,  ne  permettrait  d'ailleurs  pas  d'identifier  le  per- 
sonnage avec  Julius  Antiochos  qui  n'est  jamais  surnommé  Laelianus. 

(3)  7G,  III,  1014,  col.  1,  1.  5  (pour  la  date,  cf.  Kirchner,  Gôlt.  Gel.  Anz.,  1900, 
p.  476;  Prosop.  Altica,  II,  p.  652  ;  Kolbe,  Abhandl.  Gôttingen,  Neue  Folge,  X, 
p.  76  sq.)  ;  BCH,  XXXII,  1908,  p.  419,  n»"  12, 13. 
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Trajan,  pas  avant  113/4  (1).  Or  le  catalogue  1020,  où  Laelianus 
a  pris  la  place  du  Philopappos  décédé  pendant  son  archontat, 
est  difficilement  postérieur  aux  dernièi'es  années  du  1"  siècle  : 
c'est  ce  qu'on  peut  déduire  des  rapprochements  de  noms  pro- 
pres qui  ont  été  indiqués  plus  haut.  Enfin,  Julius  Antiochos 
Philopappos  n'a  pas  dû  être  archonte  après  9i. 

Un  texte  de  Plularquc  nous  lournit,  en  efTet,  les  indices 
nécessaires  pour  fixer  la  chronologie  approximative  de  l'ar- 
chontat  du  fils  du  roi  deGommagône,  indices  qu'il  serait  dan- 
gereux de  continuer  à  chercher  dans  le  catalogue  1020.  Au 
l.  I,  10,  1  des  Sj[ji7:o7!.axà  ~poS).r] iji-aTa,  on  trouve  mention  de 
l'agonolliésie  de  Philopappos,  agonothésie  des  Dionysia  qui, 
d'après  tG,  111,  78,  est  de  la  même  année  que  son  archontat  (2). 

On  sait  que  les  I]ua7îoa-t.axà  TzooQ:r^]xy.-:'j.  sont  une  œuvi'e  de  jeu- 
nesse de  Plutarque  (3);  mais  on  n'est  pas  encore  parvenu,  que 
je  sache,  à  en  préciser  (juelque  peu  la  date. 

Tout  le  prohlômc  2  du  1.  V  est  consacré  aux  jeux  Pythiques 
et  aux  difficultés  auxquelles  donnaient  lieu  les  è-'lBsTa  àvwvlo-- 
u.aTa  (4).  Il  y  a  lieu  de  noter  spécialement  les  passages  sui- 
vants :    £V    W'jH'.OI-   hdwnrj     AÔ-.'O'.    TISoI     TWV    S-'.OéTWV    àvcoV!.TU.àTWV, 

OK  h.yy.'.oî-ziy. rFoàvu.aTa   tou   xo'Ivo'jo-i  naoéiye  hy.    iTZ'Jh^y.   scil.) 

T(ô  o-uvôoo'lw  T:aocU'jBo'Jut.£f)a  to'JC  Ta  xaOso-TWTa  xpivs'.v  3o'j)>ol«.£VOu^. 
Ces  textes  doivent  être  rapprochés  d'une  inscription  de  Del- 


(1)  Le  monument  lunt-raire  de  Philopappos  est  approximativement  daté  par  les 
titres  de  ïrajan,  qualilio  de  Oplinnis  Mitre  porté  déjà  en  juillet  ou  août  114  et 
même  avant,  d'après  certains  textes  comme  Piin.,  Paner)..  2,  88,  et  certaines 
monnaies,  Eckhel,  Doci.  num.,  VI,  p.  448.  Pour  la  bibliographie  de  la  question, 
cf.  Liebenam,  Fasti  consulare.s  imperii  Romani,  p.  107)  mais  non  encore  de  Par- 
thicus  (déjà  avant  le  29  août  116.  Eckhel,  VI,  p.  460  sqq.).  Donc  le  monument 
aurait  pu  déjà  être  élevi- n  la  lin  de  Tannée  attique  113/4,  qui  se  termine,  à  cette 
époque,  à  peu  près  en  juin  et  date,  au  plus  tard,  d'août  116.  Pour  la  date  moins 
précise,  précédenmient  admi.se,  cl',  en  dernier  lieu  Judeich,  Topographie  von 
Athen,  p.  346  (114  à  116). 

(2)  "Et/î  yàp  ô  àyojv  svxc/voJTiTTiV  aaïAAav  àyjJVoOsxo'Jvxo;  jvôôç'i);;  xai  [xsya'XoxpsTrwç 
(VCaotAiztzo'j  xo'j  paTiAÉio;,  xaT;  auXaT;  ôtxoû  -râo-at:;  yopY,YoCvTo:. 

(3)  Christ,  Gesck.  der  f/riech.  Lilleralur,  11'',  p.  379. 

(4)  Sur  les  jeux  Pythiques,  cf.  en  dernier  lieu  Saglio,  iJict .  des  ant.,  IV,  p.  790  sq. 
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phes  [i  )  qui  nous  apprend  que  Domitien  intervint  pour  défendre 
de  modifier  le  règlement  des  jeux  Pythiques,  entre  90  et  92  (2). 
Le  rescril  impérial  ne  fut  sans  doute  pas  rendu  avant  91, 
année  pythique  :  il  voulait  mettre  fin  à  des  contestations  sur- 
venues à  l'occasion  des  concours  et  couper  court  à  des  projets 
de  modification  du  règlement  semblables  à  ceux  dont  Plu- 
tarque  nous  a  conservé  le  souvenir.  Ces  troubles,  mentionnés 
dans  le  passage  cité,  doivent  sûrement  être  antérieurs  à  la 
décision  impériale  :  celle-ci  voulait  qu'on  s'en  tint  aux  usages 
traditionnels  (3)  et  dut  rester  pour  longtemps  en  vigueur.  Rome 
se  gardait  de  toucher  aux  institutions  des  peuples  qui  lui 
étaient  soumis,  quand  des  raisons  politiques  ne  l'y  forçaient  pas. 

Les  cinq  premiers  livres  au  moins  des  Qiiaestiones  convivales 
seraient  donc  antérieurs  à  l'intervention  de  Domitien.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  les  faire  descendre  beaucoup  plus  bas.  Il  faut 
même,  si  possible,  les  en  rapprocher  et  les  placer  même  en  91 
ou  92,  après  la  célébration  des  jeux  Pythiques  et  avant  la 
lettre  de  Domitien  qui  peut  dater  de  91  ou  92.  iVu  livre  V,  3,  1 
du  même  ouvrage,  il  est  question  du  mariage  du  fils  de  l'au- 
teur :  si  Plutarque  est  né  entre  46  et  48  (4),  il  est  peu  pro- 
bable qu'il  ait  eu  un  fils  en  âge  de  mariage  vers  87,  c'est-à-dire 
vers  la  première  année  pythique  antérieure  à  91,  tandis  que 
la  chose  est  beaucoup  plus  vraisemblable  en  91  ou  92. 

Si  les  cinq  premiers  livres  des  Quaestiones  convivales  ne  sont 
pas  postérieurs  à  91  ou  92,  l'archontat  de  Philopappos  ne 
saurait  être  postérieur  à  91.  D'autre  part,  la  date  la  plus  basse 
qu'on  puisse  lui   assigner  est  75  environ.  Philopappos  ne  put 


(1)  BCIJ,  VI,  1882,  p.  431,  n°  82.  Nouveaux  fragments  publiés  par  É.  Bour- 
guet,  De  rébus  Delphicis  imperat.  aet.,  Montpellier,  1903,  p.  67  sq.  1;  Pomtow, 
Berl.  Phil.  Woch.,  1909,  p.   139. 

(2)  Dans  le  frg.  BCH,  l.  L,  Domitien  est  imperator  pour  la  21"  fois  (fin  89  au 
13  juillet  93  ou  à  la  fin  de  92)  et  consul  pour  la  15«  fois  (90-92).  Le  ctiifl're  de  la 
puissance  triliunicienne  manque. 

(3)  Bourguet,  p.  68  :  ïvx  -aolxx  lolù-iow;  ^ûJù;  vôixou;  xaOw;  ô  aûxoxpâTwp  oiatstavi- 
xai  0  àvùiv  àtyr^Tat  et,  à  la  1.  6  :  [ô  àyôjv  âyTiTai]  xaxà  toù;  àito  [TtavJTOç  a'.oJvoî  P-^XP'' 
xoy  osûpo  "xal  t£TT,pt,u.£vo'jî  %ol\   ÛTzà  toû  ■/CS>iupwtié[vo'Jî  vôtiouî] . 

(4)  Christ,  o.  l.,  p.  367  et  u.  8. 
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guère  devenir  archonte  qu'à  partir  du  moment  où  il  choisit 
Athènes  comme  résidence  et  devint  citoyen  athénien,  c'est- 
à-dire  après  que  son  père  fut  dépossédé  de  son  royaume,  en 
72  (1).  De  plus,  après  72,  il  séjourne,  avec  son  père,  à  Sparte 
puis  à  Rome'.  Dans  cette  dernière  cité,  leur  séjour  dut  se  pro- 
longer, si  l'on  en  juge  d'après  les  termes  dont  se  sert  l'historien 
Josèphe  (2).  Enfin,  on  remarquera  que  Plutarque  qualifie 
Philopappos  à  la  fois  de  roi  et  de  d'agonothète.  On  sait  que  les 
Romains  toléraient  que  les  souverains  dépossédés  de  leur 
royaume  et  leurs  descendants  conservassent  leur  titre  de  roi. 
Mais  Philopappos  n'a  évidemment  pu  porter  le  sien  qu'après 
la  mort  de  son  père  (3).  Nous  ignorons  quand  celui-ci  mourut; 
mais  nous  pouvons  déduire  du  titre  de  '^oLfjO.eûq  un  indice  que 
l'archontat  de  Philopappos  fut  sans  doute  beaucoup  plus  rap- 
proché de  91  qiip  de  75. 

En  résumé,  il  faut  distinguer  deux  archontes  du  nom  de  Phi- 
lopappos :  le  second,  mort  en  charge  et  remplacé  par  Laelia- 
nus,  exerça  ses  fonctions  postérieurement  au  fils  d'Antio- 
chos  IV,  dont  il  était  peut-être  parent  (4).  Le  premier  Philo 
pappos  aurait  été  éponyme  entre  75  et  91  et  plus  près  de  91 
que  de  75.  Enfin,  les  cinq  premiers  livres,  au  moins,  des 
Su [jt.7toT(,axà  TTpoêAY)|j.aTa  de  Plutarque  auraient  été  composés  dès 
91  ou  92. 


(1)  Les  textes  relatifs  à  Antiochos  IV  ont  été  réunis  dans  la  Real-Enc,  1, 
p.  2490  et  dans  la  Prosop.  imp.  Rom.,  I,  p.  83,  n"  S79.  Pour  Philopappos,  cf. 
Prosop.,  II,  p.  166,  n»  99. 

(2)  Bell.  Jud.,  vil,  7,  3  ;  izia-i)^  àÇtoy}j.svot  tiii%,  xaT£[xevov  évxxûba  (Romae  scil.). 

(3)  C'est,  à  mon  avis,  la  seule  manière  d'expliquer  qu'Agrippa,  fils  de  l'ex-roi 
d'Arménie  Alexandre,  ne  porte,  dans  le  texte  OGf,  429  que  le  titre  de  quaestor 
pro  praelore  :  son  père  n'était  sans  doute  pas  mort  à  cette  époque,  et  cette  pré- 
tendue exception  confirmerait,  au  contraire,  la  règle. 

(4)  Le  nom  de  Philopappos.  cela  va  de  soi,  pouvait  être  porté  par  de  simples 
particuliers  (Cf.  p.  ex.  Arch.-ep.  Mitt.  Oest.,  1895,  p.  110, 13). 
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II.  —  DÉCRET  D'ATHÈNES  EN  L'HONNEUR  D'HADRIEN 

On  ne  paraît  pas  avoir  remarqué  que  les  fragments  /G,  III, 
7,  (=  B)  et  55  (=  A)  doivent  appartenir  à  une  même  stèle.  Ils 
ne  se  rejoignent  pas  exactement,  il  est  vrai,  mais  présentent 
tant  de  points  de  ressemblance  que  le  rapprochement  s'impose. 
De  part  et  d'autre,  ce  sont  les  mêmes  lettres  grêles,  peu  pro- 
fondes, serrées  les  unes  contre  les  autres,  de  même  hauteur 
(0,01)  et  séparées  par  le  même  interligne  étroit  (de  0,008  à  0,01). 
Des  deux  côtés,  le  marbre,  qui  est  du  pentélique,  a  à. peu  près 
la  même  épaisseur.  Je  dis  à  peu  près;  car  les  deux  fragments 
ont  été  très  grossièrement  retaillés  au  revers,  si  bien  que 
l'épaisseur  n'est  pas  partout  constante  (A  :  de  0,19  à  0,20  ;  B  : 
de  0,19  à  0,21). 

Dans  la  partie  gauche  de  A,  on  a  creusé  une  rainure  verti- 
cale peu  profonde  (0,03),  coupée  de  deux  trous  de  scellement. 
Or,  le  bas  du  fragment  B  présente  la  même  rainure  (0.03),  ici 
horizontale  et  qui  aboutit,  à  droite,  à  un  trou  de  scellement. 
Avant  d'être  brisé,  le  marbre  avait  donc  été  remployé  à  une 
époque  basse  :  scellements  et  rainures  sont  taillés  dans  la  face 
principale  de  A  et  de  B. 

Je  ne  ferai  pas  valoir  que  A  a  été  trouvé  à  peu  près  au  même 
endroit  que  B  (1)  :  il  pourrait  n'y  avoir  là  qu'un  effet  du  hasard. 
Il  est  plus  intéressant  de  constater  que  le  même  nom  propre 
KX.  "Az-zctloç  reparaît  dans  B,  1.  16  et  dans  A,  1.  13,  d'après  ma 
nouvelle  lecture.  Dittenberger  reconnaissait  dans  B  une  lettre 
adressée  par  un  collège  ou  par  une  cité  à  un  empereur,  pour 
recommander  à  sa  bienveillance  un  citoyen  de  grand  mérite. 
Il  s'était  laissé  tromper  surtout  par  le  fait  que  l'auteur  du  docu- 
ment parle  à  la  première  personne  du  pluriel  :  c'est  précisément 

(1)  A  a  été  trouvé  à  TEst  des  Propylées,  B  entre  les  Propylées  et  le  Parthénon. 
A  :  hauteur,  0,40  ;  largeur,  0,38.  B  :  hauteur,  0,60  ;  largeur,  0,27.  Reste  d'enca- 
di'ement  mouluré  à  droite  de  B.  Au  bas  de  B,  un  n  très  grossier,  sans  doute  une 
marque  d'assemblage. 
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de  la  môme  manière  que  s'exprime  le  peuple  d'Athènes  dans  le 
fragment  A  et  dans  un  autre  décret  d'époque  impériale  (1). 


[7î]âTt,v  coavcpàs  1/  AI 
V  xwv  ye!.[ji.àppcov  rr^y 
[auj^71(nv  Twv  Ttorapiwv  tlq  h 

V  èyCf.p'KJCl.'O    Tipo;    U7T.,   \ 
5  ■  £TCrjpT7i[JL£V(0V   Xt,V0(Jv[(O ]v 

xal  vo|ji.L(!^oa.£v  xal.  o 

[t]0Ï;    Ôplo'.Ç    TOÏÇ   ri{Jl£T£[pO!,çJ 
Ttôt.   aUTOU    È7ri.Tp67I(j)t.   £7Tl  | 

xal  oSov  à)vXYiv  yEvÉo-Oat.  .\ 
40  oGev  TTolXà  x[a]l  ypy]j  (7J!.|j(.a..  il 

[<rUvj£Op!.OV   Ttap'  Y1[JL£[XjV    £V0,    (..    £..    t> 

['iJTicDio-ati.Évriç  [x]al  auTÔ;  F...  \* 
[toÙç  TToXJLTaç  r,[jiÙ)v  KXaij8i.[ô]v  te  "ATTaÀ[o]v.  | 
•  KX  '  riEia-wva  TEpTuÀÀEWov 
15     [àxrjxjôapisv  £v  te  to~.ç  àX).[o!.]^  ~ >|\| 

Y|X£V,  xaQà7T£p  xal  Ta  twv  •.oi.toTwv  7{o[pîa] 
s  £X  Ttôv  auToG  ywp'lwv  Tzoipiyet.  tt^i.  7:[6]a[£'J 

X£XT7||JL£V01Ç   OtXOU    JJLSVaAa.'    \ 

20  oç  TYiv  olxEÎav  Opt, 


B 

[aJuTWl    (TU[JL- 

[■jrapa][ji.L»9ou|ji.£VOç 

àœlixTO  È'ôwxEV   £7rt,or,- 

[[j.7](7aç  à^iwo-ao-iv  '/\\dv]  ?  _  [ypyio-Gat.  tJoT;  tkÙ.olioIç  T-?iç  ttÔÀe- 
[w;  vo!j.O!.ç]_ . |£v|a-t.a'.  x£t.vou[x£Vti>v 

_       _-  ..0-£V    |JLr|Ô£Va    àAÀàTT£t.V 

V  tÔv  TîpuTaviv  'r/j-Civ 

(1)  IG,  III,  10,  II.  31  et  37  ([xs[ia6Ti)ta[x£v,  ÔTiAtiuojxev). 
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iopu(TaTO,  TTjV  oè  lepofTÛ- 

[vy^v] <TTe]cpav/]cpop£w  àel   xal 

_  o]6y|jLaxa  |ji.£YiTT'^v  xal  xà  10 

£  'AOyivaicov  xal  A  \l  £ 

__£iç  auTTjv  Yj  TiÔA'.ç  r^ysl- 

[xatj ._  9£0^<;  £uv6u.£0a  Tcâo-c 

auTwt.  xal  TÛaJTravTt,  «jùtoG  O'-xw!,  •  xal  15 

[£T:'»a£)v£Î(79(o]  _    _  [-'7i<;  avaMaeiùç  ttJç  o-xtiAyis  Ra.  "AxiraÀoi; 

■  [toû  Awç   toJG  'EX£!j9£pwu   xal  Trpo 

[xal]  Toû  Awç   ToJ   Ilavorî- 

[{JLOU    ._ 7t]6)v£(t)(;   ' 

Ces  fragments  sont  trop  mutilés  pour  qu'on  puisse  tenter 
une  restitution  complète.  Il  n'est  même  pas  possible  de  déter- 
miner exactement  la  longueur  des  lignes. 

La  formule  [xal  TÙjjLJTcavTt.  ajToG  o'^xco!.  (B,  1.  15)  ne  se  com- 
prend que  si  le  décret  est  rendu  en  l'honneur  d'un  empe- 
reur (1)  :  c'est  à  lui  et  à  la  famille  impériale  que  le  peuple 
d'Athènes  adresse  ses  vœux. 

De  plus,  à  la  1.  8,  tw  aù-roG  sTri-rpÔTroit,  doit  désigner  un /^rocz/- 
rato?'  (2)  impérial,  tandis  que  l'expression  xaOà-rcep  xal  rà  twv 
•.oiwTwv  ywp'la  (1,  17)  ne  peut  s'entendre  ici  que  de  biens  appar- 
tenant à  des  particuliers,  opposés  à  des  propriétés  foncières  de 
l'empereur  (3). 

Nous  allons,  en  outre,  essayer  de  montrer  que  certains 
détails  ne  s'expliquent  bien  que  si  l'on  identifie  cet  empereur 
avec  Hadrien. 


(1)  Pour  cette  fonmile  fréquente  dans  les.  dédicaces  aux  empereurs  et  à  la 
domus  Augusla,  cf.  IG,  XII,  5,  659,  1.  5  ;  661,  1.  3  ;  662,  1.  4;  667,  1.  5;  SIG^,  364, 
1.  21  ;  932,  1.  6  ;  OGI,  indices.  II,  p.  686,  etc. 

(2)  Magie,  De  Romanorum  juris  publici  sacrique  vocahiilis  solemnibus  in  Grae- 
ciim  sermonem  conversis,  p.  106,  sqq. 

(3)  Cette  expression  pourrait  opposer  les  biens  des  particuliers  à  ceux  de  l'État, 
comme  c'est  le  cas  dans  un  autre  décret  attique  d'époque  impériale  ('E».  ipx-» 
1884,  p.  no,  1.  24).  Mais  cette  interprétation  est  incompatible  avec  twv  îcùtoû 
/wpîwv  (1.  18). 
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L.  2.  —  X£t.|ji.àpp(ov,  rapproché  de  [au]^7i(Tt.vTâ)V7roTajjLwv  (1)  (1,  3), 
£^apt(TaTo(l.  4)  et  de  notre  nouvelle  lecture  de  la  1.  5,  è-nT,pT7ip.£- 
vtov  xi.vûûv[(i)]v,  montre  que  le  personnage  honoré  a  voulu  pré- 
venir le  retour  de  dangers  résultant  d'inondations  produites 
par  des  torrents  et  des  fleuves.  Sous  Hadrien,  le  Géphise  éleu- 
nisien  avait  débordé  et  inondé  Eleusis.  Les  textes  nous  disent 
que  l'empereur  intervint  en  cette  occasion  :  Cefisus  fluvius 
Eleiisinain  inimdavit,  qiiem  Hadriamis  ponte  conjiingens  Athe- 
nis  hie7navit  (2).  — '0  auTÔ;,  (Hadrien)...  yeLfjiào-a;  elç  'A97]vaç  xal 
u-UYlOelç  Ta  'E)v£uo-Lvt.a  xal  vecpupoxraç  'EXeuoïva  xaTa/Xua-Oeltrav  aTcè 
K7)(fit.<j-oCi  7:oTa[ji.oG (3). 

L'empereur,  on  Ta  remarqué  depuis  longtemps  (4),  ne  dut 
pas  se  borner  à  construire  un  pont  :  d'après  le  contexte, 
Hadrien  voulut  mettre  Eleusis  à  l'abri  d'inondations  sem- 
blables à  celles  qui  l'avaient  un  moment  submergée.  Il  dut 
faire  procédera  des  travaux  d'endiguement  ou  de  régularisa- 
tion du  cours  du  Géphise  et  des  torrents  qui  l'alimentaient. 
C'est  sans  doute  à  ces  travaux  ou  à  d'autres  du  môme  genre 
qu'il  est  fait  allusion  dans  notre  décret,  qui  date,  nous  le 
dirons,  du  temps  de  cet  empereur.  Athènes  lui  devait  aussi 
son  aqueduc  (5)  et  Éphèse  lui  témoigne  sa  reconnaissance  à  la 


(1)  Les  éditeurs  précédents  ne  lisaient  pas  ce  mot  aîi^Tiaiv  :  il  n'est  pas  men- 
tionné par  les  lexiques  dans  le  sens  de  crue  d'un  fleuve.  Il  est  cependant 
employé,  avec  cette  acception,  par  Strabon  (XVII,  \,  4,  p.  789)  à  propos  du  Nil  : 
ûiréêaaiv  )ka[i6iv£t  xax'  ôXtyov  xaôiiiEp  xal  tt|V  aû^Tiaiv  £<ï/£v,  et  par  Aelius  Aris- 
tide (XXXVl,  26,  p.  272  [KeilJ.  Cf.  aussi  ibid.,  28  :  a-jçsTai  Taxxx  h  NsïXoî,  et  37, 
p.  275  aû^t)  =  a'j|T,ffiç). 

(2)  Hieronym.,  ab  Abr.  2139  (=  123).  Cf.  aussi  Vers.  Arm.  2137  (=  121)  :  Cephi- 
sus  fluvius  Eleiisinam  ohruit  cuique  Hadrianus  pontem  fecil  ;  Cassiod.,  Chron., 
an.  127  :  Gallicanus  et  Titianus.  Ilis  consul\bus  juxta  Eleusinam  civifatem  in 
Cephiso  fluvio  Hadrianus  pontem  constravit. 

(3)  Syncell.,  6S9,  9. 

(4)  Hertzberg,  Geschichle  Griechenlands  unter  der  Herrschaft  der  Romer,  II, 
p.  332,  n.;  W.  Weber,  IJntersuchtingen  zur  Geschichte  des  Kaisers  Hadrianus, 
1907,  p.  167,  n.  608. 

(5)  CIL,  III,  549.  Cf.  Judeich,  Topographie  von  Alhen,  p.  188. 
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suite  d'exécution  de  travaux  semblables  à  ceux  dont  Eleusis  lui 
était  redevable  (1). 

Un  peu  plus  bas  (1.  9),  il  est  également  question  d'une  loute 
dont  la  création  valut  aux  Athéniens  de  notables  avantages 
(TtoAAa  xal  '^p-4Tip.a,  1.  10).  On  ignore  si  c'est  à  la  construction  de 
celle-ci  que  se  rapportent  les  ordres  que  l'empereur  avait 
donné  à  son  procurateur  ([exsXeuo-eJv  Twt  aÙToû  eTziipô-Kiôi  £7ri.[j.[£- 
Xsa-Oa',],  1.  8),  ou  bien  si  celui-ci  n'aurait  pas  plutôt  -été  chargé 
d'intervenir  pour  mettre  fin  à  une  contestation  de  frontières 
([TJolis  ôploiç  To^ç  r.asTsfpot,?]).  On  sait  que,  dans  ces  cas,  les  cités 
grecques  s'adressaient  volontiers  à  l'empereur  qui  déléguait  ses 
pouvoirs  à  un  judex  ou  à  un  proconsul  dont  le  jugement  était 
sans  appel  (2). 

A  la  1.  H,  il  semble  que  l'on  doive  restituer  [xal  to- -  o-uv]!- 
op'.ov  Tîap' Ti!ji.£['!!]v  £v6rpL]'.[(7]£  [ye]v[é(TQai]  :  il  s'agirait  du  o-uvJéSpwv 
des  Panhellènes,  Il  avait  son  siège  à  Athènes  et  l'on  avait  déjà 
supposé  que  cette  cité  en  devait  l'honneur  à  Hadrien  autant 
qu'à  des  raisons  historiques  (3). 

Les  11.  13-14  ont  conservé  les  restes  de  noms  de  citoyens 
athéniens  ([toùç  TcoAJiTaç  rjtjLcôv).  L'un  d'eux  est  précisément  ce 
Glaudius  Attalos  mentionné  dans  le  fragment  B  (l.  16).  C'est  à 
tort  que  Dittenberger  lisait  ici  KXauoî[a]v  T£[p]::[u]X)^[a]v  :  cette 
lecture  nécessite  deux  corrections. 

Le  gentilice  d'Attalos,  montre  qu'il  ne  faudrait  pas  faire 
descendre  le  décret  plus  bas  que  l'époque  de  Claude.  Ce  per- 
sonnage, assez  important  pour  qu'on  le  charge  de  veiller  à 
l'érection  de  la  stèle  (B,  1.   16),  pourrait  être  identifié  avec  le 


(1)  SIG'^,  389,  1.  15  :  toÙi;  Xt|xsvai;  T:o[f/i(Txv]Ta  irXwcoùî  iTtoaxpéil'avTâ  te  xat  xôv 
p>>à[TrT0VTa  xoùç]  XitAÉva;  7toTa[jiàv  KatiJffTpov.  Thyatire  semble  avoir  dû  à  Hadrien 
aussi  des  travaux  de  môme  nature.  Cf.  /G,  III,  12,  1.  10  (ce  fragment  doit  être 
rapprociié  de  IG,  llï,  13  et  appartient  sûrement  à  un  décret  de  Thyatire). 

(2)  BSA,  XVII,  p.  195  (Trajan);  CIL,  HT,  591  (Trajan),  586,  12306  (Hadrien). 
Thyatire  est  également  reconnaissante  à  Hadrien  de  ce  que  les  citoyens  [è'/oua]iv 
sic  àel  f^iv  Twv  opcov  à[X£['cax£v7jT0v  àu'f  âXsiav  Sii  t]t;i;  xoO  ^oiaCKéiii^  TtpovoCaç  {IG,  III, 
12,  1.  n.  Sur  ce  décret,  cf.  n.  1). 

(-3)  Weber,  o.  L,  p.  273,  n.  999. 
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Tib.  Claudius  Attalos  de  SphclLo^,  arclioiilu  dans  le  second  tiers 
du  if  siècle  (1). 

Le  nom  de  Cl,  Piso  Tertullinus  nous  ramène,  lui  aussi, 
semble-t-il,  vers  l'époque  d'Hadrien,  C'est  peut-être  un  parent 
de  cette  Claudia  TertuUa  qui  figure  dans  un  catalogue  de  pro- 
priétaires fonciers  du  temps  de  cet  empereur  (2). 

L.  17.  —  lo'.wTtôv  y^(i)[pia],  opposé  à  twv  auTOÛ  '^wpiwv,  rap- 
pelle la  yf,  lôtwTix/j  ou  les  ioitoTixà  soàcpY]  et  la  jBao-Oaxrj  vf,  des 
papyrus  (3).  Le  fisc  ou  le  patrimonium  impérial  possédait  des 
propriétés  en  Attique.  Ces  propriétés  jouissaient  sans  doute, 
sinon  de  l'immunité  des  impôts  (4),  du  moins  de  faveurs  spé- 
ciales :  c'est  ainsi  que  même  des  biens  fonds  vendus  par  le 
fisc,  en  Attique,  conservaient  une  situation  privilégiée  (5), 
alors  qu'ils  auraient  dû  être  assimilés  complètement  à  ceux 
des  autres  Athéniens. 

Sans  doute  l'empereur  avait  autorisé  les  Athéniens  à  traiter 
les  biens  fonds  qui  lui  appartenaient  comme  ceux  des  simples 

(1)  BCH,  XXVIII,  1904,  p.  184  (125/6  ou  126/7).  Ct.  IG,  III,  1108  et  1109;  Real- 
Enc,  II,  p.  2m,  n»  13  (entre  117-129);  BCH,  XXXIV,  1910,  p.  423  (pas  avant  133). 
Je  montrerai  qu'il  faut  le  faire  descendre  jusqu'à  l'époque  d'Anlonin  (152/3  ou 
153/4). 

(2)  /G,  III,  61,  A,  col.  III,  1.  22. 

(3)  U.  Wilcken,  Grundziige  und  Chreslomatide  der  Vapyruskunde,  I,  1,  pp.  303, 
304,  310.  Sur  les  propriétés  foncières  impériales,  cf.  0.  Hirschfeld,  Die  kaiser- 
lichen  Vervmlluîigsbeamten  bis  auf  Dioklelian  2,  p.  121  sqq. 

(4)  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  sous  l'Empire,  Athènes  conservait  une  situation 
tout  à  fait  privilégiée.  Cf.  Mommsen,  Droit  public,  VI,  2,  p.  331  sqq.  Pour  les 
propriétés  du  fisc  en  Attique,  cf.  10,  III,  38,  1.  4. 

(5)  Cf.  IG,  III,  38,  11.  3-4,  30  sqq.  D'après  cette  loi,  les  acheteurs  des  biens 
d'Hipparque  vendus  parle  fisc/après  leur  confiscation,  n'étaient  tenus  de  livrer 
à  la  cité  que  le  huitième  de  la  production  d'huile,  tandis  que,  pour  tous  les 
autres,  la  quotité  exigible  était  d'un  tiers.  Ce  privilège  avait  certainement  été 
accordé  pour  assurer  une  vente  plus  rémunératrice  des  immenses  propriétés 
foncières  du  grand-père  d'Hérode  Atticus.  Rostowzew,  Sludien  zur  Geschichte 
des  rôm.  Kolonales,  p.  386,  se  trompe,  sans  doute,  lorsqu'il  suppose  que  ces 
biens  n'avaient  été  vendus  que  sous  Trajan  ou  Hadrien  à  de  petits  propriétaires 
La  confiscation  des  biens  d'Hipparque  eut  lieu  sous  Domitien,  comme  je  l'ai 
démontré  dans  la  Reoue  archéologique,  1917,  VI,  p.  19.  Il  n'est  pas  croyable  que 
la  vente  ait  été  différée;  car  Domitien  avait  fait  condamner  Hipparque  pour 
avoir  l'occasion  de  mettre  la  main  sur  ses  biens.  On  ne  s'expliquerait  d'ailleurs 
pas  pourquoi  ce  privilège  relatif  à  l'huile  aurait  été  réservé  uniquement  aux  terres 
d'Hipparque, 
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particuliers,  soit  en  ce  qui  concernait  le  perception  des  impôts, 
soit  plus  probablement  en  ce  qui  regardait  le  payement  de  la 
dîme  :  le  mol  xap[7c6Û;l  (1.  16)  nous  y  fait  soni!:er,  et  une  série 
de  textes  nous  apprennent  que  l'oracle  de  Delphes  et  les  Panhel- 
iènes  veillaient  à  ce  qu'elle  fût  payée,  vers  l'époque  d'Ha- 
drien (1). 
L.  20.  —  Il  pourrait  être  question  d'un  immeuble  sis  à  Thria 

(epi[wcri]). 

B 

L.  2.  —  Les  précédents  éditeurs  ne  lisaient  que  -jQouijlsvo;. 
Devant  le  premier  u,  je  distingue  les  restes  de  deux  barres  ver- 
ticales. D'après  leur  écartement  et  étant  donné  le  nombre  très 
restreint  des  verbes  en  -Bico,  on  ne  peut  restituer  que  [-apaj^xu- 

L.  3,  —  Dittenberger  proposait  de  lire  [sjooxev  £7î'.57i[a'lav]. 
Cette  restitution  est  impossible.  A  l'époque  impériale  et  surtout 
à  Athènes  où  ce  privilège  est  inconnu,  il  ne  peut  être  question 
de  l'octroi  de  V ^^zlOT^l^.ly. .  On  ne  peut  guère  songer  qu'à  l'une 
des  formes  du  verbe  è7z>.ù-t][^t~y]. 

L.  4.  —  Dittenberger  avait  déjà  restitué  [x]olq  TtaXaioTç  -tj; 
r:61e\iùq  v6|jlo'.<;j.  Mais  il  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il  pouvait  y 
avoir  ici  une  allusion  à  la  constitution  qu'Hadrien  avait  donnée 
à  Athènes  en  utilisant  les  anciennes  lois  et  notamment  celles 
de  Dracon  et  de  Solon  :  ô  aù-^o;;  (Hadrien)  'AOr.va'lot.;  à^t.a)(Ta<7!.v 
ex  TÙiv  ApàxovTOs  xal  S6).wvo?  vôuiouç  <r'jv£7a^e,  ysiu-àcraç  sic  'AQt]- 
vaç  (2).  —  Hadrianus  A  theniensibtis  qui  ipsiim precati  sunt,  leges  a 
Dracone  et  a  Solotie  aliisque  [latas)  composuit  (3).  —  Hadrianus 
Atheniensibus  leges  petentibus  ex  Draconis  et  Solonis  reliquo- 
rumque  libris  jura  composuit  (4). 

(1)  /G,  III,  85  (Cf.  Weber,  o.  Z.,  p.  273,  n.  1002);  'E9.  àoy.,  1894,  p.  184,  29;  Ath. 
Mit.,  XVm,  1893,  p.  192.  —  On  remarquera  qu'à  Thyatire  {IG,  III,  12,  1.  21.  Cf. 
supra,  p.  231,  n.  1  et  2),  Hadrien  avait  ordonné  [toù;]  ttiî  yf,î  sôpou;  taouî  ysvéaôat. 

(2)  Syncel.,  659,  9. 

(3)  Vers.  Arm.,  ah  Abr.,  2137  =  année  121. 
'4)  Hieronym.,  aô  .46»'.  2138  =  année  122. 
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C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  constitution.  La  date 
précise  même  nous  en  est  inconnue  (1).  Mais  on  aurait  pu 
déduire  du  passage  de  Syncelle  qu'elle  fut  rédigée  pendant  un 
des  séjours  d'Hadiien  à  Athènes  (2)  et  probablement  pendant 
le  premier,  dans  l'hiver  de  124  à  123.  Immédiatement  après 
yeiit.ÔL<jct.<;  tU  'AGrivaç,  Syncelle  mentionne  la  première  initiation 
de  l'empereur  aux  mystères  d'Eleusis  (124/5)  et  la  construction 
du  pont  sur  le  Céphise  qui  paraît  bien  devoir  se  placer  la 
même  année  (3).  Le  texte  de  la  Versio  Armenia,  que  nous 
transcrivons  après  le  passage  de  Syncelle,  est  précédé  de  : 
et  Athenis  qiiidem  hibernavit  et  semble  autoriser  la  même  con- 
clusion. Nous  allons  voir  d'ailleurs  que  l'événement  ne  peut  se 
placer  antérieurement  à  124/5. 

La  1.  3  de  notre  décret  ferait  alors  allusion  au  premier 
séjour  d'Hadrien,  et  l'on  restituerait  [to;  5e  tô  TtpwTov  àjcptxTo, 
è7tLSri[ayîa-a(;]... 

Le  [7tapa]|j.'j9oû[ji.£voç  de  la  1.  2  s'expliquerait,  lui  aussi,  très 
bien  dans  notre  hypothèse  :  l'empereur  aurait  voulu  consoler 
les  Athéniens  de  n'avoir  pu  réussir  eux-mêmes  à  se  donner 
une  constitution  qui  les  satisfît.  Divers  indices,  dont  on  n'a 
pas  tenu  compte  jusqu'ici,  nous  montrent  qu'Athènes  avait  dû 
soumettre  ses  lois  à  une  revision,  sous  Néron  déjà,  puis  au 
début  du  règne  d'Hadrien.  Deux  textes  de  61  donnent  à  ïibé- 
rius  Claudius  Novius,  stratège  athénien,  le  titre  de  nomo- 
thète  (4).  Un  autre  citoyen  athénien,  Annius  Pythodôros 
porte  le  même  titre    pendant  les  années  118/9  à  124/5   (5), 

(1)  W.  Wcber,  o.  Z.,  p.  164,  croit  qu'elle  n'est  pas  postérieure  au  premier  séjour 
d'Hadrien  à  Athènes  (124/5).  Von  Rohden  la  place  entre  121  et  123  (Real-Enc,  I, 
p.  507  c). 

(2)  Hadrien  fit  trois  séjours  à  Athènes,  en  124/5  et  128/9  et  dans  l'automne  de 
131  (Weber,  o.  L,  pp.  159  sqq.,  205  sqq.,  268  sqq.). 

(3)  'V\''eber,  p.  167  sqq. 

(4)  JHS,  XVI,  1896,  p.  339;  Classical  Review,  X,  p.  222;  Jahn-Michaëlis,  Arx 
Athenarum^,  p.  97,  13;  Colligaon,.  Le  Parlliénon,  p.  14  (dédicace  de  l'épistyle 
oriental  du  Parthénon).  IG,  III,  1085,  1.  6  (catalogue  éphébique). 

(5)  BCH,  XXVIII,  1904,  p.  172,  II.  32,  39,  [46]  (118/9  à  120/1)  :  Dûrrbach  y  voit 
à  tort  une  appellation  «  sans  doute  purement  honorifique  »  ;  XXXIV,  1910,  p.  421, 
n»  88,  I.  3  (121/2.  C'est  à  tort  que  le  même  titre  a  été  restitué  devant  le  nom 
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c'est-à-dire  jusqu'à  la  date  la  plus  haute  qu'on  puisse,  semble- 
t-il,  assigner  à  la  constitution  nouvelle  qu'Hadrien  accorda  aux 
Athéniens  sur  leur  demande  (à^iwa-ac-iv).  Il  y  a  évidemment  là 
autre  chose  qu'une  simple  coïncidence. 

Nous  connaissons  deux  lois  attiques  dues  à  Hadrien,  mais 
nous  ignorons  si  elles  faisaient  partie  de  la  constitution  qui  nous 
occupe.  L'une  est  relative  à  la  vente  du  poisson  (1),  l'autre 
règle  la  vente  et  l'exportation  ^e  l'huile  (2).  Solon,  qui  avait 
interdit  d'exporter  les  produits  du  sol  de  l'Attique,  avait  fait 
une  exception  pour  l'huile,  mais  nous  ignorons  s'il  avait, 
comme  Hadrien,  soumis  cette  exportation  à  certaines  restric- 
tions (3). 

L.  o.  —  Le  verbe  x£'.vou[asv(.)v  doit  être  rapproché  de  pas- 
sages d'Aristote  oii  il  est  employé,  probablement,  dans  le 
môme  sens  :  xivsïv  toÙ;  Ttaxpîouç  vÔjjlouç  (4-)...  Où  yàp  o[jioi.ov 
To  xivf.y  lé'/yriv  /.al  vôfxov  (5).  Les  Athéniens  avaient  vu  modi- 
fier plusieurs  fois  leur  constitution  depuis  la  fin  du  ii*  siècle 
avant  notre  ère  (6).  L'empereur  voulut  sans  doute  éviter  ces 
changements  trop  fréquents,  trouvant  probablement,  avec 
Aristote,  que  c'est  énerver  la  force  des  lois  que  de  les  modifier 
trop  facilement.  De  là,  peut-être,  à  la  ligne  suivante,  la  défense 
d'y  rien  changer  à  l'avenir  ([èxcÔÀu]o-ev  (?)  jx-zioéva  àXXaTTeiv)  (7). 

de  Pj'thodôros,  ibid.,  p.  423,  n°  90,  1.  3  :  la  restitution  de  vojaoOsxtjî  est  trop 
correcte  pour  combler  la  lacune;;  XXIII,  1899,  p.  86,  11.  3,  9,  18  (122/3  à  124/5. 
Pour  ces  dates,  cf.  XXVIII,  1904,  p.  175  sqq.).  Aucune  des  cités  de  l'Empire  ne 
pouvait  prendre  l'initiative  de  modifler  sa  constitution  (Marquardt,  Organisation 
de  l'Eynpire  romain,  I,  p.  105;  Mommsen,  Droit  public,  V,  p.  168),  et  les  Athé- 
niens avaient  dû,  sans  aucun  doute,  obtenir  une  autorisation  de  l'Empereur 
lui-même. 

(1)  A.  'VN'ilhelm,  Oester.  Jahresh.,  1909,  p.  146. 

(2)  IG,  m,  38. 

(3)  Plut.,  Sol.,  XXIV  :  Twv  ôè  yivoiJiévo)v  oiiOsaiv  icpôi;  Çsvouî  tKoL'.o\)  (lôvov  ISwxïv, 
iW.a  S' Ê^iysiv  sxwXuars.  Boeckh,  Staatshaushalt.  der  Athe7ier'^,  p.  5;  De  Sanctis, 
■Ax6(î2^  P  211,  n.  2.  Je  n'ai  pu  me  procurer  la  dissertation  de  Sundhaus,  De 
Solonis  legibus,  léna,  1909. 

(4)  Arist.,  Pol.,  II,  8.  p.  1268  b,  28. 
(o)  Ibid.,  1269  a,  20. 

,6)    Ferguson,    Hellenislic  Athens,  p.    427    sqq.;    lilio,    1904,   pp.    1-17;    1909, 
pp.  311  sqq. 
(7)  Dittenberger  lisait  olKV  i-d^\[ai],  au  lieu  de  à'XXotTteiv  :  la  lettre  qu'il  prenait 


236  PAUL    r.RAiNDOK 

L.  7.  —Rapproché  de  lopûo-aTo  et  de  Upoo-j[vTiv]  (1.  8),  TïpuTaviî, 
surtout  accompagné  de  7i[j.à)v,  ne  peutguère  désigner  un  simple 
prytane  :  les  fonctions  de  prytanes  ne  sont  pas  de  celles  dont 
on  fasse  mention  en  dehors  des  catalogues.  Il  pourrait  être 
question  de  Zeus,  qui  est  souvent  qualifié  de  -pÛTav.;  (1)  : 
Hadrien  ne  s'était  pas  contenté  d'achever  l'Olympieion,  il  avait 
aussi  édifié  un  temple  à  Hèra  et  à  Zeus  Panhellénios  (2).  Il 
est  moins  probahle  qu'il  soi^  fait  allusion  à  ces  fonctions 
de  prytane  exercées,  au  moins  à  titre  honorifique,  par  Hadrien, 
dont  le  nom  continue  à  figurer  dans  les  catalogues,  même 
après  sa  mort  (3). 

L.  9.  —  [aT£Jcpavr|{pop£w  àsL  II  doit  être  ici  fait  mention  dune 
alwvw;  o-te'javrjcpop'la.  Les  fondations  de  l'espèce  sont  fréquentes  à 
l'époque  impériale  (4).  Hadrien  avait  institué  à  Athènes,  je  crois 
l'avoir  montré  ailleurs,  une  alwvio;  v'ja.vao-t.ap-^'la  (5),  dont  les 
textes  littéraires  ne  nous  parlent  pas  plus  que  de  cette  stéphané- 
phorie  perpétuelle  que  nous  proposons  de  lui  attribuer  :  ne  nous 
dit-il  pas  lui-même,  dans  une  lettre  récemment  publiée  (6),  qu'il 
ne  perdait  aucune  occasion  de  se  montrer  généreux  envers  les 
Athéniens? 

L.  14.  —  0£o^  £jyô|jLeBa  Tcâ-T!..  Ces  vœux  adressés  à  tous  les 
dieux  font  penser  au  temple  de  tous  les  dieux  qu'Hadrien  avait 
fait  édifier  à  Athènes  (7). 

L.  16.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  de   supposer,  avec  Ditten- 

pour  un  r.  est  de  moitié  plus  large  que  les  autres  tz  de  l'inscription.  D'ailleurs, 
la  barre  horizontale  de  ce  prétendu  t:.  présente  une  interruption  très  nette,  en 
son  milieu. 

(1)  Esch.,  Pvom.,  169;  Eurip.,  Troad.,  1288;  Pind.,  Pyl/i.,  VI,  21. 

(2)  Paus.,  I,  18,  9. 

(3)  /6.,  111,  1041,  1.-9:  1063,  1.  1  ;  AsT^tiov  àp/.,  1892,  p.  38,  1.  10  =  BCH, 
XXXVllI,  1914,  p.  378,  flg.  9  (6cô;  'ASpiavôç). 

(4)  Sur  les  fondations  de  ce  genre,  cf.  Keil  et  Premerstein,  Bericht  iiber  eine 
Reise  in  Lydien  [Denksckr.  Akad.  Wien.,  LUI,  1908),  p.  3,  n"  5  (nombreux 
exemples).  Cf.  aussi  Laum,  Sliftungen  in  der  griechischen  u.  rômischen  Antike, 
Leipzig,  1914,  1,  p.  97. 

(5)  BCH,  XXXVIII,  1914,  p.  397. 

(6)  Alh.  Mill.,  XXXVU,  1912,  p.  183;  Nachmanson,  Hist.  AU.  Inschr.,  81  j 
BCH,  L  Z.,  p.  392. 

(7)  Paus.,I,  18,9. 
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berger,  que  a":7ÎÂ-f,ç  soit  une  faute  pour  o-Ty^Xa'.;  :  il  vaut  mieux 
croire  que  les  indications  topographiques  qui  suivent  déter- 
minent l'emplacement  de  plusieurs  statues,  non  de  plusieurs 
stèles.  A  la  1.  17,  il  est  question  de  Zeus  Eleuthérios.  Or  nous 
savons  par  Pausanias  qu'une  statue  d'Hadrien  se  dressait,  avec 
celle  de  Zeus  Eleuthérios,  près  de  la  o-Toà  l^aTrAs-.Os  :  ...  Zeù; 
ovoaa^ôusvo;  'EAcuOéoLo;  xal  ^aTt-Asù;  'Aopt.av6s,  è;  akkouq  te  <ov 
ïlO'/ev  eùepreo-îa;  xal  eiç  "^^v  TtÔALv  ^â.Xi<TTa.  à7TOô£t.^àpLevo;  r^v 
'AÔYivaiwv  (1).   Cf.  aussi  IG,  III,   9,  1.  4  :  tw  ts  'E>{£uÔ£pi(})   Au 

xal    'Août,av](5  KalTap[i.  SeêaTTW   o-corrijp'.  o-uvxaO'.opCia-ai xoAoo-- 

(T'.x'Àiv   £lx[6va]. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'érection  de  plusieurs  stèles  ou  de  plu- 
sieurs statues  atteste  suffisamment  que  le  décret  est  en- 
riionneur  d'un  personnage  très  important.  Si  l'on  décide  de 
les  placer  près  de  Zeus  Pandèmos  et  de  Zeus  Eleuthérios,  c'est 
qu'il  existait  sans  doute  un  rapport  entre  le  dieu  et  le  bénéti- 
ciaire  du  décret  et  l'on  est  amené  à  prononcer  une  fois  encore 
le  nom  d'Hadrien  qui  avait  été  assimilé  à  Zeus  Olympios. 

En  résumé,  il  paraît  certain  que  les  deux  fragments  IG,  III,  7 
et  5S  font  partie  d'un  même  décret  en  l'honneur  d'un  empe- 
reur et  que  cet  empereur  ne  peut  guère  être  qu'Hadrien. 


DÉDICACE   A   ASKLÈPIOS 
{IG,  III,  132) 

Bien  que  l'éditeur  ait  négligé  de  nous  donner  les  renseigne- 
ments nécessaires  sur  la  qualité  du  marbre,  les  dimensions 
des  textes  IG,  III,  132  et  132",  ainsi  que  sur  la  hauteur  des 
lettres  du  n°  132,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  nous  ayons 
affaire  à  deux  fragments  d'une  même  dédicace.  Le  n°  132°  a 
été    trouvé   près  de   l'Asklèpieion,   et   le  n"   132   en   provient 

(1)  Pour  une  autre  statue  colossale  d'Hadrien,  qui  se  dressait  derrière   l'Olym- 
pieion,  cf.  Paus.,  I,  18,  6. 

REG,  1918,  XXXI,  n»  142.  16 
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sûrement,    bien  qu'ayant    été  découvert    sur   les   degrés    du 
Parthénon. 


132« 


132 


=KA 

liniKAIVriEIA 

XA 

PHPION 

KAAY 

rpinnEiNA 

m© 

THIAYTHN 

>IOIAI 

Enii» 

IIAIABIO^ 

0AAB 

)NHIIKr* 

I0Y2. 

['A]Tx)v[r,]7t!.wt,    xal   'ryteia[i] 

y_a[picr]T7ip'.ov, 
KXau[8La   'AJypmTrelva 
iT(i)0[el!aa]    -zr^i   aÙTWv 

[eùjvoiat. 
'EtcI    le[pé]a)ç  5t,à    [3îou 
$)va6[îou]    'Ovri<Tt.xpà- 

TOUÇ. 

Le  nom  de  Claudia  Agrippina  n'est  connu  que  par  la  dédi- 
cace IGi  III,  712  a,  1.  6  :  KXauoîa  'AfjLjjLia  y^  xal  'AvpnxTrelva, 
Cette  Claudia  est  la  femme  du  prêtre  à  vie  d'Asklèpios  Soter, 
Quintus  Statius  Glaukos,  Cholleidès,  et  la  fille  de  l'asiarque  Clau- 
dius  Thémistoklès  (1).  Elle  vivait  vers  la  fin  du  n'  et  le 
commencement  du  in^  s.  de  notre  ère.  La  rareté  du  nom  fait 
croire  qu'il  s'agit  bien  de  la  dédicante  de  notre  texte. 

FI.  Onésicratès  figure  également  comme  prêtre  à  vie  dans 
/G,  III,  729,  dédicace  dont  on  sait  seulement  qu'elle  n'est  pas 
antérieure  aux  Flaviens  :  il  a  dû  précéder  ou  suivre  immédiate- 
ment Glaukos  dans  la  série  des  prêtres  d'Asklèpios. 


(1)  Chapot,  La  province  ....  d'Asie,  p.  484  :  le  personnage  n'est  connu  que  par 
ce  texte.  Je  n'en  ai  pas  trouvé  mention  dans  les  inscriptions  publiées  après 
rouvrage  de  Chapot. 
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LE    CATALOGUE  IG,  III,   1012. 

Dans  sa  liste  de  catalogues  d'archontes,  P.  Roussel  a  accepté 
sans  discussion  la  date  donnée  par  Dittenberger  pour  le  n°  14 
et  dernier  de  la  série  (/G,  III,  1012)  :  époque  d'Antonin  (1). 
Comme  tous  les  documents  similaires  se  placent  entre  le 
début  du  i"  siècle  avant  notre  ère  et  le  règne  de  Claude  (1011), 
on  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  reviser  la  date  pro- 
posée. 

Le  thesmothète  [<t>]w[x]îwv  <I)i)vwvos  na[i.avt,£Ùç]  est-il  bien  le 
même  que  Flavius  Phokion,  Paianieus,  éphèbe  en  143/4,  sous 
l'arcliontat  de  Sylla  [IG,  III,  1113,  I,  1.  17)?  Il  est  permis  d'en 
douter,  malgré  la  rareté  du  nom  qui  prouverait  tout  au  plus 
que  les  deux  personnages  appartiennent  à  la  même  famille. 
Est-il  vraisemblable  que,  dans  un  document  officiel  comme 
une  liste  d'archontes,  on  ait  omis  le  gentilice  de  Phokion,  s'il 
était  réellement  citoyen  romain,  comme  l'est  sûrement  l'éphèbe 
homonyme?  Aucun  des  magistrats  du  catalogue  1012  ne  porte 
les  tria  nomina  ;  comment  admettre  qu'au  cours  du  ii*  siècle,  au- 
cun de  ces  notables  n'est  encore  citoyen  romain?  Le  fait  s'expli- 
que beaucoup  mieux  si  nous  sommes  encore  tout  au  début  de 
l'Empire.  Rien  n'empêche  non  plus  de  rapportera  cette  époque 
le  nom  du  xfjpu^  de  l'Aréopage  [A]u<7t,à8[r,s]  :  il  n'est  pas  possible 
de  l'identifier,  comme  le  veut  Dittenberger,  avec  le  fils  de 
Sospis  et  d'y  reconnaître  un  archonte  qui  se  place,  au  plus  tôt, 
à  la  fm  du  règne  d'Hadrien  (2).  Cet  archonte  s'appelle  Tib. 
Claudïus  Lysiadès,  tandis  que  rien  n'indique  que  le  héraut  de 
l'Aréopage  soit  déjà  citoyen  romain.  Si  notre  Lysiadès  est 
parent  de  l'archonte,  ce  ne  peut  être  qu'un  de  ses  ancêtres, 
comme  son  grand-père,  le  dadouque  Tib.  Claudius  Lysiadès, 


(1)  Kev.  El.  gr.,  191G,  p.  16T.  11  faut  maintenant  ajouter  à  cette  liste  le  frag- 
ment que  nous  avons  publié,  Rev.  arch.,  1917,  VI,  p.  8,  n»  7  (début  de  l'Em- 
pire). 

(2)  /G,  III,  732.  Pour  la  date,  cf.  endernierlieu,  BCW,XXXIX,  1915,  pp.  316-318, 
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qui  a  dû  vivre  vers  le  milieu  du  i^'^  siècle  de  notre  ère  (1). 
Mais  il  faut  probablement  remonter  encore  plus  haut,  s'il  s'agit 
bien  d'un  peisonnage  de  la  même  famille,  car  le  kéryx  Lysia- 
dès  ne  porte  pas  encore  le  gentilice  de  Claudius  :  il  n'apparaît 
qu'avec  Tib.  Glaudius  Léonidès,  le  dadouque  (2),  qui  a  dû  obte- 
nir la  civitas  sous  Tibère,  car  il  est  iils  de  Léonidès,  archonte 
en  12/1  avant  notre  ère  (3). 

Nous  n'avons  donc  aucune  preuve  que  la  liste  1012  soit 
postérieure  au  début  de  l'Empire.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  il 
faut  admettre  que  les  documents  semblables  se  placent  tous 
entre  le  commencement  du  i*""  siècle  (4)  avant  notre  ère  et  le 
règne  de  Claude  (5), 

Paul  Graindor. 


(1)  IG,  III,  676,  677  :  BC//,  XXXVIII,  1914,  p.  430,  n»  29.  Pour  ce  personnage  et 
sa  famille,  cf.  la  généalogie  que  nous  avons  dressée  (avec  références)  BCU, 
XXXVIII,  191  i,  p.  428. 

(2)  IG,  IH,  676,  677,  678,  1283  :  BC//,  l.  ?.,  p.  431,  n"  30. 

(3)  Ki,  111,  lOOu,  1014.  Pour  la  date  de  cet  archonte,  cf.  Rev.  areh.,  l.  L,  p.  7, 
n.  2. 

(4)  Les  deux  plus  anciens  sont  IG,  11,  862  (cf.  Roussel,  /.  l.,  p.  167  sff.)  et  863. 

(5)  IG,  m,  1011  :  archonte  Mètrodôros,  probablement  le  même  que  celui  du 
catalogue  éphébique  1081,  qui  est  précédé  d'une  dédicace  à  Claude. 
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I.  —  Architecture.  Fouilles. 

Origine  de  F  entablement  dorique.  —  M.  Leicester  B.  Holland 
observe  (1)  que  la  frise  des  temples  doriques,  avec  ses  gouttes, 
ses  rautules,  ses  triglyphes  et  ses  métopes,  n'a  pas  d'antécé- 
dents qui  soient  connus  et  que  nous  ne  pouvons  en  suivre  le 
développement  et  la  formation  progressive.  Une  théorie  d'ap- 
parence séduisante  cherche  bien  l'origine  de  cet  élément  déco- 
ratif dans  ces  demi-palmettes  horizontales  séparées  par  des 
cannelures  verticales  que  nous  rencontrons  sur  les  monuments 
mycéniens  et  crétois;  mais  l'analogie  est  superficielle,  et  la 
frise  d'albâtre  de  Tirynthe  courait  au  ras  du  sol  et  ne  servait 
que  d'ornement.  Tout,  au  contraire,  nous  incline  à  croire  que 
l'entablement  dorique  ne  doit  rien  à  la  civilisation  minoenne 
et  qu'il  a  été  importé  en  Grèce  par  la  race  conquérante  venue 
(lu  Nord.  Il  est  certain,  d'autre  part,  qu'il  procède  de  la  cons- 
truction en  bois;  mais  il  faut  bien  s'entendre  sur  le  sens  de  ces 
termes.  Les  murs  primitifs  du  temple  étaient  faits  de  briques 
de  dimensions  déterminées  et  posées  par  couches  régulières. 
Les  poutrelles  de  bois  qui  composent  les  différentes  parties  de 
l'entablement  auront,  soit  la  même  épaisseur  que  ces  briques, 
soit  le  double  de  cette  épaisseur.  Ainsi,  depuis  le  bas  des 
gouttes  jusqu'au  sommet  de  la  frise,  quinze  modules  se  suc- 
Ci)  Amer.journ.  of  archseology,  XXI  (1917),  p.  117-158,  pi.  VII,  flg.  1-9. 
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cèdent  en  hauteur,  tandis  que  des  proportions  analogues  se 
retrouveraient  en  largeur.  Les  six  gouttes  seraient  les  chevilles 
fixant  les  six  poutrelles  primitives,  et  l'ingénieuse  théorie  de 
M.  Ilolland  expliquerait  de  même  la  forme  particulière  des 
regulae  et  des  mutules.  Avec  ce  système,  il  aurait  pas  été  néces- 
saire de  se  procurer  de  grosses  pièces  de  hois  et  des  poutres 
de  dimensions  considérables  :  tout  se  réduirait  en  fm  de  compte 
à  un  assemblage  de  troncs  équarris  dont  le  côté  ne  dépasserait 
pas  0  m.  20  de  large,  exigences  qui  n'avaient  rien  d'excessif  et 
auxquelles  pouvaient  suffire  les  forêts  de  la  Grèce  propre. 

Le  vieux  temple  d'Éphèse.  —  L'emplacement  de  l'Artémision 
a  été  tellement  bouleversé  par  les  réédifications  successives  et 
par  les  premières  fouilles,  que,  malgré  les  publications  de 
Wood  et  d'Hogarth,  nous  connaissons  fort  mal  le  vieux  temple 
du  VI*  siècle,  celui  que  Grésus  contribua  de  ses  deniers  à  édifier  , 
Ne  pouvant  vérifier  sur  place  les  rares  vestiges  d'architecture 
qui  subsistent  de  ce  monument  et  privés  que  nous  sommes 
d'une  étude  complète  et  vraiment  scientifique  des  débris  trans- 
portés au  British  Muséum,  nous  en  sommes  réduits  à  enregis- 
trer, sans  leur  donner  plus  de  valeur  qu'à  des  hypothèses 
invérifiables,  toutes  les  théories  nouvelles  qui  peuvent  être 
émises  sur  la  construction  de  ce  sanctuaire.  C'est  à  ce  titre 
éminemment  conjectural  que  nous  résumerons  brièvement  les 
principaux  articles  d'un  mémoire  dû  à  M.  Lethaby  (1).  D'après 
ce  savant,  des  sculptures  en  relief  ne  couvriraient  pas  seule- 
ment les  tambours  inférieurs  des  colonnes  ;  il  y  en  aurait 
encore  sur  les  antes,  et  l'entrée  du  temple  serait  gardée  par  de 
puissants  taureaux,  auxquel  il  ne  manque  que  d'être  ailés  pour 
nous  faire  penser  à  un  prototype  ninivite.  Quant  aux  tambours 
figurés,  il  faudrait  les  alléger  en  supprimant  la  lourde  monture 
en  cavet,  dont  les  avait  surchargés  M.  Murray.  La  frise  basse 
qui  forme  parapet  entre  les  têtes  de  lion  de  la  corniche,  n'aurait 

(1)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXXVII  (1917),  p.  1-16,  fig.  1-15. 
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pas  eu  comme  unique  sujet,  ni  môme  pour  motif  la  lutte  des 
Centaures  et  des  Lapithes  :  il  faudrait  y  reconnaître  divers 
exploits  d'Héraclès,  des  scènes  de  guerre,  peut-être  une  assem- 
blée des  dieux,  et,  aux  angles,  des  Gorgones  ou  des  Nikès  cou- 
rant. L'intérieur  du  temple  aurait  été  à  ciel  ouvert,  et  la  statue 
de  culte  eût  été  placée  dans  un  édicule  spécial,  formant  balda- 
quin. L'autel  aurait  été  rapproché  du  xoanon  et  situé  également 
dans  le  sanctuaire,  qui  conserve  la  trace  visible  de  très  ancien- 
nes fondations.  Enfin,  la  forme  des  colonnes  et  des  chapiteaux, 
le  décor  figuré  des  antes  et  de  nombreux  détails  d'ornementation 
trahiraient  une  influence  hittite  ou  lydienne,  que  l'on  ne  doit 
pas  être  étonné  de  voir  s'exercer  à  Ephèse. 

Orientation  antique.  —  D'après  M.  Frothingham  (1),  les 
peuples  de  l'antiquité  se  divisent,  sur  la  question  de  l'orienta- 
tion, en  deux  groupes  opposés  l'un  à  l'autre.  L'Egypte,  la  Chine, 
la  Babylonie,  la  Perse  et  l'Etrurie  regardent  la  direction  vers 
le  Sud  comme  la  plus  favorable  de  toutes  :  c'était  face  au  Midi 
qu'on  prenait  les  auspices  et  que  l'on  consultait  les  signes  divins. 
Or,  comme  on  parait  s'être  accordé  pour  placer  du  côté  du  soleil 
levant  le  séjour  des  dieux  et  vers  l'Occident  celui  des  esprits 
infernaux,  il  s'ensuit  que,  dans  cette  conception,  le  côté  propice 
était  le  gauche  et  non  le  droit.  Ainsi,  pour  déterminer  le  teni- 
plwn  céleste,  les  Etrusques,  comme  les  Romains,  se  plaçaient 
face  au  Sud.  L'art  romain  devait  conserver  cette  tradition;  c'est 
la  raison  pour  laquelle,  dans  la  triade  capi'toline,  Junon  est  à 
la  gauche  de  Jupiter,  de  même  que,  dans  les  représentations 
latines  des  Apôtres,  Saint  Pierre  est  à  la  gauche  du  Christ, 
tandis  qu'il  est  à  la  droite  dans  l'art  byzantin.  Le  templum  ter- 
restre, qui  pouvait  être  circulaire  ou  triangulaire,  aussi  bien 
que  rectangulaire  ou  carré,  était,  à  vrai  dire,  soumis  à  des  règles 
moins  immuables  et,  vers  l'époque  des  guerres  puniques,  l'orien- 
tation vers  T  Est  aurait,  dans  certains  cas,  succédé  à  l'orientation 

(1)  Amer.journ.  of  arch.,  XXI  (i9i7),  p.  55-76,  p.  187-201,  p.  313-386,  p.  421-448. 
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priinilive  vers  rOccident,  qui  élail  celle  des  Étrusques.  —  Un 
second  groupe  de  peuples  voyait,  au  contraire,  dans  le  Nord  son 
pôle  ou  son  point  d'attraction  et,  par  suite,  plaçait  à  sa  droite, 
du  côté  du  soleil  levant,  les  signes  propices  ou  favorables. 
Ainsi  pensaient  peut-être  les  Hittites,  sûrement  les  Juifs  et  les 
Mandéens,  enfin,  et  surtout,  les  Grecs,  qui  représentent  le  soleil 
allant  vers  la  gauche,  tandis  que  sur  la  statue  de  Primaporta, 
qui  est  d'inspiration  romaine,  l'astre  est  figuré  en  marche  vers 
la  droite.  Dans  tout  ce  qui  touchait  aux  funérailles,  au  contraire, 
c'était  vers  la  gauche  que  s'orientaient  les  Hellènes,  le  côté 
gauche  étant  d'ordinaire  tenu  comme  néfaste.  L'Inde,  où  se 
reflètent  et  s'entre-croisent  diverses  influences,  semble  avoir 
connu,  suivant  les  cas,  des  orientations  de  sens  diflerent. 

Monte  Calvario.  —  Dans  la  vallée  de  Chianti,  non  loin  de 
Poggibonsi,  s'élève,  sur  le  territoire  de  Castellina,  un  tumulus 
artificiel,  appelé  Monte  Calvario,  qui  rappelle,  par  certains 
traits,  la  célèbre  Cucumella  de  Vulci.  Quatre  chambres  sépul- 
crales, auxquels  donnent  accès  des  couloirs  ou  dromoi,  y  sont 
percées  aux  quatre  points  cardinaux  et  construites  en  assises 
superposées,  avec  voûtes  en  encorbellement.  Le  mobilier  funé- 
raire devait  être  fort  riche,  mais  le  monument  était  trop  appa- 
rent pour  ne  pas  attirer  l'avidité  des  chercheurs,  de  sorte  que 
presque  rien  n'en  est  venu  jusqu'à  nous.  Milani  avait  du  moins 
reconnu  l'existence  d'un  bige  à  revêtement  métallique  dans  la 
tombe  qui  s'ouvrait  à  l'Occident.  Dans  la  chambre  méridionale 
M.  Pernicr  vient  de  trouver  une  singulière  tête  de  lion 
archaïque,  en  pierre  tendre,  dont  la  surface  supérieure  est 
percée  d'une  cavité  circulaire,  que  deux  conduits  obliques  font 
communiquer  avec  le  revers  de  la  protomé.  Il  est  difficile 
d'imaginer  à  quel  usage  pouvait  servir  cette  lourde  pierre, 
sommairement  sculptée,  mais  qui  n'a  pu  être  taillée  sans  un 
modèle  ionien  (1).  M.  Pernier  suppose  qu'elle  reposait  sur  un 

(1)  Mot.  d.  scam,  1916,  p.  263-281,  fig.  1-14. 
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support  à  hauteur  d'iiomme  et  qu'un  second  montant,  qui 
continuait  le  premier  dans  le  sens  vertical,  venait  s'encastrer 
dans  la  cavité  circulaire.  La  tête  du  monstre,  à  laquelle  une 
autre  aurait  l'ait  vis-à-vis  dans  le  coin  opposé,  aurait  été  placée 


à  l'entrée  du  dromos  et  aurait  servi  d'apotropa*on.  L'hypothèse 
est  hardie  et  je  ne  la  signale  que  pour  mémoire.  Il  est  à  noter 
que,  comme  dans  les  autres  sépultures  de  ce  type,  aucun  vase 
en  argile  n'a  été  découvert  dans  les  tombes. 

Nuceria.  —  Nous  savons  à  peine  le  nom  de  cette  petite  cité 
du  Rruttium,  mais  M.  Orsi  (1)  suppose  ingénieusement  qu'il 
s'est  conservé  dans  la  bourgade  actuelle  de  Nocera  Tirinese. 
Celle-ci  est  de  date  relativement  récente  :  la  ville  anti(|ue  était 
au  sud  du  tleuve  Savuto,  dans  la  position  très  forte  du  Piano 
délia  Terina,  située  au  contluent  de  la  rivière  Grande  et  qui 
commandait  un  chemin  de  montagne  unissant  les  mers 
ionienne  et  lyrrhénienne.  L'antique  Terina,  quoi  qu'en  ait 
pensé  Lenormant,  n'avait  rien  à  faire  avec  cet  emplacement. 
Par  contre,  il  faudrait  chercher  dans  la  région  la  mystérieuse 
Temesa,   bien  qu'il  soit  difficile  de  la  localiser  au  Piano  délia 


(1)  l^ot.  d.  scavi,  1916,  p.  335-362,  pp.  1-26. 


246  A.    DE    RIDDER 

ïerina.  Les  fouilles  n'ont,  en  effet,  mis  au  jour  sur  ce  plateau 
que  des  ruines  hellénistiques  ou  romaines;  mais  le  pays  tout 
entier  est  métallifère,  et  tout  porte  à  croire  qu'on  y  pourra 
quelque  jour  découvrir  le  site  de  l'ancienne  et  légendaire  cité 
où  Mentes  allait  chercher  le  cuivre. 

Taxila.  —  Nous  ne  connaissons  que  par  un  rapport  indi- 
rect (1)  la  campagne  de  fouilles  que  la  Commission  archéolo- 
gique de  l'Inde  a  récemment  poursuivie  dans  le  Pendjab,  ce 
champ  clos  oii  se  mêlèrent,  pour  leur  profit  mutuel,  deux  civi- 
lisations et  deux  races,  l'indienne  et  l'hellénique.  Taxila,  qui, 
en  326,  avait  fait  bon  accueil  aux  armées  d'Alexandre,  dut  sans 
doute  bâtir  vers  cette  époque  un  curieux  temple,  à  décor 
ionique,  oii  l'opisthodome  est  séparé  du  naos  proprement  dit 
par  un  gros  bloc  de  maçonnerie  qui  servait  de  base  à  une  haute 
tour.  Si,  comme  le  croit  Sir  John  Marshall,  ce  pyrgos  n'était 
autre  chose  qu'un  pyrée  ou  un  zigourat,  rien,  mieux  que  ce 
simple  détail,  ne  montre  la  fusion  de  deux  croyances  opposées 
et  l'influence  réciproque  de  types  artistiques  différents. 


II.  —  Sculpture. 

Xoanon.  — Le  terme  grec,  qui  veut  dire  :  travaillé  à  la  scie, 
ne  désigne  proprement  que  des  statues  de  bois  ;  mais,  par  une 
extension  naturelle,  les  écrivains  posiérieurs  l'appliquèrent  sans 
hésiter  à  des  statues  de  pierre  ou  de  bronze.  Pausanias,  cepen- 
dant, ne  l'emploie,  semble-t-il,  qiie  dans  sa  signification  ori- 
ginelle et  précise.  M"'  Florence  Bennett  (2)  relève  les  soixante 
fois  oii  le  mot  apparaît  chez  le  Périégète  et  montre,  avec  plus 
de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  elle,  qu'il  s'applique  à 
des  statues  masculines  aussi  bien  qu'à  des  féminines,  et  indif- 


(1)  American  Arl   and  Archwology,  V,  4  (1917),  p.   245-6,  d'après  VAllahabad 
Pionneer. 

(2)  Amer,  journ.  ofarch.,  XXI  (1917),  p.  8-21. 
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féremment  à  des  représentations  assises  ou  non  :  généralement 
au  repos,  les  idoles  pouvaient  être  figurées  en  marche  ou 
sur  le  point  de  marcher,  comme  les  «  ApoUons  »  ;  certaines 
étaient  acrolithes,  mais  il  est  assez  rare  qu'elles  soient  vêtues 
d'étofFes  rapportées  ;  d'aucunes  sont  d'époque  relativement 
récente,  mais  elles  remplacent  alors  de  vieux  xoana,  tombés 
en  poussière,  dont  elles  devaient  reproduire  l'attitude  et 
l'aspect. 

L'image  d'Athèna  Lindia.  —  L'ancien  temple  d'Athèna-lin- 
dienne  ayant  été  incendié  dans  la  seconde  moitié  du  iv'  siècle 
avant  notre  ère,  il  est  probable  que  la  statue  de  culte  dispa- 
rut dans  la  catastrophe.  M.  Blinkenberg,  dans  son  intéressant 
essai  (1),  voudrait,  sinon  en  rechercher  la  représentation 
directe,  du  moins  déterminer  le  type  auquel  elle  se  rattachait. 
D'après  des  indices  de  valeur  inégale,  il  estime  que  l'eôo^  était 
antérieur  à  la  reconstruction  du  sanctuaire  due  au  tyran  Gléo- 
boulos,  par  conséquent  au  vi''  siècle.  Aucune  idole  trouvée  à 
Rhodes  n'en  offre  l'image;  mais  on  a  découvert,  tant  à  Gela 
qu'à  Acragas,  deux  colonies  lindiennes  qui  avaient  reçu  de  la 
métropole  le  culte  d'Athèna,  de  nombreuses  figurines  en  terre 
cuite  représentent  une  déesse  assise,  coiffée  du  polos  et  dont 
le  buste  s'orne  de  colliers  à  plusieurs  rangs,  retenus  aux  épaules 
par  des  fibules.  Or,  la  Chronique  sacrée  du  temple  mentionne 
parmi  les  dons  faits  à  la  déesse  par  Gléoboulos  des  pectoraux 
d'or  :  il  n'est  pas  de  texte  qui  confirme  plus  à  souhait  l'hypo- 
thèse de  M.  Blinkenberg.  Lorsque  le  temple  fut  réédifié,  la 
nouvelle  statue  de  culte,  au  lieu  d'être  assise,  fut  représentée 
debout.  Nous  en  avons  cette  fois  la  preuve  directe  grâce  à  de 
nombreux  exemplaires  de  terre  cuite  trouvés  à  Lindos.  Bien 
qu'ils  diffèrent  dans  le  détail,  ils  semblent  s'accorder  à  montrer 
la  déesse  la  main  gauche  appuyée  sur  le  bord  du  bouclier  et 
la  main  droite  tenant  peut-être  la  phiale.  La  tête  est  toujours 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Danemark,  l,  2  (1917),  p.  3-59,  fig.  1-17. 
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(Jiadcmée  et  non  casquée,  et  ciucune  ogide,  voire  aucun  Gorgo- 
neion  ne  décore  la  poitrine.  La  nouvelle  idole  daterait  de  la 
lin  du  iv^  siècle  avant  notre  ère. 

Bas-relief  de  Cottenham.  —  M.  A.  H.  Cook  (1)  fait  connaître  un 
petit  fragment  de  bas-relief  qui  ne  vient  pas,  comme  on  pour- 
rait tout  d'abord  le  supposer,  de  fouilles  pratiquées  en  Grèce. 
Il  a  été  mis  au  jour  il  y  a  environ  six  ans  dans  une  ferme  près 
de  Cambridge,  et  nous  ignorons  absolument  comment  il  a   pu 


être  transporté  dans  ce  coin  de  la  Grande-Bretagne.  Nous 
savons,  à  vrai  dire,  que  l'antiquaire  R.  Gaie  a  jadis  habité  Cot- 
tenham, mais  rien  ne  permet  de  supposer  que  le  monument  lui 
ait  jamais  appartenu.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  l'essen- 
tiel, pour  nous,  est  que  le  fragment  soit  grec  et,  comme  M.  Cook 
l'a  justement  reconnu,  de  travail  très  probablement  altique. 
Quoique  la  surface  en  soit  très  endommagée,  le  bas-relief  ne 
laisse  pas  d'avoir  pour  nous  son  prix;  car  la  date  approximative 


(1)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXXVII  (1911),  pi.  I,  p.  116-125,  fig.  1-12. 
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peut  en  être  fixée  aux  environs  de  l'an  485,  soit  entre  les  deux 
guerres  médiques.  Le  panneau,  complet  à  gauche,  se  reliait  à 
droite,  au  moyen  d'une  mortaise,  à  une  plaque  de  grandeur  au 
moins  égale,  où  le  sculpteur  avait  traité  Ja  partie  du  sujet  pour 
laquelle  la  matière  lui  faisait  défaut.  Nous  pouvons  suppléer 
aisément  les  parties  manquantes  grâce  à  un  bas-relief  hellénis- 
tique conservé  au  British  Muséum,  qui  procède,  sinon  de  notre 
marbre,  du  moins  d'une  composition  qui  serait  analogue  et 
contemporaine.  On  y  voit  un  éphèbe  nu,  accompagné  d'un 
chien  courant,  qui  arrête,  en  le  retenant  par  la  bride,  un  che- 
val galopant  à  gaucho.  La  jambe  droite  du  cavalier  se  porte 
en  avant,  tandis  que  le  pied  gauche  et  le  bras  de  même  sens 
sont  rejetés  en  arrière  :  il  n'est  cependant  pas  sûr  que,  sur 
noire  original,  la  main  gauche  ait  tenu  un  bâton,  comme  elle 
le  fait  sur  la  plaque,  plus  récente,  du  Musée  Britannique, 
M.  Cook  pense  que  le  motif  est  emprunté  à  quelque  représen- 
tation d'Héraclès  domptant  les  cavales  de  Diomède,  sujet  que 
nous  connaissons  par  une  pierre  gravée  archaïque  et  par  une 
métope  d'Olympie. 

Les  «  marbres  (TElgin  ».  ^-  C'est  en  1816  que  le  Parlement 
britannique  acquit  pour  la  somme  de  35,000  livres  la  collection 
de  sculptures  antiques  qu'avait  formée  Lord  Elgin.  Le  conser- 
vateur actuel  du  British  Muséum,  M.  Arthur  Smith,  a  cru  ne 
pouvoir  mieux  célébrer  cet  anniversaire  qu'en  faisant  le  récit 
détaillé  des  négociations  et  des  aventures  de  toute  sorte  qui 
eurent  pour  résultat  l'entrée  au  Musée  de  la  galerie  Elgin  (1).  Son 
exposé,  d'un  ton  sobre  et  très  mesuré,  contient  de  nombreux 
documents  inédits,  dont  beaucoup  sont  empruntés  aux  papiers 
de  famille  mis  à  sa  disposition  par  le  dernier  lord  Elgin.  On  y 
voit  que  Flaxman  et  Canova  se  refusèrent  à  restaurer  les 
sculptures  du  Parthénon  et  qu'il  fut  à  plusieurs  reprises 
question  de   transporter  en  Angleterre  la  tribune  entière  des 

(1)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXXVI  (1916),  p.  163-372,  ûg.  1-19. 
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Caryatides,  ainsi  que  le  monument  de  Lysicrate  qui  pouvait 
être  considéré  comme  un  butin  de  guerre,  étant  à  cette  époque, 
comme  il  l'est  encore  aujourd'hui,  la  propriété  de  la  France. 
La  raison  de  la  vente  aux  Trustées  doit  être  cherchée  dans  les 
dettes  que  lord  Elgin  avait  contractées  durant  son  ambassade 
et  qui  n'atteignaient  pas  à  moins  de  90.000  livres,  soit  plus  de 
deux  millions.  Les  35.000  livres  votées  en  1916  ne  devaient 
pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  couvrir  les  dépenses  qu'Elgin  avait 
faites  à  Athènes  et  qui  montaient  presque  au  double.  Encore 
fallut-il  de  laborieuses  négociations  pour  obtenir  du  Parlement 
le  vote  d'une  somme  qui  nous  paraît  aujourd'hui  hors  de  toute 
proportion  avec  la  valeur  réelle  de  la  collection.  Il  faut  songer 
qu'à  ce  moment  l'Angleterre  sortait  à  peine  d'une  guerre  longue 
et  coûteuse,  et,  s'il  était  bien,  d'autre  part,  exact  que  lord  Elgin 
avait  théoriquement  obtenu  à  titre  privé  son  firman  de  fouilles 
et  d'exportation,  il  n'est  pas  douteux  que  c'est  à  sa  qualité  d'am- 
bassadeur, surtout  à  ce  moment  tout  particulièrement  favorable, 
qu'il  dut  les  facilités  particulières  dont  purent  jouir  ses  agents  : 
la  Grande- iîretagne  dès  lors  se  trouvait  exercer  une  sorte  d'hy- 
pothèque morale  sur  la  collection,  et  l'opinion  publique  aurait 
difficilement  permis  qu'elle  pût  être  transportée  et  vendue  hors 
d'Angleterre.  Ce  qui  détermina  l'achat,  ce  fut  moins  un  rap- 
port dû  au  vénal  Visconti  que  la  dispersion  récente  du  Musée 
Napoléon,  qui  rendait  aux  galeries  d'Allemagne  et  d'Italie  les 
trésors  d'art  conquis  par  les  armées  françaises  et  même  ceux 
qui  avaient  été  obtenus  par  traité.  Le  British  Muséum,  n'ayant 
pas  été  spolié,  ne  pouvait  rien  réclamer;  mais  l'enrichissement 
soudain  des  musées  étrangers  aurait  fait  fâcheusement  ressortir 
sa  pénurie  en  fait  d'antiques,  si  l'acquisition  de  la  collection 
Elgin  ne  lui  avait  offert  l'occasion  inespérée  de  rétablir,  et  au 
delà,  l'équilibre  à  l'avantage  de  l'Angleterre. 

Statue  chryséléphantine.  —  M.  Carlo  Albizzati  (1)  attire  l'at- 
tention sur  deux  importants  fragments  d'ivoire  découverts  dans 

(1)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXXVI  (1916),  p.  373-402,  pi.  VIII-IX,  fig.  1-13. 
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la  Sabine  en  1824  et  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  dans  le  Musée 
de  la  Bibliothèque  Vaticane.  Kanzler  les  avait  déjà  reproduits 
dans^  son  ouvrage,  mais  sans  en  faire  ressortir  l'intérêt.  Le  pre- 
mier morceau,  assez  endommagé,  est  un  bras  gauche  conservé 
du  coude  au  poignet,  avec  trace  de  deux  mortaises,  dont  l'une 
est  presque  intacte.  L'autre  fragment,  plus  important,  est  un 
visage  humain,  de  grandeur  à  peu  près  naturelle,  qui  devait 
s'encadrer  dans  une  armature  de  métal,  très  probablement 
dans  l'ouverture  d'un  cas- 
que. Un  bandeau  suit  le 
contour  du  front  et  le 
cou,  qui  était  taillé  dans 
un  autre  bloc  d'ivoire,  se 
raccordait  par  une  ligne 
nette  à  la  partie  inté- 
rieure :  le  revers,  de 
même,  est  découpé  en 
sections    de   forme   géo- 


métrique,  de  manière  à 
faciliter  l'encastrement. 
La  surface,  sauf  en  quel- 
ques points,  et  malgré 
quelques  éclats  disparus, 
a  relativement  peu  souffert  et  le  travail  en  est  ou  en  paraît 
remarquable  .  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  photographies 
jointes  à  l'article  de  M.  Albizzati  pour  reconnaître  dans  le 
masque  les  caractères  qui  distinguent  l'art  de  Phidias.  Peul-on 
aller  plus  loin  et  attribuer  l'œuvre  au  maître  lui-même,  c'est 
ce  dont  je  n'oserais  décider,  n'ayant  pas  vu  l'original;  mais 
l'auteur  ne  répugne  pas  à  cette  conséquence.  Il  risque  même 
l'hypothèse  que  les  fragments  du  Vatican  pourraient  provenir 
de  l'Athèna  de  Pellène  et  estime  accessoirement  qu'Hègias, 
maître  de  Phidias,  serait  l'auteur  auquel  nous  devrions  TApol- 
lon  de  Cassel. 
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Masque  d'ivoire.  —  M.  Lethaby  fait  de  môme  connaître  un 
petit  masque  d'ivoire  qui  est  entré  au  British  Muséum  avec  la 
collection  Temple  et  dont  la  provenance  est  par  suite  incon- 
nue (1).  La  facture  en  est  médiocre,  et 
le  fragment,  dont  la  hauteur  est  de 
trois  pouces  et  demi,  paraît  de  travail 
archaïque;  mais  le  fait  que  les  côtés 
conservés  se  terminent  par  des  sec- 
tions nettes  semble  bien  prouver  que 
le  morceau  est  le  reste  d'une  tête  qui 
était  faite  entièrement  d'ivoire.  Les 
yeux  étaient  rapportés,  comme  dans 
les  statues  chryséléphantines,  dont  le 
monument  nous  oiïre  une  copie  ré- 
duite. 


Ecole  de  Praxitèle.  —  \J Animal  of  the  Britisch  School  (2) 
publie  un  intéressant  mémoire  que  M.  Guy  Dickins  n'a  pas  eu 
le  loisir  de  mettre  au  point  avant  sa  mort  glorieuse  et  dont  il 
suffira,  par  suite,  que  nous  résumions  les  conclusions.  L'auteur 
estime  que  Praxitèle  n'a  pas  eu,  à  proprement  parler,  de 
disciples,  comme  en  eurent,  avant  et  après  lui,  Phidias,  Poly- 
clète  et  Lysippe.  Les  sculptures  diverses  qui  se  rattachent  à  son 
école  sans  pouvoir  être  attribuées  au  maître  lui-même,  ne  sont 
pas  dues  à  des  élèves  exacts  et  fidèles  qu'il  aurait  laissés.  Entre 
les  auteurs  de  ces  œuvres  et  Praxitèle  il  faut  que  des  intermé- 
diaires se  soient  interposés,  qui  fussent  capables  d'originalité 
et  qui  ont  dû  développer  en  les  transformant  les  germes  divers 
que  contenait  le  génie  complexe  du  chef  d'école.  Parmi  ces 
praxitéléens,  les  uns,  qui  inclinent  vers  ce  que  M.  Guy  Dic- 
kins appelle  Timpressionisme,  fuient  les  formes  nettes  et  pré- 
cises et  recherchent  le  vague  dans  les  contours,  anticipant  ainsi 
sur  la  morbidezza  des  peintres  italiens.  Bryaxis  serait  ici  le 


(1)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXXVII  (1911),  p.  17-8, 

(2)  XXI  (1914-6),  p.  1-9,  pi.  IV. 
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chef  du  chœur,  et  c'est  surtout  en  Egypte  et  à  Alexandrie  que  se 
recruteront  ces  artistes  auxquels  nous  devons  des  œuvres  telles 
que  l'Eubouleus  d'Eleusis,  la  tête  de  Ghios  à  Boston  (1)  et  la 
Vénus  de  Capoue.  D'autres  sculpteurs  praxitéléens  ne  tendent, 
au  contraire,  qu'à  des  formes  nettes  et  précises  ;  ce  seront  des 
réalistes,  qui  suivront  peut-être  ce  Kèphisodote,  le  tils  du 
maître,  à  qui  Ton  devait  à  la  fois  des  portraits  et  le  fameux 
symplegma  de  Pergame.  Leurs  créations  les  plus  célèbres  sont 
les  Venus  du  Capitole  et  de  Florence,  la  Vénus  accroupie  et  la 
base  de  Mantinée  (2),  qu'il  semble  plus  que  jamais  impossible 
d'attribuer  au  maître  lui-même.  Enfin,  il  y  aurait  une  école  de 
sculpteurs  éclectiques,  qui  auraient  cherché  à  concilier  l'art  de 
Praxitèle  et  celui  de  Scopas  :  on  leur  devrait  la  tête  de  Niobc, 
la  Dèmcter  de  Cnide  et  le  «  Persée  »  (3)  d'Anticythère. 


Tête  d'Athèna.  —  Un  don  récent  vient  de  faire  entrer  au 
musée  de  Princeton  une  tête  d'Athèna  qui  a  été  acquise  sur  le 
marché  de  Rome.  Elle  porte  le 
casque  corinthien  rejeté  sur  le 
haut  do  la  tête  et  dont  les 
échancrures  latérales  laissent 
apparaître  la  doublure  de  cuir. 
L'ovale  allongé  du  visage,  le 
modelé  doux  et  mou  de  la  face 
et  le  traitement  des  yeux  an- 
noncent une  époque  relative- 
ment récente  et  le  marbre  ne 
saurait  remonter  plus  haut  que 
la  fm  du  iv*"  siècle  avant  notre 
ère.  Pour  des  raisons  qui  ne 
sont  pas  décisives,  l'éditeur 
pense  que  le  fragment  provient 


(1)  E.  E.  G.,  XXIII  (1910),  p.  194. 

(2)  R.  E.  G.,  XXII  (1909),  p.  289-290. 

(3)  R.   E.  G.,  XVII  (1904),  p.  94. 
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d'un   fronton,  où  la  déesse  aurait  été  groupée   avec  d'autres 
divinités  (1). 

Tête  de  Dèmèter  (?).  —  M,  Caskey  nous  fait  mieux  connaître, 
et  par  de  meilleures  reproductions,  la  tête  de  Boston  que  nous 
avons  signalée  dans  le  bulletin  qui  précède  (2).  Les  conclu- 
sions auxquelles  le  mène  l'étude  détaillée  qu'il  a  faite  de  ce 
monument  ne  diffèrent  pas  de  celles  auxquelles  nous  nous 
étions  arrêté  nous-même  (3). 

Sarcophage  de  Torre  San  Severo.  —  Le  petit  musée  d'Orvieto, 
qui  renferme  de  beaux  vases  grecs  à  figures  rouges,  s'est  ré- 
cemment enrichi  d'un  sarcophage  découvert  à  Volsinii,  sur  les 
bords  du  lac  de  Bolsène,  et  qui  mérite,  à  divers  titres,  d'être 
considéré  comme  l'un  des  plus  importants  monuments  que 
nous  possédions  de  l'art  étrusque  (4).  Non  seulement  la  conser- 
vation en  est  presque  parfaite  et  la  polychromie  à  peu  près 
intacte,  mais  de  curieux  détails  montrent  dans  la  cuve  l'imita- 
tion littérale  d'un  cercueil  de  bois  et  les  bas-reliefs  qui  cou- 
vrent les  quatre  faces,  et  les  frontons  du  couvercle,  en  même 
temps  qu'ils  attestent,  par  des  marques  évidentes,  une  fabrica- 
tion indigène  et  locale,  dérivent  cependant,  à  là  fois  pour  la 
composition  et  pour  l'invention  des  motifs,  d'originaux  grecs 
copiés  plus  ou  moins  exactement  et  transmis  par  des  intermé- 
diaires plus  ou  moins  directs.  On  ne  sera  pas  surpris  que  les 
scènes  principales  non  seulement  se  répondent  deux  à  deux, 
mais  aient  toutes  un  caractère  funéraii'e  et  chthonique.  Ainsi 
la  mort  des  captifs  troyens,  immolés  par  Achille  aux  mânes 
de  Patrocle,  a  pour  contre-partie,  sur  la  deuxième  des  longues 
faces,  le  meurtre  de  Polyxène,  sacrifiée  par  JNéoptolème  en 
l'honneur  du  même  Achille  :  de  même,  sur  les  petits  côtés, 


(1)  Amer,  joiirn.  of  arch.,  XXI  (1917),  p.  292-5,  fig.  1-3,  G.-W.  Elderkin. 

(2)  R.  E.  G.,  XXX  (1917),  p.  182-3. 

(3)  Amer.journ.  ofarch.,  XX  (1916),  p.  383-390,  pi.  XVI-XVIII,  fig.  1-2. 

(4)  Mon.  Anlic/ii,  XXIV  (1917),  p.  5-116,  pi.  I-IV,  fig.  1-55,  Ed.  Galli. 


ÔULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  2S5 

la  scène  d'Ulysse,  qui  menace  Gircé,  a  pour  pendant  nécessaire 
celle  où  le  héros,  avant  de  descendre  aux  enfers,  évoque  l'âme 
de  Tirésias.  On  remarquera,  parmi  les  motifs -accessoires,  le 
grand  nombre  de  représentations  serpentiformes,  qui  font 
partie  du  répertoire  spécialement  étrusque,  et  qui  ont  ici,  à 
n'en  pas  douter,  un  sens  symbolique  et  funéraire.  De  même, 
sur  lés  deux  faces  principales,  les  tombeaux  des  deux  héros 
sont  figurés  au  centre  même  des  champs,  et  Patrocle,  aussi 
bien  qu'Achille,  assiste  en  personne  à  l'offrande  sanglante 
qui  doit  satisfaire  à  ses  mânes  :  pour  bien  prouver  que  les 
deux  guerriers  ne  comptent  plus  au  nombre  des  vivants,  le 
décorateur  étrusque  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  d'entourer 
leurs  têtes  de  la  bandelette  qui,  pendant  l'exposition,  devait 
assurer  les  chairs  défaillantes  et  qu'il  a  soin,  selon  le  rite,  de 
faire  passer  sous  la  menton  et  de  montrer  nouée  au-dessus  du 
front.  Enfin^  dans  la  scène  de  Gircé,  les  deux  (jrecs,  à  demi 
métamorphosés,  n'ont  de  la  bête  que  le  chef,  où  M.  Galli  recon- 
naît (?)  une  tête  de  loup  et  de  bouc,  et  la  magicienne,  qu'Ulysse 
menace  de  son  glaive,  tient  de  sa  main  droite  baissée  un  por- 
celet, où  il  faut  moins  voir,  je  crois,  un  rappel  de  l'Odyssée 
qu'une  preuve  des  rapports  étroits  qui  unissent  Gircé  aux  divi- 
nités éleusiniennes  ou  chthoniques  {!).  —  Il  semble  évident 
que  quatre  fresques  ont  servi  de  modèles  au  décorateur;  mais 
il  est  douteux  qu'il  ait  jamais  vu  et  connu  les  peintures  origi- 
nales, qui,  peut-être,  appartenaient  primitivement  à  des  monu- 
ments dilîérenls.  Du  moins  chacune  des  compositions  primi- 
tives paraît-elle  s'être  déroulée  sur  une  même  paroi,  et  non  sur 
doux  faces  en  retour  d'angle,  comme  c'était  le  cas  à  Platée, 
dans  le  prodomos  d'Athèna  Areia,  ou  sur  trois  murs  en  équerre 
comme  dans  la  Leschè  de  Delphes. 


(1)  Signalons,  dans  la  Nèkyomantie,  la  représentation  très  conventionnelle  et 
presque  enfantine,  mais  infiniment  curieuse,  de  la  région  infernale. 
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Aphrodite  Montalvo.  —  Deux  périodiques  d'Amérique  (1) 
engagent  une  polémique  au  sujet  de  cette  statue,  qu'on  a  pu 
voira  Paris  il  y  a  quelques  années  et  qui,  après  avoir  été  très 
discutée,  a  fini  par  être  achetée  par  M.  John  Rockefellor, 
M.  DeKay,  dont  je  n'ai  pas  lu  l'article,  croit  à  son  authenticité 
et  conclut,  paraît-il,  que  l'Aphrodite  n'est  rien  moins  qu'un 
original  de  Praxitèle.  M.  Robinson  et  M.  AUan  Marquand, 
dans  la  revue  Art  and  Archxology^  font  l'un  et  l'autre  des 
réserves  et  penchent  nettement  pour  la  négative.  Ayant  pu 
voir  moi-même  la  statue  à  Paris,  lorsqu'elle  y  fut  exposée,  je 
puis  aflirmcr,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  la  seconde  thèse 
est  seule  défendable  et  que  le  marbre  n'est  qu'une  imitation 
adroite",  mais  moderne,  de  la  Vénus  de  Médicis.  La  seule 
question  qui  puisse  rester  douteuse  est  de  savoir  si  elle  date  du 
xvn*  siècle  ou  duxix\ 

Portrait  d' Auguste.  —  La  statue  du  Louvre  qui  porte  la  signa- 
ture de  Gléoménès  et  qui  passe,  sans  raison,  pour  le  portrait 
deGermanicus,  représenterait,  au  diredc  M.  J.  Six  (2),  Auguste 
en  Mercure.  Ce  qui  aurait  empêché  de  l'y  reconnaître,  c'est  que 
le  nez  aurait  été  retravaillé  et  raccourci  et  que,  d'autre  part,  le 
haut  du  crâne  aurait  été  refait.  Octave  aurait  eu  à  ce  moment 
environ  trente-cinq  ans  et  la  statue  daterait  de  l'an  28,  l'année 
même  oij  Horace  composait  son  ode  au  prince  (I,  2). 

Statue  de  Cherchell.  —  C'est  de  la  toreutique  presque  autant 
que  de  la  statuaire  que  relève  une  grande  statue  virile  trouvée 
à  Cherchell  en  janvier  1916.  La  cuirasse  historiée  qu'elle  porte 
est,  en  effet,  la  reproduction  exacte  d'un  original  métallique  et 
peut,  dans  une  certaine  mesure,  aider  à  connaître  l'art  des 
bronziers  au  i'""  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  têtes  des  person- 
nages représentés  en  relief  sur  le  torse  n'ont  malheureusement 


(1)  The  Art  World,  1,  2,   p.  112-8,  De  Kay  ;  AH  and  Archœoloçfy,  V,  5  (1917), 
p.  180-3,  D.  M.  R.  ;  V,  3  (1917),  p.  298-302. 

(2)  Rev.  arch.,  1916,  11,  p.  257-264,  fig.  1-2. 
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pas  été  conservés,  non  plus  que  celle  de  la  statue  elle-même; 
mais  l'éditeur,  M.  Héron  de  Villefosse,  est  parvenu  à  les  restituer 
avec  vraisemblance,  au  moins  pour  les  deux  acteurs  principaux. 
Ce  seraient,  d'une  part,  Auguste,  portant  une  statue  de  la  vic- 
toire et  couronné  par  une  grande  Nikè,  de  l'autre,  Livie,  tenant 
le  glaive  et  s'appuyant  sur  le  bouclier  :  à  ses  côtés  serait  Éros 
et  au-dessus  paraîtrait  le  buste  de  Mars  Ultor  en  Caelus  et  repré- 
senté barbu.  A  cause  du  rôle  prépondérant  donné  à  Livie,  le  sta- 
tue ne  pourrait  guère  être  antérieure  au  règne  de  Claude  (1). 

Tête  d'Afrique.  —  Les  représentations  en  ronde  bosse  et  en 
marbre  de  l'Afrique  sont,  jusqu'ici,  fort  rares.  C'est  ce  qui 
donne  quelque  importance  à  une  tête  qui  vient  d'être  également 
découverte  àCherchellet  qui  porte  la  dépouille  d'éléphant  tra- 
ditionnelle. Aucune  indication  de  dimension  n'accompagnant 
la  note  publiée  dans  le  Bulletin  du  Comité^  il  y  a  lieu  de  penser 
que  le  marbre  est  de  grandeur  naturelle.  M.  Gsell,  qui  le  fait 
connaître  (2),  estime  que  le  modèle  lointain  dont  elle  dérive 
pourrait  sortir  d'un  atelier  polyclétéen. 

La  sculpture  baroque  et  Cart  antique.  —  Jamais  peut-être, 
plus  que  dans  l'Italie  du  xvn''  siècle,  les  marbres  antiques  ne 
furent  appréciés  et  recherchés,  dessinés  et  copiés,  jamais  ils 
ne  furent  plus  diligemment  complétés  et  restaurés.  Pourtant, 
Bernin,  Duqucsnoy  et  l'Algarde  ne  font  aux  Anciens  que  des 
emprunts  fugitifs  et  superficiels  :  leur  idéal  est  dilférent,  et,  si 
grande  que  soit  leur  admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  qu'ils 
ont  devant  leurs  yeux,  ils  ne  songent  pas  cependant  à  les  copier. 
Ainsi  l'enquête  attentive  menée  par  k.  Munoz  (3)  n'aboutit 
guère  qu'à  un  résultat  négatif,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
soit  inutile;  car  elle  nous  permet,  pour  ainsi  dire,  de  toucher 
du  doigt  la  divergence  essentielle   et  profonde   qui  sépare    les 


(1)  Bull,  arcfi.  du  Comilé,  1916,  p.  93-109,  pi.  X-XIV. 

(2)  Bull,  arcti.  du  Comité,  1916,  p.  54-7,  pi.  IX. 

(3)  \:Arte,  XIX  (1916),  p.  129-160,  fig.   1-33, 
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maîtres  «  baroques  »  des  sculpteurs  antiques,  en  même  temps 
qu'elle  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  la  manière  dont 
se  sont  peuplés  nos  églises  et  nos  musées.  Et  il  serait  à  souhaiter 
que  nous  eussions,  sur  toutes  les  périodes  de  l'art  moderne,  des 
monographies  aussi  précises  :  elles  ne  nous  apprendraient  pas 
seulement  comment  se  sont  transmises  les  leçons  du  passé, 
elles  nous  aideraient  à  connaître  ce  passé  lui-même,  et  à  mieux 
en  définir  le  caractère  et  l'esprit. 

Chaire  de  Maximien.  —  Peu  de  monuments  ont  été  plus 
discutés  que  cette  célèbre  cathedra.^  qui  appartient  plutôt  à 
l'art  chrétien  qu'à  celui  de  l'antiquité.  Aussi  ne  ferons-nous  que 
mentionner  un  article  de  M.  Baldwin  Smith  (1)  qui  donne  de 
bonnes  raisons  pour  attribuer  aux  ivoires  une  origine  alexan- 
drine.  Il  fait  ressortir  l'analogie  de  costume  et  de  style  qu'on 
remarque  entre  ces  reliefs  et  le  diptyque  Barberini  que  possède 
le  musée  du  Louvre.  Il  confirme  ainsi  l'opinion  de  certains 
savants  suivant  lesquels,  le  diptyque  serait  un  fragment  détaché 
de  la  chaire  de  Ravenne. 


III.  —  Fresques.  Vases  peints. 

Titien  et  l'art  antique.  —  Il  n'est  guère  d'année  qui  ne  voie 
apparaître  une  explication  nouvelle  du  chef-d'œuvre  de  la  villa 
Borghese,  l'Amour  sacré  et  l'Amour  profane.  Je  n'ai  pas  à 
juger  celle  que  M.  Hourticq  propose  aux  lecteurs  de  la  Gazette 
des  Beaux-Arts  (2),  et  je  n'en  ferais  pas  ici  mention  si  l'auteur  ne 
tirait  argument  du  sarcophage  antique  qui  forme  le  centre  de 
la  composition.  L'homme  debout  qui  sur  la  face  apparente  de 
la  vente  frappe  un  personnage  couché  n'est  autre,  selon  lui,  que 
Mars  fustigeant  Adonis  et  le  cheval  de  gauche  serait  la  mon- 
ture du  héros  ou  du  dieu,   autour  de  laquelle  volèteraient  des 

(1)  Amer.  Journ.  of  arch.,  XXI  (1917),  p.  22-37,  fig.  1-10 

(2)  1917,  p.  288-298,  3  fig.  et  pi. 
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Amours  épouvantés.  Le  malheur  est  qu'aucun  ancien  n'aurait 
jamais  interprété  la  frise  ainsi  que  fait  M.  Oourticq  :  de  quelque 
manière  qu'on  l'explique,  le  seul  point  sûr  est  qu'on  ne  peut 
y  reconnaître  la  légende  d'Adonis,  même  transformée  par 
l'esprit  de  la  Renaissance. 

Vases  portant  des  signatures  d'artistes.  —  Tous  les  archéolo- 
gues qui  ont  eu  à  consulter  l'ouvrage  de  Klein  sur  les  vases 
peints  portant  des  signatures  d'artistes  savent  que  cet  utile 
recueil  n'est  plus  au  courant  de  la  science.  Des  publications 
ultérieures  oiit  rectifié  un  certain  nombre  d'erreurs  qu'il  conte- 
nait; d'autres  ont  ajouté  des  noms  d'artistes  nouveaux  ou 
complété  la  liste  des  vases  portant  des  signatures  déjà  connues. 
M.  Nicole  a  tenté  de  combler  ces  lacunes  dans  un  travail  qui 
fera  partie  du  Recueil  PaulMilliet^  consacré  à  la  réédition,  des 
SchriftqueUen  d'Overbeck  (1),  et  M.  Hoppin  (2)  corrige,  à  son 
tour,  un  certain  nombre  d'erreurs  qui  ont  échappé  à  M.  Nicole  : 
de  nombreuses  mises  au  point  seront  ainsi  nécessaires  pour 
mener  à  bien  la  tâche  commencée. 

♦ 
Eiithymidès .  —  A  propos  d'une  nouvelle  édition  que  M.  Hop- 
pin vient  de  donner  de  son  essai  sur  Euthymidès,  M.  Pottier  (3) 
revient  sur  un  certain  nombre  de  problèmes  qui  intéressent  la 
céramique.  Parmi  ces  questions,  l'une  des  plus  discutées  est 
celle  des  vases  anonymes  et  de  leur  attribution  possible  à  des 
ateliers  connus.  Il  faut,  bien  évidemment,  distinguer  parmi 
ces  peintures.  S'il  en  est  qui  ressemblent  de  fort  près,  à  la  fois 
par  la  technique  et  par  le  style,  à  des  œuvres  authentiquement 
signées,  nous  n'éprouverons  aucun  scrupule  à  en  faire  hon- 
neur à  un  maître  déterminé.  Mais  nous  avons  le  droit  d'être 
défiant  lorsque  nous  voyons  M.  Beazley  (4)  aligner  de  longues 

(1)  Rev.  arch.,  1916,  H,  p.  373412. 

(2)  Amer.journ.  of  arch.,  XXI  (1917),  p.  308-312. 

(3)  Gaz.  des  Beaux-Arts,  1917,  p.  433-446,  fig. 

(4)  R.  E.  G.,  XXIV  (1911),  p.  193  ;   XXV  (1912),  p.  386  ;  XXVIII  (1905),    p.  204  ; 
XXIX  (1916),  p.  89-90. 
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listes  de  vases  peints  qui,  suivant  lui,  sortiraient  de  la  môme 
fabrique  et  auraient  été  décorés  pur  le  môme  artiste.  Sans 
doute  le  principe  sur  lequel  il  s'appuie  est  légitime,  et,  pour  de 
multiples  raisons,  il  est  certain  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'à 
ces  dernières  années  l'observation  minutieuse  et  précise  des 
monuments.  Un  môme  dessinateur  lend  évidemment  à  définir 
de  la  môme  manière  certains  éléments  caractéiistiques,  à 
donner  môme  forme  aux  inscriptions  épigastriques,  à  rendre 
d(;  jiiAme  les  articulations  des  membres  et  les  traits  du  visage  : 
quand  on  rencontre  dans  d(îs  uuivi'cs  non  signées  de  ces 
procédés  qui  sont  particuliers  à  un  maître  déterminé,  il  y 
a  grande  chance  pour  qu'elles  puissent  lui  être  attribuées. 
Mais,  comme  l'écrit  juslenieiit  M.  l*oltier,  lorsqu'il  s'agit 
d'œuvrcs  d'art,  il  n'est  pas  de  critérium  mécanique,  et  rien  ne 
s'imite  mieux  que  ces  marques  et  ces  signes  que  l'on  nous 
dit  infaillibles.  Pour  bien  apprécier  un  monument  ou  une 
peinture,  il  faut  porter  sur  eux  un  jugement  d'ensemble, 
et  on  ne  peut  y  prétendr(;  sans  avoir  l'œil  exact  et  sensible. 
S'il  en  est  autrement,  il  n'est  pas  de  mensuration  ni  d'obser- 
vation de  détail  qui  suffise  ni  qui  vaille.  Juste  en  tout  temps, 
nulle  part  cette  réflexion  ne  l'est  davantage  que  lorsqu'il 
s'agit  de  l'art  antique,  les  anciens  n'ayant  jamîis  eu  de  scrupule 
à  s'imiter  et  à  se  contrefaire,  et  rien,  comme  l'on  sait,  n'étant 
plus  facile  à  reproduire  que  ces  uiinuties  du  dessin  et  ces 
détails  de  la  facture.  La  leçon  à  tirer  de  ces  observations  est 
qu'il  faut  regarder  et  connaître  les  monuments  eux-mômes  et 
non,  si  parfaites  qu'elles  soient,  leurs  reproductions  :  le  mal- 
heur est  que  la  dispersion  croissante  des  antiques  rend  la  tâche 
difficile  à  l'archéologue  qui  se  pique  d'indépendance  dans  ses 
jugements  et  qui  ne  se  contente  pa^dc  Jurarc  in  verha  magistri. 

Coupe  de  Baltimore.  —  La  petite  collection  que  possède  l'Uni- 
versité de  John  Hopkin  à  liàltimore  renferme,  entre  autres 
pièces,  une  kylix  à  figures  rouges  qui  n'a  pas  été  seulement 
restaurée  et    repeinte^   mais  qu'on   a  rapiécée    au   moyen  de 
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iVaginenls  appuitenant  à  un  vase  dilTérent,  La  partie  majeure 
(le  la  coupe  représente  des  silènes  et  des  ménadcs  de  style 
déjà  presque  libre  :  on  remarquera  le  raccourci  hardi  d'une 
Bacchante  couchée  contre  un  roc,  les  jambes  repliées  sous  le 
corps.  Un  vide  a  été  rempli  au  moyen  d'an  fragment  emprunté 
à  un  vase  plus  ancien  où  MM.  Dea/ley  et  Hobinson  (1)  recon- 
naissent la  manière  d'Oltos,   lartiste  à  qui    l'on  doit  la  belle 


kylix  de  Corneto.  Le  petit  monument  de  Baltimore  nous  ren- 
seigne sur  la  manière  dont  travaillèrent  les  antiquaires  italiens', 
au  moment  où  les  vases  grecs,  découverts  drfns  les  nécropoles 
étrusques,  apparurent  en  foule  sur  le  marché,  c'est-à-dire  v<Trs 
le  milieu  du  dernier  siècle. 

Coupes-  de  Hier  on.  —  Le  musée  de  New-York  compte  deux 
coupes  trouvées  dans  l'atelier  de  Uiéron  et  qui  sont  sans  doute 
l'oujvre  du  peintre  Macron  (2).  Lune,  (jui  depuis  1837  avait  été 
perdue  de  vue,  avait  été  signalée  à  cette  date  par  de  Witte  ; 
l'autre,  entrée  au  Metropolitan  en  1908,  n'avait  été  publiée  que 
dans  le  lluUetin  de  ce  musée.  Les  deux  peintures  n'ajoutent 
rien  à  la  gloire  du  maître  ;  mais  elles  sont  de  bons  spécimens 
de  sa  facture,  qui  est  habile,  mais  monotone  et  trop  souvent 
sans  vie.  Les  conversations  amoureuses  qui  en  décorent  les 
côtés  ou  les  fonds  se  passent  soit  entre  érastes   et  éromènes. 


(1)  Amer,  journ.  ofarch.,  XXI  ';i91"),  p.  l.=J9-168,  fig.  1-7. 

(2)  Amer,  journ.  of  arch.,  XXI  (1917),  p.  1-7,  pi,  I-VI,  Giscla  Richter, 
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soit  entre  amants  et  courtisanes.  La  première  kylix,  la  pins 
intéressante,  est  la  seule  qui  porte  des  inscriptions  :  on  remar- 
quera le  groupe  pittoresque  d'une  jeune   hétaire  sautant  sur 


les  genoux  d'un  homme  barbu,  motif  que  ce  peintre  a  reproduit 
sur  une  coupe  de  Boston  qui  fit  partie  de  la  collection  Bour- 
guignon (1). 

Calpis  à  figures  rouges.  —  Ce  vase,  qui  appartient  à  M.  Mars- 
den  Perry,  et  qui  a  été,  l'avant-dcrnier  hiver,  exposé  tempo- 
rairement au  Fogg  Muséum  de  Cambridge  (2),  appartient,  par 
sa  forme  encore  anguleuse  et  par  le  style  des  peintures  qui  le 
décorent,  aux  premiers  exemplaires  du  genre  et  c'est  pour 
d'assez  bonnes  raisons  que  son  éditeur  le  date  d'une  dizaine 
d'années  environ  après  les  guerres  médiques.  Il  est  fâcheux 
que  la  vignette  qui  le  représente  soit  mal  venue  dans  l'article 
de  M.  Eldridge;  car,  bien  que  le  sujet  dé  la  composition,  qui 
est  le  retour  d'Hèphaistos  dans  l'Olympe,  soit  fort  commun  en 
fcéramique,  certains  détails  insolites  ne  laissent  pas  d'en  rele- 


(1)  1910,  p.  142-3,  fig.  5. 

(2)  Amer,  journ.  of  arch-,  XXI  (1917),  p.  38-54,  fig.  1-6,  Eldridge. 
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ver  quelque  peu  la  banalité.  Ainsi  la  procession  est  guidée  par 
une  ménade  et  par  un  satyre  de  dimensions  minuscules,  que 
suit  Un  chèvre  passant.  De  même  Dionysos  et  Hèphaistos, 
qui  marchent  l'un  à  côté  de  l'autre,  ont  bien  leurs  attributs 
habituels;  mais  Hermès,  qu'ils  précèdent,  porte  la  lyre,  qui  lui 
est  assez  rarement  donnée.  Un  second  satyre  ferme  la  marche, 
séparé  du  groupe  central  par  un  autel  à  volutes  ioniques. 

Origine  des  amphores  de  Nola.  —  Dans  la  plupart  des 
amphores  décorées  de  figures  noires,  le  col,  comme  l'on  sait, 
n'est  pas  séparé  brusquement  de  la  panse,  mais  lui  est  relié  par 
une  courbe  insensible  et  continue,  tandis  qu'un  ressaut  franc 
distingue  au  contraire  et  sépare  les  deux  éléments  dans  les 
amphores  à  figures  rouges.  Pourtant  il  est  un  certain  nombre 
d'amphores  à  figures  noires  de  date  assez  tardive,  (jui,  sur 
ce  point  particulier,  ressemblent  aux  vases  à  figures  rouges. 
Elles  sont  généralement  de  petite  dimension.  Les  unes,  qui  ne 
dépassent'pas  0  m.  23  de  hauteur,  sont  ornées  sur  le  col  de 
trois  pal  mettes  reliées  les  unes  aux  autres  et  dont  la  médiane 
est  à  la  fois  tournée  vers  le  haut  et  généralement  accostée  de 
deux  points.  Les  autres,  qui  ont  jusqu'à  0  m.  30  de  haut,  sont 
décorées  de  la  même  triade;  mais  la  palmette  du  milieu  y  est, 
cette  fois,  inversée.  M.  Stephen  BleeckerLuce  (1)  pense  que  la 
seconde  variété  est  plus  ancienne  que  la  première  et  que  les 
amphores  à  panse  ovoïde  ou  de  INola  procèdent,  non  des  exem- 
plaires communs  à  figures  réservées,  mais  de  ces  petits  vases  à 
figures  noires  :  il  est  vrai  que  les  représentations  n'y  sont  plus, 
comme  dans  ces  derniers,  enfermées  dans  des  tableaux  rectan- 
gulaires; mais  la  franche  séparation  du  col  et  de  la  panse  a  pu 
être  inventée  dans  un  atelier  qui  aurait  conservé  le  vieux 
procédé  des  silhouettes  pleines  et  incisées. 

Vases  d'Harrow.  —  M.  Beazley  fait  connaître  deux  vases  à 
figures  rouges   conservés   à  Harrow.  L'un  est  une  amphore 

(1)  Amer,  journ.  of  arch.,  XX  (1916),  p.  639-474,  fig.  1-14. 
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dont  les  anses  sont  torses  el  r(''ilil('ui'  rallribue  à  Kléophradès; 
l'autre  est  une  œnochoé  dont  le  décorateur  reste  encore 
anonyme.  Sur  l'un  des  côtés  de  l'amphore,  on  aperçoit  un 
silène  tenant  des  cnémides  et  un  casque;  sur  l'autre  est  figuré 
un  autre  silène  armé  du  bouclier  et  s'appuyant  sur  la  lance  : 
les  compagnons  de  Dionysos  devaient  apporter  au  dieu  ses 
armes  pour  le  combat  prochain.  L'œnochoé  est  décorée  d'un 
jeune  éphèbe  jouant  au  cerceau. 

Vase  de  Locres.  —  Un  cratère  à  figures  rouges,  récemment 
mis  au  jour  dans  la  nécropole  de  Locres,  au-dessus  d'une 
tombe  à  inhumation  (2),  est  de  style  assez  médiocre  et  ne  méri- 
terait pas  de  retenir  l'attention,  si  la  représentation  n'en  était 
rare,  et,  je  crois  bien,  unique.  La  scène  se  passe  dans  la  palestre. 


comme  l'indiquent,  à  n'en  pas  douter,  non  seulement  les  bon- 
nets de  cuir  caractéristiques  des  deux  personnages  figurés,  mais 
la  bandelette  et  la  couronne  suspendus  dans  le  champ  et  les 
deux  amphores  qui  sont  posées  sur  deux  piliers,  à  droite  et  à 
gauche  du  tableau.  L'un  des  athlètes  est  un  éphèbe  nu,  appuyé 
sur  un  bâton  et  qui  paraît  tenir  un  arc.  L'autre  agoniste  est  une 
femme,  uniquement  vêtue  d'un  court  caleçon  et  dont  la  main 
droite  élève  en  l'air  un  strigile.  Comme  rien  n'indique  dans  la 


(1)  lourn.  Hell.  Slud.,  XXXVI  (1916),  p.  123-133,  p.  vi-vii. 

(2)  Notizie  d.  scavi^  p.  110,  fig.  12, 
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scène  qu'elle  ait  un  caractère  mythologique,  il  ne  semble  pas 
que  nous  ayons  le  droit  d'y  voir  une  représentation  d'Atalante. 
On  peut  penser  à  une  acrobate  professionnelle,  mais  un  texte 
d'Athénée  (1),  rappelé  à  propos  par  M.  Orsi,  nous  apprend  qu'à 
Chios  les  jeunes  filles  luttaient  avec  les  éphèbes  ;  peut-être  en 
était-il  ainsi  à  Locres,  ou  dans  la  ville  grecque  où  le  vase  a 
été  fabriqué. 

Vases  grecs  et  falisques.  —  Le  Musée  du  Papa  Giulio,  l'une 
des  mieux  classées  parmi  les  galeries  européennes,  contient, 
parmi  ses  riches  séries,  une  suite  importante  de  vases  peints 
découverts  à  Falerii,  à  Givita  Castellana,  à  Narce  et  en  d'autres 
points  du  territoire  falisque.  L'étude  scientifique  de  ces  docu- 
ments, après  avoir  été  longtemps  interdite  à  la  plupart  des 
archéologues,  va  être  enfin  rendue  possible  grâce  au  catalogue 
de  M.  Savignoni,  dont  on  annonce  l'édition  prochaine.  En  atten- 
dant sa  mise  au  jour,  une  étude  sommaire  de,ce  savant,  parue 
dans  le  Bollettino  d'Arte  (2),  donne  une  idée  générale  de  la  col- 
lection. F]lle  se  divise  tout  naturellement  en  vases  importés  de 
Grèce  et  en  poteries  indigènes,  fabriquées  sur  place  d'après  des 
modèles  helléniques.  Le  premier  lot  comprend  de  très  beaux 
exemplaires,  qui  peuvent  se  comparer  aux  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  que  nous  connaissions  de  la  céramique  antique  :  je 
citerai  seulement  une  grande  kylix  à  figures  noires  et  à  repré- 
sentation bacchique,  un  cratère  à  colonnettes  à  figures  rouges 
où  semble  avoir  été  figuré  le  repas  légendaire  de  Thyeste,  une 
coupe  d'Oiéron,  un  rhyton  fait  d'une  tête  de  chien,  un  mer- 
veilleux astragale  peint  par  Syriscos,  une  œnochoé  de  beau 
style  libre  et  un  cratère  oii  se  reconnaît  la  manière  de  Midias. 
Les  vases  falisques  ne  paraissent  pas  être,  dans  l'ensemble, 
antérieurs  au  commencement  du  iv'  siècle  et  la  fabrication 
s'en  serait  poursuivie  pendant  tout  le  cours  du  ni*'  siècle.  Cette 
céramique  a  dû  sans  doute  son  origine  à  des  artistes  grecs  .qui 

(1)  XIII,  p.  366. 

(2)  X  (1916),  p.  333-368,  fig.  i-24. 
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auraient  émigré  en  Tlalie;  car  les  modèles  helléniques  y  sont 
le  plus  souvent  reproduits  avec  une  rare  perfection,  et  on  n'y 
relève  que  peu  de  traces  de  la  démonologie  étrusque.  Les  cistes 
incisées  et  les  miroirs  gravés,  qui,  eux  aussi,  ont  été  travaillés 
sur  place,  sont  souvent  ornés  des  mêmes  scènes  et  devaient 
s'inspirer  de  prototypes  identiques.  Peut-être,  comme  le  sup- 
pose M.  Savignoni,  le  centre  d'art  qui  servit  d'école  commune 
aux  potiers  et  auxbronziers  n'est-il  autre  que  Rome,  oii,  comme 
une  inscription  nous  l'apprend,  a  été  fabriqué  le  chef-d'œuvre 
de  ces  ateliers  indigènes,  la  ciste  Ficoroni. 


Trophées  de  Pofnpei.  — '■  Les 
circonstances  actuelles  et  la  pré- 
sence fortuite  de  M.  Salandra, 
alors  président  du  conseil,  ont 
attiré  l'attention  sur  une  décou- 
verte eu  lieuse  qui  vient  d'être 
faite  à  Pompei.  Les  fouilles  y 
ont  mis  au  jour  (1)  une  chambre 
sensiblement  carrée,  largement 
ouverte  sur  la  rue  de  TAbon- 
dance.  Les  trois  autres  parois 
sont  pleines,  à  l'exception  d'une 
étroite  ouverture  ménagée  dans 
le  mur  du  fond.  Une  armoire 
continue  régnait  sur  le  pourtour. 
Au-dessous,  des  pilastres,  peints 
ou  en  relief,  divisent  la  plinthe 
inférieure  en  dix  champs  rectan- 
gulaires, à  l'intérieur  desquels 
volent  autant  de  Victoires.  Les 
attributs  et  la  pose  des  Nikès 
diffèrent    dans    chaque    compar- 


(1)  Not.  d.  scavi,  1916,  p.  429-4S0,  fig.  1-14,  Spinazzola. 
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timent,  et  des  candélabres,  couronnés  d'aigles  posés,  sont 
figurés  entre  les  champs.  Les  piliers  qui  encadrent  la  baie  d'en- 
trée portent  sur  la  face  antérieure  de  riches  trophées,  où 
s'entassent  des  lances,  des  javelots,  des  casques,  des  boucliers 
de  forme  diverse,  des  cuirasses,  un  lituus,  une  ancre,  et 
jusqu'à  un  léger  char, de  guerre.  On  remarquera  l'absence 
d'armes  de  gladiateurs,  ce  qui  interdit  de  penser  à  une  pièce 
dépendant  d'une  schola.  Peut-être,  comme  le  conjecture  l'édi- 
teur, les  trophées  rappellent-ils  ceux  qui  se  détachaient  en 
relief  sur  les  vantaux  du  ternple  romain  qu'Auguste,  en 
mémoire  de  César,  avait  dédié  à  Mars  Ultor.  Quant  à  la  chambre 
de  Pompei,  elle  devait  servii'  de  dépôt  d'armes  :  une  grille 
ajourée  en  rendait  l'accès  facile  aux  vigiles  de  la  cité. 

IV.  — Bronzes.  Terres  currEs. 

Miroirs  de  Locres.  —  Trois  importants  miroirs  de  bronze 
viennent  d'être  découverts  dans  la  nécropole  de  Locres,  dont 
deux  exemplaires  portés  par  un  pied  figuré,  le  troisième  étant 
à  manche  ou  à  poignée.  —  Des  deux  premiers  supports,  l'un  a 
la  forme  d'une  statuette  féminine,  debout  sur  une  tortue  (1). 
Nous  connaissions  déjà  deux  miroirs,  l'un  trouvé  à  Chypre  et 
l'autre  à  Engine,  où  l'animal  sacré  d'Aphrodite  servait  de  base 
à  la  figurine  de  soutien,  et  M.  Orsi  n'a  pas  manqué  de  rappeler 
à  ce  propos  l'Ourania  chryséléphantine  que  Phidias  avait 
sculptée  pour  le  temple  d'Elis.  La  «  Korè  »  de  Locres  a  les 
pieds  nus  et  est  vêtue  du  chiton  ionien,  que  recouvre  l'himation 
passé  sur  l'épaule  droite.  Des  croix  gravées  à  la  pointe  décoi-ent 
les  vêtements,  et  les  yeux,  qui  sont  creux,  devaient  être  incrus- 
tés. Le  second  miroir  (2),  qui  est  d'art  plus  médiocre,  était  porté 
par  un  «  Apollon  »  ou  par  un  éphèbe  nu,  les  deux  bras  égale- 
ment plies  au  coude  et  les  avant-bras  levés  parallèlement.  Un 


(1)  Notizie  d.  scavi,  1917,  p.  140-1,  fig.  48  (tombe  1671). 

(2)  Notizie  d.  scavi,  1917,  p.  126,  fig.  32. 
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diadème  orné  de  dois  rosettes  entoure  la  chevelure,  et  des  traces 
laissées  par  un  tissu  de  lin  ont  été  relevées  sur  le  disque  réflé- 
chissant. Le  seul  intérêt  de  ce  bronze  est  d'appartenir  à  une 
série  autrefois  peu  nombreuse,  mais  dont  les  exemplaires  com_ 
mencent  déjà  d'être  abondants,  au  lieu  que  la  poignée  ajou- 
rée découverte  dans  une  tombe  à  crémation  est  l'œuvre  d'un 


artiste  très  supérieur.  Ces  miroirs  caractéristiques  font  par- 
tie d'une  catégorie  proprement  italienne  et  dont  je  ne  con- 
nais, pour  ma  part,  aucun  spécimen  qui  ait  été  recueilli  dan* 
la  Grèce  propre.  Tous  ceux  qu'on  a  dénombrés  jusqu'ici  ont, 
en  effet,  été  trouvés  en  Sicile,  à  Cumes  et  surtout  à  Locres,  oii 
il  se  pourrait  qu'on  eût  à  chercher  l'atelier  qui  les  fabriquait. 
Le  nouveau  manche  (1)  représente  Europe  portée  sur  le  tau- 
reau, sujet  que  nous  connaissions  déjà  par  une  applique  de 
boîte  découverte  à  Érétrie.  Le  relief  de  Locres  est  d'un  style 
différent  et  singulièrement  plus  libre.  L'artiste  a  fait  s'affaisser 


(1)  Notizie  d.  scavi,  1911,  fig.  13,  p.  lH-2. 
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à  demi  l'avant-train  du  taureau  tandis  que  sa  croupe  se  relève 
à  droite,  ce  qui  sert  d'heureuse  transition  entre  l'arc  qui  sou- 
tient le  disque  et  la  mince 
tige  de  la  poignée.  De  même 
les  vêtements  d'Europe  flot- 
tent à  souhait  et  se  recro- 
quevillent ingénieusement 
pour  remplir  les  vides  du 
champ,  tandis  que  le  sein 
gauche  dénudé  de  la  déesse, 
et  sa  tête  présentée  de  face, 
annoncent  un  art  déjà  dé- 
veloppé et  une  date  voisine 
de  la  période  hellénistique. 

Miroii's  étrusques.  —  S'il 
est  un  fait  bien  et  dûment 
constaté,  c'est  que  les  ar- 
tistes qui  décoraient  ces  mi- 
roirs ne  faisaient,  sauf  de 
très  rares  exceptions,  que  copier  des  modèles  grecs.  Les 
bévues,  assez  nombreuses,  que  nous  relevons  chez  eux, 
viennent  de  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas  les  originaux  dont 
ils  s'inspiraient  ou  de  ce  qu'ils  ne  puisaient  pas  directe- 
ment à  la  source  hellénique  et  n'imitaient  que  des  œuvres 
dérivées  et  déjà  déformées.  C'est  la  raison  pour  laquelle, 
toutes  les  fois  que  le  prototype  nous  est  entièrement  inconnu, 
il  nous  est  très  malaisé,  sinon  même  impossible,  de  le  recons- 
tituer en  nous  servant  de  la  seule  gravure  italiote.  De  là 
l'embarras  qui  nous  saisit  à  jeter  les  yeux  sur  la  demi-douzaine 
de  miroirs  étrusques  que  possède  le  musée  de  Boston  et  que 
vient  de  publier  M.  L.  G.  Eldridge  (1).  Deux  au  moins  d'entre 
eux,  si  le  dessin  en  est  bien  authentique,   ce  dont  l'examen 


(1)  Amer,  journ.  of  areh.,  XXI  (1917),  p.  365-386.  fig.  1-6. 
REG,  XXXI,  1918,  n»  142. 
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des  originaux  peut  seul  permettre  de  décider,  nous  présentent 
des  scènes  étranges  et  que  je  ne  m'explique  pas  mieux  que 
l'éditeur.  Sur  l'un,  Poséidon  est  représenté  nu  et  assis  à 
droite,  tenant  le  trident;  un  jeune  éphèbe,  peut-être  un  héros, 
dont  la  main  droite  serre  un  sceptre  terminé  par  une  grenade, 
s'éloigne  vers  la  droite  et  retourne  la  tête  vers  le  dieu.  L'autre 
tableau  est  plus  énigmatique  encore.  Un  homme  demi-nu, 
courbé  en  avant,  retient  de  la  main  droite  baissée  l'himation 
qui  couvre  sa  tête  et  que  relève  à  droite  sa  main  gauche. 
Devant  lui  sont  deux  femmes,  presque  entièrement  nues,  et  dont 
l'une  est  ailée.  En  bas  du  champ,  des  poissons  semblent  indi- 
quer que  la  scène  se  passe  sur  le  rivage  ou  dans  une  grotte 
marine. 

Héraclès  et  Satyre.  —  Un  miroir  étrusque  de  Philadel- 
phie (1)  nous  montre  Héraclès  nu,  appuyé  sur  la  massue  et 
tenant  peut-être  l'arc.  Un  Eros  volant  le  couronne,  tandis  qu'un 
jeune  Satyre,  le  thyrse  en  main,  lève  le  bras  droit  et  appuie  la 
main  gauche  sur  la  hanche.  Entre  les  deux  personnages  prin- 
cipaux se  dresse  une  grande  feuille  recroquevillée  (?),  qui  res- 
semble quelque  peu  à  une  protomé  de  navire.  M.  Batès  voit  dans 
la  représentation  le  souvenir  d'un  drame  satyrique,  peut-être 
de  l'Héraclès  au  ïénare  qu'avait  composé  Sophocle.  Il  ne 
semble  pas  que  la  composition,  qui  est  rapide  et  médiocre, 
puisse  permettre  une  conclusion  aussi  hardie. 

Statuette  d'Hercule.  —  Un  petit  bronze  d'Alife  (2)  mérite 
d'être  sigiialé,  car  le  motif  en  est  assez  rare.  11  représente 
Hercule  jeune  et  dont  la  main  droite  tient  une  corne  à  boire; 
la  gauche,  qui  est  vide,  devait  porter  une  patère  plutôt  que  la 
massue  traditionnelle.  La  tête  est  ceinte  d'une  guirlande  de 
lierre  et  la  peau  de  lion  est  nouée  à  la  ceinture,  le  mufle  pen- 


(1)  Amer,  jour n.  ofarch.,  XX  (1916),  p.  391-6,  fig.  1-2. 

(2)  Not.  d.  scavi,  1916,  p.  Hl-6,  fig.  1-3,  Aida  Levi. 
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dant  par  devant.  Le  héros,  ainsi  qu'il  est  fréquent  à  une  époque 
assez  basse,  est  figuré  en  serviteur  et  en  dévot  de  Dionysos. 

Chien  de  Volubilis.  —  Les  objets  d'art  ancien  découverts  au 
Maroc  sont  jusqu'ici  fort  rares  et  il  n'est  pas  à  prévoir  qu'on 
doive  jamais  y  en  trouver  de  fort  nombreux.  C'est  ce  qui  fait 
surtout  le  prix  d'un  beau  chien  de  bronze  (1),  long  de  0  m.  63, 
récemment  mis  au  jour  dans  les  ruines  d'une  maison  antique, 
à  Volubilis.  L'animal,  qui  n'a  guère  perdu  que  le  pied  du 
membre  postérieur  gauche,  est  représenté  aboyant  et  prêt  à 
s'élancer  sur  l'intrus.  Il  porte  un  collier  :  c'est  donc  un  chien 


de  garde  ;  peut-être,  mais  le  point  n'est  pas  certain,  faisait-il 
partie  d'un  groupe.  La  race  à  laquelle  il  paraît  ressembler  le 
plus  est  celle  des  sloughis  ;  mais  il  est  douteux  qu'il  ait  été 
exécuté  sur  place.  Tout  fait  croire  qu'il  a  dû  être  importé,  sans 
doute  d'Italie,  pour  orner  la  villa  de  quelque  riche  commerçant 
de  Volubilis.  L'artiste  qui  l'a  exécuté  était  un  animalier  adroit, 
dont  l'œuvre  mérite  de  prendre  place  à*côté  de  la  célèbre 
mosaïque  de  Pompei. 

Terres  cuites  architecturales.  —  Le  Musée  de  l'Université  de 
Philadelphie  renferme  divers  fragments  d'une  frise  ajourée  en 

(1)  Gaz,  des  Beaux- Arts,  1917,  p.  284-7,  3  flg.  et  pi.,  L.  Châtelain. 


272  A.    DE    RIDDER 

terre  cuite  venant  d'Orvieto,  l'ancienne  Volsinii,  la  seconde 
ville  de  ce  nom  étant,  comme  l'on  sait,  Bolsène.  Avec  ces 
débris  l'on  a  pu  reconstituer  quatre  panneaux,  dont  chacun  est 
composé  de  trois  palmettes,  au  bas  desquelles  court  une 
grecque.  De  longs  tenons  servaient  à  fixer  la  bande  à  la  base 
de  support.  Des  trous  sont  de  même  percés  à  des  intervalles 
irréguliers  dans  le  travers  des  palmettes  terminales  :  peut-être 
servaient-ils  à  relier  les  plaques  à  d'autres  lames  de  même 
forme  et  de  même  épaisseur,  bien  qu'on  voie  assez  mal  la  rai- 
son de  cette  disposition  compliquée.  Les  traces  de  polychromie 
sont  abondantes  et  la  frise  est  attribuée  au  début  du  iv®  siècle 
avant  notre  ère;  mais  sa  destination  reste  incertaine.  Les 
éditeurs  conjecturent  qu'elle  décorait,  au-dessus  de  la  colon- 
nade, la  face  apparente  de  la  grande  poutre  faîtière  (1). 

Moules  de  Carthage.  —  Des  fouilles  récentes,  pratiquées  sur 
le  terrain  d'Ard-el-Morali,  ont  exhumé  un  assez  grand  nombre 
de  moules  circulaires  en  terre  cuite,  analogues  à  ceux  qu'on 
avait  déjà  découverts  dans  les  nécropoles  puniques  de  Carthage. 
L'un  d'eux  représente  un  bige  allant  à  gauche  :  l'oiseau  volant 
accompagne  les  chevaux,  dont  les  pattes  sont  parallèles  et  se 
recouvrent  deux  à  deux  ;  seuls  les  membres  antérieurs  sont 
inégalement  fléchis,  ce  qui  a  trompé  l'éditeur  et  lui  a  fait  croire 
que  le  char  était  traîné  par  un  quadrupède  à  cinq  pattes.  Dans, 
la  caisse  est  Thoplite  traditionnel,  qu'on  voit  si  souvent  repré- 
senté sur  les  vases  et  sur  les  frises  en  relief  du  vi*  siècle.  Si  l'on 
rapproche  du  monument  un  autre  médaillon  oij  paraît  un 
Silène  ithyphallique,  on  ne  manquera  pas  d'apercevoir  un  sin- 
gulier contraste  entre  la  date  de  ces  objets  et  celle  du  iv*  siècle 
à  laquelle  M.  Merlin  attribue  les  tombes  explorées  dans  cette 
région.  Même  en  admettant  qu'elles  aient, été  creusées  tout 
au  début   de   ce  siècle,  il  resterait  un  grand  écart    entre  le 


(1)  Amer,  journ.  of  arch.,  XXI  (1917),  p.  296-307,  fig.  1-8,  St.  Bleecker  Luce  et 
Leicester  Bodine  Holland. 
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moment  où  furent  imaginés  les  motifs  qui  servirent  de 
modèles  à  ces  moules  et  celui  oii  ils  furent  imités  à  Carthage. 
On  savait  déjà  que  l'art  punique  était  éminemment  conserva- 
teur :  c'en  serait  une  preuve  nouvelle  et  singulièrement  con- 
vaincante (1). 

Masque  de  Silène.  —  Un  beau  masque  de  Silène  en  terre 
cuite  vient  d'être  découvert  à  Carthage.  Il  est  également  de 
type  ionien,  avec  la  mouche  traditionnelle  au-dessous  de  la 
lèvre  inférieure.  Quatre  trous  de  suspension  servaient  à  sus- 
pendre l'amulette  qui  était  colorié  en  beau  rouge  (2). 

Hermès  criophore.  —  Une  statuette  de  terre  cuite,  recueillie 
en  1916  dans  une  tombe  de  Carthage,  à  l'est  de  l'Odéon,  repré- 
sente Hermès  debout,  vêtu  d'une  courte  chlamyde  agrafée  sur 
l'épaule  droite,  le  bras  gauche  à  demi  relevé  et  portant  un  bélier 
serré  sous  l'aisselle,  le  bras  droit  pendant  le  long  du  corps, 
la  tête  paraissant  imberbe  et  coiffée  d'un  bonnet  conique  (3). 
Le  type  est  commun  dans  la  Grèce  propre  et  des  terres  cuites 
ioniennes  du  v^  siècle  ressemblent  de  fort  près  à  l'exemplaire 
punique.  La  question  est  de  savoir  si  ce  dernier  a  été  importé 
de  Grèce,  si,  au  contraire,  l'épreuve  a  été  tirée  en  Afrique  sur 
un  moule  ionien,  ou  si  encore,  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable, 
l'Hermès  a  été  fabriqué  par  un  coroplaste  local  à  l'imitation  d'un 
modèle  hellénique.  Seuls  l'examen  de  la  terre  cuite  et  sa  com- 
paraison avec  des  originaux  de  provenance  certaine  permet- 
tront de  résoudre  ce  petit  problème  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  l'étude  du  commerce  et  de  l'art  puniques. 

Vase  à  reliefs.  —  D'assez  nombreux  vases  à  reliefs  ont  été 
récemment  mis  au  jour  en  Tunisie,  en  particulier  à  El-Aouja 


(1)  Bull,  arch.  du  Comité,  1916,  p.  clxxxi,  clxxxv-vi,  pi.  XXXIV,  Merlin. 

(2)  Bull.  arch.  du  Comité,  1916,  pi.  XXXV,  p.  ccxxxi,  Merlin. 

(3)  Bull.  arch.  du  Comité,  1917,  p.  1S6-7,  pi.  XXIII,  Merlin. 
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et  à  El-Djem.  Ils  ont  généralement  la  forme  de  l'amphore  et 
sont,  à  n'en  pas  donter,  de  fabrication  locale.  L'un  d'eux  porte 
un  sujet  de  genre,  qui  se  retrouve  à  peu  près  le  môme  sur  les 
pierres  gravées.  Un  Éros,  debout  sur  une  amphore  horizontale, 
tient  des  deux  mains  une  voile  qui  se  gonfle  au  vent  :  il  n'est 
pas  douteux  que  la  scène  se  passe  sur  mer  et  que  le  vase  ser- 
vait de  navire  au  jeune  dieu  (1). 


Y.  —  Orfèvrerie.  Objets  divers. 

Calice  d'Antioche.  —  Ce  vase  d'argent,  que  décrit  sommai- 
rement un  article  de  M.  Eisen,  faisait  partie  d'un  trésor  d'orfè- 
vrerie, qui,  au  dire  des  vendeurs,  a  été  découvert  à  Antioche.  Le 
calice,  restauré  à  Paris  et  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  à  New 
York,  se  compose  de  trois  pièces,  un  pied  tourné,  une  coupe 
légèrement  ovoïde  et  un  revêtement  ajouré  qui  entourait  et 
recouvrait  la  partie  creuse  du  vase.  Le  décor,  très  riche,  con- 
siste en  rosaces,  en  feuilles  de  vigne,  en  grappes  et  en  volutes 
au  milieu  desquels  apparaissent  des  serpents,  des  colombes,  un 
lapin,  une  sauterelle  et  un  papillon.  Ce  fond  d'entrelacs  végé- 
taux sert  de  repoussoir  à  deux  compositions  symétriques  :  d'un 
côté  le  Christ,  de  l'autre  le  Baptiste,  dontchacun  est  entouré  de 
cinq  apôtres.  Divers  symboles,  tels  que  l'agneau,  l'aigle  et  la 
colombe  du  Saint  Esprit,  donneraient  à  ce  singulier  gobelet 
une  place  à  part  parmi  les  premiers  monuments  de  l'art  chré- 
tien, si,  comme  le  croit  l'éditeur,  il  fallait  en  placer  la  fabrica- 
tion dans  la  seconde  moitié  du  i*"'  siècle  (2). 

Ivoire  de  Locres.  —  Un  précieux  petit  monument,  récemment 
recueilli  dans  la  nécropole  de  Locres  (3),  nous  montre  à  quel 


(1)  Bull,  archéol.  du  Comité,  1916,  pi.  XXX,  p.  cxxvii,  Merlin. 

(2)  Amer.JQurn.  of  arch.,XX  (1916),  p.  426-437,  pi.  XIX,  fig.  1-4,  G.  A.  Eisen. 

(3)  Not.  d.  scavï,  1917,  fig.  50,  p.  142-3  (tombe  1676),  Orsi. 
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point  de  perfection  les  Grecs  étaient  parvenus  dans  le  travail 
de  rivoire.  C'est  une  minuscule  poignée,  d'une  longueur  totale 
de  onze  centimètres,  qui  se  compose  depuis  la  base  d'une  pal- 
mette  ionienne,  d'une  tigette  cannelée  surmontée  par  deux 
volutes,  d'un  abaque  qui  les  couronne  et  d'une  statuette  fémi* 
nine,  vêtue  d'un  chiton  à  manches 
courtes  et  de  l'himation  passé  sur 
l'épaule  gauche.  La  tête  de  la  figu- 
rine fait  malheureusement  défaut, 
mais  le  vêtement  de  dessus  était 
recouvert  d'une  lamelle  d'or,  posée 
à  froid.  Comme,  à  l'autre  extrémité, 
la  palmette  était  percée  d'une  mor- 
taise, il  est  possible  que  le  tout  ait 
servi  de  manche  à  un  éventail. 

Fibule  de  Terni.  —  D'intéressantes 
sépultures  archaïques  ont  été  explo- 
rées à  Terni.  Parmi  les  objets  qu'on 
y  a  découverts  est  une  fibule  en 
forme  d'arc,  qui  devait  être  décorée 
de  cinq  globules  d'ambre,  disposées 
en  croix.  A  la  tête  étaient  suspendus  deux  curieux  amulettes. 
L'un  est  une  dent  de  sanglier  entourée  à  plusieurs  reprises 
d'un  fil  métallique,  l'autre  une  pendeloque  en  silex  rouge, 
qu'entoure  une  armature  de  bronze  travaillée  au  repoussé  et 
où  l'on  croit  reconnaître  le  dieu  Bès  (1). 


Tablettes  d'imprécations.  —  Des  découvertes  récentes  ont 
accru  le  nombre  de  ces  petits  monuments,  gravés  rapidement 
sur  lames  de  plomb  et  renfermés,  le  plus  souvent,  dans  l'os- 
suaire ou  dans  la  cuve  funéraire.  Aux  exemplaires   précédem- 


(1)  Not.  d.scavi,  1916,  p.  211,  flg.  17,  E.  Stelani. 
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ment  connus,  s'ajoutent  des  inscriptions  nouvelles,  mises  au 
jour  à  Reggio  (1)  dans  la  nécropole  de  Messine  (2),  à  Este  (3)  et 
à  Pompei  (4). 

A.    DE   RiDDER. 


(1)  Archivio    storico    délia    Calabria,  III   (1915),  d'après    Mon.   Antichi,  XXIV 
(1917),  p.  lo6,  Orsi  (Comparetti). 

(2)  Mon.  Antichi,  XXIV  (1917),  p.  154-160,  fig.  25-6,  p.  167-9,  fig.  39,  Orsi  (Com- 
paretti). 

(3)  Not.  d.  scavi,  1914,  p.  369-371,  A.  Alfonsi. 

(4)  Not.  d.  scavi,  1916,  p.  304-7,  fig.  15-9,  M.  délia  Corte. 


Bon  à  tirer  donné  le  15  juin  1919. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imp.  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  boulevard  Carnet,  23. 
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SUR  Xm  ÉDITION  LINGUISTIQUE  D'HOMÈRE 


Les  philologues  qui  ont  édité  des  textes  anciens  ne  sem- 
blent pas  jusqu'ici  avoir  pris  assez  nettement  parti  entre  deux 
types  d'éditions  :  les  unes  destinées  à  offrir  un  texte  lisible  aux 
personnes  qui  veulent  lire  des  œuvres  antiques  pour  en  jouir, 
les  autres  faites  pour  les  philologues  qui  veulent  étudier  des 
documents  alin  d'en  tirer,  à  un  point  de  vue  quelconque,  les 
données  historiques  qu'ils  contiennent. 

Le  lettré  qui  se  propose  de  lire  un  ouvrage  antique  demande 
au  philologue  de  lui  mettre  sous  les  yeux  ce  qui,  avec  les  res- 
sources fournies  par  la  tradition,  peut  être  restitué  de  l'édition 
faite  par  l'auteur  ou  par  ceux  qui,  à  sa  place,  ont  mis  l'ouvrage 
aux  mains  du  public.  Un  texte  de  ce  genre  doit  èlre  purgé,  par 
des  corrections,  des  fautes  grossières  qui  se  sont  introduites  au 
cours  du  temps;  et  il  est  légitime,  nécessaire  même,  d'y  recti- 
fier les  formes  orthographiques  et  grammaticales  livrées  par  la 
tradition  du  texte  lui-même,  au  moyen  des  données  authen- 
tiques qu'apportent  les  documents  contemporains  ou  de  ma- 
nuscrits meilleurs  de  textes  comparables.  C'est  une  question  de 
tact,  non  une  question  de  science,  que  de  déterminer  en  quelle 
mesure  les  corrections  d'humanistes  doivent  être  substituées 
au  texte  traditionnel,  et  l'orthographe  et  la  grammaire  des 
documents  épigraphiques  ou  de  manuscrits  plus  anciens  ou 
plus  corrects  à  ce  que  donnent  les  manuscrits  du  texte  édité. 

Il  en  va  autrement  des  éditions  de  travail  qu'il  convient 
de  faire  pour  les  philologues.  Dans  des  éditions  de  ce  genre, 

REG,  XXXI,  1918,  n»  143-144.  19 
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toute  c(3trection,  si  évidente  soit-elle,  masque  les  données  de 
la  tradition  et  risque  d'influencer  indûment  le  travailleur.  Ce 
dont  a  besoin  le  philologue,  c'est  d'avoir  un  recueil  aussi  com- 
plet et  aussi  clair  que  possible  de  toutes  les  données  tradition- 
nelles, sans  aucune  addition  qui  les  trouble.  En  ajoutant,  dans 
des  notes,  l'indication  de  tout  ce  qu'il  trouve  fautif  et  les 
corrections  intéressantes  ou  utiles  qui  ont  été  proposées,  l'édi- 
teur facilitera  le  travail  de  ceux  qui  étudient  le  texte;  mais  il  ne 
faut,  en  aucune  mesure,  mêler  ces  indications  subjectives  aux 
données  de  fait.  Pour  le  grammairien  et  le  linguiste  en  parti- 
culier, rien  n'est  nuisible  comme  de  corriger  les  formes  du 
texte  traditionnel  :  en  modifiant  la  grammaire  et  l'orthographe 
du  texte  des  manuscrits  de  Platon  d'après  les  inscriptions 
attiques  contemporaines,  on.  n'ajoute  évidemment  rien  à  ce 
qu'enseignent  ces  inscriptions,  et  l'on  efface  tout  ce  que  les 
manuscrits  ont  pu  conserver  d'intéressant.  Plus  d'une  fois, 
grammairiens  et  linguistes  ont  été,  par  là,  induits  à  rai- 
sonner sur  des  corrections  d'éditeurs  comme  si  c'étaient  des 
données  positives. 

Toutefois,  il  peut  y  avoir  très  loin  entre  le  premier  texte_ 
fixé  par  l'auteur  ou  le  premier  éditeur  et  les  données  de  la 
tradition.  C'est  ce  qui  arrive  pour  Homère,  dont  le  texte 
originel,  plein  de  formes  anciennes  et  de  formes  inconnues  à 
l'ionien  et  à  l'attique,  apparaissait  singulièrement  étrange  aux 
Ioniens  et  aux  Athéniens  par  l'intermédiaire  de  qui  il  a  été 
transmis.  Alors,  à  côté  d'une  édition  purement  traditionnelle, 
telle  que  celle  de  Ludwich,  qui  se  bornerait  à  mettre  aux 
mains  des  travailleurs  toutes  les  données  de  la  tradition  —  et 
elles  sont  infiniment  diverses  — ,  il  serait  utile  d'avoir  un  essai 
de  restitution  de  l'original  pour  se  délivrer  d'une  foule  de 
difficultés  qui  n'existent  pas  dans  la  réalité  et  qui  proviennent, 
les  unes  de  la  manière  moderne  d'éditer  les  textes,  les  autres 
des  innovations  qu'ont  apportées  progressivement  les  revi- 
seurs, les  éditeurs  et  les  copistes  antiques.  Il  suffit  de  se  mettre 
par  la  pensée  en  présence  de  ce  qu'a  dû  être  le  texte  originel 
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d'Homère  pour  voir  disparaître  bien  des  problèmes  qui  sont 
imaginaires. 

Un  fait  simple,  universellement  connu,  c'est  que  les  mots 
n'étaient  pas  séparés  dans  les  anciens  manuscrits  grecs.  La 
question  de  savoir  s'il  y  a  au  juste  des  augments  dans  ToàTO-:', 
syvw,  ecpàavGsv  A  199-200  ne  se  pose  pas  à  l'éditeur  si  l'on  écrit  : 

Qa^ê-ifi(T£voay^iA£UÇ'jL£xaôeTpa7reTauT'.xaO£YV(«) 
TcaXXaoaO-^vaiTivô£t,vcoO£OiO(T(T£coaavQ£v. 

Au  vers  A  20,  il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  s'il  faut  éditer  jjlo!. 
ou  £[JL0!,,  quand  on  écrit,  avec  l'original  : 

TraLOaos  uLOt.)vU(jat.x£a)  lAriv. 

L'absence  de  séparation  des  mots  a  entraîné  de  fausses 
coupes,  et,  par  suite,  de  fausses  formes,  dont  la  plus  remar- 
quable est  v7]Su{jios,  qui  procède  de  vers  tels  que  B  2 

8ta3o'Jxeyevyiôu|jioa'U7ivoc 
ou  K  187 

tOÇT(OVT,OUIJI.0(TU1XV0Ç.  .  . 

(on  verra  plus  loin  que  le  texte  originel  d'Homère  ne  notait  pas 
les  lettres  répétées).  La  forme  vyiouuoç  qui  évitait  les  incon- 
vénients de  l'hiatus  a  été  généralisée  (v.  en  dernier  lieu,  Boi- 
sacq,  Dict.  éttjm.,  s.  v.).  On  sait  de  même  que  les  formes 
absurdes  oxpuÔEvxoç,  oxpuoéo-o-Yi?  résultent  de  la  méconnaissance 
de  -00  final  des  mots  précédcnts_,  à  une  date  oii  l'on  a  noté  les 
voyelles  répétées  et  oîi  l'on  a  écrit  -ou  au  génitif. 

Un  autre  fait  tout  aussi  simple^  tout  aussi  connu,  consiste 
en  ceci  que  l'original  du  texte  homérique  ne  distinguait  pas 
I'e  et  l'o  longs,  notés  en  ionien  et  en  attique,  après  l'intro- 
duction de  l'alphabet  ionien,  £t.  et  ou  (voir,  en  dernier  lieu, 
J.  Wackernagel,  Sprachliche  Untersuchimgen  zu  Homer,  p.  83 
et  suiv.  =  Glotta,  VII,  p.  243  et  suiv.).  Pas  plus  que  le  texte 
traditionnel  ne  marque  la  différence  entre  a,  t,,  u  brefs  et  a 
t.,  u  longs,  le  texte  originel  ne  distinguait  entre  £,  o  brefs  et 
£,  0  longs  (ion.-att.  ei,  ou). 


280  A.    MEtLLET* 

Dès  lors,  dans  un  vers  tel  que  A  631,  où  le  texte  traditionnel 
a  deux  fois  -ou  abrégé  en  hiatus  : 

Tiapà  S'  àXœîxoi»  lepoG  àxTir^v, 

on  lira  simplement  : 

TiaoaSaXcDUOt.eooaxTYiv  • 

Et,  dans  la  réalité,  le  poète  a  sans  doute  prononcé  : 

aXcDtTo'  lepo'  axTTiv, 

puisque,  comme  on  le  sait,  le  -oo  final   du    génitif   singulier 

n'était  pas  nécessairement  contracté  dans  la  langue  du  poète 

et,  très  souvent,  ne  Tétait  pas. 

Des    sept    exemples    du    génitif   lïaxpoxXou,    sûrement    noté 

uaxpoxAo  dans    l'original,   trois    seulement    offrent    la    forme 

contracte  d'une  manière  sûre  : 

n  478 

TcatpoxXoouTrepwuiovapia-Tspov/iXtjQaxwxy] 

et  de  même  Q  6  et  756.  Dans  n  647,  la  lectuie  ïlaTrpoxXou  cache 
sûrement  IlaTpoxXoo  que  demande  la  métrique  : 

710  XXa  [xaXapifp  ifpov  (i)  wraTpoxXo  p.e  p  [XYi  p  lî^w  V 

Dans  W  192,  la  lecture  Ti:aTpoxXo  cache  TîaxpoxXo'  avec  élision  : 

ouSeitupvi'itaTpoxXoexat.sTOTeGv/iwTOç. 

Enfm,  dans  n  699,  TraxpoxXo  (noté  IlaTpôxXou)  remplace  sans 
doute  TcaTpoxXoi,',  avec  élision,  du  texte  originel  : 

TraTpoxXoiUTco^spin. 

Dans  E  21,  l'impossible  àosXtpewG  xTap-évoto  (fin  du  vers),  où 
l'on  a  reconnu  àSeXcpeôo  xxajjLsvow,  était  écrit  :  ao£X',p£oxTajji.£voio  ; 
le  texte  originel  était  correct,  et  il  n'appellerait  aucune  cor- 
rection. 

En  effet,  et  ceci  est  un  fait  moins  généralement  reconnu,  mais 
de  grande  conséquence,  le  texte  originel  ne  répétait  pas  les 
lettres  là  où  il  y  avait  gémination  dans  la  prononciation.  Le 
manque  de  gémination  dans  les  anciennes  inscriptions  est 
attesté  en  des  points  très  divers.  Ainsi  dans  une  inscription  de 
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Naxos  (SGDI,  5423),  on  lit  aÀT^ov  {aXkr\(ji\>)  ;  sur  une  inscription 
eubéenne  (SGDI,  5292),  Tiupoç  (Iluppoç)  ;  sur  les  inscriptions  du 
gymnase  de  Théra  (SGDI,  4787),  Tzhtiùnzi.ùoi.ç  (<ï>£!,ot.7i7cioaç),  7.7:0X0 
( 'ATToA^to)  ;  sur  une  inscription  de  Mégare  [Alh.  Milt.,  XXXI,  89 
et  suiv.),  aAr,  [ci.Xk-r\);  sur  une  inscription  de  Gorcyre  (SGDI, 
3189),  TTOvofeo-av  (au  lieu  de  a-Tovofea-a-av  où  aa  est  garanti  par  le 
mètre)  à  côté  de  ApaQSoto  et  tioXXov,  etc. 

C'est  par  une  exception  presque  unique  que  l'original  portait, 
au  moins  à  un  moment,  sans  doute  00  dans  le  vers  B  325 

0'|/!,'Jl0V0dit,X£A£(JT0V00xXe0(X0UTX0T0Xexat,, 

qu'on  a,  par  suite,  noté  : 

0(|/t.|j.ov  o'jyt.TéXeaTOv  oou  xXsoç  outtot'  oktlzoï.i. 

La  forme  oou,  manifestement  impossible,  n'est  due  qu'au 
transcripteur  de  l'ancien  alphabet  en  alphabet  ionien.  Le  texte 
originel  ne  posait  pas  de  question. 

Si  l'on  remplace  par  stt'  le  elç  homérique  devant  une  voyelle, 
on  ne  corrige  pas  le  texte:  l'original  avait  simplement  eo-,  ou, 
tout  au  plus,  ETt.,  Les  rédacteurs  qui  ont  gardé  eo-o-i.,  métri- 
quement  irremplaçable,  ont  substftué  à  eo-',  c'est-à-dire  eo-a', 
l'ionien  eU  où  du  reste  e'-  est  une  ancienne  diphtongue. 

Pour  qui  pense  à  l'original,  la  question  de  savoir  s'il  faut  lire 
T\y.-p6yltiç,  que  fournit  le  texte  traditionnel,  ou  naTpôxXeeç, 
qu'indique  le  mètre,  dans  A  337,  n'existe  pas;  le  texte  portait  : 

aXXavsSioyeveiTTraTpoxÀsa-e^avExooTiv 

avec  IlaTpoxXeç,  ancien  TraTpoxAsfeç. 

Ceci  posé,  ce  n'est  pas  faire  une  correction  que  de  remplacer 
èitéeiTT'.  par  (f)é'7i:e(X)n  dans  des  groupes  tels  que  A  223  aTapnripoKn- 
(f)e'ite(nv.  Le  texte  originel  ne  pouvait  avoir  que  feirso-w.  Les 
manuscrits  offrent  du  reste  un  flottement  significatif  en  ce  qui 
concerne  o-t  et  t,  ttu  et  it,  etc.  Par  exemple,  ï  18,  011  ^stpeo-a-iv 
est  nécessaire,  on  a  la  variante  yeipsTiv. 

La  correction  évidente  de  xXéa  àvSpwv  (I,  187,  524;  9  73)  en 
xXée'  àvSpwv  cesse  d'apparaître  comme  une  correction  si  l'on 
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songe  que  le  texte  a  dû  porter  à  un  moment  donné  x};£avSp(i)v. 
Les  transcripteurs,  à  qui  xXéea  n'était  plus  familier,  n'ont  pas 
su  retrouver  la  vieille  forme. 

Quand  on  restitue  le  texte  originel,  on  s'aperçoit  qu'un  très 
grand  nombre  de  cas  où  une  brève  finale  est  maintenue  en 
hiatus  ne  sont  pas  réels,  et  aussi  beaucoup  de  cas  oij  des 
voyelles  longues  finales  figurent  en  hiatus.  Il  y  a  des  hiatus  dans 
le  texte  homérique,  mais  —  môme  abstraction  faite  de  la  resti- 
tution de  f  qui  en  élimine  beaucoup  — ,  bien  moins  qu'il  ne 
semble  au  premier  abord.  Un  hiatus  sûr,  comme  celui  de  Ô  224  : 

ou8'  'HpaxXyjï  out'  Eùpûxcj)  Olyikirii 

est  excusé  à  la  fois  par  la  difficulté  de  loger  'HpaxX-^'i  (c'est-à- 
dire,  en  réalité,  'HpaxXéeï),  par  la  coupe  et  par  le  fait  que  ce  mot 
termine  un  groupe  et  qu'il  y  a  une  petite  pause  après  'HpaxXf.ï. 

Quand  les  transcripteurs  en  alphabet  ionien  ont  noté  «paeivôs, 
leur  original  portait  cpaevo;,  qui,  dans  le  texte  originel,  pouvait 
couvrir  'faewoç  aussi  bien  que  cpaevoç  (avec  e  long).  On  sait,  en 
effet,  que  les  poètes  lyriques,  comme  Pindare,  ont  cpaewoç,  et 
que  les  poèmes  homériques  eux-mêmes  ont  àpyevvos.  En  réalité, 
la  question  de  savoir  si  le  texte  originel  avait  œaewoç  ou  cpaewoç 
n'a  pas  de  sens.  On  peut  seulement  se  demander  ce  que  pro- 
nonçaient ceux  qui  lisaient  le  texte,  et  la  question  ne  comporte 
guère  une  réponse. 

Même  à  la  rencontre  de  deux  mots,  les  lettres  n'étaient  pas 
répétées.  Ainsi  dans  K  515  ■=  N  10  =  S  133  =  0  285,  il  y  a  dans 
les  manuscrits  flottement  entre  àXao;  a-xo7ri,-/,v  et  àXaoo-xoTr'.rjV  ; 
ceci  indique  un  original  qui  portait  aXaocrxoTîUiV  et  qui  compor- 
tait deux  interprétations. 

Ce  n'est  pas  seulement  s  bref  et  £  long,  o  bref  et  o  long  qui 
étaient  confondus  dans  le  texte  originel;  la  distinction  gra- 
phique de  £  et  de  -r^,  de  o  et  de  w  est  postérieure  à  la  fixation 
des  poèmes  homériques.  Gomme  me  le  signale  M.  Bérard, 
l'indistinction  de  £  et  de  tj,  de  o  et  de  w  a  laissé  sa  trace  dans 
la  tradition.  Au  vers  a  52,  où  on  lit  : 

"AxXavTOç  OuyàTTip  oXo6(ppovoç,  oç  te  6aXà(TC-7)ç 
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le  scholiaste  donne  le  renseignement  suivant  :  ôXoocppwv  lyé- 
ypaiTTO  xaxà  nriv  àpyaiav  vpacpiqv  •  elxà  Tiç  [xrj  voTÎo-aç  TZQO<ri^-f\y.t  xb 
oç;  en  réalité,  la  métrique  montre  que  oXoôœpovoç  est  le  bon 
texte  ;  mais  l'auteur  initial  de  cette  notice  savait  que  le  texte 
originel  notait  o)vOocppov  (ou  plutôt  oXocppov)  au  nominatif.  Plus 
explicitement,  au  vers  a  275,  où  on  lit  [ji-riTépa  8'  au  début  du 
vers,  le  scholiaste  dit  :  ri^  àp-j^ata  o-uvYiOeia  sysypauTO  {jiep  àvxl 
Tou  {JiYip  •  Toûxo  àyvo-/,a-a;  tiç  irpoo-éOirixe  xo  a. 

L'attique  a  ejjiay^sa-àjjLYiv,  et  le  texte  homérique  présente  l'-o-X'^' 
o-ao-Sai,  [jiayéo-ai.0,  [xa^éo-aiTo.  Dès  lors,  les  leçons  fréquentes 
{j-ayrio-aa-Qa!,,  ixoi'^r\<ya.xo  sont  inadmissibles.  Les  formes  authen- 
tiques ne  peuvent  être  que  i^ayea-a-atTÔa!.,  piay^eo-a-aTO.  Les  trans- 
cripteurs  n'ont  pas  su  interpréter  les  vieilles  graphies  y-'^x^- 
(Tacrôat,,  [jiayeo-aTo  dans  les  cas  oij  le  mètre  exigeait  une  syllabe 
longue.  Ils  ont  sans  doute  été  induits  en  erreur  par  le  futur 
[xay_y)o-£cr9at.,  qui  semble  authentique  (v.  G.  Schulze,  Quaestiones 
epicae,  p.  450),  et  par  jj.ay-/i[jL(uv,  etc. 

Dans  les  parties  anciennes  et  authentiques  du  texte  homé- 
rique, on  ne  peut  attendre  ni  tiv  contracté  (v.  Bechtel,  Vocalcon- 
traction,  p.  427  et  suiv.),  ni  moins  encore  la  forme  artificielle 
Eïiv.  La  prononciation  sev  est  souvent  sûre,  ainsi  B  77,  96,  220, 
313  =-  327,  r  H5,  A  22,  etc.  Il  n'y  a  de  môme  aucune  difficulté 
à  lire  esv  au  lieu  de  Iriv  B  217,  219,  F  180,  etc.  En  vérité,  il 
ne  s'agit  pas  de  différences  réelles  dans  la  graphie  du  texte 
originel  :  partout  il  n'y  avait  que  ev,  soit  pour  etiv,  soit  pour 
eev. 

Dans  T  32,  le  manuscrit  A  a  xTlxa!,,  et  la  plupart  des  autres 
xeïxat,;  en  réalité,  on  a  reconnu  qu'il  s'agit  ici  de  l'ancien  sub- 
jonctif de  xeTxa'.,  à  savoir  xcsxa'.,  qui,  à  la  différence  de  l'indi- 
catif xeiTa;.,  a  dû  être  noté  xsxat.  dans  le  texte  originel;  le  flotte- 
ment entre  x-^xai  et  xsaat.  laisse  entrevoirie  texte  originel.  On 
retrouve  la  même  forme  xeexai,  avec  le  même  flottement,  dans 
P  102  =  x  147  =  (0  137.  Dans  Û  554,  où  A  a  aussi  xelixai  (la 
variante  xr^xa».  existe  également),  la  contraction  de  xéexat.  est 
sûre,  et  la  graphie  ancienne  xexat.  couvre  un  e  long.  Dans  les 
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autres  passages,  on  peut,  à  volonté,  supposer  xesTai  —  sans 
doute  la  forme  du  poète  —  ou  xeiTat,  (avec  s  long). 

La  question  de  savoir  si  la  3^  personne  du  singulier  du  pré- 
térit de  foTôa  est  à  lire  fetS-/),  avec  ri  final,  ou  fswsi.,  avec  s  long 
final,  n'a  pas  de  s«ns  au  point  de  vue  de  la  graphie  de  l'origi- 
nal ;  elle  ne  peut  se  poser  que  pour  le  linguiste,  non  pour 
l'éditeur.  On  sait  seulement  que  la  forme  constitue  souvent  un 
spondée,  non  remplaçable  par  un  dactyle,  tandis  que  fewesv 
est  sûr  dans  deux  passages  seulement,  S  404  et  ^F  29. 

L'ancien  nominatif  *mêns^  abrégé  phonétiquement  en  *mëns, 
a  abouti  à-  ueîç  en  ionien-attique,  et  c'est  ueis  qu'on  lit  dans 
les  manuscrits  d'Homère  TH7;  mais,  d'après  jj-riva,  urivôç  (lesb. 
pi-^vva,  u'v^voç),  on  a  restitué/],  d'oii  uri?  à  Héraclée  (l'attique  tar- 
dif est  allé  plus  loin  dans  l'innovation,  et  a  jjltjv  qui  a  prévalu 
dans  la  xo'.v/i).  Or,  l'édition  d'Homère  de  Chios  avait  nriç.  Si 
l'on  se  reporte  à  l'original,  il  n'y  a  pas  de  problème  :  on  y 
lisait  [xsç. 

Le  moto-TTÉOs  qui  commence  par  deux  consonnes  suivies  d'une 
syllabe  brève  était  embarrassant  dans  le  vers  homérique.  Les 
graphies  qui  traduisent  cet  embarras  :  ctto'Iouç  au  génitif  singu- 
lier, «TTi^'.  au  datif  singulier,  c-TtsTOP!.  ou  <77C7]£a-o-t.  au  datif  pluriel 
sont  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres.  Au  génitif  singulier, 
au  lieu  de  l'impossible  o-itsCou;,  le  texte  originel  portait,  par 
exemple  dans  la  fin  du  vers  t  68,  7r£pt.(T7r£0!Ty>.açpupo'-o,  et  l'on 
prononçait  o-itseoç.  Au  datif,  dans  S  402,  on  avait  evo-TO'.vXacpu- 
po!.,  et  l'on  prononçait  ^Tteet,,  en  trois  syllabes;  la  graphie  <s^cf^\ 
montre  que  l'on  employait  capricieusement  t),  e  et  si.  Au  datif 
pluriel,  o-TTSTo-i  est  impossible  ;  le  texte  originel  avait  svcmeo-i- 
'^Xo.o'jafii'ji  dans  a  15,  et  l'on  prononçait  o-Treec-'.  ;  on  voit  que  le 
o-o-  géminé  a  été  noté  au  hasard,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
tradition  et  que  l'ancienne  graphie  n'indiquait  rien  à  cet  égard. 
Le  datif  pluriel  tj-ries-crr.  qu'on  trouve  quelquefois  dans  l'Odyssée 
peut  recouvrir  partout  o-nsesa-a-!.  (anciennement  noté  o-Tteo-t. ?) ; 
c'est  une  forme  du  type  de  [ryTzkt<7<7i  qu'on  rencontre  par 
exemple  A  304.  La  seule  forme  tout  à  fait  embarrassante  est 
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l'accusatif  o-toToç  s  194  :  Te  placé  après  tti  et  devant  une  syllabe 
longue  dans  le  groupe  a-s'o;  yXa-^upov  est  compté  pour  long 
comme  l'est  l'a  bref  de  TETpâxuxAoi  dans  i,  242  par  exemple  : 
plutôt  que  de  ne  pas  loger  dans  son  vers  un  mot  ou  un  groupe 
de  mots  dont  la  forme  prosodique  fait  difficulté,  Homère 
recourt  à  une  licence  prosodique.  —  Ce  cas  de  o-Tréoç  n'est  qu'un 
type.  Par  exemple  le  génitif  naTpox).Yioç  recouvre,  on  le  sait, 
une  prononciation  riaTGOxAesoç  (Tra-rooxÀefeoç),  —  et  une  graphie 
na-pox).eo«;  de  l'original,  après  chute  de  f  intervocaiique. 

Longtemps  encore  après  la  composition  des  poèmes  homé- 
riques, les  parlers  ioniens  des  îles  notaient  1'^  long  ancien 
autrement  que  Vë  nouveau,  issu  de  à.  Il  est  donc  peu  probable 
a  priori  que  dans  le  texte  originel  des  poèmes  homériques, 
l'ancien  «  devenu  t]  en  ionien,  ait  été  noté  par  E.  En  réalité, 
le  texte  conservait  régulièrement  a,  comme  on  le  voit  par  un 
grand  nombre  de  restes.  Ainsi  les  formes  ioniennes  'ATpeîSrjç, 
'ATp£'lôr,v,  etc.,  qui  pouvaient  se  substituer  à  'AxpslSâç,  'ÀTpeîSâv, 
etc.,  sont  les  seules  attestées;  mais  'Azpûodo,  qui  ne  pouvait 
être  remplacé  par  l'ionien  'A-rpetoeco,  a  subsisté  souvent; 
même  dans  les  passages  où  'ATpeLSsw,  possible  à  la  rigueur,  a 
été  introduit,  on  doit  lire  'A^psiS^o,  ainsi  B  185  'A-coeiZa  'Aya- 
pLÉjAvovo;;,  comme  on  l'a  vu  depuis  longtemps. 

Le  génilif  TToX'jTTàjjLovo?,  auquel  la  métrique  ne  permettait  pas 
de  substituer  l'ionien  TîoXuxr/ijjiovo;,  se  lit  A  433,  tandis  que,  dans 
E  613,  lîoÀuxr/] aoiv  a  remplacé  sans  doute  un  plus  ancien  tîoXuu- 
7t«tji(ov,  d'abord  noté  bien  entendu  iroAuTiaiJLov .  Gomme  les 
copistes  ioniens  ne  comprenaient  plus  l'a  de  TtoXuTif/fjiovoç,  on 
a  introduit  la  graphie  7woÀ'j-a[jL|ji.ovo<;,  qui  se  rencontre  dans 
nombre  de  manuscrits;  on  aperçoit  ici  l'un  des  elTels  — 
innombrables  —  de  l'absence  de  notation  des  géminées  dans 
le  texte  originel.  Les  copistes  de  l'époque  ancienne  savaient 
que  l'on  peut  suivant  le  besoin  noter  p.  ou  uip.. 

Le  flottement  entre  sloç  devant  voyelle  et  s-.'wç  devant  con- 
sonne ne  recouvre  pas  un  ancien  t,oç  mais  un  ancien  àoç. 

Le  caractère  sommaire  et  incomplet  de  l'ancienne  graphie  a 
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eu  pour  effet  des  inconséquences  graves  dans  l'orthographe  du 
texte.  Parmi  les  formes  du  pronom  personnel  de  l""^  personne 
du  pluriel,  celles  qui  pouvaient  concorder  avec  les  formes 
ioniennes  ont  'hit.-  initial  :  Tiji-sTç,  ripiéa;,  Tj^lw;  les  autres  ont  été 
notées  suivant  le  type  éolien  :  àuixeç,  àjjLjjie,  à[jL|jL!,(v)  ;  en  se 
reportant  à  la  graphie  originelle,  on  voit  que  les  différences 
sont  moins  grandes  :  nom.  «[xeç  (noté  yijj.£Iç  ou  à[ji.;jLe<;  suivant  le 
cas  métrique),  ajjLs  (afjiae)  et  aaeaç  (fipisaç),  a[ji.i,(v),  d'où  Ton  a  fait 
à{xpLt,(v)  etr,|jilv.  Pour  l'adjectif  possessif,  des  circonstances  spé- 
ciales ont  entraîné  la  notation  a|jLoç,  qui  ne  concorde  ni  avec 
à}jL[jieç  ni  avec  ript-^^Ç  (v.  Wackernagel,  Sprachliche  Untersiich.  z. 
Homei\  p.  52  =  Glotta,  VII,  212).  L'incohérence  du  texte  tra- 
ditionnel dépasse  de  beaucoup  celle  que  l'on  peut  attribuer  à 
la  langue  littéraire  sans  doute,  mais  cependant  à  peu  près  une, 
du  texte  originel. 

Quiconque  étudie  la  langue  d'Homère  ne  doit  opérer  qu'avec 
l'édition  initiale,  ainsi  restituée  ;  et,  comme  il  est  malaisé  de  ne 
pas  se  laisser  influencer  parla  graphie  traditionnelle  qui  résulte 
de  toute  une  série  d'adaptations  et  d'arrangements,  le  mieux 
serait  de  réaliser  ce  texte  hypothétique.  On  se  libérerait  ainsi 
de  toutes  les  illusions  que  donne  le  texte  traditionnel,  et  Ton 
opérerait  avec  des  données  réduites,  mais  positives,  au  lieu 
d'opérer  avec  toutes  sortes  de  précisions  de  détail,  utiles 
au  premier  abord,  mais  qui  n'existaient  pas  dans  l'original  et 
qui  n'ont  d'autre  valeur  que  celle  d'un  commentaire  antique. 

L'observation  des  faits  métriques  a  conduit  Bentley  à  faire 
la  découverte,  singulièrement  remarquable  pour  l'époque  de 
l'auteur,  que  le  f  initial  existait  chez  Homère.  Bien  qu'aucun 
texte  ne  conserve  le  f,  on  ne  saurait  douter  que  le  f  qui  figurait 
dans  l'alphabet  n'ait  été  employé  dans  l'édition  initiale  des 
poèmes  homériques.  Le  f  initial,  reconnaissable  à  ses  effets 
métriques,  est  en  général  aisé  à  restituer.  On  ne  saurait  douter 
davantage  de  l'existence  de  T  après  consonne  dans  Sfeoç,  Beoft.p.£v 
ou  dans  f\.^fo^  (noté  lo-oç  dans  lé  texte  traditionnel).  Il  y  avait 


SUR    UNE   ÉDITION    LINGUISTIQUE   d'hOMÈRE  287 

aussi  f  dans  xevfoç  «  vide  »,  par  exemple.  Après  la  suppression 
de  f  dans  la  prononciation  et  dans  l'écriture,  on  s'est  trouvé 
devant  xevo;  simplement;  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la 
métrique,  on  a  écrit  d'ordinaire  xewa,  x£!.vyi,  x£ivTr|(nv,  mais  ^  249 
xevà  euvjjiaTa  (f)emwv,  avec  un  hiatus  impossible  ç  on  lira  xev(f)' 
e'jyuaxa.  On  aperçoit  ici  comment  les  reviseurs  se  sont  tirés 
d'embarras  sans  système  aucun.  Quant  au  f  intervocalique, 
l'absence  des  contractions  les  plus  naturelles  dans  les  cas  oii 
a  figuré  autrefois  un  f  laisse  supposer  que,  même  en  position 
intervocalique,  Homère  avait  le  f  ;  le  poète  prononçait  proba- 
blement TTa-poxlefeç,  ce  que  la  tradition  écrit  7caT;p6xÀ£i.i;,  au 
vocatif;  mais  la  métrique  étant  la  seule  donnée  qu'on  possède, 
on  ne  peut  donner  aucune  preuve  positive  en  ce  qui  concerne 
le  f  intervocalique;  et,  comme  on  sait  que  le  f  intervocalique, 
plus  faible  par  nature  que  le  f  initial  de  mot  ou  placé  à 
l'intérieur  du  mot  après  consonne,  s'est  amui  de  très  bonne 
heure  et  n'est  écrit  que  rarement,  et  seulement  à  date  très 
ancienne  en  général,  il  est  risqué  de  rétablir  chez  Homère  f  à 
l'intérieur  du  mot  entre  voyelles. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  modernisation  du  texte 
originel  se  soit  bornée  à  l'effacement  du  digamma  avec  les 
altérations  qui  en  ont  été  la  conséquence,  au  changement  de  la 
vocalisation  et  à  l'introduction  de  lettres  géminées. 

Certaines  altérations  qui  dépassent  beaucoup  l'interprétation 
de  la  vocalisation  ancienne  sont  surprenantes.  Soit,  par 
exemple,  le  mot  vriGs.  H  n'est  pas  douteux  que  le  texte  originel 
avait  vau;,  v«(f)a  et  v«(f)a,  vrt(f)o;  et  vrt(f)o;,  vaucpt,,  etc.  On  n'est 
pas  surpris  de  trouver,  d'après  l'ionien,  vriùç,  vv^a,  vriôç;  mais  les 
formes  vsa  (avec  -à  N  96,  101  —  y  153  —  P  612  =  y  162  = 
X  91  =  i  258  :=  p  427),  veé^  ont  un  e  bizarre.  Le  texte  ancien  n'a 
pu  avoir  ici  que  -«-,  oi\  l'on  a  voulu  voir  à  tort  une  alternance 
vocali(jue  indo-européenne  ;  le  sanskrit,  le  latin,  la  plupart  des 
dialectes  grecs  sont  d'accord  pour  montrer  que,  dans  la  flexion 
de  *nâu-  il  n'y  avait  pas  d'alternance  vocalique  et  que  -à-  s'y 
trouvait    constamment;  l'accusatif    skr.   nâvam^  lat.    nâuem, 
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gr.  v«fa  a  une  structure  absolument  difTérente  de  celle  de  skr. 
gâm  «  bœuf  »,  dor.  [î-ùv,  ombrien  bum,  et  montre  qu'on  est  ici 
devant  une  flexion  autre  que  celle  de  *g^ou-  «  bœuf»  ;  en  réalité 
*imtis  devait  aboutir  à  gr.  vaG;  (avec  a  bref)  qu'a  en  effet  l'at- 
tique  ;  *nâii.n,  *nàubhi  devaient  aboutir  à  vauo-i  (conservé  en 
attique,  et  dans  les  noms  propres  comme  hom.  Nauo-UOooç), 
vaûcpt.(v)  (conservé  chez  Homère),  et  c'est  cet  à  qui  a  été  trans- 
porté à  toute  la  flexion,  d'où  v«fa,  v«fo;,  v«feç,  etc.,  tandis  que, 
inversement,  l'a  de  v«fa,  vâfoç,  vàfeç,  etc.,  était  transporté 
dans  v«uç,  vâuTi,  d'oiî  ion.  vy^Gç.  Des  formes  comme  v«fa,  vâfoç 
ne  peuvent  se  concevoir  que  là  oii  sont  conservées  les  formes 
vaGç,  vauo-î,  vaG'^i.(v)  avec  a  bref;  comme  elles  existent  chez 
Homère,  masquées  par  la  graphie  véa,  veôç,  véeç,  on  est  assuré 
que  l'original  homérique  avait  vauç,  vauo-i,  avec  a  bref;  et  en 
effet  vaGœt.(v),  qui  n'existait  pas  en  ionien,  est  d'accord  avec  les 
noms  propres  tels  que  Nauo-tGooç  pour  en  porter  témoignage. 
La  graphie  vriGç,  vriuai  est  donc  une  mauvaise  interprétation 
du  texte  originel  vauç,  vauo-i,.  Mais  on  ne  s'est  pas  borné  à  mal 
interpréter  vauç,  vauo-t,  :  on  a  changé  v«(f)a,  v«(f)oç,  va(f)£ç  en 
v£a,  veoç,  veeç  pour  unifier  tout  le  mot  suivant  le  type  ionien. 
C'est  un  des  faits  qui  montrent  combien  a  été  grande  l'ioni- 
sation du  texte  homérique. 

Le  mot  fàva^  commence  notoirement  par  un  f.  La  fin  du  vers 
A  288  TràvTco-Tt  o'  àvàTTEw  doit  donc  être  corrigée  (cf.  A  281 
TxT^eôvco-o-t.  (f)avàaT£t,  et  180  MuppLiSoveTTt.  (f)avà(T(rei)  ;  le  vers  289, 
oîi  on  lit  7tâ<n  8è  o-ri [jLa'lvs!._,  fournit  la  correction  évidente  :  Tcâo-tv 
8è  (f)avàa-o-et,v,  qui  consiste  en  une  simple  substitution  de 
forme.  La  forme  Ttâo-t.  est  d'ailleurs  plus  fréquente  chez  Homère 
que  TîàvTsaai. 

L'effacement  du  f  a  entraîné  du  reste  des  altérations  nom- 
breuses, dont  quelques-unes  sont  faciles  à  reconnaître.  On  sait, 
par  exemple,  que,  avec  son  opposition  du  masculin  (f)et,Sa)ç  et 
du  féminin  f-.SuIa,  la  langue  homérique  conserve  un  archaïsme 
très  curieux.  Mais,  dans  la  fin  de  vers  à[j.'j[jiova  (f)épya  (f)i,5uTav 
(ou  (fj'.Su-aç)  qu'on  lit  I  128,  T  245,  W  263,  «  278,  les  manus- 
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crits  ont  epy'   (avec  variante  è'pya)    elouïav  (elSu-.aç),  altération 
évidente  du  texte  ancien. 

Après  l'élimination  du  f,  on  a  été  souvent  embarrassé  pour 
satisfaire  aux  exigences  de  la  métrique.  Et^  dans  les  formes  de 
la  racine  oFsi-  «  craindre  »,  par  exemple,  on  s'est  servi,  soit  de 
la  gémination  du  S  qu'on  a  introduite  notamment  dans  Èûàcia-ev 
A  33,  elc,  soit  de  la  notation  ci  (c'est-à-dire  e  long)  de  e  dans 
Se-lôiaev  H  196,  etc.  L'emploi  de  deux  procédés  différents  pour 
résoudre  les  mêmes  difficultés  montre  assez  qu'il  n'y  avait 
aucune  tradition. 

Il  y  a  de  nombreux  exemples  d'un  flottement  du  texte  entre 
l'infinitif  en  -euev  et  l'infinitif  en  -£t.v.  En  pareil  cas,  il  n'est 
pas  douteux  que  la  forme  en  -s^jiev  est  ancienne,  d'autant  plus 
que  le  vers  homérique  évite  en  général  le  spondée  terminant 
un  pied.  Métriquement,  un  infinitif  àXaXxcw  T  30  n'est  pas 
inadmissible  ;  car,  avec  les  mots  de  cette  forme  qui  entrent 
à  peu  de  places  du  vers,  un  spondée  au  quatrième  pied  est 
couramment  admis  (cf.  ci-dessous,  p.  306)  ;  on  lit  par  exemple 
a  326  6  ô'  Ayaiwv  vôorTOV  ou  a  329  Trep'lœpwv  IlYiV£AÔTr£t.a.  iVlais 
àXaXxéfjiev  que  fournit  aussi  la  tradition  est  plus  conforme  à 
l'usage  ordinaire  de  la  métrique  homérique.  De  même  T  79,  la 
variante  àxouejjiev  vaut  mieux  que  àxoûeiv.  Dès  lors,  le  laiieiv  de 
T  71  est  suspect,  et  il  y  a  lieu  d'admettre  plutôt  laL/ép-sv.  Au 
vers  T  68,  [jL£V£aiv£[j.sv  se  trouve  sans  variante,  mais  au  vers  206 
7îToA£[x'lJ^£t.v  uïaç  'Ay_at.wv,  en  fin  de  vers.  Dans  T  147,  -napacryÉjjLEv 
est  construit  avec  £y£U£v  du  vers  148,  et  subsiste  dans  les 
manuscrits;  au  contraire,  le  vers  149  se  termine  par  xAoTOTtEusi.v 
£vOàÔ'  ÈôvTa^  à  côté  du  commencement  oùôè  ot.axpiê£t,v  du  vers 
suivant";  rien  n'empêche  de  lire  x)vototou£ui.£v  ;  car,  au  vers  195, 
on  lit  ày£[ji.£v  près  de  ôwo'£iv.  Un  infinitif  comme  xàpnj/Eiv,  qui 
forme  un  spondée  facile  à  loger  dans  l'hexamètre,  est  très  peu 
vraisemblable  au  quatrième  pied,  et,  malgré  l'absence  de  toute 
variante,  la  resfitution  xa|jid/£[jL£v  semble  s'imposer  H  118  et 
T  72.  Partout  oii  elles  ne  sont  pas  au  temps  fort  du  vers  ou  à 
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la  fin,  les  formes  en  -ew  doivent  passer  pour  suspectes,  comme 
l'a  vu  Nauck. 

Aux  corrections  déjà  innombrables  qu'ont  reconnues  Bentley, 
Nauck  et  leurs  successeurs,  il  en  faudrait  sans  doute  ajouter 
beaucoup  d'autres  dans  une  édition  qui  viserait  à  restaurer  le 
texte  originel. 

Le  texte  a  été  si  remanié  par  les  copistes  et  les  reviseurs,  qu'on 
ne  peut  tenir  pour  sûr  que  ce  qui  est  garanti  par  la  métrique. 
Et  toute  forme  ionienne-attique  qui  se  trouve  constamment 
dans  des  conditions  oij  l'on  peut  lui  substituer  une  forme  plus 
ancienne  et  éolienne  doit  être  tenue  en  principe,  sinon  pour 
fausse,  du  moins  pour  douteuse. 

Ainsi,  au  nominatif  pluriel,  la  tradition  offre  la  forme 
ionienne-attique  ol  beaucoup  plus  souvent  que  la  forme  ancienne 
ToL  La  réalité  était  sans  doute  différente.  Le  nombre  des  cas  où 
ol  est  métriquement  sûr  est  petit,  et  les  vers  oli  il  se  rencontre 
sont  en  partie  récents.  Ainsi,  on  a  A  308  : 

wSe  xal  ol  TirpoTEpot.  TtoXiaç  xal  Tsi^e'  è;:6p9eov 

oii  la  contraction  de  -eev,  assurée  par  le  mètre,  dénonce  une 
composition  relativement  récente  (v.  Bechtel,  Vocalcontraction^ 
p.  168).  En  revanche,  il  ne  manque  pas  de  cas  où  ol  a  sans 
doute  été  substitué  à  toi.  Ainsi,  on  lit  B  37  : 

ol  {xèv  £X7]pua(jov,  Tol  0   riyetpovTc  uàÀ'  wxa. 

Le  texte  s^harmoniserait  en  remplaçant  oL  par  toI;  si  l'on  a  toi, 
c'est  que,  en  principe,  la  forme  ol  a  été  mise  au  début  du  vers. 
De  même,  on  lira  toi  au  lieu  de  ol  r  73  et  suiv.  : 

01  S'  à)v)vO!,  ^'Xôir^xcf.  xal  opxi.a  Tîio-Tà  Ta|jt6vT£i; 

vaioiTS  TpoiTjV  eptêwXaxa,  toI  Se  veéorOwv 

"Apyoç  le,  luTiôêoTOv. 

Au  vers  78,   on   retrouve  to'1,   sans  nécessité  métrique,  au 
milieu  du  vers.  Du  reste  les  manuscrits  offrent  parfois  un  flot- 
tement entre  ol  et  xol  ;  par  exemple  dans  A  337  : 
1^  'IS^Ç  xaOoptov,  Tol  Ô'  àXXyjXouç  evàpi^^ov 
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est  le  texte  de  A  et  de  quelques  autres  manuscrits,  tandis  que 
d'autres  ont  ol  ;  ce  morceau  est  peu  ancien,  comme  on  le  voit 
par  la  contraction  de  xaOoowv  (cf.  Bechtel,  Vocalcontraction, 
p.  198).  Dans  A  621  : 

è^  oyéwv,  TOI  o'  looô'  (1)  aTte'j/'jyovTO  y.xwvwv 

la  plupart  des  manuscrits,  à  commencer  par  A,  ont  toi,  mais  la 
variante  ol  existe  ;  et  de  même  ailleurs.  L'élimination  de  toI 
s'est  faite  de  diverses  manières  ;  ainsi  r  313,  oiî  il  est  question 
de  deux  personnes,  le  duel  tw  a  été  visiblement  substitué  au 
pluriel  Toi,  puisque  les  deux  autres  formes  sont  au  pluriel  : 

Tw  [jièv  àp'  àt]>oppot  upoTl  (fj'D.'.ov  àuovéovTO. 

Dans  ù  330,  oii  se  retrouve  le  même  vers,  mais  oii  tw  n'était 
pas  possible,  c'est  ol  qui  a  été  substitué  à  toî. 
Dans  T  42,  oii  les  meilleurs  manuscrits  ont  : 

xa'l  p'  o't!  Trep  to  TiàpOi;  ve  veojv  ev  àywvi  jjiéveaxov 

et  où  l'on  a  les  variantes  xai  8'  ol  et  xal  ouv  ol',  il  est  visible  que 
le  texte  original  avait  xal  toI  iztp;  pa  n'a  pas  plus  de  raison 
d'être  après  xat  ici  que,,  par  exemple,  A  569,  où  l'on  a  xal  p' 
àxéouo-a. 

Dans  r  84,  95,  111,  etc.,  on  lit  le  commencemènt^de  vers  : 
wç  £'.paG'  ol  o£...,  auquel  se  substitue  tout  naturellement  :  oiç 
cpàTo,  Tol  Se...;  car  oà-zo  est  la  forme  ordinaire;  en  mettant 
IcpaO'  ol,  les  reviseurs  modernisaient  doublement  le  texte  et  le 
rapprochaient  de  leur  usage. 

Dans  a  157  =  ô  70  =  p  592,  Arislarque  lisait  la  fin  du  vers 
iva  ^Ti  TTSjOolaTO  àXXoi,  et  non  ueudolaO'  ol  olWo'.,  comme  on  a 
dans  les  manuscrits  ;  peut-être  faut-il  comprendre  TCEuôotaTÔ 
('f')  oc'aXo'.,  bien  que  cet  ordre  de  mots  soit  surprenant  :  '(f)£ 
devrait  se  trouver  immédiatement  après  a/]. 

Alors  que,  à  l'intérieur  du  vers,  on  trouve  toi  ou  ol,  et  que 
Tol   est  souvent  nécessaire,   bien   plus  souvent  que  ol,  on  ne 


(1)  tSpôJ  ms8.;  la  lecture  îSpô'  n'est  pas  une  correction;  Toriginal  portait  i5po 
simplement. 
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trouve  que  ol  au  commencement  des  vers;  et  ceci  suffirait  à 
montrer  que  ol  a  remplacé  un  plus  ancien  -.ot  dans  beaucoup 
de  cas. 

De  vingt-deux  exemples  de  ol  qu'on  lit  dans  le  chant  II  de 
riliade,  cinq  seulement  sont  établis  par  la  métrique.  Encore 
l'exemple  n  78  se  trouve-t-il  dans  un  morceau,  sans  doute 
récent,  où  il  y  a  des  contractions  :  au  vers  79,  on  lit  vuwvxeç, 
qui  est  contraire  au  vieil  usage  homérique.  De  même,  dans 
0  85  par  exemple,  on  lit  ol  assuré  métriquement,  mais  dans 
un  passage  oij,  d'après  le  vers  formule  (au  masculin)  : 

xai  p.t.v  cpcovY^o-aç  (f)£7i£a  TtTepéevTa  7Tpoc77|ûoa 
on  a  fait  au  féminin  0  89  : 

xaL  u-iv  owv/iTao-'  [F^tTzty.  TcrepôevTa  Txpoo-riùSa, 

transposition  qui,  évidemment,  ne  pouvait  figurer  dans  le 
texte  originel.  * 

Pour  le  participe  parfait,  Aristarque  a  hésité  entre  xexWi- 
vovte;  (ou  x£x).Yiy6vT£ç)  et  xsxÀr.vwTsç,  comme  on  le  voit  M  125, 
n  430,  P  756,  et  759,  E  30,  i».  256;  les  manuscrits  ont  aussi  une 
graphie  xsx^.YiyÔTcq,  impossible  au  point  de  vue  métrique,  mais 
qui  montre  que,  pour  ce  mot,  la  tradition  jélait  troublée,  et  que 
le  xsxATjywTs;  est  arlificiel.  En  réalité,  x£x)//,yovt£ç,  qu'il  faut  natu- 
rellement remplacer  par  le  x£x>.«yov':£s  originel,  est  une  forme 
de  type  éolien  connu.  Quant  à  y.exkdyiùTeq,  avec  co,  c'est  une 
forme  qu'on  pourrait  expliquer  par  l'analogie,  mais  qui  ne 
trouve  d'appui  nulle  part  hors  du  texte  homérique,  et  qui  est 
par  suite  inquiétante.  Il  y  a  eu  certainement  d'autres  de  ces 
formes  éoliennes  du  type  de  xExX/iyovTE;.  N  60,  on  a  la  trace  de 
de  xexoTîuv  dans  l'édition  de  Ghios  et  chez  Antimaque,  en  regard 
de  x£xo't:cI)ç  etxExocpw;  d'Aristarque  et  des  manuscrits.  On  signale 
de  plus,  dans  le  Bouclier  d'Hésiode,  la  forme  Èppiyovtt,,  et,  chez 
Pindare,  x£y).àôov-:aç,  TOcpp [xovxa;.  Tout  cela  indique  la  présence 
du  type  éolien  en  -ovx-  au  participe  parfait  dans  la  langue  homé- 
rique. Dans  B  314,  où  Aristarque  lisait  xexpiywTa;,  leçon  habi- 
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tuelle  des  manuscrits  conservés,  mais  où  Zénodote  avait  tetU 
S^ovxa;  ou  TîTT'lJ^ovTa^,  Christ  a  supposé,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, izxpl^foyza:; . 

Ceci  posé,  on  hésite  à  considérer  comme  authentiques  les 
formes,  1res  nombreuses,  du  type  [;i£pLaà)T£ç,  Après  consonne,  on 
ne  trouve  que  fswÔTe^,  (f)£(f)o!.xô':£;,  etc.,  et  xexÀYiywTreç,  qui  a 
été  mis  à  la  place  de  l'ancien  x£xA7]yovt£ç,  est  exceptionnel. 
Mais,  après  deux  voyelles  brèves,  le  type  en  -wts^  est  courant; 
on  a  souvent  {ji.£[jiawT£ç  à  côté  de  pLejxaôxEç  ;  or,  les  successions 
de  trois  brèves  ne  sont  pas  admises  dans  le  vers  homérique^ 
et  elles  étaient  contraires  au  sentiment  rythmique  des  sujets 
parlants.  Dans  N  197,  où  il  y  a  -o-,  il  a  fallu  compter  a  de 
pLEjjLaoTE  pour  long  :  p-epiaÔTe  Qoûpt,8oc  à).xy;ç.  Il  n'est  pas  démon- 
trable que,  dans  tous  les  cas  où  le  texte  traditionnel  a  jj^epiatÔTEç, 
etc.,  il  faille  lire  [j.£[xaovT£i;,  yEyaovTEç  ;  mais,  en  considération 
de  x£XAYiyovt£ç  et  de  x£TT:o7ia)v,  c'est  une  hypothèse  plausible. 
Après  voyelle  longue,  le  génitif  pluriel  tsGvtiôtwv  était  impos- 
sible dans  l'hexamètre,  et  l'on  ne  trouve  que  teQvtjwtwv;  pour 
les  autres  cas,  on  trouve  à  la  fois  T£QvricoTOs,  et,,  moins  fré- 
quemment, TEÔvTiÔToç  ;  ici  encore,  on  est  amené  à  supposer  un 
ancien  éolien  TEBv^/fov:-.  Il  résulterait  de  là  que  l'intioduction 
du  type  en  -ovt-  au  participe  parfait  en  éolien  aurait  com- 
mencé par  les  formes  où  -fo--  suivait  une  voyelle,  comme 
dans  [jL£pLa(f)6To^,  etc.  Chez  tlomère,  la  forme  nouvelle,  de  type 
éolien,  en  -ovx-  aurait  été  exceptionnelle  en  dehors  de  ce  cas 
particulier. 

Partout  où  la  niétrique  ne  fournit  pas  d'indications  pré- 
cises, il  est  malaisé  de  déterminer  ce  qu'a  pu  être  je  texte 
originel.  Mais  on  l'entrevoit  souvent.  Ainsi,  le  texte  tradi- 
tionnel a  les  deux  formes  tttôai.;  et  uoXlç,  réparties  de  telle 
sorte  que  titôXiç  se  lit  seulement  là  où  un  groupe  de  consonnes 
initial  est  nécessaire  pour  la  métrique;  il  y  a  nombre  de 
passages  où  itôXiç  ne  peut  être  remplacé  par  -n-rôXi,?;  mais  il  y 
en  a  aussi  beaucoup  où   titoXiç  pourrait  être  restitué.    Or,   a 
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priori,  il  y  a  chance  pour  que  titôÀlç  qui  est  conservé  dans  des 
parlers  éoliens,  mais  que  l'ionien-alliquc  ignore  entièrement, 
ait  été,  quelquefois  au  moins,  remplacé  par  toXiç  quand  la 
métrique  le  permettait.  El  en  effet,  dans  un  mot  inconnu  à 
l'ionien-attique  et  dont  la  structure  prosodique  rend  toujours 
possible  l'initiale  ut-,  cette  initiale  est  constante  :  on  ne  trouve 
que  7txo).UQpov,  en  dehors  même  de  toute  nécessité  métrique, 
ainsi  A  164,  A  33  (vers  formules),  a  2,  etc.  11  résulte  de  là  que, 
si  la  langue  homérique  a  gardé  le  vieux  doublet  tziôXii;  :  Tr6Xi.ç, 
la  forme  proprement  homérique  était  u-zôXk;,  que  le  texte  tra- 
ditionnel conserve  seulement  par  nécessité,  et  non  uoXiç,  qui  y 
est  ordinaire.  Au  vers  Z  364,  quelques  manuscrits  ont  du  reste 
le  UT-  de  uToÀt-oç  sans  nécessité.  Les  formes  en  -r^oç,  etc.,  telles 
que  uôXiqoç  n'ont  de  correspondant  qu'en  ionien  et  surtout  dans 
l'attique  uoXews;  elles  excluent  naturellement  le  type  à  ut- 
initial.  Le  doublet  TtôXi.;  :  utô).'.!;,  comme  le  doublet  ol  :  to[ 
signalé  ci-dessus,  montre  la  coexistence  de  formes  distinctes 
dans  la  langue  homérique. 

La  vieille  alternance  vocalique  du  radical  du  parfait  :  o  aux 
trois  personnes  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif,  zéro 
au  pluriel  et  au  duel,  est  remarquablement  conservée  chez 
Homère  :  l'opposition  de  (f)£(f)oua,  (f)£(f)oua;,  (f)£(f)oix£, 
(f)£(f)o'lxe£  (écrit  éwxei.)  et  de  (f)£(f)i.xTov,  (f)e(f)ixTriv  est  saisis- 
sante; cf.  au  participe  (f)£(f)ot.xw«;,  (f )£(f )t.xuTa  ;  les  seules  formes 
divergentes  sont  visiblement  récentes  :  l'étrange  £loi.xu',at.  S  418, 
et  eoix£(Tav  N  102.  Aristarquo  connaissait  encore  l'opposition  de 
uÉuovOa  et  de  7r£uaa-9£  (attesté  trois  fois),  alors  que  les  manuscrits 
ont  déjà  pour  la  plupart  ttsuoo-ôe.  La  forme  tTzém^ixey  est  de- 
meurée dans  les  manuscrits,  tandis  que  £X/,)vu9[i.£v,  nécessaire 
pour  expliquer  le  type  att.  £Ar,Xu9a,  n'est  pas  conservé  dans  le 
texte  homérique  :  £l).7i)vOu8pi£v,  qu'on  lit  I  49  et  y  81,  remplace 
presque  sûrement  £XiriAu9[X£v. 

Le  contraste,  si  net  et  si  constant,  de  [ji.ep.ova,  p.£{ji.ova(;,  {xéuovs 
et  de  p£[jLa[ji£v,  [xÉpaTE,  [jLEpLaao-i,  pLéjxaTov,  jjieaaTw  montre  que 
l'introduction  du  vocalisme  de   8£8(f)i[i.£v,  0£S(f)',T£,  SEobo-iv  (û 
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663,  dans  un  vers  sans  doute  récent,  comme  suffirait  à  Tindi- 
quer  le  /  négligé),  8£8(f)t(Tav,  S£S(f)t.9(.  dans  le  singulier  8éÔ(f)i,a, 
S£o(f)t.aç,  hiù{F)>.£  est  peu  vraisemblable.  On  sait  que  la  forme 
ancienne  8£S(f)oa,  est  conservée  dans  une  dizaine  de  passages 
sous  la  graphie  osiSw  (toujours  au  début  du  vers,  devant  [jlt]  : 
Beiobi  [7.r,.,..);  d'ailleurs  ûéSoua,  qui  se  trouve  le  plus  souvent 
dans  le  groupe  aivwç  o£S(f)ot.xa  xaxà  (ppéva,  suppose  un  ancien 
*  8é8(f)o!.a,  avec  ot,  restitué  au  lieu  de  o,  d'après  û£S(/)oa, 
8£8(f)tpL£v,  etc.,  d'une  part,  et  d'après  £5(/)£!.<7a,  de  l'autre;  peut- 
être  même  o£8(f)oua,  ô£ô(f)o!,xaç,  S£S(f)ou£  du  texte  tiennent-ils 
la  place  de  *  0£û(f)oia  *  5£5(f)oi.aç_,  *  ùtù[F)oi£,  qui  auraient  figuré 
dans  l'original.  En  tous  cas,  o£5(f)i.a,  S£o(f)i.aç,  û£û(f)i£  du  texte 
tiennent  sans  doute  la  place  de  0£ô(f)oa,  *  S£8(f)oaç,  *  S£Ô(f)o£; 
ce  sont  des  formes  attiques  substituées  aux  vieilles  formes, 
dont  les  formes  attestées  otlcuù  et  ûEÎSoua  (ainsi  notées)  indi- 
quent l'existence.  L'hypothèse  apparaît  moins  aventurée  qu'il 
ne  semble  au  premier  abord  quand  on  songe  que  le  xeyàvSet., 
que  portent  les  manuscrits  d'accord  avec  Aristarque  Q  192 
remplace  un  ancien  xiyovoei  et  que  cette  forme  est  attestée  par 
un  papyrus  de  Londres. 

Car  on  ne  trouve  chez  Homère  une  extension  du  vocalisme 
zéro  aux  trois  personnes  du  singulier  de  l'indicatif  parfait  que 
dans  un  cas  tout  particulier,  celui  de  £AyiXu9a,  et  ceci  vient  de 
ce  que  la  diphtongue  ou  est  presque  toujours  éliminée  en  grec; 
ElXïiXouOa  qui  est  la  forme  ordinaire  chez  Homère^  est  une 
survivance  exceptionnelle;  encore  Urilu^a.  se  trouve-t-il  seule- 
ment dans  ce  vers  formule  0  766,  x  223,  iô  310,  et  dans  un 
autre  cas,  S  268.  C'est  une  forme  attique  qui  s'oppose  à  la 
forme  homérique  à  longue  initiale,  EUrîXoyOa,  L'introduction 
précoce  de  sXr.XyOa  s'explitjue  de  plus  par  le  fait  que  èXriXouOa 
faisait  grande  difficulté  dans  l'hexamètre  :  presque  partout  la 
première  voyelle  est  comptée  pour  longue,  et  par  suite  notée  d- 
dans  le  texte  (cf.  G.  Schulze,  [Quaestiones  epicae,  p.  258  et 
suiv.)  ;  le  seul  endroit  où  1 1  initial  demeure  bref  est  0  81,  èln- 
XouQwç,  (ou,  dans  un  manuscrit,  eXTjXeuOax;,  sûrement  primitif). 
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Au  pluriel,  l'introduction  du  vocalisme  o  du  singulier  est 
exceptionnelle  chez   Homère  :   on  peut  signaler  Izlà-^yaaiy  À 

304  et  èypYiyôpOao-!,  K  419. 

L'essai  de  restauration  du  texte  originel  se  heurterait  à  beau- 
coup de  difficultés  insurmontables;  étant  donné  le  caractère  de 
l'entreprise,  il  n'en  résulterait  aucun  inconvénient.  Il  devrait 
être  entendu  que,  sur  quantité  de  points,  on  laisserait  subsister 
un  texte  traditionnel  suspect,  et  que,  en  d'autres,  il  y  a  incer- 
titude. Des  problèmes  se  dressent  presque  à  chaque  vers. 

Le  texte  homérique  ignore  les  infinitifs  de  type  ionien- 
attique  8t.86vai,  TtQévai.,  oewvûvat,,  etc.  M.  W.  Schulze  a  proposé 
de  voir  un  ancien  StStova',  dans  l'infinilil"  traditionnel  SiSoûvai  ù 
425  [Quaestiones  epicae,  p.  454).  L'original  avait  8i.5ovai  ;  la 
métrique  exige  une  longue  ;  un  ancien  *  ôiSoevai  contracté  est 
invraisemblable;  la  graphie  ôiôoCivat.,  fixée  sous  l'inthience  de 
ôiôévat,  et  de  ooûvai,  n'a,  bien  entendu,  aucune  autorité.  Quant  à 
ooùvat,,  qui  est  fréquent,  M.  Bechtol  [Vocalcontraction,  p.  264) 
semble  y  voir  aussi  ôwvai.;  en  tout  cas,  on  n'y  saurait  chercher 
un  correspondant  du  type  Sofsva;.,  qui  paraît  sûrement  ancien  et 
qui  est  attesté  à  Cypre.  Mais  on  hésite  devant  ces  formes 
ôiSwvai,  ôtova'.  dont  on  n'a  l'équivalent  nulle  part  en  dehors  du 
texte  homérique.  Les  infinitifs  o-Trivai,  p-^vai,  oii  le  vocalisme  à 
a  été  presque  entièrement  généralisé  à  l'indicatif  (à  l'exception 
de  [iaTTiv),  et  yvwvat.,  etc.  sont  voisins,  et  ont  bien  -vat,  après  une 
voyelle  longue,  mais  sont  dans  des  situations  un  peu  diffé- 
rentes. 

Dans  une  édition  qui  viserait  à  restaurer  vraiment  l'état  de 
choses  originel,  pareille  incertitude  serait  grave.  Elle  serait 
admissible  dans  une  édition  qui  serait  un  simple  outil  pour  le 
travail. 

L'obligation  oii  serait  l'éditeur  de  prendre  parti  sur  tout 
serait  utile  souvent.  Les  manuscrits  offrent  deux  formes  de  la 
conjonction  qui  signifie  «  ou  »,  à  savoir  v]  et  rie.  On  s'exprime 
en  général   de  façon   peu  précise    sur  le  rapport  entre    vi    et 
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Ti(f)£;  ainsi,  dans  la  Griechische  Grammatik  de  Brugmann- 
Thumb,  p.  618,  §  606,  4,  on  lit  :  7]f-£  woraus  rie,  /]  «  oder  », 
qui  implique  une  erreur  :  hom,  /]  devant  consonne  ne  peut  pas 
représenter  /ife;  dans  son  Dictionnaire  étymologique,  M.  Boi- 
sacq,  sans  rien  formnler  nettement,  parait  admettre  la  môme 
erreur;  dans  son  livre  sur  la  Contraction  chez  Homère 
M.   Bechtel  ne  pose  même  pas  la  question. 

On  a  bien  constaté  que  o  ne  s'abrège  presque  jamais  en 
hiatus  au  temps  faible,  comme  le  font  d'ordinaire  les  voyelles 
longues  finales  en  pareil  cas,  et  Ton  restitue  ■}/  devant  voyelle 
au  temps  faible  (v.  L.  Ilavet,  Mélanges  Renier,  p.  269),  soit, 
par  exemple,  Z  377  sqq.  : 

TT^  t^-r\  'Av5pojxàyYi  XeuxwXevo;  sx  [xeyàpoio  ; 
Yl(f)s  TTir,  £ç  Y'^^^ôwv  'r\{j')  elvaTspwv  suTcéuXwv 
7](f)'  eç  'Afj-/]vaÎT,ç  sÇo'lyeTat.... 

L'édition  van  Leeuwen  porte  avec  raison  V  au  vers  378  ; 
la  métrique  exige  qu'il  y  ait  eu  une  consonne  après  yj,  et  par 
suite  qu'on  lise  ri(^)';  au  vers  379,  la  métrique  n'indique  rien  ; 
mais  le  parallélisme  suppose  viff)'  également  ;  l'édition  van 
Leeuwen  note  donc  simplement  r,. 

Mais  il  y  a  des  cas  innombrables  où  r,  figure  devant  consonne, 
et  où  l'on  ne  peut  restituer  r\[^y  \  il  arrive  même,  par  excep- 
tion, que  7]  en  hiatus  s'abrège,  et  la  rareté  de  ces  abrègements 
n'est  pas  surprenante,  si  l'on  songe  que,  à  la  différence  des 
diphtongues  qui  s'abrègent  souvent,  les  voyelles  longues  sont 
abrégées  très  rarement.  On  attribuera  donc  une  valeur  à  un 
exemple  tel  que  :  o  713 

o^pa  TToOïi'rat, 

Dans  W  724,  on  a  : 

7]  u'  àvàîtp'  ■/]  EYO)  as, 

11  faut  donc  opérer,  chez  Homère,  non  pas  avec  un  mot,  /)£, 
71,  mais  avec  deux  mots  distincts,  7i(f)£,  tj^',  d'une  part,  et  ti, 
de  l'autre.  Le  mot  r,  existait  en  effet  d'une  manière  isolée  ;  on  l'a 
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notamment  dans  riuev  ...  r\U...,  dans  riSé  (cf.  l-^é),  dans  y]-Tot,. 
Par  elle-même  la  particule  r\  n'indiquait  pas  l'idée  de  «  ou  »  ; 
mais  elle  suffisait  à  indiquer  la  répartition,  quand  sont  exa- 
minées diverses  hypothèses,  ainsi  B  460  =  0  692  : 

yTjVwv  7^  yspàvwv  r,  x'jxvwv  SouXtyoûeîpov  (1) 
ou  A  389  : 

(dç  tl  {Ji.e  yuvyi  jSàXot.  r\  tioliç  àcppwv. 

Souvent  on  a  v]  xaC,  ainsi  p  480  : 

7]  TToSoç  7]  xal  yeipôç. 

La  particule  r\  peut  se  coordonner  avec  rjt,  pour  mieux 
marquer  l'alternative;  ainsi  A  27  : 

y\  vûv  StiQuvovt'  vi(f)'  u<TTepov  auxti;  lévxa 

ou  X  134  : 

à[j.©l  Se  yaXxôç  èlàpiTreTO  (f)£ixeAoç  aùyr; 

71'  TTUpCX;   al80[JI.£V0U    7](f)'    71£);ioU    àvWVTOÇ   (2). 

L'emploi  de  t],  coordonné  ou  non  avec  ti(^)e,  pour  indiquer 
les  diverses  hypothèses  que  l'on  envisage,  est  très  net. 

Quand  il  fallait  exprimer  clairement  la  disjonction,  on 
recourait  à  7i(f)e,  oii  étymologiquement  l'élément  disjonctif 
est  -fe  (cf.  skr.  va,  lat.  ue),  ainsi  I  78  : 

VÙÇ    8'   7)S'  7|(f)£    8iapa[(T£l,   O-TpaXOV    7l(f)£     (Taa)(T£f. 

ou,  moins  fortement,  B  231  : 

ov  x£v  £Yw   07]araç  àvàyw  7i(-F)'  aXXoç  'Ayai-wv, 
Dans  l'exemple  X  108  et  suiv.,  le  premier  yjf'  n'est  pas  sûr 


(1)  L'édition  restituée  porterait  ici  : 

j(avovcy£pavovExuxvov5oXij(oSspfov. 

(2)  L'édition  restituée  porterait  ici  : 

ïiTupo(Tai9o[X£voioeaf£)vtoioavtovTOî 
avec  les  élisions  non  notées;  plusieurs  manuscrits  ont  aïOoixsvoio. 
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métriquement  ;  mais  il  évite  un  hiatus  ;  et  l'essentiel  est   que 
■fiH  est  sûr  au  vers  suivant  : 

£[jiol  Se  TÔt'  av  (1)  Tco)^ù  xépôtov  elr\ 

•ri(f)£  xev  auT(j)  o),£!T9a'.  £uxX£(f)£(oç  7:00  7:6Xrioç. 
Dans  X  175,  les  deux  rif£  sont  sûrs  : 

ri(f)£  [jLt.v  £X  QavàTOW  o-awa-ojjiEV  ^^(fJE  [jl'.v  TjSti 
n-^X£ioiri  'A'^iXïiî.  8a[jLà(Ta-0[Ji£v  £ct9);Ôv  Èôvxa. 

Le  mot  Y]  et  le  juxtaposé  ri(f)£  qu'on  est  amené  à  différencier 
en  restituant  le  texte  originel  étaient  assurément  très  voisins 
pour  le  sens.  A  force  de  les  employer  en  les  coordonnant  en- 
semble, les  sujets  parlants  avaient  acquis  le  sentimejit  que  ri  a 
presque  le  sens  de  «  ou  »,  et  la  traduction  nécessaire  est  sou- 
vent ((  ou  ».  Mais,  si  l'on  examine  les  passages  caractéristiques, 
on  trouve  que  v]  sert  surtout  à  envisager  des  hypothèses 
diverses,  tandis  que  ri(f)£  marque  la  disjonction  et  rend  pro- 
prement le  sens  de  «  ou  »,  comme  on  l'attend. 

Le  principal  embarras  pour  la  restitution  du  texte  originel 
viendrait  des  cas  où  Ton  a  des  doutes,  mais  où  l'on  ne  peut 
démontrer,  faute  de  trouver  dans  des  faits  métriques  des  indi- 
cations. 

Ainsi,  pour  le  nom  du  «  fils  »,  la  flexion  est  en  principe  de 
type  en  -u-,  soit  d'un  type  archaïque,  sg.  gén.  uIo>;,  dat.  ult,  ace. 
itia,  plur.  nom.  uIeç,  gén.  uUôv,  dat.  uià<n,  duel.  nom.  ace.  ui£, 
soit  du  type  ordinaire,  sg.  gén.  uUoç,  dat.  uUi,  ace.  uléa,  plur. 
nom.  u'deq,  ace.  oUcl^  ;  mais  au  nominatif  singulier,  on  a  tou- 
jours uiôq,  au  vocatif  uii,  souvent  à  l'accusatif  uiôv  ;  évidemment 
on  attendrait  uiûç,  u'iù,  ulùv,  qui  du  reste  sont  largement  attestés 
en  grec.  On  conçoit  bien  que  uloç,  qui  est  devenu  progressive- 
ment la  forme  courante  à  Athènes,  ait  été  substitué  à  ulùç, 
comme  'Qpîwv  l'a  été   à  'iîapiwv,  qui  n'est  conservé  nulle  part 

(1)  La  correction  -zô  xev,  qu'on  a  proposée,  semble  évidente. 
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dans  le  texte  homérique.  Mais  on  ne  peut  démontrer  que  ulôç 
n'ait  pas  été  la  forme  homérique.  On  peut  seulement  dire  que 
le  paradigme  homérique  est  suspect,  et  que  les  formes  attestées 
en  0-  ont  des  chances  sérieuses  de  ne  pas  représenter  le  texte 
originel.  Les  formes  uloù  de  -/^  238  et  ulolo-w  de  T  418  sont 
isolées.  Le  génitif  pluriel  ulwv,  qui  est  ambigu,  est  peut  être  la 
forme  qui  a  fourni  le  point  de  départ  pour  la  création  du  type 
ul6;.  Ce  qui  a  déterminé  la  substitution  de  u'.ôç  à  ulû;  en  attique, 
c'est  sans  doute  la  tendance  à  éviter  la  répétition  de  u  dans  les 
deux  syllabes  successives  d'un  même  mot;  cette  tendance  a 
pu  jouer  dès  l'époque  homérique,  et  l'on  ne  saurait  affirmer 
que  hom,  ulôç  n'est  pas  ancien. 

Ailleurs,  on  aboutit  à  des  hypothèses  qui  sont  moins  incertai- 
nes et  qui  sont  curieuses.  Ainsi,  pour  le  verbe  «  être  »,  à  côté  de 
la  f^  personne  ordinaire  ^a,  qui  peut  appartenir  étymologi- 
quement  soit  au  parfait  soit  à  l'imparfait,  on  trouve  dans  les 
manuscrits  è'a,  qui  ne  pourrait  être  qu'un  ancien  imparfait 
sans  augment,  et  eov,  forme  passée  au  type  thématique,  faite 
sans  doute  d'après  une  3*  personne  du  pluriel  eov,  non  attestée, 
qui  répondrait  à  un  védique  asan.  Mais,  en  fait,  è'a  n'est 
solidement  établi  nulle  part  :  dans  les  passages  où  les  ma- 
nuscrits ont  conservé  è'ov  (à  côté  d'une  variante  impossible  eriv), 
à  savoir  A  762  et  W  643,  la  métrique  ne  permet  pas  de  substi- 
tuer è'a  à  è'ov  ;  car  -ov  y  est  long  par  position,  au  temps  fort,  ou 
bref  devant  voyelle.  En  revanche,  dans  tous  les  passages  oii 
l'on  a  è'a  (avec  variante  impossible  è'Tjv),  on  y  peut  substituer 
è'ov  avec  avantage  : 

A  321  e'i  Toxe  xoupoç  è'a,  vuv  aux!  [xe  y^paç  oiràî^ei 
E  887  r\  xe  ^wç  à[jievifjVoç  è'a  •^aXxoïo  tutc^o-', 
^  222  xoioz,  s'a  ev  TtoÀépio)  •  è'pyov  Sépt-oi  ou  oiXou  è'(Txt.v 
i  352  v7iy6p.£voç,  ^àXa.  5'  wxa  Oupriô'  è'a  àpicolç  exewuv 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  quatre  exemples  d'un 
même  mot  se  trouvent  dans  une  situation  métrique  exception- 
nelle. Dans  i  222,  le  texte  est  du  reste  mal  fixé  ;  à  côté  de  xowç 
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eoL  ev  TroXéaio,  qui  est  m  étriqué  ment  impossible,  à  moins  d'ad- 
mettre une  élision  de  l'a  de  è'a,  on  trouve  v/]v  Tio).£ij.t}),  avec 
l'impossible  sViv,  et  èov  ttoasjjko,  qui  est  admissible.  Ici  encore, 
la  leçon  è'ov  est  donc  attestée.  Si  l'on  restitue  le  texte  originel, 
on  voit  donc  qu'il  y  a  opposition  entre  r,a,  toujours  avec  ri, 
parce  que  c'est,  en  partie  au  moins,  un  ancien  parfait,  et  eov, 
forme  sans  augment,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  l'imparfait, 
comme  la  '^^  personne  du  singulier  è'sv,  et  la  3*  du  pluriel  èVav, 

Près  de  elpii,  on  a  de  même,  à  la  f®  personne,  àvvit.ov  x  146 
et  274,  à  côté  de  r,ia  plusieurs  fois,  et,  au  pluriel,  viiov  <b  370  = 
(0  501,  et  àv-/]wv,  X  446;  la  forme  ordinaire  à  la  3*  personne  du 
pluriel  est  'lo-av  on  7]'.o-av  dans  le  texte  tiaditionnel  ;  mais  on 
peut  substituer  partout  la  vieille  forme  vitov  à  la  forme  de  type 
ionien-attique  y]t,(rav,  comme  lov  à  e^av  ;  la  métrique  n'enseigne 
rien  ici.  La  conservation  de  la  vieille  forme  t^wv  à  la  3*  personne 
du  pluriel  est  remarquable  ;  elle  permet  d'expliquer  /iiov,  et  par 
suite  r\ie  au  singulier,  et  elle  éclaire  l'histoire  de  sov  :  car  c'est 
sur  la  3*  personne  du  pluriel  sov  qu'ont  été  faits  au  singulier 
£ov,  eev.  On  a  souvent  proposé  de  corriger  chez  Homère,  au  plu- 
riel, Titov  en  T,!.<jav  et,  au  singulier,  v.a,  rj'.e  en  r^ea,  -ç^tt  ;  ce  serait 
effacer  des  archaïsmes  précieux.  S'il  ne  faut  pas  être  dupe  des 
surcharges  d'une  graphie  souvent  remaniée  et  de  rajeunisse- 
ments destinés  à  rapprocher  du  langage  courant  les  poèmes 
homériques,  il  importe  avant  tout  de  ne  pas  effacer  les  faits 
anciens  dont  le  texte  est  plein  et  qui  éclairent  tant  de  choses 
dans  la  grammaire  grecque. 

Presque  à  chaque  vers,  il  se  présente  des  cas  oi^i  une  correction 
ne  peut  être  faite  avec  certitude,  mais  où  il  y  a  lieu  de  douter 
du  texte  traditionnel.  Ainsi  au  vers  o  22,  on  lit  oTT^irav  se  rap- 
portant à  un  sujet  au  duel,  et  avec  reprise  du  duel  au  vers  26. 
Moins  archaïque  que  a-ràv,  la  forme  de  type  ionien-attique 
arriaav  est  homérique  et  se  retrouve  ailleurs.  Mais  on  est  tenté 
de  lire  ici  (TTf,Tov.  La  désinence  -xov  à  la  3*  personne  secondaire 
du  pluriel  se  lit  à  coup  sûr  dans  trois  passages,  dont,  il  est 
vrai,  aucun  n'est  sûrement  très  ancien,  K  364,  N  346,  S  583, 
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et,  comme  le  remarque  Gurtius,  Das  griech.  Verbiim,  P,  p.  79, 
il  y  a  une  variante  -o-ôov  de  la  3®  personne  du  duel  moyen  se- 
condaire, au  lieu  de  -o-Ôyiv,  dans  plusieurs  passages.  La  tradition 
a  donc  tendu  à  éliminer  ce  -xov  de  la  3'  personne  du  pluriel 
parce  qu'il  était  contraire  à  l'usage  atti(jue.  Bien  qu'Homère  ait 
employé  -tov  à  la  3"  personne  du  duel  secondaire,  et  que  cette 
forme  ait  été  ensuite  éliminée,  il  subsiste  des  contradictions, 
ainsi  dans  A  331-332  : 

Tw  [Jièv  TaoêvÎTavre  xal  a'.Sojxévw  ^ao-tV^ja 
aT*/]T7)v  ouSè  ZL  [ji.'.v  Tcpoo-eœtôvsov  où5'  epéovTO 

Car  Tr(p)oT(.cpwv£ov  est  sûr.  La  contradiction  reparaît  au  vers  334, 
où  on  lit  : 

vaîpexe,  xrpuxeç,  Ato;  àyyeAoi,  rioè  xal  àvSpwv. 

Mais  ce  vers  est  une  formule,  comme  on  le  voit  par  H  274. 
D'ailleurs  le  eupov  sûr  du  vers  329  montre  que  le  duel  est 
employé  sans  conséquence  par  le  poète,  en  un  cas  où,  il  est 
vrai,  le  duel  eupé-rriv  n'entrerait  pas  dans  le  vers  homérique. 
Le  remplacement  de  o-T-^o-av  par  o-xyÎtov  (ancien  c-râTov)  reste 
plausible,  et  l'incohérence  dans  l'emploi  du  duel  qu'offre  le 
texte  traditionnel  ne  peut  être  partout  attribuée  à  coup  sûr  à 
l'original.  Sans  doute  Homère  n'employait  pas  le  duel  avec 
la  même  constance  que  l'ancien  attique;  mais  le  texte  originel 
n'était  sans  doute  pas  aussi  incohérent  que  l'est  le  texte  tra- 
ditionnel ;  et  une  partie  des  pluriels  remplaçant  les  duels 
attestés  proviennent  sans  doute  d'influences  ioniennes  asia- 
tiques qui  ont  effacé  des  duels  du  texte. 
L'incohérence  choquante  du  vers  A  321  : 

Tfa)  '{f)oi  è'o-av  X7]pux£  xal  ôtp'^pw  OepàirovTS 

disparaîtrait  si  l'on  écrivait  : 

Tfe)  '(f)'  è'o-Tov,  ou  ETTriv  (ancien  è'a-xav). 

Au  vers  E  14,  on  rétablirait  l'harmonie  du  duel  avec  10-13 
en  écrivant  : 

TW  S'  oxe  Sti  cpy_£Sov  è'crrov  eu'  aXkriXo'.uiy  lôvxe 
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là  OÙ  le  texte  traditionnel  a  ol  (qui  ne  saurait  être  ancien), 
^o-av  et  lôvTSs.  Mais  le  uUsç  du  vers  10  rend  cette  hypothèse  un 
peu  douteuse. 

Restituer  un  texte  aussi  différent  dans  la  forme  extérieure 
de  celui  des  Alexandrins,  et  plus  encoi'C  des  manuscrits,  peut 
apparaître  comme  une  hypothèse  téméraire.  Mais,  si  elle  se 
donne  pour  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  pour  un  simple  instru- 
ment de  travail  ne  prétendant  à  aucune  valeur  par  soi-même, 
et  enseignant  à  douter  du  texte  traditionnel  souvent  plus  qu'à 
rien  affirmer  sur  le  texte  originel,  cette  hypothèse  sera  le 
meilleur  moyen  de  déterminer  ce  que  vaut  le  témoignage  du 
texte  homérique  en  matière  de  langue  et  d'en  étudier  la  gram- 
maire. 

11  y  a  une  préposition  dont  l'emploi  est  sensiblement  le  même 
dans  tous  les  dialectes,  mais  qui  offrait  des  formes  diverses 
dès  l'époque  indo-européenne;  ces  formes  n'étaient  pas  encore 
exactement  réparties  au  moment  où  se  sont  différenciés  les 
dialectes  grecs  :  icpoTi  (qui  répond  au  sanskrit  pràti)^  ttot!.  (qui 
répond  à  l'iranien  ancien  y;a^z),  ttoos  et  ttoç,  à  quoi  il  faut  ajouter 
les  formes  à  vocalisme  e,  aussi  anciennes  :  pamphylien  -ke^-z 
(avec  la  même  métalhèse  que  dans  cjét.  tzo^-Cj  et  lesb.  rcpes  (on 
a  de  même,  en  slave,  le  polonais  przeciw  en  face  du  vieux 
slave  protivû).  Les  poèmes  homériques  ont  à  la  fois  Trpoxt.,  no~\ 
et  -Kpoç,  ce  qui  n'est  pas  surprenant  puisque  les  parlers  éoliens 
ne  concordent  pas  entre  eux  ici,  le  lesbien  ayant  Tcpoç  ou  Trpeç, 
le  thessalien  et  le  béotien  ttot'.,  et  que  l'ionien-attique  a  Tcpoç. 
Le  cas  n'est  pas  comparable  à  celui  de  xe(v)  et  av,  où  l'éolien 
entier  a  le  type  x£(v),  et  où  l'on  est  sûr  que  le  texte  homérique 
initial  avait  normalement  x£(v).  Ici  -poç  est  possible  tout  comme 
'iî(p)o^i,  mais  d'après  ce  que  l'on  sait  de  l'histoire  du  texte,  la 
forme  ixpoq  est  suspecte  de  remplacer  icpoTi  ou  tzozi  partout  où 
TipoT!.  ou  TcoTt.  sont  métriquement  substituables  à  7:poç,  —  et  ceci 
arrive  fréquemment. 

Il  est  souvent  impossible  de  déterminer  si  la  forme  qui  peut 
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être  substituée  à  ttooç  est  upoT!.  ou  tzoti  ;  car  les  deux  formes 
s'équivalent  métriquement  après  consonne  et  après  voyelle 
longue.   Dans  B  59,  il  est  possible  de  lire  : 

Xaî     |JL£     TZpOV.    JJLÛQOV     ££!.T:£V 

là  où  le  texte  traditionnel  a  ttoo;,  et  Ton  ne  saurait  lire  tzov.. 
Mais  B  lo6,  on  ne  peut  choisir  entre  tiooti.  et  ttoti,  là  où  le  texte 
traditionnel  a  : 

el  [j.f,  AQY]vaiT|V   "Hpv)  tucoç  ^ù^ov  'éenzey . 

Comme  ttooti.  et  ttoti,  sont  homériques  tous  les  deux,  et  que 
•jtox'.  est  sûrement  attesté  par  le  mètre  en  certains  cas,  par 
exemple  Z  286  ou  A  622,  tout  comme  upoTt,  ailleurs,  on  ne  sau- 
rait, en  pareil  cas,  choisir  entre  -poT-.  et  tcoti  ;  il  arrive  du  reste 
souvent  que  les  manuscrits  ne  concordent  pas  et  offrent,  les 
uns  TtpoTL,  les  autres  tioxu  Les  vers  239-240  du  chant  M  sont  à 
noter  ;  on  y  lit  : 

•£l   t'    £7tl    Ô£^'l'     l'(0(Tt.    TtpO^    r,W    (1),    TiÉXiOV    T£ 
£'.'  t'   £Tc'   àpt,a-T£pà    TOÔ    Y£  TTOxl  î^ôcoov    ri£p6£VTa. 

Le  parallélisme  et  la  métrique  s'accordent  ici  pour  indiquer 
que,  au  vers  239,  il  faut  remplacer  Tîpoç  par  tcot'  et  supposer 
TioTafoa  (les  formes  proprement  homériques  n'ont  pas  d'à 
initiale,  on  le  sait;  on  lira  donc  ici  tiot  et  non  ttoQ)  dans  le  texte 
originel. 

La  question  de  savoir  s'il  faut  admettre  que  le  poète  ait  pu 
négliger  l'allongement  par  position  du  groupe  up-  de  Ttpo;  est 
délicate.  On  sait  qu'un  groupe  de  consonnes  fait  toujours  po- 
sition chez  Homère,  à  l'initiale  comme  à  l'intérieur  du  mot; 
mais  la  position  peut  être  négligée  dans  les  cas  oii  un  mot 
commençant  par  un  groupe  de  consonnes  n'entrerait  pas  dans 
le  vers  sans  cette  licence  :  le  vers  E  774  se  termine  par  r^hï 
Sxà|xav8poç.  Donc  la  position  pourrait  être  à  la  rigueur  négligée 
devant  le  icp-  d'un  groupe  Trpoç  afoa.  Mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  le  poète,  qui  disposait  de  ttoxi  (et  ttot'  avec  élision), 


(1)  Le  texte  originel  avait  sans  doute  ici  a/oa. 
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a  évité  la  licence  à  laquelle  il  ne  recouit  qu'en  cas  de  nécessité. 
On  lira  de  même,  en  substituant  tcot'  à  irpo;  : 

(f)£7rea  Tîxspôsvxa   Trotauoa 

dans  A  281  par  exemple  (fin  de  vers  fréquente). 

r  1S5  "oxa  tiot'  àXXr.Xo'j;   [F)£7iîct  UTpsposv-'  àvôpsuov 
E  274   w;  Tol   [jcèv  TO'.aÙTa  tcot'  àXÂ7]A0'Js  àvôpsuov 

(vers  formule,  qu'on  a  plus  de  vingt  fois). 

Z  4o6  xaî  X£v  ev   "Apyet,  eoGo-a  tcot'  àX)//];  Ittov  Ocoaîvoiç 

0  364  '/^TOt  6  [Aèv  xAaUtrxs  tiox'   oupavôv 

p  446  T'is  oaîawv  tÔSs  7i-^[jLa  Tror/îyaye,  5at,T0ç  àviriv 

etc.  Si  la  nécessité  n'en  est  peut-être  pas  rigoureusement 
démontrée  au  point  de  vue  métrique,  cette  substitution  paraît 
du  moins  pouvoir  être  faite  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
surtout  dans  un  cas  tel  que  Z  4S6.  Tandis  que  ttoti.,  ttooti  sont 
souvent  maintenus  dans  le  texte  traditionnel,  on  n'y  trouve 
jamais  ni  tzooz  ni  -ot'  avec  élision;  or,  ces  prépositions  sont 
sujettes  à  l'élision  de  la  finale  comme  toutes  les  autres  ;  c'est 
dire  que  ttûox'  et  ttox'  du  texte  ancien  ont  toujours  été  rempla- 
cés par  irpoç.  Cette  remarque  achève  la  démonstration. 

On  est  moins  fixé  pour  d'autres  cas  où  la  substitution  de 
irpoT!.  ou  Tzoïi  h  Tipo;  améliorerait  le  mètre  sans  être  exigée  par 
une  règle  précise.  D'une  manière  générale,  l'hexamètre  homé- 
rique est  un  vers  dactylique,  et  les  poètes  obtenaient  un  rythme 
plus  net  en  formant  le  demi-pied  faible  avec  deux  brèves  qu'en 
le  formant  avec  une  longue.  Toutefois,  comme  la  langue 
otTrait  un  grand  nombre  de  spondées,  il  était  impossible  d'éviter 
le  spondée  dans  le  vers;  mais  on  l'employait  avec  quelques 
précautions.  En  dehors  du  dernier  pied,  dont  la  syllabe  finale 
est  indifférente,  et  du  premier,  où  le  rythme  est  évident, 
puisque  le  vers  commence  par  un  temps  fort,  et  où  d'ailleurs, 
en  principe,  la  métrique  grecque  est  moins  exigeante  que  dans 
la  suite  du  vers,  le  poète  évite  manifestement  de  terminer,  hors 
le  cas  de  nécessité,  un  pied  par  un  spondée  terminant  un  mot. 
Sauf  au  cinquième  pied,  la  règle  n'est  pas  absolue  toutefois. 
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D'autre  part  un  mot  de  la  forme  àxoûe-.v  (à  quoi  l'on  peut  du 
reste  susbtituer  àxoi»é[jiev,  comme  on  Fa  vu  ci-dessus,  p.  289), 
c'est-à-dire  u-  -,  peut  figurer  même  au  quatrième  pied,  parce 
que  le  rythme  en  est  clairement  indiqué  par  la  forme  môme, 
et  que,  d'ailleurs,  il  serait  malaise'  de  loger  autrement  les  mots 
de  cette  forme  dans  le  vers.  Bien  que,  en  substituant  des 
formes  non  contractes  aux  contractions  introduites  dans  le 
texte  traditionnel,  ou  çà  et  là  par  d'autres  moyens,  notamment 
en  remettant  le  x£(v)  originel  à  la  place  de  àv  introduit  par  la 
tradition  (ainsi  A  504  où  Se  xs  tcw  -^àî^ovTO,  au  lieu  de  oùê'  àv  tiw, 
on  rétablisse  beaucoup  de  dactyles,  comme  par  exemple  Carpô- 
xÀ£(f)£ç  au  lieu  de  naTpôx).£^  ou  IlaTpôxÀoo  au  lieu  de  Ila-rpoxXou 
(v.  ci-dessus,  p.  280  et  suiv.),  il  subsiste  des  cas  sûrs  de  pieds 
terminés  par  un  spondée  final  de  mot,  même  au  quatrième 
pied.  On  n'a  donc  pas  absolument  le  droit  d'affirmer  qu'il  faut 
substituer  Trpoxt.,  ou  plutôt  ttoti,,  à  upoç  dans  des  exemples  tels 
que  les  suivants  : 

N  306  TOv  xal  M'/ip'.6vrjç  TipÔTepoç  upôç  ptûSov  hmt 

(de  même  E  632  ;  tz  460;  p  74;  cf.  Z  381,  etc.).  Toutefois  un 
dactyle  terminant  un  pied  est  manifestement  préféré  par  le 
poète  à  un  spondée,  et  le  nombre  de  ces  cas  oii,  par  suite,  la 
substitution  de  irpoTi,  ttotî.  à  npoç  améliorerait  le  mètre  est 
considérable. 

Ceci  posé,  on  est  amené  à  considérer  comme  très  probable 
la  correction  du  vers  formule  (A  403,  etc.). 

oyGvîaaç  S'  àpa  (^F)e>.Tzt  itpô;  ov   [xsyaAvjTopa   9u[ji6v 

en  Tcoxl  {jL£ya)v7]Topa  9u[jl6v,  qui  a  été  proposée  et  qui  lève  deux 
difficultés  de  prosodie.  Dans  A  S33,  le  commencement  du  vers 

impossible  : 

Zsùç  8e    éov  Ttoôç  Swpia 

OÙ  l'on  a  proposé  une  correction  arbitraire  en 

Zeù;  o'  le  '{^)^^  ^^pôç  Swjxa... 
se  laisse  corriger  sans  violence  en  : 

Zeù;   Se  ttoxI   '(-'')ov  Sâ)|JLa 
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On  voit  comment  s'est  produite  la  faute  :  ce  commencement 
de  vers  clioquait  des  gens  qui  ne  connaissaient  plus  le  f  ; 
correct  au  temps  où  le  F  initial  de  'fôç,  issu  de  sw-^  se  pro- 
nonçait couramment  géminé,  il  était  devenu  inintelligible. 
D'autre  part,  Sà)[ji.a  est  un  mot  usuel  devant  lequel  on  a  systé- 
matiquement éliminé  la  forme  Ttpoxt,,  Tznxi.  Il  y  a  un  très  grand 
nombre  de  vers  où  Tcpoç,  construit  avec  ôwtji.a,  SwjjLaTa  se  laisse 
remplacer  avec  avantage  par  upott,,  t:otl,  ainsi  : 

E  398  aùvàp  6  ^YJ  Ttpo;  Swpia    A'.o^ 

Z  313  "ExTwp   ôe  Tipoç  BcôfjLa":'  'AXe^àvâpoio 

E  335 Tsov  Tcpèç  ôw[ji.a   vsoifjiriv 

0  58 Ta  '{f)h.  Tipoç   SwjjiaB'   IxéTÔas. 

Il  arrive  cependant  que  7r(p)ort.  se  soit  maintenu  avec  Swpia 
dans  le  texte  traditionnel  : 

"Ç  297  (f)é)vTnf)  Tcoxl  8(1) aa-:'  àcolyGat,. 

De  même  dans  o  442,  p  75.  Dès  l'instant  qu'on  substituait 
Tipoç  à  7t(p)ot'.  dans  k  533,  il  fallait  modifier  le  vers;  celui  qui 
a  fait  la  modification  savait  que,  devant  l'adjectif  réfléchi  6'^, 
l'hiatus  est  admis;  il  ne  reconnaissait  pas  la  différence  ancienne 
entre  '{^)ôc,  et  éoç,  et  il  a  été  conduit  ainsi  à  écrire  la  série 
impossible  qui  figure  dans  le  texte  traditionnel. 

Il  y  a  un  cas  où  l'on  voit,  d'une  manière  saisissante,  la 
substitution  de  iipoç  à  7î(p)oTi.  Du  verbe  cp^pi',,  on  a  un  prétérit, 
avec  son  augment,  î'fr\  et  or^  ;  or,  on  lit  toujours  irpoo-éçy], 
jamais  *7i:poa-cpYi .  Comme  ce  verbe  est  très  fréquent,  l'absence  de 
*7tpoTcpyi  est  surprenante  :  on  s'explique  bien  que  le  texte  porte 
toujours  pisTEcpTi,  jamais  *;jLexacayi  ;  an  sait  en  effet  que,  pour 
tous  les  cas  de  ce  genre,  la  forme  à  augment  a  été  généralisée 
dans  le  texte  traditionnel,  quel  qu'ait  pu  être  le  texte  originel; 
on  s'expliquerait  de  môme  la  constance  de  "7r(p)o'reç7i  ;  mais  la 
constance  de  iipoo-écpy)  ne  s'explique  pas  directement  ;  elle 
suppose  que  le  texte  originel  avait  *7i(p)oTe(p7i,  *7t(p)oT!.cp7i,  ou 
plutôt  *'n:(p)oTe(pa,  *TT;(p)oTt.«pa. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  décisif.  Tandis  que  le  présent 
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de  <pïiiji.!.n'a  que  les  désinences  actives,  l'imparfait. a  d'ordinaire 
les  désinences  moyennes  :  èœaTo,  çà-jo  sont  beaucoup  plus  fré- 
quents que  ecpri,  cpyi.  Il  est  naturel  qu'on  trouve  seulement 
{xe-ïscpri  :  les  formes  '[xeTsaiaTo,  'TtoxecpaTo  étaient  impossibles 
métriquement  ;  or,  plutôt  que  d'allonger  l's  de  [jt-exa,  ce  qu'il 
aurait  fait  en  cas  de  besoin,  le  poète  n'a  jamais  employé  que 
[ji£T£cpyi  (ou  *a£Ta!p7i,  le  texte  traditionnel  ayant  toujours  en 
pareil  cas  p.£T£cp7i,  on  le  sait).  Mais,  si  *Ttpoa-£cpaTo  faisait  la  môme 
difficulté,  en  revanche  la  forme  'Tipoo-ajaTo  était  métriquement 
possible;  or,  on  ne  la  trouve  jamais.  C'est  que,  le  préverbe 
étant  7r(p)o'ï'.  dans  le  texte  originel,  les  formes  *7c(p)oTt.cpaTo  et 
7t(p)oT£çpa':o  étaient  également  impossibles.  La  constance  de 
irpoo-é^T,,  en  regard  des  imparfaits  usuels  Èça-uo,  cpàTo,  établit 
donc  que,  ici,  Tipoç  a  été  substitué  à  •7t(p)oT!.  du  texte  originel. 
Dans  le  seul  cas  où  l'on  ait  le  préverbe  upoç  en  dehors  de  l'im- 
parfait, (|>  106,  on  peut  remplacer  ttooç  par  Tipox'.  : 

oùSl  Ti  upoo-ipào-ôai  oûvauiai... 

Il  y  a  deux  exemples  où  le  préverbe-préposition  est  autonome 
et,  suivant  l'usage  ancien,  n'est  attaché  particulièrement  ni  à 
un  nom  ni  à  un  verbe,  et  où  par  suite  la  difficulté  métrique 
n'existe  pas;  ils  méritent  d'être  cités  pour  le  fait  que  le  texte 
traditionnel  y  a  conservé  no-zi  groupé  avec  le  moyen  cpàxo  : 

il    353  'Eppi£(av,  tcotI  oè   npiaiji.ov  tpàxo  œ(ôvr,a-£v  t£ 
—  598  Tol'^OL»  Toû  ÉTÉpou,  Tcoxl  5È  DpLafjiov  ocf.xo  p.G9ov. 

C'est  la  contre-épreuve  décisive. 

L'absence  totale  de  *7t(p)oT!,'^aTo  est  intéressante  pour  carac- 
tériser les  procédés  homériques.  Le  poète  n'hésite  pas  à  compter 
pour  longue  une  brève  comprise  dans  une  série  de  trois  brèves 
quand  un  mot  ou  un  groupe  de  mots  ne  peut  entrer  dans  le 
vers  autrement  :  en  regard  de  ovojjia,  qui  se  laisse  caser  par 
élision  de  a  final  ou  devant  un  groupe  de  consonnes,  il  n'hésite 
pas  à  employer  oùvopiaT'  avec  o  initial  allongé,  ou  même  £lv 
àyop^,  avec  £  allongé.  Les  exemples  sont  innombrables.  Mais 
lorsque   s'ouvre   une  autre  possibilité,    la    licence   n'est    pas 
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employée  :  *7t(p)oTicpa':o  aurait  pu  entrer  dans  le  vers  avec  l'o 
initial  allongé,  mais  le  fait  que  *7î(p)oTt,cpa  ou  *Tr(p)oxecpa  était 
possible  a  fait  éviter  cet  allongement  dans  tous  les  cas.  On  voit 
ici  le  sens  délicat  qu'a  le  poète  de  la  quantité,  en  même  temps 
que  le  souci  qu'il  a  de  ne  rien  exclure  des  ressources  de  la 
langue.  —  De  là  on  conclura  qu'un  poète  qui  pouvait  dire 
*7îOTauoa  n'a  pas  employé  le  irpoo-auoa  qu'on  lit  dans  le  texte 
traditionnel,  et  qui  exige  une  forte  licence;  on  peut  affirmer  de 
même  que  la  fin  de  vers  traditionnelle  : 

(f)et7îe   Ttpôç  '(^)ôv   [xeraÀrjTTopa  Gu^uév 

est  inadmissible.  Ceci  achève  de  justifier  la  restitution  de 
"uoTaûSa,  au  lieu  de  ixpoo-Tiûoa,  qui  a  été  pi'oposée  depuis  long- 
temps, et  qu'on  a  admise  ci-dessus,  p.  305. 

La  remarque  relative  à  Trpoaécpyi  est  confirmée  par  un  autre 
fait  analogue.  Le  texte  homérique  traditionnel  offre  souvent 
Tîooo-ée'.Tis,  jamais  *Tzpo7{F)znit[v),  qu'on  s'attendrait  à  trouver 
aussi.  C'est  sans  doute  que  le  texte  originel  avait  *7r(p)oTi.f£!.-n:£, 
*':t(p)oT£f£!.7C£  ;  en  pareil  cas,  l'augment  est  constant  dans  le 
texte  traditionnel,  où  l'on  trouve  aussi  a£T££'.'jT:£,  anéenzt,  alors 
que  le  texte  originel  a  JDu  avoir  aussi  *i).zzaJeuze,  *a7rof£'.7îî  ; 
dans  le  texte  traditionnel,  l'augment  est  généralisé  autant  qu'il 
est  possible;  on  est  allé  jusqu'à  écrire  yivoav£,  là  oii  le  texte 
originel  avait  'favSavE,  etc.  (v.  en  dernier  lieu  Solmsen. 
Untersuchungen,  p.  253  et  suiv.).  En  face  de  -KQotjétiTze ,  on  lit  du 
reste  un  exemple  unique  d'optatif,  X  329,  et  alors  le  texte  a 
r^po-zulTzoK,  avec  une  variante  7cot!.£wo',.  La  généralisation  de 
l'augment  a  été  accompagnée  d'une  adaptation  de  la  forme  du 
préverbe  à  l'usage  ionien-attique,  tandis  que  'K(p)oTteÎ7:oi  a 
subsisté.  Ceci  encore  fournit  une  contre-épreuve  saisissante. 

On  s'explique  ainsi  le  contraste  entre  7Tpoo-£êaÀ)^£v,  H  421  et 
X  433,  et  T:oTi6âXX£ai  E  879;  entre  'Kpo(j£coa)V££v,  qui  est  très 
fréquent,  et  l'adjectif  7TOTi.cptov7i£t,<;,  i.  456.  On  lit  de  même  dans 
le  texte  traditionnel  Trpoo-ÉxEt.'ro,  7tpo!T£0rix£v,  iTpo(j£xX!.ve  mais 
■rtOTiSépxEtat.  n  10  (avec  variante  Trpoo-SÉpxE-rat.  chez  Zénodote) 
et  p  518.  Dans  les  deux  passages  où  l'on  trouve  upoo-êa;  (dans  le 

REG,  XXXI,  1918,  n«  143-144.  îl 


âlÔ  À.    AfElLLËt 

groupe  Aà^  Ttpoo-êaç),  il  y  a  une  variante  irpéêac;,  impossible  erl 
elle-même,  mais  qui  indique  un  dérangement  du  texte  ;  il  y 
avait  peut  être  itpoêêaç  à  l'origine,  la  gémination  de  ê  n'étant 
pas  notée;  la  forme  serait  du  type  de  xàêêa).',  qu'on  lit  ailleurs 
chez  Homère;  on  pourrait  aussi  lire  7i(p)oTiêaç. 

On  ne  peut  être  sûr  de  la  répartition  des  formes  Ttpoç,  TrpoTi  et 
uoTi,  que  là  où  le  mètre  fournit  une  indication.  En  général,  le 
texte  traditionnel  conserve  naturellement  l'état  de  choses  ori- 
ginel là  où  la  métrique  décide  du  choix  de  la  forme. 

Devant  un  mot  commençant  par  f ,  on  trouve  souvent  upott., 
et  non  upoç  :  Tiporl  (f)à(TTu  32  fois,  irporl  (f)îXt.ov  20  fois,  itpoTl 
'(f)6v  P  200  =  442  et  e  285  =  376,  irpon  '(0°^  r  418,  et  «D  507, 
(0  347,  TCpoxl  (f)oTxov  p  55  =  w  358,  ttotI  (f)é(T7r£pa  p  191. 

La  première  syllabe  de  ttoti,  est  souvent  la  seconde  d'un 
couple  de  brèves,  ainsi  : 

V  241      ...[JieTOTcto-Oe  tiotI  ^o'^ov  Tjepoevxa 
cf.  M  240. 

En  fin  de  vers,  on  trouve  des  cas  tels  que  : 

A  26      ...opwpéyaTo  TtpoTl  8£p(f)yîv, 

De  même,  à  plus  forte  rais^n,  upo;  est-il  écrit  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire  pour  le  mètre. 

Il  est  curieux  que,  avec  le  génitif,  dans  le  type  upôç  Tpwwv, 
on  trouve  presque  toujours  'jrpo(î,  sûr  métriquement,  ainsi 
A  160  =  Z  57  et  525,  A  239,  A  339-340,  K  428  et  430,  0  670, 
n  85  et  514,  U07=-357,  A  67  et  302,  v  110-111  et  324,  cr  162. 
Les  seuls  exemples  où  l'on  pourrait  substituer  ■iT(p)o'ri.  à  Tipo;; 
sont  T  188,  8  29  (où  tzox  vaudrait  mieux  que  itpoç),  347.  Ce  n'est 
pas  que  la  construction  avec  le  génitif  ne  se  rencontre  pas  près 
de  'jî(p)oTi,  comme  on  le  voit  dans  quelques  parlers  (v.  Gûnther, 
Indogermanische  Forschtmgen,  XX,  147)  et  par  un  vers  même 
de  l'Iliade  de  forme  bien  archaïque,  X  198  : 

....  aùxô.ç  5è  ttotI  tctÔXioç   Tzi'Zfz'   aleî. 

Toutefois,  la  construction  avec  le  génitif  est  rare  là  où  la 
préposition  est  de  la  forme  uoti,  comme  le  montrent  les  faits 
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indiqués  par  Gtinther,  1.  c.  ;  du  reste  l'un  des  principaux 
exemples  est.  récent,  et  sans  doute  imité  de  la  construction 
de  Tcpoç  en  attique  (v.  Buck,  Greek  dialects,  §  136,  3,  p.  101). 
Ce  n'est  donc  pas  un  hasard  que  le  génitif  avec  ttoti  (ou  TtpoTi.) 
se  lise  une  fois  seulement  chez  Homère  et  que  upoç  avec  le 
génitif  soit  relativement  fréquent. 

Les  exemples  métriquement  sûrs  de  iipoç  sont  ceux  où  la 
préposition  figure  au  temps  fort  ;  ils  ne  sont  pas  nombreux, 
environ  25  dans  l'ensemble  des  deux  poèmes.  Ce  sont  des  cas 
tels  que  :  -k  291  =:  t  40  et  41  : 

Trpos  S'  ETi  xal  TÔSe   [i.£l^ov... 

71  131  :  ^ 

1147  =  289: 

Tcpoç  (f)ouov  IïtiXtIoç  .... 

X  59  : 

Trpoç  8'£[jLe  Tov  ôiio-nrivov  ... 

4)  558  : 

i^sÙyw  Ttpôç  TceSîov  [f)Ckr\io^  ... 

L'emploi  de  la  forme  7iéTp-(|Ç  montre  du  reste  qu'un  vers 
comme  n  279  n'est  pas  du  fonds  ancien  : 

TOTprii;  Tïpèç  [xeyàXTrjin  .... 

On  ne  saurait  considérer  comme  récents  tous  les  exemples 
sûrs  de  -npoi;  ;  mais  on  peut  se  demander  s'il  ne  faut  pas  supposer 
que  le  texte  originel  avait,  au  moins  en  quelques  cas,  une  forme 
sans  voyelle  finale  7r(p)oT;  car  le  thessalien,  par  exemple,  a  ttot 
tout  comme  il  a  xar.  Ceci  concorderait  avec  la  forme  7:poê6aç, 
supposée  ci-dessus,  p.  310. 

La  forme  upoç  a  été  substituée  systématiquement  à  'iï(p)o'rt. 
—  ou  à  Tr(p)oT  —  en  certains  cas;  devant  Stôpia,  Stojjiaxa,  comme 
on  l'a  déjà  noté;  devant ':£r/_oç,  très  souvent,  ainsi  X  112  : 

—  oopu  Se  Tcpoç  TsT^oç  èpeC<raç 

ou  encore  dans  la  formule  Û  468,  694,  x  307,  o  43  : 

...  àité^Ti  Tcpôi;  piaxpov  "OAupiTtov 
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OU  devant  xiova,  ainsi  a  127  =  p  29 

TTooç  xiova  [jiaxpriV 

Dans  A  378,  la  variante  upo  de  deux  manuscrits  à  côté  de  upoç 
indique  le  caractère  récent  do  Tipoç  : 

...  lepà  Ttpoç  leiytix  Sri^'f\ç. 

Il  s'agit  manifestement  d'un  ancien  TtpoT  xet,y_ea,  noté  -nporeiyea 
dans  le  texte  originel  oii  les  consonnes  n'étaient  pas  géminées. 

Dans  la  plupart  des  cas  isolés,  7r(p)oTt.  sans  élision  s'est  main- 
tenu. 

Le  caractère  archaïque  de  la  formule  a  préservé  ttoti  dans  la 
fin  de  vers  de  A  426,  S  173,*  ^  438,  505,  G  321,  v  4  : 

tîotI  7aXxO|iaT£<;  ow. 

Il  est  curieux  de  voir  ainsi  tioti  (avec  variante  lûpoTt.)  maintenu 
près  de  l'archaïque  ow  tandis  que  Tcpoç  a  été  substitué  à 
7r(p)o'w.  devant  ôw^jia  ;  la  gêne  causée  par  la  vieille  forme  à 
ceux  qui  ont  transmis  le  texte  ressort  de  la  variante  xaxa  qu'on 
trouve  parfois.  De  même  tiot!.  est  maintenu  devant  les  formes 
archaïques  dans  7i(p)oxl  yalav  W  869  ;  7z[p)oil  yaîri  ô  190,  289, 
1  423,  A  112,  X  64;  7r(p)oTl  v^laç  K  136,  X  217,  M  273  et  295  ; 
7r(p)oTl  vriov  H  83.  C'est  évidemment  une  fin  de  vers  archaïque 
que  la  formule  A  245  =  |3  80. 

On  a  de  même  des  formes  archaïques  dans  H  337 

tiotI  o'aùxov  0£L[Ji.O[JL£V  coxa 

et  H  436 

-rtotl  o'auTÔv  Tsl-^oç  18e '-[xav 

et  surtout  K  108 

tcotI  S'  au  xal  t-vû^o^ev  à^Aouç 

(dans  un  morceau  qui  est  relativement  récent). 

Mais  les  raisons  qui  ont  déterminé  le  maintien  ou  le  rempla- 
cement de  T^{c)o-zi  ne  sont  pas  toujours  visibles  ;  ainsi,  tandis 
que  TTpoç  a  été  généralisé  dans  le  texte  devant  -zeiyoq,  on  trouve 
ito-rl  xolyoy  dans  ^  342  et  £uSjjl-/]touç  tzoxï  xolyouç  y^  24. 
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En  somme,  à  part  les  cas  tels  que  p  237. 

où  Tipôç  se  trouve  devant  la  forme  contracte,  sûrement  ré- 
cente, Y'^v,  il  est  probable  que  le  texte  originel  portait  7i(p)oTt. 
partout  où  la  forme  est  métriquement  possible,  c'est  à  dire  dans 
la  grande  majorité  des  cas. 

Pour  Tipoç  et  Tr(p)oTi,  on  a  les  moyens  de  déceler  le  texte 
ancien;  en  certains  cas,  les  moyens  manquent,  ainsi  pour  rceSa 
et  {ji.sTa,  pour  f waxt,  et  tly.0^1;  mais,  de  ce  que  l'on  n'a  aucun 
moyen  de  preuve,  il  ne  résulte  naturellement  pas  que  le  texte 
originel  portait  [J-STa  et  non  Treôa,  ef wot'.  et  non  ef'.xaxt.,  fixari. 
En  ce  qui  concerne  le  nom  de  nombre  «  vingt  »,  on  sait,  en 
effet,  que  les  seules  formes  attestées  sont  fixa-ri,  d'une  part, 
s'.xoo-'.,  de  l'autre.  Une  forme  eft.xa-:t.  ne  serait  pas  plus  suspecte 
que  efio-foç,  efeSva,  etc.  qui  ne  se  retrouvent  pas  hors  du  texte 
homérique. 

La  métrique,  interprétée  à  l'aide  de  la  linguistique,  montre 
combien  le  texte  homérique  traditionnel  est  éloigné  du  texte 
originel.  En  observant  quelques  menues  particularités,  on  a 
trouvé  la  trace  d'autres  altérations.  Il  y  en  a  eu  naturellement 
d'autres  encore  qu'on  n'a  plus  le  moyen  de  mettre  en  évidence, 
qu'on  ne  s'avise  même  pas  d'imaginer.  Si  archaïque  qu'il  soit 
à  beaucoup  d'égards  et  si  précieux  que  soient  pour  le  linguiste 
les  archaïsmes  qu'il  a  conservés,  le  texte  homérique  fixé  par 
les  philologues  antiques  doit  être  considéré  comme  ayant  subi 
beaucoup  de  rajeunissements  et  d'adaptations  dialectales  au 
cours  de  la  tradition.  Si  l'on  disposait  de  toutes  les  données 
que  les  philologues  d'époque  hellénistique  ont  eues  sous  les 
yeux,  on  pourrait  entrevoir  bien  des  archaïsmes  qui  se  sont 
effacés.  Et,  dès  l'époque  hellénistique,  beaucoup  d'archaïsmes 
avaient  sans  doute  entièrement  péri. 

La  restitution  de  Ti(p)o-:i  à  la  place  de  upo;  dans  nombre  de 
passages  a  l'avantage  de  restaurer  beaucoup  de  dactyles  :  plus 
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on  observe  le  texte  homérique  et  plus  on  constate  que  le  texte 
traditionnel  a  bien  moins  de  dactyles  que  n'en  avait  le  texte 
originel,  de  même  que  la  restitution  de  f,  le  remplacement 
de  la  finale  -ou  du  génitif  par  -ot.*  ou  -o'  avec  élision  de  -o  final 
devant  voyelle,  le  remplacement  de  v]  en  hiatus  par  r/',  etc. 
suppriment  une  foule  d'hiatus.  Il  apparaît  ainsi  que  la  ver- 
sification homérique  était  plus  légère  et  moins  rude  qu'elle 
n'apparaît  à  voir  le  texte  traditionnel.  L'essai  fait  pour  restaurer 
le  texte  originel  aboutit  à  donner  une  idée  de  la  technique  du 
poète  plus  favorable  que  celle  que  suggérait  le  texte  tradition- 
nel. Faits  pour  une  société  aristocratique  par  des  poètes  ayant 
hérité  d'une  tradition  lettrée,  les  poèmes  homériques  avaient 
une  versification  délicate. 

A.  Meillet. 
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Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  les  Béotiens  (Platéens  mis 
à  part)  avaient  été  parmi  les  ennemis  les  plus  acharnés 
d'Athènes.  Ils  avaient  donné  le  signal  des  hostilités  en  se  jetant 
sur  Platées,  alliée  traditionnelle  des  Athéniens,  infligé  à  ces 
derniers  de  graves  échecs,  comme  celui  de  Délion,  envoyé  des 
hoplites  en  Sicile,  occupé,  de  concert  avec  les  Lacédémoniens, 
la  forteresse  de  Décélie,  participé  aux  coups  de  main  contre  la 
Ville  et  au  pillage  en  règle  de  la  campagne  attique  (cf.  Thucy- 
dide, II,  2,  25;  III,  68;  VU,  43;  Diodore,  XII,  41,2  etsuiv.; 
65,  69,  70;  XIII,  8,  3;  72,  4-8;  Xénophon,  HelL,  I,  m,  22; 
Memor.,  III,  v,  4  ;  HelL  Oxyrh.,  XIII,  12,  3-5,  etc.).  En  404,  le 
délégué  thébain  au  conseil  des  Alliés  avait  proposé,  d'accord 
avec  les  délégués  de  Gorinthe  et  d'autres  Etats,  qu'Athènes  fût 
entièrement  détruite  et  sa  population  asservie  (Xén.,  HelL,  II, 
n,  19;  III,  V,  8  ;  Isocrate,  XIV,  31). 

Au  cours  ;de  cette  période  de  lutte  ardente  contre  les  Athé- 
niens, la  politique  béotienne  avait  été  dirigée  principalement 
par  trois  personnages,  Léontiadès,  Astias  etCorrantadas,  incon- 
nus de  Thucydide  et  de  Diodore,  connus  dé  Xénophon  unique- 
ment pour  la  période  postérieure  à  la  paix  d'Antalcidas  [Hell.^ 
V,  II,  25  et  suiv.)  (1).  Le  rôle  qu'ils  ont  joué  durant  la  guerre 

(1)  Seul  le  Thébain  Corrantadas  paraît  avoir  été  signalé  par  Xénophon,  sous  le 
nom  à  peine  différent  de  Coeratadas,  à  l'occasion  des  opérations  autour  de 
Byzance,  en  408  {HelL,  1,  m,  15)  ;  et  encore  est-ce  comme  général  plutôt  quç 
comme  chef  politique. 
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décéliaque  nous  est  révélé  par  l'auteur  des  Helléniques  d'Oxy- 
rhynchos.  Ils  étaient,  dit-il  très  nettement,  les  chefs  d'un  parti 
laconophile,  opposé  au  parti  que  dirigeaient  Isménias,  Anti- 
théos  et  Androclidas  (tiyoùvto  8è  toû  {ji-epouç  toû  [xàv  'iTpiyiviaç 
xa[lj  'AvT'lQeo;  xal  'Av8poxA<;£'lSa>ç  xoù  Se  AsovTtàoYis  xal  'Aaîa; 
xal  KoppavTaSaç,  £  (pcp  6  vo 'J  V  8e  twv  7to)vi.Teuo[JLévtov  ol  [xàv 
Tiepl   Tov  AeovTiàoTiv   Ta    A  axeo  ai  jxov  i  wv   :   Hell.  Oxyrh., 

XII,  12,  1)  :  indication  qui  cadre  assez  bien  avec  le  récit  de 
Xénophon  sur  le  coup  de  force  par  lequel  Léontiadès,  en  382, 
livra  la  Cadmée  à  Sparte  {HelL,  V,  ii,  26).  Le  parti  de  Léontia- 
dès a  pleinement  dominé  durant  la  guerre  décéliaque,  malgré 
l'hostilité  déjà  vive  du  parti  d'Isménias,  lequel,  comme  l'in- 
dique fort  bien  le  texte  d'Oxyrhynchos,  n'est  pas  né  de  la  paix 
de  404  ('n;po[e'ïyo]v  ol  Tiepl  tÔv  'Ao-tiav  xal  A£0V':[t,à5-^v  ^povov  T(,]và 

(TU^vov  xal  TTiv  TtÔÀiv  8tà  Tt[ sïj-^ov  :  Hell.  Oxyrh.,  XIII,  12,  2). 

La  raison  de  cette  prédominance  des  amis  de  Sparte,  il  faut  la 
chercher,  selon  notre  auteur,  dans  la  guerre  elle-même,  dans 
le  voisinage  de  la  garnison  lacédémonienne  et  les  profits  maté- 
riels qu'apportait  aux  Thébains  la  lutte  contre  l'Attique  ([o]x£ 
vàp  7roX£[Ji.O'JVT£ç  ol  Aax£8aL[Ji[6viot,  Toliç]  'A9-^valoi,ç  £V  A£X£À£ia  Bté- 
xotêov  xal  <7[TpàT£UULa]  twv  auTwv  o-U|Jip.à'^(«)v  TcoÀÙ  (TUV£l'^ov,  ou  toi 
(parti  de  Léontiadès)  [xâXXov  eSuvôco-tekov  twv  ÉTepwv  (parti 
d'Isménias),  ajjia  aèv  tw  uXtiO-Lov  £lvat  toÙç  Aax£oatpLov'lou;,  a[j.a  oè 
T(})  uoXXà  TYiv  TtôÀiv  (Thèbes)  £Ù£py£Telo-9ai  ùi  auTwv  :  Hell.,  Oxyrh., 

XIII,  12,  3).  Le  refoulement  des  forces  athéniennes,  tenues  en 
respect  par  la  garnison  de  Décélie,  a  permis  aux  Thébains  de 
s'emparer  de  nombreux  esclaves  et  d'un  fructueux  butin  :  les 
meubles,  le  bois,  les  briques  des  maisons  de  campagne  et  des 
fermes  de  l'Attique  ont  pris  le  chemin  de  la  Béotie  [Hell.., 
Oxyrh.,  XIII,  12,  3-5).  Bref,  grâce  aux  satisfactions  matérielles 
ainsi  obtenues,  la  popularité  de  l'hétairie  laconophile,  maî- 
tresse du  pouvoir,  n'a  subi  nulle  atteinte,  et  l'opposition,  déjà 
commencée,  de  la  faction  d'Isménias  est  restée  impuissante. 

Neuf  ans  après   la  défaite  d'Athènes,   nous   voyons  Thèbes 
bouleverser  sa  politique  étrangère  :  l'ancienne  et  solide  alliée 
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de  Lacédémone  prend  la  tête  d'une  coalition  antispartiate  et 
entame  une  lutte  acharnée  que  terminera  au  bout  de  huit  ans 
le  traité  d'Antalcidas.  Si  la  politique  Ihébaine  est  ainsi  complè- 
tement modifiée,  ses  dirigeants  de  414-404  ont  fait  place  à 
d'autres  :  à  Léontiadès,  Astias  et  Corrantadas  ont  succédé  Ismé- 
nias,  Androclidas  et  Anlilhéos  [tielL,  Oxyrh.,  XIII,  12,  2)  (1). 
Quelles  sont  l'époque  et  les  circonstances  de  ce  changement 
radical  d'orientation  politique  et  diplomatique?  Les  textes  ne 
nous  apportent  à  cet  égard  aucune  affirmation  bien  nette  et  bien 
tranchée,  aucun  exposé  d'une  rigoureuse  précision.  Isménias 
s^est-il  emparé  du  pouvoir  au  lendemain  de  la  paix  de  404?  ou 
à  la  veille  de  l'explosion  belliqueuse  de  395?  ou  à  quelque 
époque  intermédiaire?  Xénophon,  Diodore  ne  prononcent  pas 
le  nom  d'Isménias  avant  le  récit  des  grands  événements  de  395. 
Dans  l'abrégé  de  Justin  (V,  9)  se  trouve  une  indication  très 
rapide  sur  l'appui  qu'en  404/3  ce  personnage  apporta,  à  titre 
privé,  aux  démocrates  athéniens  exilés.  L'Anonyme  d'Oxyrhyn- 
chos  est  plus  explicite,  sans  être  vraiment  satisfaisant  :  il  nous 
apprend  que  la  faction  d'Isménias,  déjà  dressée  avant  404  contre 
Léontiadès  et  les'  laconophiles,  mais  réduite  à  l'impuissance 
par  la  popularité  et  les  profits  de  l'alliance  lacédémonienne,  se 
•trouve,  en  395,  installée  au  pouvoir  «  depuis  peu  de  temps  » 
([uixjpw  TîoÔTspov  :  XIII,  12,  2).  L'expression  est  assez  vague  : 
parfaitement  justifiée  si  Isménias  et  ses  amis  ont  mis  la  main 
sur  le  gouvernement  un  ou  deux  ans  seulement  avant  la  guerre 
corinthienne,  elle  n'est  pas  toutefois  vraiment  choquante  si  le 
changement  s'est  accompli  dès  404/403.  Un  passage  voisin,  fai- 
sant allusion  au  conflit  qui  séparait  les  deux  factions,  dit  que 
cet  état  de  discorde  durait  (en  395)  «  depuis  peu  d'années  »  (où 
vap  TtoX^oTç  è'T£<nv  -pô-repov  :  XII,  11,  1),  expression  également 
d'une    insuffisante    précision  :  les  deux  partis,  d'après  l'Ano- 


(1)  Isménias,  Androclidas  et  Galaxidoros,  selon  Xénophon  {Hell.,  III,  v,  1); 
Isménias,  Androclidas  et  Amphitiiémis  (variante  probable  d'Antithéos),  selon 
Pausanias  (III,  9,  8).  Plutnrqne  {Lysandre,  27)  cite  comme  chefs  thébains  Andro- 
clidas et  Amphithéos  (également  variante  d'Antithéos). 
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nyme  lui-même,  étaient  déjà  opposés  l'un  à  l'autre  au  cours  de 
la  guerre  décéliaque,  puisqu'alors,  dit-il,  Léontiadès  et  ses 
amis  «  étaient  les  plus  forts  »  (Tz^o[tlyo]^ ,  jjiâXXov  eSuvào-Teuov  rtôv 
éxéûwv  :  XIII,  12,  2-3). 

Une  opinion  assez  répandue,  c'est  que  la  rupture  entre  Thèbes 
et  Sparte  et  l'accession  dlsménias  au  pouvoir  datent  de  404/3. 
On  explique  ainsi  sommairement  l'enchaînement  des  faits  : 
ïhèbes  a  été  très  froissée  du  sans-gêne  avec  lequel  Sparte  a 
mis  la  main  sur  la  totalité  du  butin  pris  aux  Athéniens;  de 
plus,  elle  s'inquiète  de  la  dévorante  ambition  de  Lysandre,  de 
l'accroissement  formidable  de  la  puissance  lacédémonienne. 
En  conséquence,  elle  cherche  un  contrepoids  dans  un  rappro- 
chement avec  ses  pires  ennemis  de  la  veille,  les  Athéniens; 
d'où  l'appui  qu'elle  prête  aux  démocrates  exilés  en  404,  le  refus 
qu'elle  oppose  à  Sparte  réclamant  la  coopération  béotienne  à 
l'écrasement  des  gens  du  Pirée,  etc.   (1). 

Un  récent  travail  sur  les  événements  de  403  [la  Restauration 

(1)  Telle  est  la  thèse  qui  a  été  soutenue  non  seulement  dans  les  anciennes 
histoires  générales,  mais  aussi  après  la  découverte  du  papyrus  d'Oxyrhynchos. 
M.  Grenfell  {The  Oxyrhynchus  Papyri,  Part  V,  p.  229)  est  très  net  <à  ce  sujet  : 
commentant  le  passage  de  l'Anonyme  sur  l'arrivée  d'Israénias  au  pouvoir,  évé- 
nement qui  sest  accompli  «  depuis  peu  de  temps  »,  il  ajoute  :  «  c'est-à-dire 
depuis  la  conclusion  de  la  guerre  du  Péloponèse,  lorsque  la  prédominance  du 
parti  d'Isménias  causa  une  transformation  complète  de  la  politique  thébaine,  et 
que  Thèbes,  qui  avait  été  l'adversaire  la  plus  acharnée  d'Athènes,  devint  soudain  le 
chef  de  l'opposition  contre  Sparte.  Cf.  Meyer,  Gesch.  d.Altert.,  V,  pp.  213-214  ». 
M.  Ed.  Meyer,  Theopomps  Hellenika,  p.  99,  interprète  ainsi  le  texte  d'Oxyrhyn- 
chos :  «  Cette  digression  »  (sur  les  profits  tirés  par  Thèbes  de  la  guerre  décé- 
liaque) «  a  été  placée  là  pour  expliquer  pourquoi,  pendant  la  guerre,  le  parti 
laconophiie  d'Astias  et  de  Léontiadès  avait  la  prépondérance  à  Thèbes,  tandis 
qu'après  la  paix  Isménias  et  ses  amis  le  supplantèrent  ».  Plus  haut,  M.  Meyer 
dit  que  «  la  politique  de  Thèbes  (et  également  celle  de  Corinthe)  a  changé  après 
la  guerre  (du  Péloponèse),  au  point  qu'en  automne  (404)  elle  soutient  les  aspi- 
rations d'Athènes,  dont,  au  printemps  de  la  même  année,  elle  réclamait  l'anéan- 
tissement »  (pp.  83-84).  M.  Busolt  (Der  neue  Hisloriker  und  Xenophon,  Her- 
mès, XLllI  (1908),  pp.  276-277)  est  également  très  affirmatif  sur  la  victoire  rem- 
portée dès  après  la  guerre  du  Péloponèse  par  le  parti  antilaconien,  sur  la 
prédominance,  dès  404,  d'un  «  courant  d'opinion  décidément  antilaconien  », 
auquel  il  assigne  pour  cause  profonde,  non  pas  les  querelles  de  factions  en 
Béotie,  mais  Tinquiétude  provoquée  par  l'accroissement  de  l'empire  lacédémo- 
nien  :  «  à  Thèbes  on  se  sentait  resserré  de  toutes  parts  par  l'excessive  puissance 
de  Sparte  », 
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démocratique  à  Athènes  en  403  av.  J.-C.)  nous  a  conduit  à 
exposer  brièvement  cette  action  de  Thèbos  dans  ses  rapports 
avec  l'entreprise  des  Athéniens  exilés  et  la  résistance  que  lui 
opposa  Lacédémone  (cf.  pp.  192-193,  209-212,  etc.)  ;  n'ayant 
pas,  dans  cette  étude  d'histoire  athénienne,  à  examiner  à  fond 
la  politique  béotienne,  nous  avons  laissé  de  côté  la  question  de 
la  victoire  d'Isménias  sur  la  faction  rivale;  nous  nous  sommes 
borné  à  conclure  que  l'action  thébaine  en  faveur  des  bannis 
n'était  pas  niable  et  s'était  manifestée  notamment  par  un  décret 
ordonnant  aux  Béotiens  de  ne  pas  livrer  les  exilés  aux  émis- 
saires des  Trente  (cf.  Restaur.  démoc.,  pp.  192-193).  Nous  vou- 
drions ici  pénétrer  plus  profondément  dans  l'examen  de  ces 
événements,  chercher  s'il  convient  de  maintenir  l'opinion  tra- 
ditionnelle sur  le  changement  radical  de  politique  et  de  person- 
nel gouvernemental  qui  se  serait  accompli  à  Thèbes  au  lendemain 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  ou  s'il  n'y  a  pas  lieu,  au  contraire, 
de  reculer  ce  changement  jusqu'à  une  époque  beaucoup  plus 
rapprochée  de  la  guerre  de  395  (1).  Disons  tout  de  suite  qu'un 
tel  examen  ne  nous  mènera  à  aucune  conclusion  vraiment 
décisive  ;  du  moins  la  thèse  habituelle,  que  l'on  s'en  tienne 
aux  textes  littéraires  (Xénophon,  Diodore,  Justin,  etc.)  ou  que 
l'on  y  ajoute  les  indications  fournies  parle  texte  papyrologique^ 
sort-elle  de  cette  critique  assez  ébranlée  :  il  paraît  très  possible 
qu'après   404   Léontiadès  et   son  parti  soient  restés,  non   pas 

(1)  Telle  est  l'opinion  soutenue  par  M.  Glotz,  Revue  historique,  CXXII  (juillet- 
août  1916),  p.  369  :  «  l'Anonyme  d'Oxyrhynchos  nous  apprend  que  jusqu'en  396 
le  parti  de  Léontiadès  «  avait  dirigô  souverainement  la  cité  »  en  restant  fidèle  à 
Sparte  et  que  le  parti  d'Isménias  «  était  accusé  de  sympathie  pour  Athènes 
depuis  qu'il  avait  aidé  la  démocratie  en  exil  ».  M.  Gavaignac,  Histoire  de  V Anti- 
quité, II,  p.  185,  ne  pense  pas  davantage  que  le  changement  de  gouvernement 
ait  suivi  de  très  près  la  paix  de  404,  et  il  parle  du  parti  d'Isménias  comme  d'un 
parti  encore  écarté  du  pouvoir  en  404/403  :  «  Le  dépit  profond  que  ressentirent 
les  Béotiens  »  (en  404)  «  se  retourna  contre  le  gouvernement  fédéral,  et  il  se 
trouvait  dans  la  bourgeoisie  dirigeante  même  assez  dintrigaois  et  d'ambitieux 
pour  se  frayer  par  là  la  route  du  pouvoir  (p.  185,  note  2  :  «  L'expression  de 
Théopompe  laisse  pourtant  supposer  que  le  changement  définitif  ne  s'accomplit 
qu'un  peu  plus  tard  (où  tzqXKoIc^  èxsaiv)  »).  Le  premier  acte  de  mécontentement 
contre  Sparte  qu'ils  obtinrent  fut  l'hospitalité  offerte  et  la  liberté  d'action  lais- 
sée (à  l'exemple  d'Argos)  aux  fugitifs  d'Athènes  ». 
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pleinement  maîtres  du  pouvoir  et  de  la  direction  politique,  mais 
très  influents  et  peut-être  en  possession  partielle  du  gouverne- 
ment, sinon  de  l'ensemble  des  fonctions.  Nous  étudierons 
d'abord  les  faits  qui  tendent  à  justifier  l'opinion  traditionnelle, 
et  nous  exposerons  les  raisons  probables  des  indéniables  progrès 
accomplis  après  404  par  le  parti  antilaconien,  la  nature  et  le 
caractère  de  la  victoire  partielle  obtenue  par  Isménias.  Nous 
montrerons  ensuite  la  contre-partie  des  mêmes  faits,  les  res- 
trictions considérables  imposées  à  l'action  antilaconienne  de 
Thèbes,  et  les  conclusions  qui  découlent  de  cet  examen  touchant 
Tinfluence  persistante  et  efficace  du  parti  Léontiadès,  peut-être 
même  disposant  encore  de  la  majorité  ou  partageant  avec 
l'hétairie  rivale  les  fonctions  suprêmes.  Nous  formulerons  enfin 
quelques  remarques  complémentaires  sur  la  politique  thébaine 
vis-à-vis  d'Athènes  après  403. 


Dès  le  premier  examen  des  textes,  il  apparaît  assez  clairement 
que  les  rapports  de  Thèbes  et  de  Sparte  pendant  la  période 
404-396  présentent  une  physionomie  très  différente  de  celle 
qu'ils  offraient  au  cours  de  la  guerre  décéliaque..  Quelle  qu'ait 
été  alors  la  faction  dominante  (à  supposer  qu'une  faction  ait 
alors  nettement  dominé),  Thèbes  prend  position  à  diverses 
reprises  contre  la  politique  de  Sparte  ou  se  refuse  à  l'appuyer. 
Rappelons  et  analysons,  selon  l'ordre  chronologique,  les  faits 
essentiels,  trop  souvent  incomplètement  expliqués,  groupés  au 
hasard  et  mêlés  de  données  exagérées  ou  douteuses.  C'est 
d'abord  l'accueil  réservé  par  Thèbes  aune  grande  partie  des 
Athéniens  qu'avait  bannis  l'oligarchie  laconophile.  Cet  accueil 
est  formellement  attesté  par  de  nombreux  textes  :  le  contem- 
porain Xénophon  signale  un  exode  en  masse  vers  Thèbes  après 
.  l'exécution  de  Théramène,  et  c'est  de  Thèbes  qu'il  fait  partir  le 
premier  peloton  des  occupants  de  Phylè  et  le  chef  principal 
de  la   contre-révolution    démocratique    {HeiL,    II,   iv,    1-2); 
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Diodore  rappelle  l'indignation  tiiébainc  au  spectacle  des  for- 
faits des  Trente,  et  la  bienveillante  hospitalité  oiïerle  aux 
bannis,  notamment  à  ïhrasybule,  qui  s'élance  de  Thèbes  vers 
Phylè  (XIV,  6,  3;  32,  1-2)  (1).  Justin,  non  sans  quelque  exagé- 
gération,  dit  que  la  totalité  des  exilés  gagnèrent  Argos  et 
Thèbes  (2)  :  là,  «  non  seulement  ils  trouvèrent  un  lieu  d'exil 
parfaitement  sûr,  mais  ils  conçurent  l'espoir  de  rentrer  dans 
leur  patrie  »  (V,  9).  Un  discours  attribué  à  Lysias  [Frg.  CXX, 
228  ;  cf.  Denys  d'Halicarnasse,  de  ïsaeo,  6)  vanle  également  la, 
large  hospitalité  oITerte  aux  exilés  par  un  certain  Kèphisodotos 
(père  du  client  de  l'orateur),  lequel  ouvrait  ses  foyers  à  tout 
Athénien  qui  le  désirait,  et  le  comblait  de  bienfaits  d'ordre 
privé  et  d'ordre  public  (oxs  e'^sûyoïJiev,  sv  6r,êa!,s  ixap'  £xs''v(o  xaTf|- 
yop-TiV,  xal  eyo)  xal  aAAo-;  'AQ-^vaUiv  6  ^ouAÔjJievOs;,  xal  TroAAà  xal  lôia 
àyaGà  xal  8YjpLoa-[a  TcaOôvTS?  6tc'  a-JTO Ci...). 

Or,  c'est  sous  les  auspices  de  Lacédémone  qu'avait  été  ins- 
tallé le  gouvernement  de  Crilias  (3)  :  accueillir  les  ennemis  de 
ce  gouvernement,  c'était  nécessairement  témoigner  d'une  cer- 
taine hostilité  à  l'égard,  de  Sparte,  encore  dominée,  comme 
l'indique  la  suite  des  faits,  par  l'influence  lysandrienne  (cf. 
Restaur.  démoc,  p.  194  et  suiv.).  Et  non  seulement  Thèbes  a 
accueilli  les  bannis  d'Athènes,  mais,  à  la  ditTérence  de  nom- 
breuses cités,  qui  leur  fermaient  leurs  portes  (Tiav-a-^ôBev  sxxyi- 
puTTÔu.£vo'.  :  Lysias,  XII,  97),  elle  a  refusé  de  les  livrer  aux 
Trente,  qui  réclamaient  l'extradition  (id.,  XII,  95  :  cpeûyovraç 
8s  upiâ-;  SX  T(ôv  toAswv  sçrjioCivTo).  Que  celle  réclamation  ait  été 
formulée  avec  l'approbation  au  moins  tacite  de  Lacédémone, 
c'est  ce  qui  ne  parait  guère  douteux.  Admettons  qu'il  faille  voir 
une  légende  ou  une  exagération  dans  le  récit  de  Plutarque  (4) 

(1)  Sur  le  concours  secret  des  Thébains  et  le  décret  en  faveur  des  exilés  (tous 
deux  signalés  par  Diodore),  cf.  infra,  p.  322  et  329  :  nous  ne  nous  occupons  ici 
que  des  faits  certains  et  démontrés. 

(2)  Diodore  (XIV,  6,  3)  parle  également  d'Argos,  tandis  que  Xénophon  (II,  iv,  1) 
parle  de  .Mégare  :  l'accord  des  sources  concernant  l'exil  à  Thèbes  n'en  est  que 
plus  significatif. 

(3)  Cf.  Aristote,  'A9.  izol.,  34,  3;  Diodore,  XIV,  3,  5  et  suiv.,  etc. 
{i)'Lysandre,  27. 
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sur  le  décret  lacédémonien  ordonnant  aux  villes  de  rendre  les 
exilés  (cf.  Restaur.  démoc.  p.  192),  Plutarque  par  lui-même  ne 
fait  pas  autorité  ;  admettons  que  l'anecdote  contée  par  Démos- 
thène  (XV,  22)  sur  la  fière  riposte  des  Argiens  aux  Lacédémo- 
niens  exigeant  l'extradition  soit  également  du  domaine  de  la 
légende  :  toujours  est-il  que  la  réclamation  des  Trente  ne  pou- 
vait avoir  de  sens  et  de  portée  que  si  elle  était  appuyée,  au 
moins  virtuellement,  par  un  gouvernement  redoutable.  Que 
Sparte  soit  ou  non  intervenue,  il  reste  que  Thèbes,  en  404,  n'a 
pas  voulu  livrer  les  proscrits  aux  amis  notoires  de  Sparte  et  a 
ainsi  tout  au  moins  toléré  le  rassemblement  d'une  armée  des- 
tinée à  détruire  l'œuvre  de  Lysandre  et  de  Lacédémone.  Et  il 
ne  s'agissait  pas  d'une  troupe  ordinaire  :  à  la  tcte  des  premiers 
libérateurs  d'Athènes  figurait  un  ancien  stratège  qui,  de  411 
à  406,  avait  régulièrement  et  victorieusement  combattu  Lacé- 
démone et  ses  alliés  (1).  - 

Tel  est  le  premier  indice  notable  et  certain  du  revirement 
au  moins  partiel  qui  s'est  opéré  vis-à-vis  de  Sparte  dans  la 
politique  thébaine.  En  faveur  de  l'expédition  de  Thrasybule 
Thèbes  a-t-ellefait  davantage  ?  Aux  exilés,  libéralement  accueil- 
lis et  traités,  protégés  (par  un  décret  ou  tout  autrement)  contre 
la  persécution  oligarchique,  Thèbes  a-t-elle  apporté,  à  la  veille 
de  l'expédition  de  Phylè,  un  concours  efficace  et  positif,  en 
nature  ou  en  argent?  C'est  au  moins  extrêmement  douteux. 
Nous  verrons  (cf.  mfra,  p.  328)  que  Thèbes  n'est  pas  allée  jus- 
qu'à soutenir  militairement  les  occupants  de  Phylè,  et  que 
l'hypothèse  d'un  prêt  national  à  l'armée  de  Thrasybule  est  loin 
d'être  démontrée.  Il  reste  du  moins  acquis  qu'une  fraction 
considérable    des    proscrits    athéniens    ont    trouvé    en  Béotie 


(1)  MAme  si  aucun  décret  thébain  n"a  protégé  contre  les  émissaires  des  Trente 
ou  de  Sparte  les  exilés  en  train  de  s'armer  ou  gagnant  la  frontière  attlque 
(cf.  Plutarque,  Lysandre,  27  ;  Diodore,  XIV,  6,  3  ;  cf.  Restaur.  démoc..,  pp.  192- 
193),  pratiquement  les  choses  se  sont  passées  comme  si  ce  décret  avait  été 
rendu  :  la  petite  armée  de  Tiirasybule  s'est  librement  constituée  et  s'est  installée 
sans  encombre  aux  confins  de  l'Attique  et  de  la  Béotie. 
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l'asile  nécessaire  el  foutes  facilités  pour  préparer  l'expédition 
libératrice. 

Mais  ce  n'est  pas  là  l'unique  et  dernier  indice  du  revirement 
Ihébain  contre  Lacédémone  :  ce  revirement  va  se  manifester 
plus  nettement  encore,  quelques  mois  après  la  prise  de  Phylè, 
par  le  refus  opposé  à  Pausanias  d'appuyer  Faction  de  Sparte 
contre  le  Pirée  [Hell.,  II,  iv,  30);  refus,  il  est  vrai,  dénué  de 
brutalité  et  coloré  par  le  prétexte  suivant  :  les  Thébains  pen- 
saient qu'  «  ils  se  parjureraient  en  faisant  la  guerre  aux  Athé- 
niens, qui  n'avaient  en  rien  violé  les  traités  ».  Le  fait  lui- 
même  n'est  pas  douteux  (1).  On  ne  peut  objecter  que  Xénophon, 
ami  de  Sparte  et  parfois  très  hostile  à  Thèbes,  a  anticipé  sur 
l'histoire  du  conflit  de  393  :  comment  aurait-il  pu  nier  un  fait 
aussi  connu  du  monde  hellénique  que  l'eût  été  l'adhésion  thé- 
baine  à  l'expédition  fédérale  de  403?  (2)  D'ailleurs,  connaissant 
les  graves  dissensions  béotiennes  et  l'existence  à  Thèbes  d'un 
fort  parti  laconophile  [Hell.,  V,  ii,  25),  il  avait  tout  loisir, 
quand  il  exposait  la  politique  étrangèî'e  de  Thèbes,  de  séparer 
la  cause  d'Isménias,  auteur  de  la  crise  de  395,  de  celle  de  Léon- 
tiadès,  si  celui-ci,  pleinement  maître  du  pouvoir  en  403,  avait 
répondu  favorablement  à  l'appel  de  Sparte. 

Ainsi  il  n'est  pas  niable  qu'à  la  veille  et  au  cours  de  la  guerre 
civile  de  404/403  la  politique  des  Thébains  a  très  sensiblement 
différé  de  celle  qu'ils  avaient  pratiquée  pondant  la  guerre  décé- 
liaque.  Admettons,  comme  c'est  très  probable,  que  le  gouver- 
nement béotien  n'ait  exercé  en  faveur  du  Démos  qu'une  action 
très  limitée  et  à  peu  près  négative  :  c'était  assez  pour  permettre 
aux  oligarques  d'Athènes,  mendiant  le  secours  de  Sparte  contre 
les  assiégeants  du  Pirée,  de  montrer  dans  la  victoire  éventuelle 
des  démocrates  une  victoire   béotienne.  L'ambassadeur  de  la 


(1)  Xénophon  reviendra  sur  cet  événement  {Hell.,  111,  v,  5,  8),  en  ajoutant 
même  que  «  toute  la  cité  ».  thébaine  décida  le  refus  de  coopération  :  exagération 
certaine,  comme  on  le  verra  (cf.  p.  33S). 

(2)  De  même  qu'inversement  il  lui  eût  été  impossible  de  nier,  si  elle  s'était 
produite,  la  participation  militaire  de  Thèbes  à  l'entreprise  de  Thrasybule  :  cf, 
tn/ra,  p.  330. 
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dékarchie,  Phidon,  déclarait  aux  Spartiates,  ditLysias  (XII,  58), 
qu'Athènes  allait  devenir  «  la  chose  des  Béotiens  »  [oiaëâl'kiùy 
oTi  Bot.(OTâ)v  r\  TTÔXt,;  è'o-Tat,),  Calomnie,  dit  Lysias;  certes,  Phidon, 
comme  nous  l'avons  montré  [Restaur.  démoc,  pp.  192-193), 
avait  intérêt  à  grossir  aux  yeux  des  autorités  de  Sparte  le  péril 
béotien  naissant;  mais  il  ne  trompait  personne  quand,  cons- 
tatant l'évidence,  le  refuge  choisi  par  de  nombreux  bannis  et  le 
lieu  de  concentration  des  occupants  de  Phylè,  il  laissait  enten- 
dre que  la  victoire  du  Pirée  «  accroîtrait  l'inttuence  thébaine 
en  Atlique  »  [Restaur.  démoc.^  p.  193).  Même  si  Isménias 
n'était  pas  alors  membre  du  gouvernement,  il  n'en  dirigeait 
pas  moins  à  Thèbes  une  fraction  considérable  de  l'opinion 
publique,  et  c'était  peut-être  le  gouvernement  béotien  «  de 
demain  »  qui  avait  imposé  l'accueil  hospitalier  dont  bénéfi- 
cièrent les  bannis,  soutenu  moralement  et  soudoyé  la  contre- 
révolution  démocratique.  Bref,  si  réduite  qu'en  soit  la  portée, 
l'allégation  du  dékarque  Phidon,  politicien  averti,  vient  encore 
à  l'appui  de  nos  conclusions  générales  sur  le  revirement  antila- 
conien  à  Thèbes  en  403  (1). 

Celte  attitude  d'opposants  ne  se  limite  pas  à  la  période  de  la 
guerre  civile  :  les  Thébains  vont  y  persévérer  au  cours  de  la 
guerre  lacédémonienne  contre  Elis,  que  Sparte  entendait  faire 
rentrer  dans  la  commune  obédience  (cf.  Diod.,  XIV,  17,  4  et 
suiv.  ;  HelL,  III,  ii,  21  et  suiv.).  Les  Thébains  sont  les  seuls, 
avec  les  Corinthiens,,  à  refuser  tout  concours  à  l'armée  du  roi 
Agis  [HelL,  III,  II,  25;  Diod.,  XIV,  17,  7)  :  fait  d'autant  plus 
remarquable,  peut-être,  que  les  Athéniens,  dont  la  démocratie 
a  été  restaurée  en  partie  grâce  aux  Eléens,  marchent  aux  côtés 
des  agresseurs.  De  plus  en  plus  s'alFirme  ainsi  la  volonté  des 
Thébains  —  ou  du  moins  d'une  importante  fraction  d'entre 
eux  —  de  ne  pas  laisser  absorber  leur  politique  dans  celle  de 
Lacédémone  (2).  Enfin,  en  396,  Thèbes  refuse  de  se  joindre  à 

(1)  Sparte  pouvait  donc  à  bon  droit,  comme  nous  l'avons  dit,  «  redouter,  si  les 
exilés  rentraient  victorieux,  que  lAttique  ne  devînt  quelque  peu  la  sujette  de  la 
grande  cité  béotienne  »  {Restaur.  démoc,  p.   193). 

(2)  Comme  le  fera,  par  exemple,  Léontiadès  en  382,  quand  il  enverra  de  nom- 
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rexpédition  d'Agésilas  contre  la  Perse  [Heli.,  III,  v,  5).  Et  à 
tous  ces  symptômes  d'hostilité,  qui  s'éclielonnent  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  période  404-396,  on  ne  voit  à  opposer  aucune 
manifestation  positive  de  sympathie  vis-à-vis  de  Sparte. 

Tels  sont  les  faits  essentiels  par  lesquels  nous  est  révélée 
l'antipathie  qui,  à  partir  de  404,  marqua  les  relations  de 
Thèbes  et  de  Lacédémone  et  entraîna  un  rapprochement  tem- 
poraire avec  les  démocrates  d'Athènes  (1).  De  cette  brouille 
naissante  on  saurait  d'autant  moins  douter,  que  l'explication 
partielle  nous  en  est  donnée  par  ailleurs.  C'est,  d'abord,  le 
refus  brutal  de  Lacédémone  —  et  plus  particulièrement  de 
Lysandre  —  de  procéder  au  partage  de  l'argent  perse  et  des 
dépouilles  du  vaincu  (Plularque,  Lysandre^  27;  HelL,  lll,  v, 
K)  (2);  c'est  sans  doute  aussi  la  préoccupation  très  visible  de 
Sparte  de  se  constituer  un  empire  aussi  vaste  et  dépendant 
que  possible,  préoccupation  qui  apparaît  notamment  dans  la 
double  expédition  de  Lysandre  et  de  Pausanias  en  Attique,  et 
que  Xénophon  lui-même  signale  avec  force  comme  le  motif 
profond  de  l'hostilité  thébaine  (syîyvwTxov  (les  Thébains)  Aaxs- 
SatuovLOUi;  [^ouXop-évouç  xriv  twv  'AQ'/^vaiwv  "^(ôpav  olxeiav  xal  -KiiTr^y 
TroiTÎa-aa-Bat.  :  HelL,  II,  iv,  30  (3). 

Qu'en  conséquence  le   parti   laconophile  de  Léontiadès  ait 
tout  au  moins  subi  un  recul  marqué,  qu'il  ait  perdu  de  nom- 


breux hoplites  et  cavaliers  à  l'armée  Spartiate  marchant  sur  Olynthe  {Hell.,  V, 
II,  37). 

(1)  Le  rapprochement  est  visible  à  la  date  de  404/3;  mais  dans  la  période  sui- 
vante, vers  401/399,  il  y  a  des  indices  de  brouille,  nullement  incompatibles, 
comme  on  le  verra,  avec  la  persistance  de  sentiments  anti-spartiates  chez  les 
Thébains  patriotes  (cf.  'iîifra,  p.  342). 

(2)  Cf.  Justin,  v,  10  :  Thebani  Corinlkiique  legatos  ad  Lacedaemotiioi  miltunt 
qui  ex  manubiis  porlionem  praedae  communis  helîi  pericidique  pelèrent.  Le  refus 
de  Sparte,  ajoute  Justin,  n'entraîna  pas  une  guerre  déclarée,  mais  un  ressenti- 
ment amer  et  silencieux  {lacUis  animis),  d'où  la  guerre  devait  sortir.  Il  y  a 
d'autres  causes,  plus  importantes,  comme  on  va  voir. 

(3)  La  «  manière  »  de  Pausanias  a  différé  fortement  de  celle  de  Lysandre  ;  mais, 
outre  l'échec  humiliant  et  radical  des  ambitions  personnelles  de  ce  dernier,  elle 
a  eu  pour  effet  de  relier  solidement,  pour  plusieurs  années,  l'Athènes  démocra- 
tique à  la  confédération  présidée  par  Lacédémone  :  cf.  Reslaur.  démoc,  pp.  209- 
213,  234,  237-238,  etc. 

REG,  XXXI,  1918,  n*  143-144.  22 


/'  326  p.    CLOCHÉ 

breux  adeptes,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Pendant  la  guerre 
décéliaque,  les  profits  matériels  tirés  du  pillage  des  campagnes 
attiques  ont  satisfait,  dans  l'ensemble,  la  bourgeoisie  possé- 
dante et  les  propriétaires  ruraux  de  Béolie^  même  ceux  qui 
n'étaient  pas  positivement  affiliés  à  l'hétairie  de  Léontiadès  et 
d'Astias.  Il  semble  bien,  en  effet,  que  les  deux  factions  rivales 
n'aient  pas  groupé  la  totalité  du  «  pays  légal  »,  constitué  des 
Béotiens  «  ayant  quelque  bien  »  (xo^  xsxfrriuLévo',;]  tîX-^Boç  T[t, 
'^pYlfjLàJTwv  :  He II.  Oxijr h., XU,ii, 2)  (t)  :  seuls  paraissent  adhérer 
à  l'une  ou  à  l'autre  hétairie  «  les  gens  qui  s'occupent  de  poli- 
tique   »    (tO)V    TCO  a  ITE  UO  [i.£  V  (i)  V    ol   [j.èv  TlSpl  TOV  AeOVTlàoTjV  . .  .[o]l 

ùï  Tiepl  Tov  'Io-[jL7ivLav...  :  Hfill.  Oxyrh.,  XII,  12, 1).  Entre  les  deux 
groupes  se  trouvait  sans  doute,  comme  tendent  à  l'indiquer  ce 
passage  et  la  vraisemblance,  une  masse  flottante  assez  consi- 
dérable, qui,  après  avoir  soutenu  le  gouvernement  laconophile 
tant  que  Lacédémone  flattait  et  enrichissait  les  Béotiens,  s'en 
détacha  probablement,  au  moins  en  partie,  dès  que  la  paix  de 
404  eut  révélé  la  rapacité  et  l'ambition  conquérante  des  alliés 
de  la  veille.  En  conséquence,  le  parti  d'Isménias,  jusqu'alors 
dominé  sans  difficulté  (cf.  supra;  p.  316),  impuissant  à  reprocher 
au  gouvernement  Léontiadès  la  moindre  défaillance  patriotique, 
a  pu  très  aisément  gagner  du  terrain. 

Les  progrès  qu'il  a  ainsi  réalisés  n'étaient  nullement,  comme 
certains  l'ont  cru,  une  victoire  libérale  et  démocratique  (2)- 
L'Anonyme  d'Oryrhynchos  (cf.  Ed.  Meyer,  Theopomp's  Helle- 
nika,  p.  81,  note  2)  range  nettement  Isménias  et  ses  partisans 
—  comme  Léontiadès  et  les  siens  —  parmi  les  ^éXtio-toi  et 
yvwpt,[jLa)-iaxoL  de  Béotie.  Au  surplus,  déjà  avant  l'apparition  de 

(1)  Cf.  Glotz,  Le  Conseil  fédéral  des  Béotiens,  B.  C.  H.,  XXXII  (1908).  Les  Boulai 
étaient  recrutées  «  d'après  un  régime  censitaire  »  (p.  271);  «  tous  les  citoyens 
n'ont  pas  le  droit  d'en  faire  partie,  mais  seulement  ceux  qui  possèdent  une  for- 
tune d'un  taux  déterminé —  Voilà  qui  est  bien  d'accord  avec  ce  qu'on  sait  du 
caractère  oligarchique  des  constitutions  béotiennes  »  (p.  276).  Cf.  infra,  le  carac- 
tère de  la  victoire  (ou  des  progrès)  du  parti  d'Isménias. 

(2)  Cf.  Curtius,  Histoire  grecque,  IV,  p.  322  (trad.  Bouché-Leclercq)  :  «  Une 
fois  Athènes  abaissée...  le  parti  démocratique,  qui  existait  depuis  quelque 
temps...,  gagna  une  influence  durable  », 
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ce  document,  on  pouvait  quelque  peu  discerner  à  certains 
signes  le  caractère  aristocratique  du  parti  d'Isménias.  Non  seule- 
ment on  ne  voit  pas  que  son  triomphe,  en  396/5,  ait  été  marqué 
par  la  moindre  refonte  de  la  constitution  fédérale,  de  l'oligar- 
chie isonome  datant  de  447  (1)  ;  mais  nous  savons  que  l'écra- 
sement de  la  faction  Léontiadès,  en  379,  fut  salué  avec  enthou- 
siasme par  les  hoplites  et  les  cavaliers,  c'est-à-dire  par  une 
fraction  considérable  tout  au  moins  des  éléments  aisés  et 
riches  de  la  population  thébaine  [HelL,  V,  iv,  9).  D'ailleurs, 
c'est  dans  la  riche  bourgeoisie  que  s'étaient  recrutés  la  plupart 
des  conjurés  de  379,  Pélopidas  et  autres  héritiers  de  la  tradi- 
tion d'Isménias  (Plutarque,  Pélopidas,  7,  8). 

La  véritable  distinction  entre  les  deux  factions  doit  être 
cherchée  dans  leurs  rapports  avec  Lacédémone.  Léontiadès 
n'est  évidemment  pas  de  parti-pris  un  adversaire  de  la  puis- 
sance et  de  la  grandeur  thébaines  ;  toutefois  c'est  un  fidèle  de 
la  tradition  laconophile,  avec  laquelle  ont  cadré  pendant  la 
guerre  décéliaque  les  intérêts  matériels  de  la  Béotie,  mais  à 
laquelle  il  nhésiterait  pas,  le  cas  échéant,  à  sacrifier  l'indé- 
pendance de  sa  patrie,  comme  le  montrent  crûment  les  événe- 
ments de  382  [HelL,  V,  ii,  26  et  suiv.).  Le  parti  d'Isménias 
n'est  pas  moins  aristocratique,  mais  c'est  un  parti  de  «  pa- 
triotes »,  dont  l'opposition,  nécessairement  mêlée  d'ambitions 
personnelles,  a  été  abondamment  servie  à  partir  de  404  par  la 
politique  arrogante  et  cupide  de  Lacédémone  (2). 


(1)  Cf.  Thucydide,  III,  62,  H  :  au  temps  des  guerres  médiques,  disent  les  Thé- 
bains,  «  notre  cilé  ne  se  trouvait  gouvernée  ni  selon  l'oligarchie  isonome  ni 
selon  la  démocratie;  mais,  ce  qui  est. . .  tout  proche  de  la  tyrannie,  une  dynastie 
d'ûXiyût  tenait  le  pouvoir  ». 

(2)  Entre  les  deux  factions  aristocratiques  de  Thèbes,  il  y  a,  semble-t-il,  une 
opposition  analogue  à  celle  qui  sépara,  dans  le  domaine  de  la  politique  étran- 
gère, les  deux  partis  des  yvwpiixoi  athéniens  (cf.  Aristote,  'Aô.  Wok.,  34,  3)  : 
celui  d'Antiphon,  des  Trente  et  des  Dix,  qui,  en  411  et  en  404/3,  n'hésitent  pas  à 
s'appuyer  à  fond  sur  l'étranger  et  à  lui  sacrifier  l'indépendance  d'Athènes  :  et 
celui  de  Théramène,  qui  a  régulièrement  lutté  contre  l'ingérence  lacédémonienne 
en  Attique,  la  construction  du  rempart  d'Éétionée,  l'appel  des  mercenaires  de 
Gallibios,  etc.  (cf.  Reslaur.  démoc,  pp.  110-111,  131-132,  186  etauiv.,  199,  etc.). 
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Ce  parti  d'aristocrates  patriotes  apparaît  donc  considérable- 
ment fortifié  et  grandi  au  lendemain  de  la  paix  de  404.  Doit- 
on  en  conclure,  comme  certains  historiens  Font  pensé  (cf.  supra^ 
p.  318,  note  1),  qu'il  a  alors  chassé  du  pouvoir  la  faction  Léon- 
tiadès?  Si  l'on  examine  de  près  les  diverses  démonstrations 
d'antipathie,  indirectes  ou  déclarées,  auxquelles  s'est  livrée 
Thèbes  vis-à-vis  de  Sparte  entre  404  et  395,  on  est  frappé  du 
fait  suivant  :  aucune  de  ces  démonstrations  n'a  été  accompagnée 
ou  suivie  d'un  acte  positif  de  guerre,  d'une  démarche  destinée 
à  paralyser  efficacement  la  politique  lacédémonienne  ou  à 
servir  réellement  les  intérêts  et  les  vœux  des  ennemis  de 
Sparte  ;  de  sorte  que,  si  cette  dernière  n'a  pas  pu  plier  Thèbes 
à  une  attitude  de  vassale'(comme  les  villes  qui  fermaient  leurs 
portes  aux  Athéniens),  si  elle  n'a  jamais  réussi  à  enrôler  sous 
ses  drapeaux  un  contingent  béotien,  si  elle  a  pu  ainsi  concevoir 
quelques  craintes  pour  l'avenir  et  subir  vis-à-vis  des  autres 
Grecs  un  commencement  d'humiliation,  elle  est  parvenue  du 
moins,  en  fin  de  compte,  à  faire  triompher  sa  politique  d'en- 
vahissement et  d'absorption. 

Le  caractère  limité,  restreint,  de  la  politique  béotienne  appa- 
raît dès  404.  Thèbes  a  libéralement  accueilli  les  bannis 
d'Athènes  et  a  toléré,  peut-être  même  pris-  ouvertement  sous 
sa  protection,  la  formation  en  Béotie  d'une  armée  démocra- 
tique. Mais  elle  n'a  pas  fourni  à  l'expédition  le  concours  de 
ses  hoplites  (1),  et  il  est  très  douteux  qu'elle  ait  prêté  son 
argent,  même  en  quantité  fort  médiocre.  Diodore  fournit  à  cet 
égard,  sans  en  citer  la  source,  les  deux  indications  suivantes  (2). 


(1)  Ce  concours  eût  été  sinon  absolument  nécessaire,  du  moins  extrême- 
ment précieux  au  début  de  la  lutte  contre  l'oligarchie,  celle-ci  disposant  de 
3.000  hoplites  et  cavaliers  athéniens  et  de  700  mercenaires  péloponésiens,  alors 
que  Thrasybule  ne  commande,  pendant  assez  longtemps,  qu'à  quelques  centaines 
d'hommes  (une  centaine  environ  lors  de  la  prise  de  Phylè  ;  700  au  mohient  de 
la  surprise  d'Acharnés  :  cf.  Hell.,  II,  iv,  2,  4;  Eschine,  111,  187). 

(2)  Quant  à  l'allusion  de  Justin  au  concours  prêté  par  Isménias  (V,  9),  elle  ne 
concerne  pas,  à  la  lettre,  le  gouvernement  thébain  et  paraît  même  écarter  l'idée 
d'un  appui  public  apporté  par  Thèbes  aux  exilés  (cf.  infra,  p.  334). 
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Racontant  le  départ  vers  Phylè,  il  affirme  que  les  Thébains 
appuyaient  en  secret  l'entreprise  du  stratège  athénien  (o-uvep- 
yoûvTwv  aj-(o  ÀàQpa  twv  BYiêaiwv  :  XIV,  32,  1)  ;  Diodore  ne  dé- 
signe ici  spécialement  aucun  Thébain  (tel  Isménias)  ou  aucun 
groupe  politique  deïhèbes;  il  dit  expressément  «  les  Thébains» 
et  paraît  ainsi  attribuer  à  la  coopération  dont  aurait  bénéficié 
Thrasybule  un  caractère,  sinon  déclaré,  du  moins  collectif. 
Thèbes  ne  se  serait  donc  pas  bornée  à  accueillir  les  bannis  et  à 
tolérer  ou  à  protéger  leur  entreprise  contre-révolutionnaire  : 
elle  l'aurait  positivement  secondée  (sans  doute  par  des  prêts 
ou  des  dons  d'argent  ou  d'armes  :  on  ne  voit  guère  quel  autre 
moyen  auraienteu  les  Thébains  d'aider  en  secret  Thrasybule)  (1). 
Plus  loin  (XV,  25,  4),  Diodore,  exposant  l'appel  adressé  par 
Thèbes  aux  Athéniens  après  la  libération  de  la  Gadmée  (379), 
prête  aux  ambassadeurs  de  Thèbes  l'argument  suivant  :  les 
Thébains  eux  aussi  ont  contribué  à  ramener  le  Démos  exilé  à 
l'époque  de  la  tyrannie  des  Trente  (xal  auTol  (les  Thébains) 
o-yr  X  axv]  vayo  V  tov  S'rîp.ov  xwv  'AOrivalcov  xa9'  Sv  xaipov  uuo 
Tiôv   xp'iaxov-a  xupàwtov   xa'£Oou).w9'/i(3'av). 

Ce  dernier  passage  pourrait,  à  la  rigueur,  concerner  une 
collaboration  militaire  et  avouée.  Ecartons  tout  de  suite  cette 
interprétation  (ou,  si  telle  est  bien  la  pensée  de  Diodore,  écar- 
tons radicalement  son  assertion).  Elle  est  en  contradiction  for- 
melle, d'abord,  avec  le  passage  précédemment  cité  sur  le  con- 
cours clandestin  des  Thébains  :  or,  si  Diodore  —  ou  sa  source 
—  a  pu  très  bien  imaginer  l'histoire  d'une  coopération  positive 
et  mystérieuse  du  gouvernement  thébain,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi, si  cette  coopération  a  pris  la  forme  visible  et  déclarée 
d'un  appui  militaire,  l'historien  nous  l'aurait  caché;  il  était  plus 
facile  d'imaginer  un  concours  secret  que  de  nier  ou  dissimuler 
un  concours  avoué.  Ensuite,  si  Diodore  (XV,  2o,  4)  entend 
parler  d'un  appui  armé,  il  est  en  flagrant  désaccord  avec  Xéno- 
phon.  Cet  historien,  témoin  des  événements  de  404/3,  montre 

(1)  L'expression  Xâôpa  exclut,  en  tout  cas,  l'idée  d'un  concours  à  main  arméç. 
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les  ambassadeurs  thébains  à  Athènes  en  395  vantant  l'attitude 
de  leur  ville  vis-à-vis  des  démocrates  exilés  en  403  ;  or,  ces 
ambassadeurs  se  bornent  à  signaler  le  refus  dos  Béotiens 
d'appuyer  l'action  militaire  de  Sparte  eonlre  le  Pirée  [HelL, 
III,  V,  8  ;  cf.  HelL,  II,  iv,  30)  ;  si  Thèbes  avait  fait  davantage, 
si  elle  avait  mêlé  ses  soldats  à  ceux  de  Thrasybule,  l'ambassade 
thébaine  ne  l'eût-elle  pas  rappelé  avec  éclat?  Et  Thrasybule 
eût-il  pu  répondre  aux  envoyés  de  Thèbes  que  les  Athéniens, 
en  saillant  aux  Thébains,  «  rendaient  à  ceux-ci  un  service 
supérieur  à  celui  qu'ils  en  avaient  reçu  »  en  404/3?  «  En 
effet,  vous  autres  (Thébains)  »,  dit  Thrasybule,  «  vous  vous  êtes 
contentés  de  ne  pas  participera  l'action  militaire  dirigée  contre 
nous  (par  Lacédémone)  ;  et  nous,  nous  allons  nous  ranger  en 
armes  à  vos  côtés,  si  les  Lacédémoniens  vous  assaillent  » 
(//e//.,  lïl,  V,  16).  Enfin,  la  demande  de  coopération  armée 
contre  le  Pirée  adressée  par  Pausanias  à  Thèbes  [HelL,  II,  rv, 
30),  —  demande  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  en  doute  (cf. 
supra,  p.  323),  —  ne  peut  également  avoir  de  sens  que  si  Thèbes 
n'a  pas  associé  ses  hoplites  à  l'initiative  de  Thrasybule. 

Il  n'y  a  donc  pas  eu  collaboration  armée  entre  Thèbes  et  les 
bannis  athéniens.  Le  gouvernement  thébain  a-t-il  du  moins, 
par  des  prêts  secrets  d'armes  ou  d'argent,  apporté  son  concours 
à  la  marche  sur  Phylè  (Diod.,  XIY,  32,  1)?  La  nature  même 
d'un  tel  concours,  si  soigneusement  dissimulé,  interdit  toute 
affimation  expresse  à  cet  égard.  Notons,  d'autre  part,  que, 
d'après  Xénophon  {Hell.,  III,  v,  8  et  suiv.),  les  ambassadeurs 
thébains,  réclamant  en  395  l'alliance  athénienne  contre  Lacé- 
démone, n'ont  pas  invoqué  à  l'appui  de  leur  demande  le  con- 
cours, clandestin  mais  positif,  que  Thèbes  aurait  donné  à  Thra- 
sybule huit  années  auparavant  (pas  plus  qu'ils  n'ont  parlé  d'un 
concours  déclaré  et  militaire)  ;  et  en  395,  les  Thébains  n'avaient 
plus  rien  à  ménager  du  côté  de  Sparte. 

L'assertion  de  Diodore,  par  elle-même  insuffisante,  peut 
paraître,  il  est  vrai,  quelque  peu  confirmée  par  un  passage  de 
Lysias.  Vers  400/399,  l'advçrsaire  de  jNicomachos  déclare  que 
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les  Béotiens  se  livrent  à  des  pillages  vers  la  frontière  attique 
parce  qu'Athènes  n'acquitte  pas  la  dette  de  deux  talents  con- 
tractée à  leur  égard  (Lysias,  XXX,  22).  S'agit-il  ici  d'un  prêt 
datant  de  la  guerre  civile  de  404/3  (1)  ?  Le  texte  de  Lysias,  très 
bref,  ne  contenant  ni  précision  ni  preuve,  n'autorise,  croyons- 
nous,  aucune  conclusion  tranchée  sur  ce  point.  L'allusion  —  si 
elle  est  exacte  —  peut  très  bien  concerner  un  prêt  postérieur  à 
la  guerre,  provoqué  par  les  besoins  du  trésor  public  athénien, 
qui  se  trouva  très  obéré  sous  la  Restauration  (a-Tràvt.v  otpyupwu  ?! 
vjv  ètr-ziy  £v  xf,  TiôXst.  :  Lysias,  XIX,  11  ;  aùxriv  (la  Ville)  aTiopoù- 
o-av  '^p/ipLattov  :  id.,  XXX,  22)  (2).  Peut-être  s'agit-îl  aussi  d'une 
créance,  non  de  l'Etat  béotien,  mais  de  riches  particuliers  thé- 
bains,  ayant  favorisé  l'entreprise  de  Thrasybule  (cf.  Justin,  V,  9) 
et  désirant  rentrer  dans  leurs  fonds  ;  il  n'était  même  pas  besoin 
pour  cela  d'une  guerre  nationale  contre  l'Attique  :  les  pillages 
dont  parle  si  sommairement  Lysias  (Bot.(OToùç  oè  «rùXa  Trotou^jiévou;: 
XXX,  22)  peuvent  être  l'œuvre  de  bandes  irrégulières. 

En  conséquence,  nous  tenons  pour  très  insuffisamment  éta- 
blie l'hypothèse  d'un  prêt  national  (quoique  secret)  à  l'armée  de 
Thrasybule   (3);   si  l'on   écarte   toute   allégation    douteuse  ou 

(1)  Comme  nous  l'avons  d'abord  admis,  sans  discussion  et  un  peu  vite  :  cf. 
Heslaur.  démoc,  pp.  164  et  383,  note  l.  De  toute  façon,  le  prêt  appai'ait  fort 
modeste,  si  on  le  compare  au  prêt  imposant  de  100  talents  consenti  par  Lacédé- 
raone  aux  Trois-Mille  [Hell.,  Il,  iv,  28  ;  Plutarque,  Lysandre,  21  ;  Lysias,  XII,  59) 
et  si  l'on  observe  que  la  guerre  décéliaque  (cf.  supra,  p.  316)  avait  beaucoup 
enrichi  la  Béotie.  Le  prêt  est  même  inférieur  à  celui  que  Gélarchos  consent  aux 
bannis  (5  talents  :  cf.  Déuiosthèné,  XX,  149).  Enfin,  c'est  un  prêt,  tandis  que,  si 
l'on  s'en  lient  a  la  lettre  du  texte,  le  chef  des  démocrates  d'Èlis  avait  «  donné  » 
deux  talents  à  l'armée  du  Pirée  (Ps.  Plutarque,  Lysias,  7  :  cf.  Heslaur.  démoc, 
pp.  164  et  383,  note  1). 

(2j  De  même  que  la  brève  allusion  de  l'adversaire  de  Nicomachos  (XXX,  22) 
aux  sommes  d'argent  (xi  yp-/|[jiaTa)  qu'Athènes  s'abstieat  de  payer  aux  I^acèdé- 
moniens  (d'où  plaintes  menaçantes  de  ces  derniers)  ne  concerne  pas  nécessaire- 
ment la  lourde  dette  de  guerre  oligarchique,  que  l'État  athénien  a  prise  à  sa 
charge,  mais  bien  plutôt  la  contribution  due  par  Athènes  après  403  au  trésor 
fédéral  péloponésien  (cf.  Aristote,  'AO.  ItoX.,  39,  2). 

(3)  Elle  serait  des  plus  admissibles  s'il  était  prouvé  qu'Isménias  et  le  parti 
antilaconien  sont  devenus  dès  le  lendemain  de  la  paix  de  404  les  maîtres  du  gou- 
vernement ;  mais  c'est  précisément  la  question  que  nous  essayons  de  résoudre 
et  à  laquelle  il  est  impossible,  selon  nous,  d'apporter  une  réponse  vraiment  déci- 
sive (cf.  infra,  p.  342). 
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inexacte,  si  Toii  s'en  tient  aux  faits  certains  et  démontrés,  on 
estimera  que  Thèbes,  à  la  veille  de  l'expédition  de  Phylè,  n'a 
pratique  vis-à-vis  des  bannis  qu'une  politique  à  peu  près  néga- 
tive, d'allure  bienveillante  et  d'efficacité  très  restreinte.  La 
même  abstention  continue  à  se  manifester  au  cours  des  phases 
ultérieures  de  la  guerre  civile.  Thèbes  refusera,  en  403,  de 
coopérer  à  l'expédition  de  Pausanias;  mais  elle  ne  fera  rien 
pour  libérer  le  Pirée  de  l'étreinte  lacédémonienne  ;  et,  si  Pau- 
sanias, par  intérêt  politique  et  personnel,  n'écrase  pas  le  Démos 
et  impose  à  l'oligarchie  lysandrienne  le  retour  des  exilés  (cf. 
Restaur.  démoc,  pp.  204-206,  210,  234-236,  etc.),  il  rive  soli- 
dement la  démocratie  restaurée  à  la  confédération  dominée  par 
Lacédémone,  la  force  de  renouveler  les  o-uovBa'l  de  404,  qui 
obligeaient  Athènes  à  avoir  mêmes  amis  et  mêmes  ennemis 
que  Sparte  et  à  suivre  partout  celle-ci  sur  terre  et  sur  mer 
[Hell.^  II,  IV,  36;  cf.  HelL,  II,  u,  20)  ;  et  un  ou  deux  ans  plus 
tard,  un  contingent  athénien  marchera  derrière  Agis  contre  les 
Eléens  {HeiL,  III,  n,  25).  Thèbes,  en  définitive,  n'a  donc  ni 
secouru  positivement  le  Démos  (et  Thrasybule,  d'après  Xéno- 
phon,  le  rappellera  très  nettement  aux  ambassadeurs  Ihébains 
en  395)  ni  privé  Sparte  d'un  vassal. 

En  402/1,  Thèbes  refuse,  sans  doute,  d'approuver  et  d'ap- 
puyer l'expédition   Spartiate  en  Elide;  mais,   en  dépit  d'une 

demande  formelle  (o*.  'HXewi SteTipeo-êeuovTO  elç  zclç  7r6)vet,ç  oo-aç 

:j)8£a-av  Suo-aevelç  ouaa^  toÏç  Aax£Oat[Ji.ov[o'.«;  :  Heli.j  III,  il,  24),  elle 
n'accorde  pas  le  moindre  secours  militaire  aux  Eléens,  et  elle 
laisse  finalement  ces  derniers,  vaincus,  rentrer  dans  la  symma- 
chie  péloponésienne,  raser  les  murs  de  leur  capitale,  livrer 
leur  port  de  Gyllène  et  leurs  vaisseaux  de  guerre  et  accorder 
l'autonomie  à  une  partie  de  leurs  villes  [HelL,  III,  n,  30; 
Diod.,  XIV,  34,  1);  de  sorte  que,  malgré  la  mauvaise  humeur 
déclarée  des  Thébains,  Sparte  n'en  agrandit  pas  moins  son 
empire  et  remet  sous  le  joug  la  démocratie  d'Elis  comme  celle 
d'Athènes  ;  est-ce  bien  ce  qu'ont  voulu  les  patriotes  thébains,  les 
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futurs  chefs  de  la  coalition  antispartiate  de  395  (1)?  Et  un  peu 
plus  tard,  en  399/8,  le  gouvernement  thébain  ne  fera  pas  un 
geste  pour  barrer  aux  Spartiates  la  route  de  la  ville  d'Héraclée, 
en  Malide,  acquise  et  colonisée  par  Lacédémone  en  426  et 
perdue  depuis  :  la  chute  d'une  telle  position  aux  mains  de 
Sparte  était  particulièrement  dangereuse  pour  les  ïhébains, 
puisqu'elle  donnait  à  leurs  ennemis  éventuels  des  appuis  dans 
la  population  œtéenne  et  permettait  à  une  armée  lacédémo- 
nienne  de  prendre  à  revers  la  Béotie  par  le  Nord  (2)  (Diod., 
XIV,  38,  3-4).  Et  de  là,  entre  398  et  395,  sans  que  ïhèbes  cherche 
davantage  à  traverser  ses  desseins,  Sparte  s'élancera  à  la  con- 
quête de  Pharsale  et  sera  ainsi  à  même  d'utiliser  les  ressources 
économiques  et  militaires  de  la  ïhcssalie  méridionale  (3). 


De  cet  effacement  constant,  de  cette  abstention  quasi  systé- 
matique de  l'Etat  thébain  entre  404  et  395,  on  incline  à  tirer 
la  conclusion  suivante  :  comme  un  gouvernement  thébain 
patriote  aurait  diflficilement  toléré  les  agrandissements  répétés 
et  menaçants  de  l'empire  lacédémonien,  il  apparaît  comme 
probable  que  le  gouvernement,  la  majorité  au  sein  du  Conseil 
fédéral  et  les  fonctions  de  bœotarques  (au  moins  en  grande 
partie)  sont  restés  aux  mains  de  Léontiadès  et  des  lacono- 
philes.  Cette  conclusion,  il  est  vrai,  soulève  des  objections. 
Pourquoi  Léontiadès,  s'il  est  encore  au  pouvoir,  a-t-il  accueilli 
si  libéralemQnt   les  Athéniens   proscrits  par  l'oligarchie    amie 


(1)  Grote  {Histoire  de  la  Grèce,  XIII,  p.  275,  trad.  de  Sadous)  marque  très  for- 
terhement  l'importance  de  la  victoire  spartiate  en  Élide  :  «  Les  Lacédémoniens,  en 
dictant  d'une  manière  aussi  triomphante  des  conditions  à  l'Élide,  se  trouvèrent 
dans  un  état  d'ascendant  dominant  dans  tout  le  Péloponèse,  Jel  qu'ils  n'en 
avaient  jamais  auparavant  occupé  de  pareil  ».  Ce  triomphant  accroissement  de 
puissance,  Thèbes  n'a  rien  tenté  pour  l'entraver. 

(2)  Comme  le  montrent  les  débuts  de  la  campagne  de  Lysandre  en  393  :  cf. 
Hell.,  III,  V,  6. 

(3)  Sur  la  présence  des  Lacédémoniens  à  Pharsale  au  début  de  la  guerre  corin- 
thienne, cf.  Diodore,  XIV,  82,  6. 
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de  Sparte  et  a-t-il  toléré,  s'il  ne  l'a  pas  protégée  officiellement, 
la  formation  de  l'armée  de  Thrasybule?  Et  pourquoi  a-t-il 
refusé  à  Sparte  le  concours  thébain  en  403,  en  402/1,  en  396? 
Pourquoi  cette  sorte  de  bouderie  persistante  à  l'égard  des 
anciens  alliés  de  la  guerre  décéliaquc?  Voici  l'explication  pro- 
bable de  cette  apparente  contradiction.  La  faction  d'Isménias  a 
notablement  amélioré  ses  positions,  grâce  au  mécontentement 
de  nombreux  «  citoyens  actifs  »,  qiii  jusqu'alors,  par  intérêt, 
soutenaient  le  parti  au  pouvoir  (cf.  supra,  p.  326).  Les  progrès 
d'Isménias  n'ont  pas  été  suffisants,  d'ailleurs,  pour  lui  livrer 
la  majorité  et  le  pouvoir  ;  mais  le  gouvernement  Léontiadès, 
voyant  la  situation  très  compromise,  a  dû  faire  à  l'amour- 
propre  national  et  aux  rancunes  des  concessions  limitées,  sou- 
vent de  pure  apparence,  en  affirmant  l'indépendance  de  Thèbes 
à  regard  de  Lacédémone,  en  recevant  les  bannis  athéniens,  en 
refusant  les  contingents  demandés  par  Pausanias  et  par  Agis 
contre  l'Altique  et  l'Elide.  Mais  il  a  borné  là  son  opposition  : 
il  n'a,  notamment,  accordé  à  Thrasybule  aucune  aide  positive, 
ni  militaire  ni  pécuniaire  (l'assertion  de  Diodore  à  ce  sujet 
n'est  ni  prouvée  ni  susceptible  de  preuve  :  cf.  supra,  p.  330),  à 
la  différence  de  riches  particuliers,  comme  Isménias  (cf.  Jus- 
tin, V,  9)  (1)  ;  sous  une  apparence  de  mauvaise  humeur  et  de 
désapprobation,  il  a  laissé  Sparte  poursuivre  tranquillement 
l'exécution  de  ses  desseins  d'expansion  et  —  à  certains  égards 
—  d'encerclement  de  la  Béotie.  Ainsi  peuvent  s'expliquer  à  la 
fois  les  démonstrations  d'hostilité  vis-à-vis  de  Lacédémone 
(démonstrations  plus  ou  moins  arrachées  par  l'influence  crois- 


(1)  Si  cette  hypothèse  sur  le  tnaintien  de  Léontiadès  au  pouvoir  est  exacte,  la 
phrase  de  Justin  sur  l'aide  d'Isménias  à  Thrasybule  {Isménias,  Thebnnoi'um  prin- 
ceps,  etsi  publicis  non  paierai,  priuatis  lamen  viribus  adjuvabat  :  V,  9)  s'ex- 
plique, en  effet,  sans  difficulté  de  la  manière  suivante  :  Isménias,  n'étant  pas  au 
gouvernement,  n'a  pu  matériellement  faire  bénéficier  Thrasybule  d'un  prêt  sur 
les  fonds  publics.  Mais  la  phrase  de  Justin  peut  également  cadrer  avec  une  hypo- 
thèse quelque  peu  différente  et  très  voisine  (Isménias  au  pouvoir,  mais  étroite- 
ment Surveillé  et  à  peil  près  paralysé  par  une  tr.ès  forte  opposition  laconophile, 
ou  encore,  pouvoir  partagé  :  cf.  infra,  pp.  337-338). 
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santé  du  parti  d'Isménias)  et  le  caractère  régulièrement  néga- 
tif et  passif  de  ces  démonstrations. 

Un  texte  de  Xénophon,  il  est  vrai,  vient  à  Tencontre  de  ces 
conclusions  et  paraît  militer  en  faveur  de  Thypothèse  tradi- 
tionnelle :  c'est  Fun  des  passages  que  cet  historien  consacre 
au  refus  thébain  d'appuyer  Pausanias  contre  le  Pirée.  On  a  vu 
(cf.  supra,  p.  323)  qu'en  395  les  ambassadeurs  de  Thèbes  firent 
valoir  hautement  ce  refus  comme  un  titre  à  la  gratitude  athé- 
nienne et  prétendirent  môme  qu'il  émanait  d'une  décision 
adoptée  par  la  totalité  des  Thébains  (Ôts  Se  TcapexàXouv  7i[j.àç  ol 
Aaxeûat,pLÔvt.O!.  sul  tov  n£!.pat,7.,  tÔte  aiiao-a  r,  iroXiç  àTîetpyicp'lo-axo 
[ATI  a-ua-TpaT£Ù£!.v  aùxoiç  :  Hell.  III,  v.  8).  Mais  cette  affirmation, 
dont  les  Thébains  seuls  étaient  à  même  de  contrôler  la  véra- 
cité, est,  de  toute  manière,  rendue  gravement  suspecte  par  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  elle  est  proférée  :  les  ambas- 
sadeurs de  395  avaient  un  intérêt  évident,  pour  concilier  à  leur 
pays  les  sympathies  athéniennes,  à  exagérer  l'importance  et 
l'étendue  de  la  manifestation  thébaine  de  403.  Et  ce  qui  achève 
d'infirmer  pareille  allégation,  ce  sont  les  données  précises  et 
solides  de  différents  textes  —  et  notamment  de  l'Anonyme 
d'Oxyrhynchos  (XII,  12,  1  :  cf.  supra,  p.  316)  —  sur  l'existence 
d'un  puissant  parti  béotien  dévoué  à  Lacédémone.  Ajoutons 
que  Xénophon  lui-môme,  après  avoir  raconté  l'arrestation 
d'Isménias,  en  382,  nous  montre  Léontiadès  blâmant,  devant 
les  autorités  Spartiates,  l'attitude  observée  en  403  par  les  Thé- 
bains, leur  refus  de  collaborer  à  l'expédition  répressive  enta- 
mée contre  un  Démos  «  extrêmement  hostile  »  à  Lacédémone 
(//<?//.,  V,  n,  33)  :  qu'ils  aient  été  alors  ou  non  détenteurs  de 
fonctions  suprêmes  (1),  Léontiadès  et  ses  amis  ont  donc  subi 
avec  amertume  la  décision  prise  de  ne  pas  marcher  contre  le 
Pirée,  même  alors  qu'aucune  démarche  positivement  hostile  à 


(1)  Un  gouvernement  peut  être  ainsi  contraint  par  une  forte  opposition  natio- 
nale à  (les  manifestations  diplomatiques  que  foncièrement  il  désapprouve.  La 
manifestation  en  question  n'avait,  d'ailleurs^  qu'une  portée  toute  négative,  et  Ic 
refus  était  coloré  d'un  prétexte  (cf.  swpra,  pp.  323,  332). 
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Sparte  ne  devait  accompagner  cette  décision  ;  et  l'on  s'explique 
aisément  qu'après  403  le  parti  laconophile  ait  amèrement 
accusé  le  parti  d'Jsménias  de  sympathies  pour  Athènes,  en  rai- 
son de  son  attitude  favorable  au  Démos  à  l'époque  de  la  guerre 
civile  ([o]l  Se  rcepl  tÔv  'lT[j.r|viav  aiT'lav  uev  slvov  àTTf.xî^ei  v  £^  wv 
7ipô9L»[j.o!.  Tzpb;  TÔv  S-ô[AOv  syivov-ro  wç  è'cpuyev  :  HelL  Oxi/rh.,  XII, 
12,  1)  :  Léontiadès  et  ses  partisans  ne  pardonnaient  pas  à  leurs 
adversaires  l'altitude  qu'avait  adoptée  bon  gré  mal  gré  en 
404/3  le  gouvernement  thébain  vis-à-vis  de  Sparte  (1). 


Il  est  donc  fort  possible  qu'en  404/3  (et  jusqu'à  la  veille  du 
grand  conflit  hellénique  de  395,  ou  à  peu  près),  le  gouverne- 
ment soit  resté  aux  mains  des  laconophiles,  d'ailleurs  affaiblis, 
de  plus  en  plus  discrédités,  presque  paralysés  par  une  opposi- 
tion de  force  à  peu  près  équivalente.  A  cette  explication,  il  est 
vrai,  on  peut,  dans  le  silence  actuel  des  textes,  en  substituer 
une  autre,  toute  voisine,  rendant  également  compte  de  la  phy- 
sionomie brouillée  et  trouble  que  présente  après  404  la  poli- 


(1)  Ces  accusations  n'étaient  évidemment  qu'en  partie  justifiées,  de  nombreux 
Tiiébains  ayant  été  les  «  complices  »  de  la  faction  d'Isménias.  On  peut  constater 
ici  une  analogie,  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  entre  la  politique  de  Thèbes  et  celle 
de  Sparle  après  403.  Un  parti  considérable  à  Lacédémone,  celui  de  Lysandre, 
avait  cherché,  en  403,  à  écraser  le  Dùmos,  bloqué  au  Pirée  :  il  dut  y  renoncer 
devant  l'opposition  et  les  habiles  manœuvres  de  Pausanias,  appuyé  par  la  majo- 
rité des  éphores  et  aussi  par  une  fraction  importante  des  citoyens  de  Sparte 
(lxx>vT,'coi),  que  représentèrent  dans  les  négociations  finales  dix  ou  quinze  délégués 
{HelL,  II,  IV,  38  :  Aristote,  'A6.  YLol.,  38,  4).  Mais  la  rancune  des  lysandriens  ne 
désarma  pas  :  en  394,  ils  prendront  leur  revanche  et  feront  à  Pausanias  son  pro- 
cès, en  l'accusant,  notamment  «  d'avoir  laissé  s'en  aller  librement  le  Démos 
athénien  cerné  dans  le  Pirée  »  {HelL,  III,  v,  23).  En  bonne  justice,  l'accusation 
était  méritée,  comme  nous  l'avons  montré,  par  la  majorité  des  dirigeants  de 
Lacédémone  en  403  [Reslaur.  démoc,  pp.  200,  236-237,, 239-240,  etc.).  De  môme, 
l'accusation  d'avoir  manifesté  de  la  sympathie  aux  exilés  athéniens  n'était  pas 
méritée  seulement  par  Isménias  et  sa  faction,  mais  par  de  nombreux  membres 
du  corps  civique  béotien,  que  Léontiadès  et  les  siens  aient  alors  ou  non  occupé 
le  pouvoir. 

Nous  verrons,  d'ailleurs,  quelle  a  pu  être  la  portée  exacte  des  sympathies 
philathéniennes  d'Isménias. 
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tique  béotienne  :  le  parti  d'Isménias  a  non  seulement  gagné 
du  terrain,  mais  conquis  dès  404/3  la  majorité  et  le  pouvoir  ; 
mais  le  parti  Léontiadès  constitue  encore,  par  la  force  de  l'ha- 
bitude et  de  la  tradition,  une  très  imposante  minorité,  qu'ls_ 
ménias  et  ses  amis  sont  tenus  de  ménager  extrêmement.  En 
conséquence,  le  nouveau  gouvernement,  à  peine  installé  et  très 
ardemment  contesté,  n'ose  encore  complètement  rompre  eu 
visière  avec  Lacédémone;  il  se  borne  à  montrer  clairement  que 
Thèbes  n'entend  pas  rester  une  simple  auxiliaire-vassale  de 
Sparte,  comme  tel  Etat  péloponésien  de  troisième  ordre.  Il 
réserve  ainsi  l'avenir;  mais,  en  attendant,  il  renonce  à  entrer 
en  lutte  ouverte  et  armée  contre  une  puissance  qui  compte 
encore  à  l'intérieur  de  la  Béotie  tant  d'intelligences,  qui  s'ap- 
puie sur  tout  un  parti  récemment  évincé  du  pouvoir,  parti 
nombreux,  remuant  et  plein  d'audace,  comme  le  fait  bien  voir 
le  coup  de  force  de  382  (1). 

Les  deux  hypothèses  très  voisines  que  nous  venons  de  pré- 


(1)  Si  cette  hypothèse  est  exacte,  on  sera  amené  à  contester  ou  à  interpréter 
autrement  que  nous  ne  l'avons  fait  plus  haut  (cf.  p.  334)  l'assertion  de  Justin 
(V,  9)  prétendant  qu'Isniénias  «  ne  pouvait  pas  »  apporter  à  Thrasybule  leçon-, 
cours  des  ressources  de  l'État.  Dans  l'hypothèse  qui  vient  d'être  présentée,  cette 
assertion  de  Justin  peut  encore  être  maintenue,  selon  nous,  grâce  à  l'explication 
suivante  :  bien  qu'installé  au  pouvoir.  Isménias  a  pu  hésiter,  pour  les  raisons 
que  nous  venons  d'indiquer  (opposition  très  forte  et  vigilante  du  parti  adverse) 
à  utiliser  les  ressources  publiques  au  profit  des  exilés.  (Il  en  est  de  même,  à  plus 
forte  raison,  si,  comme  il  est  possible,  il  a  dû  partager  le  gouvernement  avec 
ses  adversaires  :  cf.  infra,  p.  338). 

Notons,  d'ailleurs,  qu'entre  un  prêt  d'origine  publique,  consenti  par  un  per- 
sonnage au  pouvoir,  et  des  libéralités  privées,  émanant  du  même  personnage,  il 
n'y  a  pas  nécessaire  incompatiblité.  C'est  ce  que  montre  en  particulier,  de  façon 
frappante,  l'exemple  du  Phocidien  Philomélos,  au  début  de  la  troisième  guerre 
sacrée  :  détenteur  du  pouvoir  suprême,  récemment  élu  stratège  autocratôr,  il 
n'en  acquitte  pas  moins,  de  sou  propre  argent,  la  moitié  des  frais  du  corps  expé- 
ditionnaire destiné  à  occuper  Delphes  ;  le  roi  de  Sparte,  Archidamos,  lui  a  pro- 
curé 15  talents  :  il  en  avance  autant  (iota  Ôè  ttoquOsU  oûvt  sXiTTw  toûtwv  :  Diodore, 
XVI,  24,  1-2). 

Seulement,  le  texte  de  Justin  ne  se  borne  pas,  comme  celui  de  Diodore,  à  par- 
ler de  libéralités  privées  :  il  ajoute  que  l'emploi  des  fonds  publics  (pour  une 
raison  qu'il  ne  précise  pas)  était  interdit  â  Isménias.  Ainsi,  la  seule  hypothèse 
avec  laquelle  ce  texte  de  Justin  soit  en  contradiction,  c'est  l'hypothèse  tradition- 
nelle, suivant  laquelle  Isménias  a  disposé  souverainement  du  pouvoir  après  404. 
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senter  comportent  notamment  la  donnée  commune  que  voici  : 
chacune  d'elles  suppose  l'existence  de  deux  partis,  sinon  éga- 
lement puissants,  du  moins  l'un  et  l'autre  très  influents,  très 
vigilants  et  très  actifs.  Or,  ce  n'est  pas  là  supposition  gratuite  : 
c'est  ce  qu'indique  très  précisément  et  très  clairement  un  texte 
de  l'Anonyme  d'Oxyrhynchos,  qui  jette  une  vive  lumière  sur 
le  caractère  indécis  et  vacillant  de  la  politique  thébaine  durant 
cette  période  :  «  La  situation  à  Thèbes  se  présentant  ainsi  » 
(vers  396)  «  et  chacune  des  deux  hétairies  étant  puissante  (x-^ç 

eraipeiaç  éxaxipaç  iTy[uoû(TYi*; ])...  »  [Hell.  Oxyrh.^WW,  12,  2). 

A  cette  époque,  l'hétairie  d'Isménias  l'a  empoiM;é  depuis  peu; 
mais  Léontiadès  dispose-  encore  d'une  influence  qui  n'est 
pas  à  dédaigner.  Voilà  qui  peut  parfaitement  expliquer  l'allure 
embarrassée,  boudeuse  et  maussade  plutôt  que  franchement 
hostile  à  Sparte,  du  gouvernement  thébain,  si  le  pouvoir  a  été 
détenu  par  Isménias  dès  la  paix  de  404  ;  mais,  inversement,  on 
s'explique  par  la  même  cause  le  caractère  réellement  modeste  et 
très  effacé  de  la  diplomatie  béotienne,  sous  ses  allures  indépen- 
dantes, si  elle  est  restée  aux  mains  de  Léontiadès  jusqu'en  396. 
Ainsi,  si  là  politique  thébaine  n'est  alors  ni  spartophile  ni 
décidément  contraire  aux  intérêts  et  à  l'ambition  de  Sparte, 
c'est  sans  doute  parce  que  les  partis  adverses  se  font  à  peu  près 
équilibre,  l'un  progressant  à  grands  pas,  mais  encore  tenu  en 
respect,  l'autre  déclinant,  mais  toujours  puissant  et  n'abdi- 
quant pas,  tous  deux  se  contraignant  à  de  mutuelles  conces- 
sions, quelles  que  soient  dans  l'Etat  leurs  positions  respectives. 
Ne  se  peut-il  même  (hypothèse  pratiquement  équivalente  à 
celle  que  nous  venons  de  formuler)  que  les  fonctions  adminis- 
tratives et  gouvernementales,  constituant  le  «  pouvoir  exécu- 
tif »,  aient  été  partagées,  inégalement  ou  non,  entre  les  deux 
hétairies,  du  moins  à  certaines  époques  de  cette  période  404- 
396(1)?  La  présence   simultanée  au  gouvernement  de  politi- 

(1)  Il  y  avait  au  total  22  béotarques  (deux  par  district  ou  [lépoO  dont  2  pour 
Thèbes  seule  :  cf.  Glotz,  Le  conseil  fédéral  des  Béotiens,  B.  C.  H.,  XXXII,  p.  271. 
Après  la  dissolution  de  la  confédération  béotienne,  qui  suivra  le  traité  d'Antal- 
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ciens  ennemis  est  chose  parfaitement  concevable,  comme  en 
témoigne  très  clairement  la  situation  même  de  Thèbes  en  382, 
à  la  veille  du  coup  de  force  perpétré  par  Léontiadès.  Les  Thé- 
bains  sont  alors,  comme  ils  l'ont  été  vingt  ans  auparavant,  en 
pleine  discorde  ;  or,  chacune  des  deux  hétairies  rivales  a  réussi 
à  porter  son  chef  au  gouvernement  :  si  Isménias  est  polé- 
marque,  Léontiadès  l'est  également  (a-rao-iaJ^ôvxwy  os  twv  ©Yjêa'lwv, 
TToXsfji.apyoCivTsç  ij-èv  STuyyavov  'la-pLrjvlaçxs  xal  Asov- 
TiàS-^c;,  O'.àcpopo'.  ûè  ovts;  yXkr^Ao>.c;  xal  apyrirb^  éxà-repOs  Ttov  sxa'.- 
p'.wv  :  Hé/l.,  V,  u,  25)  (1).  Kt,  bien  que  polémarque,  bien  que 
membre  éminent  du  gouvernement,  Léontiadès  a  dû  assister 
impuissant  au  vote  de  la  Boulé  thébaine  concluant  une  alliance 
avec  Olynthe,  l'ennemie  de  Lacédémone,  et  interdisant  l'envoi 
de  tout  contingent  thébain  au  corps  expéditionnaire  du  Spar- 
tiate Eudamidas  en  marche  vers  le  Nord  [HelL,  V,  ii,  27,  34)  (2). 
Il  est  donc  fort  possible  qu'en  403,  en  401,  par  exemple,  Ismé- 
nias, déjà  associé  aux  fonctions  suprêmes  de  béotarque,  que 
ses  adversaires  avaient  détenues  sans  partage  jusqu'en  404,  ait 
dû  tolérer,  bien  à  contre-cœur,  la  politique  résolument  absten- 
tionniste et  négative  du  gouvernement  dont  il  était  membre 
(tout  en  réussissant  d'ailleurs  à  lui  imposer  quelques  démons- 
trations plus  ou  moins  blessantes  et  relativement  inquiétantes 


cidas  (381/6),  Thèbes  sera  gouvernée  (outre  son  Conseil)  par  deux  polémarques 
(cf.  infra)  :  de  même  que  ces  fonctions  de  polémarques  seront  partagées  entre 
les  deux  factions,  comme  on  va  le  voir,  de  même  celles  de  béotarques  ont  pu 
l'être  entre  404  et  396. 

Quant  aux  Boulai,  composées  au  total  de  660  membres  (60  par  [aIdoç)  (cf.  Glotz, 
B.  C.  IL,  XXXIl,  p.  271),  elles  étaient  nécessairement  très  partagées. 

(1)  Nous  remarquons  que  l'expression  éxaipiwv  se  trouve  également  employée 
dans  l'Anonyme  d'Oxyrhynchos  (XIII,  12,  2)  pour  désigner  les  deux  groupes  poli- 
tiques dirigés  par  Isménias  et  Léontiadès.  Ainsi  nos  deux  sources  principales 
sont  d'accord  pour  mettre  en  lumière  le  caractère  limité,  restreint,  des  factions 
autour  desquelles  s'oriente  alors  à  Thèbes  la  vie  publique  (cf.  supra,  p.  326). 
Notons  aussi  à  cet  égard  une  dillérence  importante  entre  Thèbes  et  Athènes  : 
dans  ce  dernier  État,  une  fraction  considérable  des  yvwp'.[ioi,  les  théraménistes 
et  leurs  chefs,  ne  sont  pas  groupés  eu  hétairies  (Aristote,  'A6.  IloX.,  34,  3). 

(2)  Interdiction  qui  sera  annulée  quand  Léontiadès  aura  réduit  ses  ennemis  à 
l'impuissance  {Hell.,  V,  ii,  37). 
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pour  Lacédémone)  (1).  Et  la  môme  hypothèse  peul  être  appli- 
quée à  la  situation  de  Léonliadès  après  404,  Bref,  le  résultat 
devait  être  à  peu  près  le  même,  que  le  gouvernement  vît  sa 
politique  particUemeat  paralysée  par  certains  de  ses  membres, 
ou  qu'il  ait  dû  ménager  et  satisfaire  dans  quelque  mesure  une 
puissante  opposition. 

En  désaccord  formel  sur  la  question  des  rapports  de  ïhèbes 
et  de  Sparte,  les  deux  factions  sont-elles  animées  de  senti- 
ments aussi  violemment  opposés  touchant  les  relations  avec 
Athènes?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  parti  de  Léonliadès,  qui 
a  dirigé  contre  l'Attique  une  guerre  acharnée,  est,  naturelle- 
ment, par  tradition  diplomatique,  aussi  hostile  que  possible 
aux  Athéniens  (2).  Peut-être  aussi,  à  une  époque  comme  celle 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  durant  laquelle  Sparte  soutint 
régulièrement  les  aristocraties  et  x'Vthènes  les  démocraties,  un 
parti  de  wwpi-jjLO!.  comme  celui  de  Léonliadès  détestait-il  pour 
des  raisons  proprement  politiques  la  démocratie  athénienne. 
Qu'en  tout  cas  l'hostilité  nourrie  contre  Athènes  pendant  la 
guerre  décéliaque  se  soit  prolongée  après  404/8,  c'est  ce  qu'in- 
dique très  nettement  encore  le  papyrus  d'Oxyrhynchos,  quand 
il  montre  Léontiadès  et  ses  amis  blâmant,  à  tort  ou  à  raison, 
leurs  adversaires  politiques  d'avoir  manifesté  des  sympathies 
pour  Athènes  [kzxix'^Xsi^  :  XII^  12,  1). 

Mais  le  parti  d'Isménias  méritait-il  vraiment  pareille  indi- 
gnation ?  C'est  très  douteux.  Qu'il  ail  cherché  à  utiliser  contre 
Sparte,  en  404,  la  démocratie  athénienne  persécutée,  on  doit 
l'admettre;  mais  de  là  à  le  qualifier  de  parti  philathénien,  il  y 
a  loin.  D'abord,  non  seulement  aucun  texte  ne  le  qualifie  de  la 


(1)  Dans  ces  conditions,  même  ayant  accès  au  gouvernement,  Isménias  ne 
pouvait,  en  raison  de  l'opposition  de  ses  collègues  laconopiiiles,  obtenir  une 
avance  du  trésor  public  à  Thrasybule  (cf.  Justin,  V,  9). 

(2)  A  la  tête  des  Thébains  qui,  en  431,  se  jetèrent  sur  Platées,  alliée  d'Athènes, 
était  «  Eurymachos,  fils  de  Léonliadès,  l'homme  le  plus  puissant  des  Thébains  » 
(Thucydide,  II,  ii,  3)  :  entre  ce  Léonliadès  et  le  chef  du  parti  laconophile  de  404- 
396,  y  a-t-il  simple  identité  de  noms?  Le  second  pourrait  être  le  petit-fils  du  pre- 
mier. 
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sorte,  mais  l'Anonyme  d'Oxyrhynehos  dit  très  nettement 
qu'Isménias  et  ses  amis,  en  dépit  des  accusations  lancées  contre 
eux  par  Thétairie  de  Léontiadès,  n'étaient  pas  des  athénophiles 
(où  ;jLïiv  £cçp6v[T!.^ov]  Tw[v  'AJO^^ivaicov  :  XIlï,  12,  1)  (1).  D'autre 
part,  s'il  y  avait  dans  l'armée  du  Pirée  un  grand  nombre 
d'adversaires  de  la  démocratie,  adeptes  dn  parti  théraméniste 
(cf.  Restaur.  démoc,  pp.  147-158,  161,  etc.),  ce  n'est  pas  le 
régime  politique  restauré  en  403  qui  pouvait  concilier  aux 
Athéniens  les  sympathies  profondes  des  yvwp'.piot,  groupés 
autour  d'Isménias  (cf.  supra,  p.  327)  (2).  Enfin,  bien  que  ren- 
trés dans  leurs  foyers  en  partie  grâce  à  l'hospitalité  thébainë 
et  à  l'aide  positive  d'Isménias,  les  Athéniens  sont  redevenus, 
par  l'habile  intervention  de  Pausanias,  les  alliés-vassaux  de 
Lacédémone  :  contrairement  aux  vœux  des  Thébains  patriotes, 
ils  vont  suivre  contre  Elis  l'armée  de  Sparte,  apporter  leur 
contribution  au  trésor  fédéral  du  Péloponèse;  pour  reprendre 
l'expression  du  dékarque  Phidon  (Lysias,  XII,  58),  l'Attique 
est  encore  loin  d'être  «  la  chose  des  Béotiens  »,  et  sa  politique 
étrangère  ne  s'oriente  pas  précisément  vers  l'alliance  thébainë  : 
pourquoi  le  parti  d'Isménias  eût-il  éprouvé  des  sentiments 
philathéniens? 

Dès  lors,  il  se  peut  très  bien  que,  pour  des  motifs  en  grande 
partie  différents,  les  deux  factions  thébaines  se  soient  trouvées 
relativement  d'accord  quand,  après  403,  des  incidents  purent 


(1)  La  suite  du  passage,  extrêmement   mutilée  [i'kk'  tly  [ov ,...].it[..]), 

devait  préciser  et  compléter  cette  affirmation  ;  mais  le  sens  général  n'en  est 
guère  douteux,  comme  le  remarque  M.  Grenfell  (p.  229)  :  Isménias  a  favorisé  en 
404  le  Démos  exilé,  non  par  syflipathie  pour  les  intérêts  athéniens,  mais  pour  des 
raisons  égoïstes  de  parti.  Ajoutons  :  par  patriotisme  béotien. 

(2)  On  ne  voit  pas  que  les  répugnances  de  Ihétairie  d'Isménias  à  l'égard  de  la 
démocratie  aient  été  moins  vives  que  celles  de  l'iiétairie  de  Léontiadès.  A  Athènes, 
une  divergence  importante  sépara,  sur  le  terrain  de  la  politique  intérieure,  les 
oligarques  et  les  théraménistes  (cf.  Aristote,  'A9.  floî^.,  34,  3)  :  ces  derniers,  par- 
tisans d'une  aristocratie  relativement  large  et  ouverte,  sont  sensiblement  moins 
éloignés  que  les  oligarques  de  la  conception  démocratique.  Aucune  divergence 
de  cette  espèce,  à  en  juger  par  les  textes,  ne  se  constate  à  Thèbes  :  le  débat 
(outre  les  ambitions  et  convoitises  personnelles)  parait  limité  au  domaine  de  la 
politique  étrangère. 

REG,  XXXI,  1918,  n"  143-144.  i3 
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s'élever  entre  la  Béotie  et  l'Attique  :  incidents  directs,  comme 
le  refus  athénien  d'acquitter  une  dette  de  deux  talents  (Lysias, 
XXX,  22  :  cf.  supra,  p.  331)  ;  incidents  indirects  et  gros  de 
futures  ditïicultés,  comme  FatTaire  d'Oropos.  Cette  dernière 
ville,  située  aux  confins  septentrionaux  de  l'Attique,  avait  long- 
temps appartenu  à  Athènes  et  lui  avait  été  arrachée  en  411  ; 
elle  était  alors  devenue  autonome;  mais  en  402/1,  à  la  suite 
de  l'émigration  d'un  certain  nombre  d'Oropiens,  Thèbes,  à  leur 
instigation,  s'emparait  d'Oropos  et  du  territoire  voisin,  éloignait 
la  ville  à  sept  stades  de  la  mer  et,  après  avoir  laissé  aux  habi- 
tants pendant  quelque  temps  une  certaine  autonomie,  finissait 
par  incorporer  à  la  Béotie  le  territoire  oropien  (Diod.,  XIV, 
17,  1-3).  Or,  Athènes  était  loin  d'avoir  abandonné  ses  préten- 
tions sur  cette  ancienne  possession,  qu'elle  ne  devait  cesser  de 
revendiquer  durant  le  iv^  siècle  (1).  Après  l'avoir  reprise,  elle 
la  reperdra  en  366,  et  Oropos  restera  thébaine  jusqu'à  ce  qu'en 
338  le  vainqueur  de  Chéronée  la  fasse  restituer  à  ses  anciens 
possesseurs.  La  mainmise  des  Thébains  sur  Oropos  en  402/1  a 
donc  dû  singulièrement  gêner  et  irriter  les  Athéniens. 

En  résumé,  la  politique  tbébaine  entre  404  et  395  ne  semble 
pas  avoir  été  d'une  clarté  aussi  limpide  qu'on  se  l'imagine 
quelquefois.  Il  n'est  nullement  démontré  —  et  le  contraire  est 
très  possible  et  même  probable  —  que  le  parti  laconophobe  ait 
dominé  réellement  et  dirigé  les  affaires  à  cette  époque.  La  force 
et  la  netteté  de  la  politique  thébaipe  durant  la  guerre  corin- 
thienne ne  doivent  pas  faire  illusion  sur  le  caractère  hésitant, 
ambigu  et  tourmenté  qu'elle  présente  au  cours  de  la  période 
antérieure,  période  de  demi-mesures,  d'hostilité  partielle  ou 
commençante  à  l'égard  de  Sparte,  que  cette  hostilité  peut  frois- 
ser ou  inquiéter,  mais  dont  elle  n'entrave  pas  réellement  l'ac- 
tivité conquérante.  Assez   fort  pour  pousser   l'Etat   thébain  à 

(1)  Oropos  avait  pour  Athènes  une  importance  à  la  fois  stratégique  et  économi- 
que ;  cf.  Grote,  XI,  p.  4  (trad.  de  Sadous)  :  «  les  provisions  et  le  bétail  de  l'Eubée 
étaient  venus  en  Attique  antérieurement  »  (à  la  guerre  de  Sicile)  «  par  terre 
d'Oropos;  mais..,  cette  route  était  entièrement  fermée  par  la  garnison  de 
Décélie.  » 


LA    POLITIQUE    THÉBAINE    DE    404    A    396    AV.    J.-C.  343 

braver  la  mauvaise  humeur  de  Sparte,  à  proclamer  son  indé- 
pendance diplomatique,  à  «  oublier  »  officiellement  la  coopéra- 
tion militaire  des  dix  dernières  années  et,  sans  doute,  à  réser- 
ver l'avenir,  Isménias,  qu'il  soit  paralysé  par  l'opposition  d'une 
puissante  minorité,  ou  obligé  de  compter  avec  une  partie  de 
ses  collègues  béotarques,  ou  toujours  tenu  à  l'écart  du  gou- 
vernement, n'est  pas  encore  à  même  de  lancer  son  pays  dans  un 
conflit  décisif  avec  Lacédémone.  L'influence  tenace  et  durable 
des  Thébains  laconopliiles  (influence  certainement  et  notable- 
ment réduite  à  partir  de  la  paix  de  404  par  les  rancunes  et  les 
craintes  d'un  grand  nombre  de  citoyens  actifs)  a  ainsi  pour 
effet,  quelle  que  soit  la  position  officielle  de  Léontiadès  et  de 
ses  partisans,  de  reculer  jusqu'en  393  ce  conflit  libérateur.  Bref, 
période  de  transition  et  de  tâtonnements,  qui,  pour  être  sans 
éclat  ni  grandeur,  n'est  pas  dénuée  d'intérêt,  telles  nous  appa- 
raissent dans  l'histoire  de  Thèbes  les  années  qui  séparent  la 
guerre  du  Péloponèse  de  la  guerre  corinthienne. 

P.  Cloché. 


LES 

SYRACUSAINES  DE  THÉOGRITE 


LA   TRADITION   MANUSCRITE 


Le  texte  de  Théocrite  nous  a  élé  transmis  par  un  bon 
nombre  de  manuscrits  avec  une  grande  variété  de  leçons  dont 
ne  rendent  guère  compte  les  éditions  modernes  ;  ces  leçons 
cependant  restent  toujours  soumises  à  la  discussion.  D'autre 
part,  le  dorien  de  Théocrite  variant  suivant  les  genres  traités, 
il  importerait  d'étudier  la  tradition  manuscrite  pour  chaque 
poème  ou  pour  chaque  espèce  de  poème  en  particulier.  Il  sera 
question  ici  des  Syracusaines . 

Voici,  avec  les  lettres  par  lesquelles  nous  les  désignerons, 
une  liste  de  manuscrits  contenant  l'idylle  XV  (Si  on  ajoutait 
les  rares  manuscrits  conservés  en  Angleterre  et  en  Espagne, 
un  manuscrit  du  Mont  Athos,  on  aurait  sans  doute  la  liste 
complète)  : 

Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  ; 

2596  (A),  xv«  siècle.  2831  (L),  xiv«  s. 

2722  (G),  xvi^  s.  2832  (M),  xiv«  s. 

2726  (D),  x[v^  s.  2833  (N),  xiv«  ou  xv«  s.   . 

2758  (E),  de  l'an  1393.  2834  (0),  xv'  s. 

2763  (F),  xv^-xvi"  s.  2835  (P),  xiv^  s. 

2781  (G),  xv''  s.  Goislin  169  (Y),  xiv^-xii^  s. 

2812  A  (K),  fin  du   xv*  s.  (où      Goislin  351  (Z),  xvi*  s. 
manquent  les  vers  63-100). 
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Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan  : 

G  32  sup.  (a),  xiv«  s.  P  270  sup.  (i),  xv«  s.  (folio  24 

B  75  sup.  (c),  xv^-xvi"  s.  v.  vers  1-22.  A  la  suite  sont 

Allô  sup.  (e),  XV'  s.  des  feuillets    contenant    le 

H  24  sup.  (g),  fin  du  xv*  s.  texte  imprimé). 

A  111  sup.  (h),  XVI'  s.  P  84  sup  (j),  xv^  s. 
G222inf.  (k),  xm' s. 

Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Médicéenne  de  Florence  : 

Plut.  32,  16  (s),  xiv«  s.  32,  46  (t),  xv'  s. 

32,  37  (p),  xiv'  s.  32,  52  (q),  xiv'  s. 

32,  43  (r),  XV'  s.  Conv.  Soppr.  158  (v),  xv'  s. 

Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Vaticane  : 

Vat.  42  (b),  XIV'  s.  1380  (Q). 

Vat.  44  (d).  1824  (R),  xiv«  s.  (folios  14  r.  et 

Vat.  913  (f),  XIV'  s.  14  v.,  vers  1-34). 

915  (1),  xiii«   s.   (folios   229  r.  1825  (T),  yiv«  s. 

et229v.,duvers71  àlafin).  Urbin.  140  W. 
1311  (m). 

Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc  de  Venise  : 

480(x),xv'«.  619  (y),  XVI*  s. 

Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Estense  de  Modène  : 

II,  E,  13=-a,T,  8,8(z),  xv«s. 
m,  A,  20  =  a,  P,  1,  17  (w),  xv''  s. 

Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Ducale  de  Gotha  : 

II,  45  {Gçth.),  xv«  s. 

Les  débris  d'un  manuscrit  du  v'  siècle  contenant  quelques 
passages  des  œuvres  de  Théocrité  ont  été  étudiés  par  C.  Wesscly 
(Wiener   Studjen,  1886,  p.  221-230).  La  partie   conservée  d^j^ 
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Louvre  (MuséesNationaux  6678)  ne  donne,  dans  son  étal  actuel, 
que  quelques  débris  de  mots  pour  Fidylle  XV. 

Un  papyrus^  probablement  du  v^  siècle,  publié  dans  les  Oxy- 
rhynchus  Papyri,  XIII,  sous  le  n°  1618,  contient,  notamment, 
quelques  fragments  des  vers  38-100  des  Syracusaines . 

Le  grammairien  Grégoire  de  Gorinthe  (édition  Schaefer, 
Leipzig,  1811)  a  cité  quelques  vers  de  l'idylle  XV.  Mais  on  ne 
peut  guère  utiliser  son  témoignage,  du  moins  dans  l'état  actuel 
du  texte. 

Dans  l'ouvrage  de  Schaefer  on  lit  aussi  (tome  II,  p.  329)  un 
texte  du  Scholiaste  d'Hermogène  et  un  texte  de  ïzetzes  où  sont 
rapportés  quelques  passages  de  Fidylle  XV,  spécialement  les 
vers  87-88. 

Il  se  fit,  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  xvi*  siècle,  plusieurs  édi- 
tions de  Théocrite  (nous  les  désignerons  dans  leur  ensemble 
par  l'abréviation  pr.  éd.)  : 

édition  princeps  de   Milan  [Med.],  parue  en  1480; 

édition  Aldine  {Aid.),  parue  en  1493; 

édition  publiée  chez  Gilles  de  Gourmont  [Gounn.),  parue  vers 
1507  ; 

édition  Juntine  [Jimt.),  parue  en  janvier  1515  ; 

édition  Galliergine  (CalL).,  parue  en  1516  ; 

édition  publiée  à  Louvain  en  1520  [Loiiv.)  ; 

les  deux  éditions  publiées  à  Baie  en  1531  et  1541  [Basl.  pour 
les  désigner  toutes  les  deux,  Basl.  '  et  Basl.  ^  quand  elles  sont 
différentes,  ce  qui  est  rare)  ; 

l'édition  publiée  à  Venise  en  1539  qui  reproduit  l'édition  de 
Bâle_,  même  avec  les  fautes  d'impression  (v.  g.  [xvav  sans  accent 
au  V.  36,  ypr\<j^oç  au  v.  63  ; 

les  deux  éditions  publiées  par  H.  Estienne  en  1566  et  en 
1579  {Steph.,  Steph.  \  Steph.  -)  : 

Saj^s  lui  dominer  une  valeur  absolue,  on  peut  établir  unç 
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classification  des  manuscrits.  On  peut  distinguer  les  groupes 
A,  O,  n,  0  et  A,  ù. 

i°  Classe  A  :  manuscrits  k  Cpq.  Ces  quatre  manuscrits  ont 
au  vers  68,  au  Jieu  de  ca^d^  ou  àjjiwv  :  ôaoià  k,  6[xcolç  pq,  S[i.(i)  C, 
au  vers  59  o'^^Ào?  tcoXùç  à|jip.i,v  eirt.ppev  (q  TzoXkbq)^  alors  que  to,us 
les  autres  manuscrits  ont  oo-o-;  oyXo;,  au  vers  83  àvQpwTto;  les 
autres  ayant  wvÔpwTto;.  Les  trois  manuscrits  k  p  q  ont  au 
vers  91  coç  elSriç  xal  toGto  xopivOiat.  xal  toùto  (avec  répétition  fau- 
tive de  xal  ToCixo).  Les  trois  manuscrits  Cpq  ont  en  commun  : 
V.  29  xweG  8è  6â(7T0v  <^ép£  au  lien  de  xweù  ori  cpépe  Oâa-o-ov,  v.  53 
omission  de  6  devant  uuppôç,  v.  82  omission  de  (oç  après 
xal,  V.  94  xapTeptÔTEpoç,  v.  99  cpOev^el  ti,  v.  104  omission  de 
(D'.ly.'..  Les  deux  manuscrits  pq  ont  tous  deux  des  fautes  très 
spéciales  :  v.  31  sy/et.  uôwp  (Dt^ti,  v.  66  xàv  yÛTpav  au  lieu  de 
yepa,  v.  76  àpi.u.^v  jJisTsa-o  w  osiXà,  v.  80  acp'  STTOvào-avTo,  v.  111 
TcàvTeo-f..  Le  manuscrit  p  a  été  copié  sur  le  manuscrit  q,  et  le 
copiste  a  introduit  bien  peu  de  changements.  Au  vers  89,  q 
donne  xwTÎXÀat.,  semble-t-il,  mais  ai,  a  été  écrit  au-dessus  de  la 
ligne  et  de  telle  façon  qu'on  peut  facilement  lire  w  :  or  p  donne 
y.iù'ilkiù.  Au  vers  111  on  voit  dans  q  à.TiTàXAeL  (le  .  dû  peut  être 
uniquement  à  un  accident  subi  par  le  papier),  le  manuscrit  p 
donne  àvxizâ.AAti.  Au  vers  120,  -jTcepTroTwvTat,  dans  le  manuscrit  q 
est  séparé  en  jirepTtoTwv  -zaï  :  ai  est  difficile  à  lire,  l'accent  de  to 
est  trop  à  droite,  très  recourbé  vers  l'extrémité  droite  ;  un 
copiste  maladroit  a  pu  prendre  cet  accent  pour  l'abréviation 
des  eç  et  ne  pas  lire  ai,  ;  or  le  manuscrit  p  donne  uTOpixoTwvTeç 
sans  accent. 

Le  manuscrit  k  a  ses  leçons  distinctes  :  v.  42  ualoa  au  lieu 
de  TcoIaSe,  v.  73  wo-Trep  'jtç  (il  ne  paraît  pas  sûr  que  dans  wo-nsp 
pûsç  de  p,  le  p  soit  de  2®  main),  v.  97  TtépyTiv  au  lieu  de  o-itépyiv, 
V.  115  TîAavàOd),  V.  121  às^auLSvwv,  v.  146  lo-aa-T'.,  etc.  Le  nom 
des  personnages  est  d'ailleurs  indiqué  moins  complètement 
dans  k  que  dans  Cpq. 

2°  Classe  <I>  :  manuscrits  abdTgz.  Voici  certaines  caracté- 
ristiques de  ce  groupe  ;  au  vers  69  OépiTrpov  ab'  dgz  (TepcaTpiov 
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correctement,  dans  b  le  t.  a  été  ajouté  au-dessus  de  la  ligne), 

V.  69  t'yyj.Tzo  abd'  gz,  èo-^iaxa  d*  Tau  lieu  de  èV/^ia-Tat.  ;  v.  89  il  8é 
TOI  gz,  tL  oè  Tol  a*  T,  xi  oï  xt,  b  et  sans  doute  a'  (le  vers  manque 
dans  d),  au  lieu  de  il  8e  t'Iv;  v.  97  OuyàTao, 

Les  manuscrits  agz  ont  la  même  faute  au  vers  67  [j-t)  toi  au 
lieu  de  pir^  tu,  les  manuscrits  abgz,  au  v,  74,  ff'Cka  Spwv  au  lieu 
tolX  b^t^d-^.  gz  ont  des  ressemblances  particulières  :  v.  8 
£)vu9wv  an  lieu  de  evOwv,  v.  27  tov  àpia  au  lieu  de  to  vâfxa,  v.  35 
omission  de  o'  dans  to^  spyo'.;,  v.  53  àvpixoç  au  lieu  de  àrpios, 
etc.  Les  deux  manuscrits  aT  ont  la  même  faute  au  v.  24 
Pao-àXio-o-av. 

3"  Classe  n  :  manuscrit  sY,  mfWG.  Ces  manuscrits  ont  en 
commun  :  v.  21  TrepovTiTpLoa,  v.  24  Tf,v,  v.  38  toutI  xaXèv  elua; 
(dans  s,  tou  est  écrit  à  Fencre  noire,  ti  xaXôv  elrcaç  à  l'encre 
rouge),  V.  90  o-uprixoo-taiç  (excepté  G  qui  a  orupoxoorîatç),  v.  125 
uTTvoL»,  V.  136  epTToi;  (le  manuscrit  m  a  bien  epiteiç,  mais  et,  est 
de  2*  main),  etc. 

sY  au  vers  38  omettent  toi,  devant  toutI  xaXôv  el-Kaç,  ce  qui 
refait  un  vers  juste  (dans  s  il  reste  un  espace  vide  à  la  place  du 
mot);  au  vers  139  mfWGont  yepaiTaToç,  Y  donne  yspaÎTepoç  cor- 
rectement et  s  yspaiTaToç,  aToç  étant  écrite  l'encre  rouge;  au 
vers  149  mfWG  ont  ^r^ùkizoy^  rlx£t.ç,  sY  ont  p-riSÉTioÔ'  rlxeiç.  Le 
manuscrit  s  a  ses  leçons  spéciales  :  v.  22  3â[jL£ç,  v.  71  cpuÀào-o-eo, 
V.  93  owpiéeTtn,  v.  148  ixetvâvTi,  et  v.  63  '^pTfi(T{jLoùç_,  où  les  autres 
manuscrits  de  la  classe  ^  ont  Pwjj.eç,  ««uXào-o-eu,  SwpieGo-i  (ou 
Swpeûat,),  TteivtôvTt.,  7pTiTp.(i)ç. 

mG  ont  les  mêmes  fautes  :  v.  10  àX)/  àXaiç  au  lieu  de 
àXXàXatç,  V.  12  opri  a  yûvat,  (un  a  destiné  h  expliquer  le  r\  de  opyj 
est  passé  dans  le  texte),  v.  38  àué^a  au  lieu  de  àTiéêa.  Les 
manuscrits  mfG  ont  au  vers  92  ws  '/'  w,  au  lieu  de  wç  xal  6,  au 
vers  100  loàXi[jLov  au  lieu  de  •.oàXt.ov,  au  vers  139  ils  omettent 
0  devant  yepaiTaToç.  Au  vers  53  s^mfG  ont  correctement  If  coç, 
s*YW  ont  EiS'  (oç. 

4°  Classe  ©  :  manuscrits  McK,  PLvRl;  et  5'  classe  A  :  manus- 
erits  EFhr,  Ne, 
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Les  manuscrits  de  la  classe  0  ont  en  commun  :  v.  1  h  au 
lieu  de  à,  v.  87  ôûttyivoi,  v,  105  ,3poToI<;  olsI  qui  fait  le  vers  faux. 
Au  vers  4  ils  ont,  comme  le  manuscrit  k  de  la  classe  A,  àoe- 
jjiàTu  (P  àSïifjiàTco).  Au  vers  38  ils  ont,  comme  k,  toùto  xa  elTreç, 

PL  se  ressemblent  beaucoup  :  v.  8  omission  de  yâ*;^  v.  57 
xal  Ta  <TUvayet,pô[jL£va  au  lieu  de  xaÙTa  auvaysipofjiat.,  v.  77  sIt  au 
lieu  de  eln,  v.  94  cpuïi  [xo;  eX'.Twoyiç  au  lieu  de  'foy\  aeXiTwoeç, 
etc.,  etc.  Le  vers  7  est  omis  dans  P,  non  dans  L.  PLvR  ont 
en  commun  :  ti^Oô  v.  17;  au  vers  13  PL  ont  ÇwoTcupîwv,  v  J^wotiu- 
pwv,  R  ^(li  TTupuov  et,  au-dessus  de  la  ligne,  yp'  (^wTrup  wv  ;  au 
vers  50,  au  lieu  de  à)vXàXoi;,  on  a  àXXàXyi-;  L,  àX^^âXa'.ç  P,  àXX' 
à)vat,ç  V  ;  V.  98  olàXejxov  PLv. 

McK,  et  surtout  Me  ont  des  ressemblances  spéciales  :  v.  8 
Tràvapo;  au  lieu  de  :tàpapo;  McK,  v.  80  a-cpETiôvaa-av  Me,  v.  99 
cpOsY^elixa!.  TO».  Me  (o  pointé  dans  M),  v.  103  uaAaxol  TOOei;  McK, 
V.   118  Tcàpeo-Ttv  McK,  V.  149  àvaTiaté  Me. 

D'autres  leçons  montrent  d'autres  rapprochements  entre  des 
manuscrits  du  groupe  0  :  v.  66  '/^épav  au  lieu  de  yépa  PLc  ; 
V.  97  7toXjt,opo^  McP' ;  v.  101  xépuxaKlv,  x'  ê'puxa  M  (au  lieu  de 
t'  spuxa);  v.  89  x.oTuXat,  1,  xoTiXai  c;  v.  87  y.oxù.o~.cai  PLv,  xotu- 
Xolo-at  1  ;  V.  80  TOTv'  (au  lieu  de  uôtvi.')  M' cl  ;  v.  144  ox'  vl  au  lieu 
de  oxx'. 

Le  manuscrit  K  a  plusieurs  singularités  :  v.  18  StoxXviSaç, 
v.  25  wv  iSeç  ouv,  v.  53  6  au  lieu  de  wç,  v.  53  xuvGapo-/]?  etc. 
Au  V.  36  il  a  correctement  àpyupio),  tous  les  autres  manuscrits 
de  la  classe  0  ayant  àpyupîou,  au  v.  104  œopoîo-at,,  tous  les  autres 
manuscrits  de  la  classe  0  ayant  cpopoûa-a!.. 

Le  manuscrit  1  a  des  leçons  à  part  :  v.  78  àOpoio-ov  au  lieu  de 
àQpirjTov,  V.  80  Tto^a  au  lieu  de  tîowi,  v.  85  '^aXov  et,  au-dessus  de 
la  ligne,  louXov,  v.  91  epLèç  «  nous  sommes  »,  v.  140  6  au  lieu 
de  où,  etc. 

Les  manuscrits  PLKvR  ont  la  même  Tuôôeo-tç,  abrégée,  oii 
manque,  par  exemple,  la  mention  que  Théocrite  a  imité  Sophron 
(M  a,  à  la  place  de  1'  'TToôea-iç,  une  note  de  Triclinius,  c  n'a  pas 
d'  'rTrQOeiTi,ç).  Or  cette  TTiéOeai^  se  retrouve  dan§  le  manuscrite 
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de  la  classe  A.  Les  autres  manuscrits  do  la  classe  A,  N  EFhr, 
ont  une  "TtoOso-i,;  qui  contient  tous  les  détails  donnés  par  kpq, 
ad,  sfWY,  D  (classes  A,  <!>,  FI,  Q),  mais  dans  un  ordre  différent, 
et  qui  énumère  d'une  façon  plus  précise  les  personnages  mis  en 
scène  dans  l'idylle. 

EFh  ont  en  commun  :  v.  71  cpûXao-Ts,  v.  126  zoiti.  La  parenté 
de  EFhr  est  montrée  par  les  leçons  suivantes  :  v.  53  àvéo-Tax'  6 
E^  (le  X  a  été  écrit  de  2*  main),  à.yk<7~y.j^  6  Fhr,  v.  105  cpopeùo-ai. 
EFhr.  Les  manuscrits  NEFhr  concordent,  par  exemple,  au 
vers  23  :  Oao-ôjjisO'  ap  NEr,  daTo-opisÔ'  ap  Fh. 

Nombreux  sont  les  rapports  entre  des  manuscrits  de  la  classe 
A  et  de  la  classe  0.  Le  manuscrit  E  surtout  se  rapproche  sou- 
vent de  manuscrits  de  la  classe  8  :  v.  38  àiziSay  E  PLv  ;  v.  74 
v.tTZ£i~y.  EL,  eTteiTa  P;  v.  426  [jl'IXitos  EPL,  [jisàitoç  v;  v.  126  o-amitov 
E  MKPL  V  ;  v.  132  vGv  E  vl,  vuv  PLM*  (M^  correctement  viv). 
Mais  cela  se  produit  aussi  pour  les  groupes  EFh,  EFhr,  et  ENr  : 
V.  33  XàpvTiç  (au  lieu  de  Xàpvaxoç)  PL,  Xàpva;  EFh  ;  v.  58  ottiov 
xal  ij/u-^pôv  ocpiv  PL,  "uTTOv  xal  «Lu^pôv  ye  ocp'.v  EFh  (au  lieu  de 
iTîTiov  xal  tÔv  (Lu-^pov  o(ù'.v)  ;  v.  120  ol  5'  stl  E^  PLv,  ol  Se  v.  K,  (58' 
ert.  E^Fhr',  olùt-voi  1,  ol  §è  c  (au  lieu  de  ol  8é  ts)  ;  v.  109  TtoXûa-.vs 
ENr  PL  (au  lieu  de  TtoXûvae).  Au  v.  115  la  classe  0  (sauf  1)  et 
la  classe  A  (sauf  Ne)  ont  tloctia  S'  oWa,  au  lieu  de  eloa-ua  9'  ôWa. 

Les  manuscrits  Ne  sont  souvent  semblables  à  Q. 

6®  Classe  Q  :  manuscrits  Djxw  Q  AOt  Zy  Goth.  (et  i,  v.  1-22). 
Tous  ces  manuscrits  ont,  par  exemple,  au  v.  8  y-fiç  au  lieu  de 
yâç,  au  V.  38  val  xaXôv  el-Tia;,  au  v.  72  cpuXa^oùjjLat.  (D  couXa^sûijLat.), 
au  V.  81  J^woypâcpot,,  au  v.  97  -zr^q  au  lieu  de  xâç,  au  v.  liSl'Xa,  etc. 
Le  texte  de  Ù  est  suivi,  d'une  façon  générale,  par  les  premières 
éditions  imprimées  qui  ont  été  énumérées  plus  haut. 

Quelques  fautes  sont  communes  à  A  et  0,  par  exemple  v.  78 
TtpâTTov,  V.  138  îiiapypiàvoi,oç.  Les  manuscrits  y  Z  Goth.,  les  édi- 
tions Med.,  Goiirm.,  Aid.,  passent  du  vers  22  au  vers  23  de  la 
façon  suivante  :  eç  àœvetto  yp7i|Ji.a  xaXôv  zi.  Au  vers  34  t6  est 
omis  par  les  manuscrits  Z  Goth.,  les  éditions  Med.,  Gourm., 
Aid.  Au  V.  87  les  éditions  4 ^()^.  etGourm.,  reprennent  la  faute 
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du   manuscrit  Z  èxxuaia-sùvTL.  Au   vers   14  les  manuscrits   jyZ 

Guth.^  lesyjr.  éd.  ont  TcoTvav,  au  lieu  de  TOT^i/'.av. 


ATTIGISMES   DES   MANUSCRITS 

Les  Syracusaines  ont  été  écrites  dans  un  dialecte  grec  nota- 
blement diiïérent  de  celui  qui  était  usuel  aux  anciens  éditeurs 
et  copistes.  Voilà  le  fait  capital  pour  l'histoire  du  texte. 

Des  formes  de  la  langue  commune  ont  été  fréquemment 
substituées  aux  formes  dialectales.  On  peut  l'établir  tout 
d'abord  par  les  exemples  suivants,  où  des  caractères  dialectaux 
simples  et  certains  ont  été  méconnus  par  les  copistes  (l'apparat 
critique  montrera  des  cas  plus  compliqués)  : 

V.  2  -^ÀQe;  (au  lieu  de  y^vÔs;)  A  (moins  q),  n  (taoins  sY),  v. 

2  opa  (au  lieu  de  opT))  0,  abd,  Er. 

aùxTi  tous  les  mss.  les  pr.  éd.  (exceptés  DA  auT/i;  le  ms.  Z, 
les />?'.  éd.  sauf  Med.,  ont  Vi  souscrit)  au  lieu  de  olÙx^. 

3  xaQLÎ^oL»  R  au  lieu  de  xaOïî^eu. 

4  r?iç  gz. 
àuyn\<;  ec. 

7  T|  MLKcvR  (c'est-à-dire  classe  B,  puisque  le  vers  est  omis 
dans  P). 

8  vTÎç  ù,  pr.  éd.,  A  (sauf  P^,  oii  yâç  omis  par  la  première  main, 
a  été  ajouté  au  dessus  de  la  ligne  par  la  deuxième  main), 
m  G,  q. 

aOwv  PLRv,  E,  p. 
lOàrA/.XatçPLK,  Cpq 
12  |jn,xpw  dpq,  ;j.i.xpw  f  (au  lieu  de  [xwxw). 
12  opa©  (R^opri),    E,  0. 

14  Tïiv  g  E. 

i6  7xavTiç  Q,  axyjvôcç  K,  gz,  G, 
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17  9i).e£  PLR'(R^  rivOe)  V. 

-:p!.o-xa!.o£xàTnr]y  j;  tous  les  mss.  (sauf  G  -O'/^uç);  les  pr.  éd. 
19  voai.(5v  agz. 

TTf.ûwv  $,  bmG,  V,  A,  Ci,  pr.  éd.  [Call.  et  Steph.-  Ttupwv). 
21  TtepovTjTp'lôa  II. 
22-^(5|jL£ç  (au  lieu  de  |3â[xeç)  0  (excepté  le  ms.  s). 

24  TYiv  n. 

31  ijiou  C. 

33  TÔs  [JLeyàXTiç  A,  PLRc  v.* 

aÙTviv  A,  n,  PL. 

34  £[jL7cep6vyi[Jia  II. 

35  Tc6(T(o  L,  N  hr  F,  t  (au  lieu  de  itôo-Tw). 
37  r^v  «j^uy^v  Cpq. 

•  38  yvo)[ji.riv  G  q,  PL,    mG,  g,  E. 
39  x-^v  Cpq,  P,  h  EF  r*  (r^  xàv). 

42  É'pTCWpiEV   PL. 

fjLupôv  P'L*,  a*d,  q*  (a'^  L^  q^  pnxxov),  Basl.^  {Basi.^,  piuxov). 

44  03-oç  F  (au  lieu  de  oWo;). 

45  uiup[jiT,x£ç  Dx  de  la  classe  fl,  PL,  EFh  (r  piûp[jLYipeç). 
àvyjp'.Qpio!,  n  (s'ri,  sV.,  le  vers  est  omis  dans  Y,  —  le  ms.  G 

de  cette  classe  a  Terreur  àvT^pfjLot,),  K,  Ne,  C2,  pr.  éd. 

48  SïiXeTxat  A,  n. 

49  a.T:â.Tf\i;  Y. 

50  àX).7])voiç  n,  Cp,  ad,  K. 

51  Tiôia-xa  <ï>. 

■TroXe[j.i(Txal  (au  lieu  de  TCToÀ£pn,axaL)  k. 

58  Zt^oixoL  gz  (au  lieu  de  o£8ouco). 

59  C77r£u8(0[j.£v  vE. 

60  TzoLpeXhl^  k,  T,  sY  mG,  MPLv. 
63  -^  z. 

65  oo-oç  (au  lieu  de  oo-aoç)  p. 

67  7tAav7iO-?iç  (au  lieu   de  7rXava6r,ç)  tous  les  mss.,  les  pr.  éd. 
h' 0.x.  Pap.  1618  donne  :  [Jir,  [a]7roTrXay8yi^. 

68  ElTÉXOwpisv  a,  MLcv,  r.  Elo-éXB'wuLEç  P.  ça-évOwpiEv  Fh.  slTévGw- 
|J-ev  R, 
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Titj.ô)v  Pcv,  Nr  F. 

69  [Jiou  N. 

74  xaTceiTa  gz'  (z^  x-î]7reaa). 

77  è'vSov  Cpq,  au  lieu  do  èvSoI. 

78  TtpwTov  Cpq  (c'est-à-dire  A,  moins  le  ms.  k),  b,  fVymG 
(c'est-à-dire  II  moins  sY),  P,  EFhr. 

79  à9-/ivaia  tous  les  mss.  (excepté  1  :  àQavaia)  et  les  pr.  éd.  Noter 
les  fautes  :  àOrivaiT,  Me,  àB-^va^a  L. 

sTTàxavTrt.  kpq,  MPLlv,  EFhr;  tous  les  autres  mss.,  les;?r.  éd. 
donnent  sa-xvixavT!., 

85  upcÔTov  A  (y  compris  k),  fmG  (W  donne  ici  upâxov)^  1, 
EFhr,  Dx. 

87  oûo-T'/ivot,  0. 

àvYÎvuTa  C  de  la  ctasse  A,  0  (sauf  M  àvûvYiTa,  1  àvr,vuxTa,  c  àvà- 
vuTa  probablement),  Il  (dans  m  àvàvuxa  probablement),  Il  (dans 
m  àvàvuxa  semble  de  la  2'  main),  EFhr'  (r-  àvàvuxa),  Call. 

89  xot.  a^  Tgz,  x'  Mcvl,  xt,  b,  —  au  lieu  de  xiv. 

93  ûwou'jo-'.  n  (sauf  G  owosùa-t,,  s  ocopissa-o-i,  correctement),  % 
(sauf  c  oopieGo-iv,  L  Sop'.eGtTi,,  K  Stop'.éeuT'.  correctement)  EFhr, 
dans  la  classe  A  le  ms.  q  ôwpieùo-Lv. 

90  7r)vTiv  Cpq,  b. 

97  x-?i;;  Cpq,  A,  0,  pr.  éd. 

98  -^jiiTxsua-e  q,  II,  A,  ù,  p?\  éd.  Tipio-xsuo-ôv  Cp,  àpÎTxeutrev,  avec 
le  V  éphelcystique  attique,  *P  (sauf  g  ripia-xeuaev),  Me.  àpLo-xsuTs 
est  donc  seulement  donné  par  k  et  le  groupe  0  (moins  Me). 

101  àcppoolxTi  q,  T,  Pc. 

103  Tiyayov  PL,  mG. 

104  [ipàoi.!7xat.  fmG,  EFhr,  w\  yp'  dans  A. 
107  SepevLxriv  C. 

110  D^évr,  PLKcl  (c'est-à-dire  groupe  0  moins  Mv),  k,  E. 

118  7ràp£(7X!.v  (avec  le  v  éphelcystique  attique)  Mck,  Tiàc'.v  b. 

120  ôéojjLYive'  MKPLl,  h\  o£OjjLr,Q'  EhF'r'  (dans  F,  v  ajouté  au- 
dessus  de  la  ligne,  dans  r,  av  au-dessus  de  la  ligne,  et  SéSpiavO' 
en  marge).  SéSjxaQ'  qz.  oéopiax'  p.  —  ^éSpiavO'  partout  ailleurs. 

122  'iteipàiji.evoi,  c.  TC£'.p6jj!.$vot.  pq,  PL,  Q  Basl.   Tous   les  autres 
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mss.,  toutes  les  autres /?r.  éd.  ont  la  forme  commune  7i£t.pwpLevoi,. 
424  Kpov'.BT)  le. 

126  p.'lX7iToç  n  (sauf  G  [jiy]X7iToç),  MKl.  [jlLXltoç  PLE,  [ji.eXt.Toc  v. 
piiXaTOs  les  autres. 

127  xÀivïi,  fWYG. 

127  ôcXati  gz.  aXkà  Ke  (dans  e  :  yp'  aXAa).  aXktX  G.  àXXa  ailleurs. 

128  pooÔTrri'j^u;  II,    <ï>,  Cpq,  vl.    poooTrayu;  k,  0    (moins  vl),  A, 

131  aOrâç  avec  a  dorien  est  donné  seulement  par  le  ms.  G. 
Tous  les  autres  mss.  et  les  pr.  éd.  ont  aùr/ïç,  plus  rarement 
ayTïjç  [a.'jx'7\c,  Dx  Goth.  cehr,  i/ec^.,  Gourm.,  Aid.,  Jiint.,  BasL, 
Steph.).  Les  mss.  AO  donnent  aù-roG. 

132  T|w9£v  PLlv,  fG.  yi(ô9£  pq.  swQev  z. 

133  o'.o-oCijjLsç  (au  lieu  de  olo-£Li[ji.£i;)  behsEN  (dans  celui-ci  £u 
au-dessus  de  ou). 

137  cpacrl  ©. 

140  ETiavEvQwv    Dl    seulement.   m'fG  eXOwv.    tous  les   autres 
mss.,  toutes  les  p7\  éd.  èuavsXOwv. 
144  7iXe£ç  MLv,  e. 
•^^£1?  Fr,  peut-être  0'. 
146  oaa  P. 

148  TOLvwvTi  n  (moins  le  ms.  s)  ;  A  (moins  N*e,  mais  c'est  la 
leçon  de  N^;  dans  r  TtEivâvTi  ajouté  en  marge);  F  (au-dessus  de 
la  ligne),  v^  (yp'.  tte'.vwvt!.). 

aOïiçPLv*. 

149  àyaTTaxÊ  Me  seulement  ;  tous  les  autres  mss.,  les  jor.  éd. 

àyaiTTiTè. 

Il  est  deux  passages  oii  il  semble  qu'on  doive  adopter  les 
formes  non  doriennes  : 

61  £ç  Tpoiïiv  7t£t,pw[i.£voi  ^X8ov  Q  (excepte  j  •^vQov,  A  rpoiriv  avec 
av  au-dessus),  Ne,  Fhr,  pr.  éd.  Même  leçon  avec  Tpotav  pq, 
sf'WY,  McvPL  (PL  ont  la  faute  tJXOwv).  xpoiav  TOipwjxevoL  rivOov 
kC,  <I>,  E,  K,  PmG.  Aucun  manuscrit  ne  donne  la  forme 
dorienne  TtEipàpiEvoi.  Ox.  Pap.  1618  :  si?  ïpotav  ^[stpwiJLevoi. 
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64  TiyàyîO'  "Hp-^v  0,  Ne,  Cq,  II,  <ï>,  B,  pr.  éd.,  /|vàyeQ' -Plpav  kp. 
àyàyeO'  ^ipriv  hr  et  peut-être  E.  àyàveB'  -/jpav  F.  Hpav  Ox.  Pap. 
1618. 


NOTATIONS   DIFFERENTES  DE   CERTAINS  FAITS 
DIALECTAUX 

Les  manuscrils  de  Tliéocrite  vaiienl  tellement  dans  la  nota- 
tion de  certains  faits  dialectaux,  et  leurs  variations  rappellent 
si  bien  les  variations  constatées  chez  les  auteurs  grecs  citant 
Epicharme  et  Sophron,  que  l'on  doit  conclure  à  une  indécision 
fort  ancienne. 

Le  casle  plus  important  est  celui  des  sons  E  et  0.  Les  ma- 
nuscrits hésitent,  pour  exprimer  le  o  long  et  le  e  long,  entre  w 
et  ou,  r\  et  st.;  bien  plus,  ils  confondent  souvent  la  brève  et  la 
longue  :  o,  iù^  ou,  —  e,  -r^,  et,  —  oi,  w.  Pur  là  sans  doute  a  été 
favoiisée  la  confusion  entre  afv]),  o,  w,  ou. 

11  faut  aussi  noter  les  divergences  des  manuscrits  dans  la 
notation  des  pronoms  personnels  pluriels,  de  a  dit  «  hyper- 
dorien  »,  du  participe  féminin. 

1°  Notations    diverses  de  ô,  ë. 

Génitif  singulier  et  accusatif  pluriel  des  noms  en  -o;. 

V.  4  àôsjjiàTou,  àoajjiàTou,  etc.  A  (moins  le  ms.  k).  II,  <!>,  A,  Q, 
pr.  éd...  Le  ms.  k  et  les  mss.  du  groupe  0  ont  seuls  un  géni- 
tif en  -(0 . 

5  TioXXoû  oyAou  tous  les  mss.,  les  pr.  éd. 

12  [A,t.xxc5  (ou  p.'-xpw)  tous  les  mss.,  les  pr.  éd. 

18  àpyup'lou  tous  les  mss.,  les  pr.  éd. 

19  £7itaSpàyjji.toç   tous  les  mss.,  les  pr.  éd. 

20  TOxouç  PLE  p.  Ttoxwç  les  autres  el  les  pr.  éd. 

22  àcpvcwù  uToXsfjiawu,  p  q.  Génitif  en  -w  dans  tous  les  autres 
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mss.,  les  pr.  éd.  àœvsLw  ms.   du  v"  s.  (Wessely  op.  cit.  p.  226). 

35  lo-Toù  <ï>,  lo-tw  partout  ailleurs. 

36  àpyjptou  A,  0  (sauf  le  ms.  K),  EF  h.  Dans  r,  yo'  xaÔaooCI 
àpyucoG. 

xaOapoù  A,  c,  Junt.  xaOapw  fsWY,  a",  M,  Louv.,  BasL,  Sleph. 
xaGapâv  ou  xaOapcov  les  autres. 

63  ypr)o-[j.oùç  s.  yp7i(T|jiws  tous  les  autres  (et  Ox.  Pap.  1618). 
75  ypriTTou  tous  les  mss.,  les  jor.  éd... 

84  àpyupéou  a  b  sr  z,  M.  àoyupeiou  d.  àpvupéo  1.  àoruoéco,  àoyu- 
pÉaç,  ipyupériç,  àpyupio)  les  autres. 

85  x)vt,(r[^oû  A  (moins  Ne),  1.  xXio-pi^  (oj  écrit  au  dessus)  M, 
xXt,(Tpiw  tous  les  autres  mss. 

102  àevàou  ou  àevvàou  tous  les  mss.,  \es  p?\  éd...  àevàou  k  C, 
n,  MKL',  Q  (sauf  Q),  Ne  Fhr,  pr.  éd.  àswàou  ^  (sauf  g),  pq,  PL* 
cvl.  E.   àévou  g. 

114  l'jpiou  Se  piûpou  A,  0,  A  (sauf  Ne).  Génitif  en  -w  dans  U» 
^,  Ne,  £i,  les  p?'.  éd.  (ms.  D  de  la  classe  Q  :  o-uplou  Se  jjiûpw). 

117  vXuxÈpoù  g. 

122  6^0'j  tous  les  mss.,  les^r.  éd. 

123  Àeuxoa  KG. 
125  uTivou  n. 

Infinitif  en   -rjv,    -£iv,   -£v. 

24  xoo-p.-^v  (rarement  xoa-{ji.r|V,  dans  les  mss.  les  plus  récents  : 
les  pr.  éd.  ont  cet  iota)  :  0),  R-,  Ne,  Q  (sauf  le  ms.  Q),  pr.  éd. 
xoTjxeîv  A,   n,  A  (sauf  Ne),  B  (R'  xoTfxslv,  R^  xo<t[jl-^v),  Q. 

26  eoTîTiV  (ou  spTXTpv)  *,  KR'',  f  G,  Ne,  12,  /)r.  eW.  I'otow  les 
autres  mss. 

28  xaQeûSriv  <t  (dans  b  seulement  après  correction),  R%  Ne, 
ii,  pr.  éd.  xaSeûûeiv  les  autres  mss. 

60  TîapevOeîiv  (ou  £AOe~.v),  tous  les  mss.,  les  p'.  éd. 

93  ûtopîo-Sev  tous  les  mss.,  les  pr.  éd.  (fautes  :  owpÎTo'  sv  z. 
SwpîirS'  èvS'  è'isTn  éditions  Aid..,  Junt.^  hV  Gourm.). 

96  àeiocw  tous  les  mss.,  les  pr.  éd.,  et  probablement  Ox. 
Pap.  1618. 


LÈS    «  SYRACDSÀINES  »    DE   THÉOCRITE  357 

rifxéç,   slfxéç    (efxéç), 

73  £i[Jié;  G,  s^  YW,  A  (moins  le  ms.  E),  li,  pr.  éd.  eI{Jieç  k. 
w[A£s  p  q.  \\y-k  Mcv,  E.  ripiév  PL.  ripieç  <I>  (le  ms.  g  de  celte  classe 
donne  T,[jiev),  f  m  G,  1. 

89  slfxéç  A,  m''  (m'  /^jUs?),  PI,  e'  (el^xeç  et  au  dessus  ri)  r,  Ci 
(excepté  Q  ;  la  2*  leçon  des  ms.  tOA  de  celte  classe  est  •/ijji.éç), 
;?r  éd.  eluév  L.  7i}xéç  <I>  (saufgz  "opiév),  Il  (sauf  G  ri[Ji.£ç),  A  (sauf  le 
ms.  e  noté  plus  hauO,  Mcv,  et  dans  la  classe  Q  :  Q  t^  0^  A^ 

91  eijjièç  A,  PL,  A  (E'  z\\à^,  E"  y\\).U),  Q,  pr.  éd.  rijjiè;  <I>  (gz 
rijxèv),  n,  Mcv,  E\  epièç  1. 

Craye  ofe  a  aî;ec  e. 

La  crase  de  xal  avec  èç  se  rencontre  3  fois,  aux  vers  74,  136, 
147  ;  celle  de  xal  avec  èv  1  fois,  v.  86  ;  celle  de  xal  avec  eTtsua 
1  fois.  Voici  comment  les  mots  sont  notés  : 

V.  74  xTi?  kC  seulement.  xeU  tous  les  autres  mss.  et  les  pr, 
éd.  (fautes  dans  d  elç,  Dx  oùxelç,  ou  étant  pointé  dans  D). 

136  xel;  tous  les  mss.,  lespr.  éd. 

147  xTi;  édit.  Calliergine,  xel?  tous  les  mss.  et  toutes  les 
autres  pr.  éd. 

86  xelv  C  g  (g  xelv),  xr,v  tous  les  autres  mss.  (avec  des  nota- 
tions variées  pour  la  crase,  Tesprit  et  l'accent),  et  les  pr.   éd. 

74  xrJTrEiTa  tous  les  mss.  (sauf  LK  xèuEiTa,  P  'éneixa,  dgz'  xà- 
TreiTa),  les  pr.  éd. 

£1  et  r\  dans  les  désinences  verbales. 

Les  manuscrits  ont,  en  général,  à  la  2®  personne  -eiç  et  dans 
les  verbes  contractés  -eUs,  à  la  troisième  personne  -et.,  -tl,  -elTai, 
à  l'impératif  des  verbes  contractés  -et.  :  v.  3  e-j^st.,  v.  7  à.Tzoïx.zlq, 
V.  31  eyyet.,  v.  29  Sel,  v.  90  èTUTâo-aeiç,  v.  126  èpel,  v.  144  'h^tlq, 
etc. 

Voici  les  leçons  avec  r\  : 

V.  13  9àpa-Yi  (ou  OàpaTT))  pq,  abdT. 
30  ^épYi  abdT. 

REG,  XXXI,  1918,  n*  143-144.  |4 
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30  àpSïiç  abd  Tgz,  c'est-à-dire  <ï>.  àpBeTç  PL,  Ne,  Ù,  pr.  éd. 
àpBei;  A,  n,  MKcvR,  EFhr. 

35  TtpéTrri  abT.  TpÉuri  d. 

41  ^k\r\<;  aT. 

48  Sa^TiTai  manuscrit  du  v^  siècle  (Wiener  Studien,  1886, 
p.  286).  Par  contre,  T£A£t.Tat,,  du  v.  62,  dans  Ox.  Pap.  1618. 

54  cpeu^î^  (fs^i^)  tous  les  mss.,  les  pr.  éd..,  sauf  le  manus- 
crit du  V*  siècle  :  tpeu^ei.. 

54  ùioi.yj^-T\<r}\'zv.i  <I>. 

56  ôàpoT,  d. 

79  «pao^ç  <î>  (le  vers  manque  dans  d). 

86  «pù-^Tat,  k,  PL. 

99  çpQey^^Tai  <I>. 

130  xevTTi  <ï>^  k,  EPLv  (k  oùx  èv  t-^,  semble-t-il,  E  où  v.hxr\  avec 
la  glose  £v  -rauTï],  P  oùxèvTïi.  Dans  v,  ei  au-dessus  de  v]). 

Tcexe-^và,  irexeeivà.   TipoTéOrixa,   T^poTéOeua.    xtopo'.,    xoùpot. 

V.  118  TieTeetvà  6  (sauf  le  ms.  1),  E.  TceTsrivà  les  autres  mss., 
c'est  à  dire  les  classes  U,  A,  n,  $,  A  (sauf  le  ms.  E),  1,  les 
pr.  éd. 

V.  37  irpoTéOewa  A,  n,  4),  0  (avec  les  exceptions  suivantes  :  le 
ms.  q  de  la  classe  A  donne  ■jîpou-éQet.xa,  z*  de  la  classe  $  ttooté- 
ôeOva,  m*  ^poTéOet-xa  et  m^  TrpoxeBrjxa),  brE  de  la  classe  A,  Junt. 
TipoT-Grixa  FNe,  Q,  (sauf  w  lïpoxîOt.xa),  j1/(?g?.,  Ald.^  Call..,  Goiirm., 
Louv.,  Basl..,  Steph. 

120  xoGpot,  Gpq,  NI,  t.  xwpot,  partout  ailleurs. 

Confusions  variées  entre  e,  r\,  et.,  —  o,  o,  ou. 

V.  1  Au  sujet  de  £v8o^  on  lit  dans  les  scholies  de  pq,  abT, 
Ypacosxai  xal  T|v5ol 

3  £")(£  (au  lieu  de  ty/i)  r. 

4  àS£[j.âTco  k,  LKcv  M'R  (c'est  à  dire  toute  la  classe  0  moins 
P  :  dans  M,  ei  est  écrit  au  dessus  de  £),  édit.  Junt.  àSepiàTou 
gP,   i\ehF,  Yp'  dans  la   marge  de  r,   Q,  pr.  éd.  (sauf  Junt.). 
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àSeifjiàvTw  E,  àSeipLavTou  f*  GWY,  l^.  à5-^|jLàyToy  q.  àSeptàvrou  sr. 
àSyipiàTOi  P.  àcux^ÔL-zou  ad  p.  àoajxào-Tou  C.  àSaaàvxou  P  (5a  est 
écrit  au  dessus  de  Set.),  bT'z.  àSotjji.èfTO'j  m^  (et.  étant  par  dessus 
un  grattage). 

9  yeÎTwveç  (au  lieu  de  ytlxo-vtç) ,  M,  mY. 

12  TcapeôvTwç  (au  lieu  de  uapsovToç)  b. 

13  î^wTcupLwv  :  tous  les  manuscrits  et  les  jor.  éd.  (sauf  celle 
de  Bâiè  :  ^(o-rrupLov),  ont  w  au  lieu  de  o  du  vocatif  (î^woTîupLwv  PL; 
î^w  uupLwv  R,  et,  au  dessus  de  la  ligne  dàils  le  même  manuscrit, 

Yp'    J^WTTUp    WV  ;    Î^WOTîUpWV    V,    Î^WTtUpOv   A). 

15  confusion  entre  Tcpwav  et  Tipoav  qui  a  amené  des  leçons 
multiples  :  Tipcoav  )ivo[j.eç  Tcpwav  ù  (sauf  Z,  le  tns.  D  a  la  faute 

'ktjé-zoïi.ei),  N*e,  m,  pr.  éd.  za.  irpéav  XéyojAeç  Se  Tcp6av  k,  bdT,  E 
PLKRv  (dans  R  xà  et  Sa  sont  pointés,  dans  v  Xe-yéTopieç)  ;  M  a 
la  même  leçon,  avec  -zo  au  lieu  de  xà;  irpôav  ^éyopieç  Tipwav  GZ 
(celui  ci  a  Xeyôijievoç)  ;  xà  iipoav  Alyopieç  Trpwav  Cp,  WY;  xàv  trpoav 
XéyojjLes  Tipwav  (xàv  étant  pointé)  f  ;  xà  upéav  XéyoïKti;  Se  iiowav  s; 
-T^pwav  Xéyo[t.B(;  8è  Trpwav  g,  FN"hr  (dans  N  le  Se  a  été  ajouté  au 
dessus  de  la  ligne)  ;  xà  Tipwav  'ké^o^eç  Se  Ttpwav  Ot|V  qc  ;  xà  Tcp6av 
Aéyojxs;  Tcpôav  a;  xàv  upoav  Xéyoïjieç  Se  ixpoaç  z.  ms.  du  V*  s.  T:po[av-] 
(Wessely  op.  cit.  p.  226), 
18  Sio/X'/iSaç  K. 

20  è'pyou  (au  lieu  de  epytj))  z. 

21  X0[X7lé^0V0V  V. 

22  ^ao-tAeToç  v. 

25  wv  l'Seç  oîjv  (au  lieu  de  tov)  K.  Le  manuscrit  de  Grégoire 
de  Corinthe  Par.  2662  f  70  :  ôv  ISeç  ôv  eiTteç. 

30  uTi  TTouXù  àuAyio-xe.  McK,  tl  (dans  s,  il  y  a,  après  [jlti  un 
grattage,  avec  la  place  de  deux  lettres,  puis  tcouXù  le  o  étant 
barré),  Nehr,  Q,  pr.  éd.  (sauf  Basl^.).  piri  Sti  ttoÀù  àTrXvio-xe  k.  ]xf\ 
Se  TîoXù  a7îXïi<xxe  <ï>,  pq,  R,  ^r\Vt  tcoXù  hzXr^fs-zt  C,  EPL  v.  [xyi  tîoXÙ 
àTrXriiTxe  F,    Basl^ . 

39  xov{Ji7ié^ovov  z.  XWp.Tl£7a)V0V  G. 

41  -^okh^  A  (au  lieu  de  yjiùkh^). 

42  ëpTto[xeç  dgz,  eF,  Grégoire  de  Corinthe,  dans  les  mss.  de 
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Paris  2662,   2790,    3047,   Sup.    70   (au   lieu  de  é'pTrwjxeç). 
43  xàXso-wv  w  (au  lieu  de  xàXeo-ov). 
49  £7Taîa-8(ov  b  (au  lieu  de  eiTa',a8ov). 

52  Tza.xr\<Ttiç  (au  lieu  de  Tzaxy\<jiÇtq)  qc. 

53  opOwç  d. 

6  (au  lieu  de  wç)  K. 
55  wvà9gv  E  (au  lieu  de  wvàOïiv). 
55  jjievàloç  (au  lieu  de  [x£Yà);ioç)  A. 
57  elç  (au  lieu  de  èç)  F. 

(7uvay7]po[JLat,  E. 
59  (T7:euÔotji.eç  rm  G*,  aTtéùSopia'.  G*  (au  lieu  de  o-TreùScopieç). 

elç  (au  lieu  de  h)  G.  , 

61  7tet.p6jji.evot,  (au  lieu  de  rctipôi^tyoi)  Q,  G,  c,  b'  (b'^  w  au  dessus). 

t.aOwv  (y^aGov)  PL. 

62  TialSov  (au  lieu  de  TialBuv)  K. 

63  •)(^pYiTpLÔç  d,  Q,  éd.  Gourm.^  Basl. 
68  elo-évBo;j.eç    pq.  eo-évOwpiev  F. 

70  TttOTTÙ)    A     (tIOTTÔj). 

71  cpuXaTTeoi  OA  (ou  écrit  au  dessus  dans  A). 

TO[jLT:éyovov  PL.  xwpiTcé'^wvov  G.  t'  ovTr£yovo[v]  Oa::.  Pâijo.  1618. 

84  6  (au  lieu  de  toç)  (?  pq. 

87  xoTUvOvaai  PLv.  v.o'z'Chkoi'j'y.'.  G,  C,  h.  xorûXÀo'.o-a'.  q.  xoTuAAoL(TaL 
bd.  xoTu/vOiia-a!,  1.  xtoT(.AAo~.Tai,  k,  aT.  [Jia)xi.ÀXo^(Tat.  z.  x(jaTÎXAot.a-ai 
partout  ailleurs. 

89  xoTÎAXat.  G.  xoTLAai.  c.  xoTiiXai  1.  xoxLXXai.  MT  et  sans  doute 
q.  xwxLXXto  p.  xuxiXto  C.  xtox'.XaL  N.  xwxîXat.  partout  ailleurs. 

90  (Tupaxouo-laiç  PLvl,  ty,  Ne  Fhr.  (Tupaxou(T<riai.ç  k.  (juppaxou- 
aîaiç  q,  -bTgz.  o-upTixoo-'laiç  El  (sauf  G  o-upoxoo-Latç),  Me.  ^p-uppaxaG-iaiç 
a.  o-jpaxoTiat.  0.  o-uppaxoTiaiç  p.  aupaxoTLat,?,  exigé  par  le  mètre, 
C,  E,  Û  (sauf  Oty),  pr.  éd. 

93  oopLcrôev  c. 

8opt.£eao-i  e  A.  8opt.eC»iTt.v  c.  SopteÛTi  L. 

94  uLeXi-xwoTiç  (au  lieu  de  p.eXixà)Oe?)  Cv*  (v"  -eç),  ?}  (z*  -eç). 
(oç  (au  lieu  de  8ç)  G. 

96  àooviv  A. 
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100  vo).y6v  Te  Me,  g,  m^  (dans  ce  ms.  ov  est  écrit  à  la  place 
d'un  grattage).  A,  Q,  pr.  éd.  yoAYu)  -ue  n,  Cpq,  PL  1,  abï.  yo^yto 
-:£  dv.  yopyw  "^^  z.  yoÀywç  t£  k.  roAywç  '^^  Ox.  Pap.  1618. 

102  (olôv  TOI  Z,  leçon  marginale  de  r. 

103  ûwSexàTOi  K.  SuwxaioexàTd)  L,  SuoxaiSexaTO)  Pv.  SuwxeBexàTw 
Y.  ôuwôexaTw  Q,  g,  Mc.  [jt.Tivl  SuwSsxaTco  les  autres  mss.  (a  b 
omettent  ces  deux  mots). 

104  TtoOv^val  G. 
110  Pï)pevixet.a  g. 

112  opia  (au  lieu  de  wpt.a)  1. 

119  aaXaxoù  (au  lieu  de  uaAaxw)  c. 

120  UTreoTttoTwvTai.  sfWY,  C,  MKv,  E,  éditions  Basl..,  Steph. 
uTrepitoTowvTat,  c,  Ne,  iî,  édit.  Med,,  Aid..,  Gourm.,  Junt..,  Call.., 
(yp'  dans  Steph.).  uTrepiroTwvTaf.  q,  T%  PLI,  Fhr,  édit.  Louv. 
UTrepiTOTtovTes  p.  UTtspTîWTwvTO  mG,  b  T'.  Û7rep7]7roTwvTO  z.  UTtepTco- 
TÔwTai,  g.  Le  ms.  k.  uTzspitwTwvTs  :  le  premier  w  est  une  correc- 
tion, au-dessus  de  cet  co  a  été  écrit  o,  au-dessus  de  e  a  été 
écrit  au 

121  àviSovrle.;  kpq,  g,  m,  vie,  peut  être  première  leçon  de  adf. 
àr,8o)v^ei;  MK.  àï^SovÉe?  E.  à/ioôva  PL.  àyiôovioeç  C.  h-r^Zo^ir^eq,  G. 
aYiSwvtïiei;  Z,  éd.  Aid.,  CalL,  Basl.K  kr^^o^nr^t;;  tous  les  autres 
mss.,  les  éditions  Med.,  Junt.,  Gourm.,  Basl.'^,  Steph. 

122  TîOTTwvTai  N,  Q,  éd.  Aid.,  Gourm.,  m^  (un  t  est  écrit  au- 
dessus  de  la  ligne  dans  ce  manuscrit).  uÔTTwvTat.  e,  édit.  Med,, 
Louv.  TicoTwvTai  A,  <î>,  sfWY,  MKLcv,  EFhr,  édit.  Steph.  totwv- 
Tat.  1,  dm*G,  édit.  Junt.  TcwTTwvTai,  édit.  CalL,  Basl.  7rr,TwvTa(.  P. 
En  marge  de  r  :  yp'  irwTwijLevoi. 

122  TreipôuiEvo'.  pq,  PL,  Q,  Basl. 

124  olvo'/ôwv  (au  lieu  de  olvo-^oov)  v. 

128  (I)  po^ÔTzoLj^uç  k,  MPLK,  Ne,  ù  (sauf  A),  éditions  Med., 
Aid.,  CalL,  Gourm.,  Louv.,  Basl.  w  poSÔTXYiyuç  O,  mV.  6  ppoSo- 
Ttriyu;;  H.  âp  poôôirayuç  E.  o  ppoSoTtayuç  h.  6  poSoTCïiyu^  Cpq,  1.  6 
poooTiayu;  A  (du  groupe  û),  c,  r  F,  Junt.,  Steph. 

135  àp^6p.e9'  (au  lieu  de  àp^wjjieO')  vc. 

136  epireç  q. 
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137  [i-ovéxaToç  (au  lieu  de  |i.ov(ôxaTOç)  PL. 

140  6  (au  lieu  de  où)  1, 

143  tlç  (au  lieu  de  èç)  Y. 

véox'  G.  véov  k.   £ç  viw  Call.  el;  véd)  Jiuit.^  yp'  clans   Steph. 
fî  véwTQt  PL.  Eç  vétiix'  partout  ailleurs. 

1 49  àSov'  c . 

Beaucoup  de  ces  leçons  sont  de  simples  bévues  des  scribes  : 
yeixwvoç,  TtapeôvTwç,  etc.  SupaxouTÎaiç,  du  vers  90,  peut  être  dû  à 
rinfluence  de  la  xoivv].  Zw-upîwv  du  vers  13  peut  être  un  emploi 
du  nominatif  pour  le  vocatif.  Mais  Trp6av  et  Trpwav  au  vers  15, 
-Tcwxôivxai,  -Tcôxwvxat,,  -Ttoxôwvxat,  au  vers  120,  uwxwvxat,,  Ttoxwvxai., 
TtoxTwvxai,  au  vers  122,  w  po^hiza-j/yK;  au  vers  128  attestent  avec 
évidence  une  confusion  ancienne  entre  0  et  w.  De  même  r.vSoI, 
àSsipiàvxou,  etc.,  àSyijjiàxw  montrent  que  l'on  pouvait  changer  un 
e  en  7]  ou  et. 

Confusion  entre  01  et  w. 

La  confusion  entre  ol  et  o  est  connexe  à  la  confusion  entre 
0  et  (0. 

1.  yopyô)  a  G  M.  yopvà)  <(>  (sauf  a),  Il  (sauf  m  G),  LKvc,  ii,  éd. 
pr.  yopy^  R.  yopyol  m.  yopyoT  A,  A,  P. 

36  yopyw  a.  yopyw  k,  0,  $  (sauf  a),  yopyol  m  G.  yopyol!  tous 
les  autres  mss.,  les  pr.  éd. 

51    yopyot  m.  yopyol  G.  yopyot  tous  les  autres  mss..  les  pr.  éd. 

66  et  70  yopyôi  a.  yopyw  k,  II,  6  (les  vers  manquent  dans  le 
manuscrit  K),  <ï>  (sauf  a).  yopyoT  Cpq,  m^,  K.,ù,pr.  éd.  Au  v.  66, 
fautes  dans  des  mss.  du  groupe  Ci  :  yopyl  t.  yopyel!  AO.  Un 
reviseur  du  ms  r  (groupe  A),  a  écrit  ei  au-dessus  de  -o\.  Ox. 
Pap.  1618,  pour  le  vers  70  :  Topyoï. 

Dans  ces  cas  il  peut  y  avoir  hésitation  entre  le  nominatif  et 
le  vocatif.  Les  cas  suivants  sont  différents  : 

69  wp-ot.  A.  ûffpLOt  G.  xâ)|ji.oi  z.  partout  ailleurs  oijjiot,. 

124  atexol  A.  oi,  est  écrit  au-dessus  de  to  dans  les  mss.  dLMv. 
aUxw  partout  ailleurs. 

120  (oS'  è'xi  E'Fhr*.  ol  8'  Ixi  PLMvE^  ol  U  xt  K.  o^açxoi,  1.  aX 
hï  c.  (A  li  xe  partout  ailleurs, 
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Confusion  entre  (i[y\)  et  o,  ou,  w. 

17  Tcpio-xaiûcxàTto^ui;  G. 

19  xuvàûaç  L  correctement,  :  au-dessus  Sou;. 

21  xà[ji.Tcé'y^ovov  F. 

33  Ttôirri  P. 

36  xaOapà)  sf  WY,  K,  éditions  Call.^  Louv.,  Basl.^  Steph.  xaOa- 
poù  A,  Me,  Junt.^  xaQapà  v.  xaOapâv  <ï>,  PL,  A,  Q,  éditions  Med.^ 
Aid.,  Gourm.  xaOaptôv  mGP. 

49  xexpaTa{jL£VOL   tNv^ 

55    wvéOïiv   G. 

62  iTat.ôàv  afz,  sW,  Cp.  Txaiûôiv  T.  iraiSav  g,  probablement  m\ 
irawâv  b.  irai  oâv  v^Y  (dans  v  les  deux  mots  sont  écrits  au-dessus 
de  7raî8(i)v).  iralSav  G,  tkxÎSov  K.  uaiowv  li  (l'accent  aigu  parait 
être  de  2*  main).  itaîSwv  tous  les  autres  mss.,  les  pr.  éd. 

78  Tcàx'Aa  A'  (ri  a  été  écrit  au-dessus  de  a  dans  ce  ms.). 
TcpaTTov  AO  (dans  A  irpoTov  à  l'encre  rouge,  au-dessus). 

79  "nepovépiaxa  m* G. 

83  avOpwTto;  A,  Schol.  Soph.,  Afit.  343,  wvQpwTTo^  partout  ail- 
leurs : 

84  àpvypéa)  Ne,  Ci,  éditions  CalL,  Basl.-,  r^  (dans  ce  ms.  àpyu- 
péw  au-dessus  de  la  ligne).  cLpyupéo^  m^,  éditions  Med.,  Aid., 
Junt.,  Gourm.,  Louv,,  Basl.\  Steph.  àpyupeou  $  (sauf  d  -elou, 
T  -£715).  àpyuplo  1.  àpyupéaç  kpq,  ©  (sauf  1),  EFlir'.  àpyupsyiç  II, 
m'  T. 

85  TrpâTTov  dOA  (dans  A  irpoTov  à  l'encre  rouge,  au-dessus  de 
la  ligne). 

85  l'a).ov  1  (et  au-dessus  wuÀov). 

90  (Tuppaxa<TÎai5  a. 

99  aSa  l  (au  lieu  de  oISa), 

106  Si.ava[a  pq'. 

106  àOàvaxov  0,  Fh^r*.  àOavàxwv  k.  àQavàxav  II,  <(>,  Cpq,  Ne 
EhV^,  û,  />r.  <?V/.,  (dans  r  au-dessus  de  àGàvaTov  a  été  écrit,  puis 
rayé  av). 

106  fjvaxàç  A,  vl.  ôavaxaçK.  Ovaxwv  II,  ^,  A,  MPLc,  ù,pr.éd.,  p^ 
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107  àvBpwTTwv  Gpq,  II,  A  (sauf  Ne),  MKvcl,  éditions  Jîint., 
CalL,  Basl.^  Steph.,  wvOpwTrwv,  k,  <I>,  PL,  Ne,  Q,  éditions  Med., 
Aid.,  Gourm. 

H4  Tî>.a9àvTfi  PL,  g,  m  (de  l""'  ou  de  2*  main?),  Nr*  (après 
grattage),  F^  (écrit  au-dessus  de  TcTvaOàpri),  1*,  OH*  (dans  ces 
3  derniers,  ri  écrit  au-dessus  de  w),  y^  (ti  écrit  par  dessus  un 
grattage),  wZ  Goth.,  pr.  éd.  ;  7t);aT9àvyi  Q.  tCKcl^ôlvcl  Me  K"  (K* 
•n^axàva).  TrÀaQipTi  EF'h  (r'?).  •n)vavàQo)  k.  iiÀaOàvw  II,  $,  Gpq,  vl, 
e*,  et,  dans  le  groupe  iî,  les  mss,  DA  0*x  (y'?)  t'. 

126  o-apiiwv  MKPLv,  E;  aajjilav  partout  ailleurs. 

2^    Pronoms   personnels  pluriels. 

Y.  4  i>[X[ji!.y  bdz,  fW,  y,  Cp,  c,  Nh,  L.  ujjipiïv  A.  upiiv  g.  dans 
d  Spiiv,  un  2*  [Ji  étant  écrit  au-dessous.  ujAjjLtv  ailleurs. 

17  E{jipn.v  d.  Gfx^ji'.v  Gpq.  apiiv  G.  apipiiv  hr.  àp.|jiiv  dans  les 
autres  mss. 

59  àfxiv  g.  o}xp.iv  sans  esprit  ni  accent  P.  ajxjxtv  tous  les  autres 
mss. 

68  Spiwlç  pq.  StjLwàk.  8[ji.ci)  G.  Ti[ji.â)v  Pcv,  NrF.  àpipLcç  yp'  à}jiwv 
g.  à[ji.wv  ad,  sWY,  LE.  àjxwv  G,  bz,  he,  0,  pr.  éd.  douteux  fMvr. 

73  à{jL|j.e  tous  les  mss.,  les  pr.  éd. 

76  &[Jitv  k.  a[ji[j(.i.v  les  autres  mss.,  les/>r.  éd. 

94  à|i,â)v  $  (moins  gz),  n  (fY  étant  douteux),  PL,  C,  Steph.., 
àp.à>v  kpq,  gz,  cl,  A,  û,  pr.  éd.  (sauf  Steph.).  Les  autres  mss. 
douteux. 

132  Ylpisç  pq.  àp-sç  k.  àjjieç  K.  a|jL{xe<;  m,  peut-être  G.  àpLjjieç 
les  autres  mss. 

3*  a  «  hyperdorien  »  et  ri. 

V.  49  XÊxpoTripiévot,  A,  Et,  0,  A  (moins  Ne).  xexpoTajjiévoi.  4*,  e, 
û,  pr.  éd.,  xexpaxajxévot.  N. 

80  eTtévaa-av  tous  les  mss.,  les  pr.  éd.  (ÈTiovào-avTo  pq). 

36  TpiojiXaTo;  schol,  ms.  k,  éditions  Cuil., Louv.,  BasL, Steph. ^ 
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i^i'ftXri'zoq  dans  tous  les  mss.,  les  éditions   Med.,  Aid.,  Junt., 
Gourm.  (fautes  :  z^ifriKiToq  P,  z^vf-r^l-riioç  U,  peut-être  Z'). 

101  È^rÂYiaa;  fmG,  peut-être  W^  G,  d.  eœ-Aao-aç  $  (moins  d), 
A  (moins  G),  e,  A,  sW^Y,  Q,  pr.  éd. 

130  cpîXri[J.'  $,  pq  (p  (pO.Yiaa),  fmG,  1.  cpiXapi'  sWY,  0,  A,  û, 
/>?*.  éd.  les  mss.  k  G  ont  cpO.ajjia. 

On  peut  rapprocher  les  formes  de  locatif  Tiâ,  t:-?!,  et  TâSe,  xr\hz. 
33  Tiâ  $,  0  (dans  le  ms.  K  Tiasans  accent),  A,  1),  pr.  éd.  tzt^  A, 

n. 

118  Tâoe  Ne,  Q,/>r.  éd.  (dans  le  ms.  A,  r^  est  écrit  au-dessus  de 
a).  TsISek.  rriSc  pq,  0,  A  (moins  Ne),  II,  <ï>.  1r^l  G. 

4'  Participe  féminiin  en  -oiua  ou  -ouo-a. 

V.  25  ISoûo-a  A,  0,  EFhr'  (dans  ce  dernier  ot  au-dessus  de  ou) 
ISo^aa  les  autres,  c'est-à-dire  11,  $,  Ne,  û,  pr.  éd. 
42  Xaêoùfra  Gpq,  PL,  EFr.  Xaêo^a-a  les  autres. 

87  Tous  les  mss.,  les  pr.  éd.  ont  un  participe  en  -o'.Ta*.  :  xûjtîâ- 
XoLo-ai.  (var.  lect.  xoxO.oïaai,  xoxLÀAot.a'ai.,  etc.). 

88  7r).aT£t.à(jooi.(Ta'.,  7r).aTuàTooia-at.  etc.  Tous  les  mss.  ont  une 
forme  en  -oiorai  sauf  trois  qui  ont  -uaai. 

101  Traîî^oucr'  FF,  <I>,  0  (sauf  1  Tté^ota'),  A,  Ù,  jor.  eW.  •naîl^ot.o-'  A 
etl. 

105  tpopoùo-at.  0  (sauf  le  ms.  K).  cpopolo-ai  kp.  II,  K,  Ne,  i),  pr. 
éd.  çpopeG<rat.  EFhr.  (a)éûO!.(Ta!,  G?). 

116  p-'lo-yoto-a'.,  [JL'.<ryol!Tat.  tous  les  mss.  (jjL'.a-yoTo-a!.  kpq,  MKclv, 
a  b  T  z.  atAiyoIo-at.  PL.  {i-'lo-yeLTat.,  oi  étant  écrit  au-dessus  de  ei, 
Q.  p-'loyoïo-a!.  partout  ailleurs). 

119  PplQotaai  D.  [^piOouaat,  tous  les  autres  mss.  de  la  classe  û, 
les  jor.  éd..,  A  (dans  E  -o-as,  est  peut  être  une  correction),  g. 
j3pi0ovT£ç  A,  n,  $  (moins  g  PpîGouTai,,  z  [3piôovxa'.),  0. 

131  'tyo\j<7a.  sY,  w.  È'yoïo-a  les  autres. 
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ERREURS   VARIÉES   DES   MANUSCRITS 

Il  serait  long  et  inutile  d'énumérer  toutes  les  fautes  de  détail 
qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits.  Quelques  unes,  par  les- 
quelles se  constate  la  parenté  de  certains  manuscrits,  ont  été 
notées  plus  haut. 

Les  confusions  entre  t.,  tj,  sî,,  ot,,  u,  ne  sont  pas  rares.  D'ordi- 
naire la  même  faute  n'appartient  qu'à  un  ou  deux  manuscrits, 
par  exemple  '/^\o.^uhi<^6poi  Fr  au  vers  6,  yA'.xspov  A  au  v.  13, 
èSôxt,  G  au  V.  32,  npoTéOt-xa  w  au  v.  37  ;  cependant  olov  zi  (au  lieu 
de  oîov  TOI.)  se  trouve  dans  mGfW,  PLlv,  <I>  ;  u.r\  -u  TiAavYiG-^ç 
(au  lieu  de  pi  xi)  dans  kpq,  bdT,  Mcv,  e,  Z  et  les  pr.  éd.  sauf 
celle  de  Milan,  et  [ji/]  xo!.  dans  agz;  (v.  102  et  v.  67). 

Plus  rare  est  la  confusion  entre  ai  et  e,  par  exemple  v.  50 
xaxàxeixe  c,  v.  149  -^épovxac  PL,  v.  90  èTtixaao-at.  A. 

On  rencontre  des  cas  de  confusion  entre  ô  et  G,  entre  A  et  6  : 

IS  071V  N.  9riv,  Yp'  S/jv  AOt, 

27  alvôSpuTcxe  k,  <I>  (sauf  G),  édition  Junt.  olvoopuTtxe  f  G  (dans 
f,  0  pointé  ;  dans  f  encore,,  yp'  aivoGpuuxe).  alvôOpuTixs  partout 
ailleurs. 

56  OTCt-o-ôev  A*  pour  OTcio-Oev. 

62  Sr,  Cp.  Qttiv  k  (sans  doute  après  correction).  Oriv  partout 
ailleurs. 

115  eïôaxa  ô'  0  (sauf  1),  A  (sauf  Ne).  s'iSaB'  oWa  mg.  eiSaxà  0' 
partout  ailleurs. 

21  oàî^eu  k,  M'L^R'v.  loi'Ctù  c,  ù,  Ne,  pr,  éd.  Xà^su  Cpq,  n,  <!>, 
M'LTKR^  EFhr. 

60  l\  aùoàç  k  z. 

Les  mots  qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs  que  chez  Théocrite 
ont  été  particulièrement  maltraités  par  les  copistes  : 

V.  4  àôep.àxco,  voir  plus  haut,  p. 

21  x(0[jLTC£^6vt.ov  T.  xw[Ji7t£')^6v  ab.  xwpLTré'^t.ov  z.  xàpLTîé^ovov  Fr 
(r  en  marge  x(0[jLTr£'^oyov).  xojjiTcéyovov  v.  xwjjmévovov  correctement 
partout  ailleurs, 
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39  Twpiue'^ôv'.ov  Gpq,  a^.  twjxto'^wvov  G.  tw (jt-ue-j^^ov  ab  (dans 
a,  !.ov  a  été  ajouté  au-dessus  par  la  2"  main).  xovTîéyovov  z.  twjj.- 
■jTÉyovov  partout  ailleurs. 

87  sxxvaLo-eùvTi  Q,  pr.  édit.  (exceptions  :  £xxvaf,(Ta-£Ùv-i  A,  sxxve- 
o-eùvT'.  avec  at,  écrit  au-dessus  de  e  0,  sxxuaiTeùvxt.  Z  ^/<i.,  Gourm.)^ 
k^  (le  i®""  X  de  ce  ms.  dans  èx/.vat.a-£'jvT',  est  écrit  à  l'encre  rouge), 
A.  exva'.aeùvTi.  k^  ^  (sauf  le  ms.  d  :  sxva'.o-rsùv-i),  m^,  peut  être  f, 
W  Y  (celui-ci  sans  doute  de  2"  main)  s,  Mcv!  exvea-euvT-.  0',  G, 
peut  être  m',  f  (sans  doute  de  2^  main),  peut  être  Y',  sxxvai- 
creuvTt,  1.  £xvriTT£Uv-t,  P.  èvTXTiVEÙvx'.  C.  èv  (TXT,va^s  euvTt.  q.  £v  o-xtiVôc^ç 
EuvTi  p.  Le  scholiaste  d'Hermogènc  (Schaefer  II,  p,  329)  cite 
£xv£a-£'jvTi.  qu'il  explique  par  SiaAÉyovra',,  comme  font  les  gloses 
interlinéaires  de  ab,  fs,  EMe  et  les  scholies  de  k,  M,  N,  ab,  dans 
une  deuxième  interprétation.  Tzetzes  cite  £xxvaT£ÙvT'.  qu'il 
explique  par  o!.acp9£{pouTi  ;  les  scholies  de  k,  M^  N,  ab  présentent 
comme  première  explication  du  mot  Siatpépoua-t.  ou  ôt.açp£pouo-ai ! 
Seules  les  gloses  de  Nhr  donnent  une  interprétation  raison- 
nable   :   àTïOXVaîo-OUT!.. 

88  7r)vax£t.àTSoi(7a5,  Q  (excepté  Zwj),  Jitnt.,C,  M,  N.  ■Kkcfzect'T- 
SoiTat,  Z,  Med .  ^  Aid .  ^  Gourm.,  Louv.,  Basl.  TtÀaTEiaaSoIa-ai 
kc.  TiXaTEÎao-  Bola-ai,  p.  TiAaTuàa-Soia-at,  Il  (sauf  W),  EFher,  g,  q,  G, 
wj,  Call.^  Sleph.  TrXaTuao-ûolio-ai,  abdT.  izka.'zùcL'jho'.^ct.i  z.  TiXaTEia- 
Sûo-aî.  PL.  7TÀax£iaTSûa-at,  v.  TcXaTavLa-So!.Tai,  1. 

92  TCXoTTovvaor'.TTl  k,  WYg",  aT,  F.  TzfKoTzowr\'7\.zz\  Ne,  Q  (sauf 
A),  pr.  éd.  sauf  la  Juntine.  Les  autres  leçons  sont  des  déforma- 
tions des  deux  premières  :  iTeXoîîovaa-!.Tl  z.  "K£Xo:Tova(Tt.7Tl  d,  Me, h. 

TtEXoTCOVaTt,    (TT!.    S.     7t£À0TT0V/lTlTX'.    f  A .    TtE  AOTCOvàTlTt.    PL    (v'  ?).     TTeXo- 

Ttovao-xl  Er  (r  en  marge  TztXoTzrj-^vxTV.).   tteXotiov/ittI   mG.  izzXo-ko- 

va<na<TTl  b.   TiEXoTtowaTiao-xl  1.  TCEAOTtovTifnaa-Tl  C,  vp' dans  V.  tc£Ao- 

iTOV'.T':'-  q.  TCEÀOTrovB'.Txl  p  .   -KEXoTrovvaDa-'.a-T',  Jiint. 

Les  gloses  ou  annotations  passent  parfois  dans  le  texte  : 

V.  2  upaOaûij.'  Q,  quoique  le  nom  de  Praxinoa  soit  de  plus 

écrit  à  l'encre  rouge. 

12  ô'pYi  a  YÛvat.  mG  (a  était  destiné  à  expliquer  le  r)  dialectal 

de  ôpr,). 
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42  tÔv  [J.LXXOV  7rai;2a  Xaêolaa  k  (TraTôa  explique  jjiuxov).  Cf.  Gré- 
goire de  Corinthe  §  137  tov  TroïSa  ualio-ôe  ©séxpaoç  epTrcopisç  <I>puyîa 
xov  [xuxov  TiaTo-ôa  Àaoolcra  (d'après  Schaefer). 

137  [ji.ov(oxaTOç  OUTS  [xavcô-aTOç  Fh. 


NOTATION   DES   ACCENTS,    DES    ESPRITS.    PSILOSIS 

Pour  l'accentuation  et  la  notation  de  l'esprit  rude  ou  de  l'es- 
prit doux,  les  manuscrits  suivent  d'ordinaire  l'usage  de  la  lan- 
gue commune.  Les  divergences  paraissent  le  plus  souvent  de 
simples  fautes. 

Signalons  cependant  : 

V.  6  xpr,7rLoeç  fG. 

91  KopivOtai  kp,  Pcv,  agz. 

62  et  139  Tra'lSwv  k  (l'accent  aigu  paraît  de  2'  main  :  voir 
plus  haut  p.  363). 

140  .7raTpoxX"iriç  k. 

pour  l'esprit  doux  au  lieu  de  l'esprit  rude  : 

63à(=-^)l. 

HO  aéva  A  G. 

pour  la  psilosis  : 

32  TrauiTEO  x'  ola  Rv. 

129  èvvsaxatSex'  6  <I>,  sW.  evvîaxéSex'  Y. 

139  ojx'  "ExTtop  F. 

Les  manuscrits  ont  l'accentuation  hool,  2  fois  au  v.  1,  1  fois 
au  V.  77.  Les  exceptions  sont  :  evSo',  k  G  au  v.  77,  è'vool!,  avec  un 
accent  circonflexe  de  2«  main,  k  à  la  fin  du  v.  1  ;  au  début  du 
V.  1,  k  lui-même  donne  èvSoI. 

APPARAT  CRITIQUE 

Voici  maintenant,  débarrassé  de  toutes  les  questions  géné- 
rales concernant  le  dialecte,  ou  des  simples  fautes,  l'apparat 
critique,  en  ce  qu'il  a  d'essentiel, 
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Y.  7  éxatéptov  p.  exao-Tépo)  k.  Ixao-TOTépto  s  (dans  ce  manuscrit, 
0  et  la  barre  supérieure  du  t  qui  suit  sont  écrits  à  l'encre  rouge). 
IxauTOTÉpto  tous  les  autres  manuscrits,  les  pr.  éd.  Le  copiste  de 
k  a  voulu  rétablir  une  forme  usuelle,  mais  il  a  faussé  le  mètre. 

10  aUl  6|ji.ol!oç  A,  n,  aMTz,  PLv.  Le  ms.  b  semble  avoir  eu 
successivement  ofjLOLoç,  6p.oiwç,  6p.olio;.  a'iv  opio^wî  c,  oîjioî^wç  M. 
a'iv  6u.o~.Os  a*K,  Junt.  alèv  èaow  N^?e,  Q  (sauf  w  t  j),  pr.  éd.  sauf 
la  Juntine.  alèv  ejxsw  Fhr  N',  wtj,  f*  (dans  ce  ms.  de  la  classe  II, 
alsl  ouows  de  la  1"  main  dans  le  texte,  et  on  dessous  de  la  ligne 
alèv  sjjLoIo),  alel  i^o\o  gE. 

H  Slvtova  TOLaûxa  kpq,  sfWY,  KvR*,  M  (dans  celui-ci  le  i  de 
olv'ova  est  pointé),  édition  Junt.  ôlûwva  xotaùxa  m'G.  olxwva 
TOiaÙTa  PL,  EFhr,  b^,  yp'  dans  m.  ùitayr^  xoiaÙTa  G.  Slwva  xoiaÛTa 
b'c.  Biwva  TO'.aÙTa  adTz.  Totaùxa  Siwva  g,  û  (sauf  A  ;  O^l^Q^  ont 
de  plus  une  autre  leçon),  pr.  éd.  [sdiUÎ  Junt .) .  -zoioLÙTaBliù^a.  e. 
Toiaùra  ôlxcova  AOH'^Q^,  N.  Dans  le  ms.  R,  à  la  suite  de  Ôlvwva 
xot-aGra,  a  été  écrit  de  2*  main  olwva 

13  Asysi.  k,  G,  Rv  (dans  Rv,  w  au-dessus  de  st.).  Xéyov  Y.  ley 
ad.  Xéyw  tous  les  autres  mss.,  lesjor.  éd. 

15  [J^àv  A,  McRv,  sY.  [jt.èv  les  autres  mss.,  les /îr.  éd. 

17  xTtvBc  N,  Q  (sauf  j  yivBs  qui  d'ailleurs  est  peut-être  une 
correction  ;  le  mss.  t  de  cotte  classe  a  bien  xrjvOe  mais  avec 
yp'  rivBs),  éditions  Med.,  Aid.,  Junt.,  Goiirm.  Le  copiste  ancien, 
auteur  de  la  leçon,  a  cru  voir  un  verbe  dans  ce  qui  précède  :  au 
vers  16,  le  ms.  Q  donne  ^-fi  -tàv-a,  les  mss.  OAt  ont  ^'7\  au 
dessus  de  Tcàvta. 

18  TaÛT  è'ysL  A,  K,  e.  TaÛTay'  tyz\  est  donné  par  tous  les 
autres  mss.  et  par  les  pr.  éd.  (exceptions  pour  l'accentuation 
TauTay'  s'^ei  E,  TaCÎTày'  ïyzi  Nh,  éditions  Junt.,  Steph.). 

20  puTîov  k,  0  (sauf  cR),  Eh',  Steph"^.  pÛTioç  Gpq,  n  (m  pÙTOç, 
G  pr,7to?),  $  (d  pÔTTo;),  cR,  NcFh^r,  ù,  pr.  éd.  (sauf  StephK). 

25  wv  sISe;  '^wv  tliza-ç  lSo~.Ta  eR%  t),  /?/*.  éd.  wv  '(Ssç  c5v  eiTiaç  xal 
18.  a,  sfWY,  q;  même  leçon,  avec  elirs;  au  lieu  de  élira;,  EPL, 
G  (m  en  marge),  wv  elSeç  wv  eItzol^  xal  IS.  $  (sauf  a);  même  leçon 
avec  tiTzsç  kCp,  m,  Mcv.  wv  'lSeç  x'wv  eluaç  xal  18.  Fhr.  wv  iSeç  ^wv 
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£Itz£<;  xal  ISoûô-a  R'  :  la  2*  main  a  écrit  et,  au  dessus  de  ?§£?,  a  au 
dessus  de  sItts*;,  oî,  au  dessus  de  '-Soûa-a.  tov  L'Ssç  ouv  siTteç  xev  iSoûo-a 
K.  wv  eloe»;  -^cov  elTiaç  xal  ISo^cra  N.  Grégoire  de  Corinlhe  :  tô  l'Seç 
'Iwvixwç  xal  aùxol  a-uaxéXXoucrt  (IT,  §  134).  Le  manuscrit  du  v"  siè- 
cle (Wiener  Sludien,  1886,  p.  226)  avait  -ru  avant  ISoicra. 

23  OaToGuai.  wj,  et,  avec  èç  écrit  au  dessus  de  ai,  tOA.  Qao-oGpieç 
Dx  Q  t'02A^  Les  mss.  ï'yZ  Goth.  les  édit.  Med.,  Aid.,  Gourm., 
passent  du  milieu  du  v.  22  au  milieu  du  v.  23.  La  classe  Q  a 
donc  6aToCi[ji.ai  ou  OaToûpie;,  0a(T6[ji.£va!,  k,  $  (sauf  T  Oeao-otjievat,), 
n  (sauf  m  G  Ôaa-a-ôjjieva'.),  R^,  éditions  Jiint.,  Steph.  ^aà'a-ôjjLevat. 
niG,  i^,  éditions  CalL,  Louv.,  Basl.  Qa(TÔ{ji.£Oa  Cpq,  0  (dans  le  ms. 
R,  vai  est  écrit  au  dessus  de  Qa),  e,  yp'  dans  b.  Qa^rôpisô'  âp  ENr, 
yp'  dans  t.  Oao-TÔjAsô'  ap  Fh. 

30  à  iS'  £s  vâjjia  cpépet  McvR'.  àt.à£;  K.  à'.ô'  Iç  vàfjia  s*,  aô'  eç  PhF 
(F  en  marge  aSs  avec  e  raturé).  àS'  èç  LEr,  a.  àS'  sç  d,  C.  a  S'  el; 
DxWJQ,  R-  (texte  et  marge),  eT.  àS'  loq,  (ou  ao'  ou  wç)  g,  iAOlyZ 
GotJi.,  N,  m'  (h  en  marge),  /*r.  éd.  aoe;  b,  àSèç  k.  àoSèç  s^W 
(dans  s  àSSàç  est  écrit  à  l'encre  rouge),  aoSeç  Y  (le  2"  o  est  peut- 
être  une  correction).  àSo'  eç  f.  àSel'  eç  G.  ao'  et  z.  àSèç  àowç  coépst, 
q.  ào£^  uotop  ©Épe'.  p  (dans  ce  ms.  yp'  ao'  eç  vàpia).  La  glose  du 
manuscrit  M  donne  cette  explication  :  <7uvî(^7i(n.<;  àvxl  xoû  l'Ss  elç 
TTOwv  àyyeTov,  et  cette  explication,  sauf  la  mention  de  la  o-uvc- 
^r.cnç,  et  avec  des  modifications  de  détail  dans  l'expression,  se 
retrouve  dans  les  manuscrits  Ne  Ehr,  b.  Dans  le  manuscrit  s, 
àoôè;  est  expliqué  par  8a(i/'Aéç.  Grégoire  de  Corinthe  (II,  136)  : 
TÔ  ôa^|>t,X£s  ào£ç  œao-t,,  a  peut-être  en  vue  ce  passage. 

32  Tcaua-£o  •  x'  ola  Rv,  et  sans  doute  L*,  iraûcreo  ^'  oîa  Kc.  Tîaû- 
(T£0  ■^'  oîa  M.  fcaCi(j£  OTcoIa  PL^.  TcaûuE'  oxola  b.  Ttaûc'  oxola  a'  Tz. 
TtaW  oxoia  d.  7raÙ£  oxo~.a  k,  sfWY,  G.  tzoSJz  OTcoIa  m.  Trau£0  y'  ola 
pq  et,  hypolhétiquement,  C.  7raÙ£0  ola  a^  G^  (dans  G  une  lettre 
a  été  grattée  entre  les  deux  mots),  itaûe  oùy  :  yp'  dans  Rv. 
TtaÙTai  oxola  g,  E'^  Fhr',  édit.  Jimt.,  Steph.  Tiaûo-at.  oTtola  r^,  Ne, 
ù,  pr ,  éd.  [s'duf  Junt.  el  Steph.). 

32  Totaùta  vév(.[ji.[i,ai  A,  R,  0,  EFhre^  Z  /?r.  eW.  (sauf  il/et/.). 
TaùtTiye  V£vt{ji[ji.ai  ù  (sauf  Z,  peut  être  Q   a-t-il  -zcLÙzfiyyt) ,  N,  R% 


LES  «  SYRACUSAINES  »    DE  THÉOCRITE  37l 

édition     Afed.    xaÛTaye     e'.     xaûta    vévipLjjLai     4>    (Taûta     g). 

38  toGtÔ  xa  elusç  k,  0.  TOÙ  xôxa  eIttêç  Jiint.  toGto  xa).ov  eluaç 
abd  ;  même  leçon  avec  £'-tc£s  Cpq\  EFh,  yp'  dans  v.  -zouil  xa/vôv 
elTiai;  Il  (dans  le  ms.  s  zi  xaXôv  slrca-;  écrit  à  l'encre  rouge), 
sIttïç  q-  (ouT'.  est  écrit  au-dessus  de  xoûto).  tI  to  xaÀov  elTraç  z. 
Toûxo  xaX'  sIticç  r.  val  xaXov  elTia;  a"",  v,  Ne,  Q  (Z  r^Tzaq)  pr.  éd.  Ox. 
Pap.  1618  -ioJuTO  xax'  eiu[£ç, 

41  oàxpue  oTo-a  9,  A  (excepté  q  oo-a  ôé)^£',ç)  a  Tg,  du  groupe 
<ï>,  A  0  (excepté  PL),  Q,  pr.  éd.  Sàxpua  ô'a-a-a  Q.  bd  PL.  Sàxpue 
6W  è8£)v£ii;  n  (excepté  m).  Sàxpu'  oo-o-' eOéXsiç  m.  Saxpuôecro-a  9.  z. 
Oa:.  Pa/?,  1618  :  oa]xpue  [ojo-o-a  9£A£i.ç. 

42  TTa^Ba  k.  7ra~.TS£,  yp'  Tcoîo-Sa  f.  Tialo-oa  r"  (un  a  à  l'encre  rouge 
pour  corriger  £  de  Tzcv.rshi).  Tca^.aSE  ailleurs.  (L'0±.  Pap.  1618 
contient  la  fin  du  mot  :  a-Ô£.) 

47  II  wv  £v  f,  b^  d  z,  NEFhr,  p,  t^  (dans  p  et  t  le  v  est  ajouté 
au  dessus  delà  ligne),  e^  w  èv  ailleurs. 

50  spet.0'1  g,  m,  No^  Fhr,  Q,  pr.  éd.  Èpioi  A,  0,  Il  (excepté  m),  $ 
excepté  T  Èpiot,  g  Èpsioi),  E.  Èp'.o^  e'  (si  écrit  au-dessus  de  t.  par 
la  2*  main). 

51  7roX£[i.'.a"ïal  k.  TtToX£[jit.(TTal  partout  ailleurs. 

S3  àv£o--av  6  Tgz  PLv.  àv£(Txàx'  6  (x  de  2"  main)  E.  àvio-xay'Fhr. 
àvÉTxao  0.  àvÉTxa  6  ailleurs  (G  q  omettent  6). 

58  '.'titiov  xal  t]>uyp6v  ocpiv  PL  .  ottiov  xal  «Luypôv  rs  ocpiv  EFh. 
OTTtov  xal  xov  '];.  partout  ailleurs. 

59  o^oç  oy/vo;  àjUt^w  £Tii.pp£i:  d,  sm  G,  McK,  Ne  Fhr,  Q,  édit. 
Aid.,  Call.,  Goiirm.  oWo;  oyAoç  ..,  <l\  fW,  EPLv,  édit  LouV., 
Basl.  oyXoç  ttoXÙç  afj.[j.!.v  ...  A  (q  toXXÙs),  édit.  Junt.,  Steph. 

60.  Èywv  xsxva.  — sixa  rcap.  v,  Il  (dans  le  ms.  b,  w  est  ajouté  de 
2®  main  au  dessus  de  la  ligne).  Èyw  xéxva  Elxairap.  McK.  Le  w,  qui 
se  trouvait  au-dessus  de  la  ligne  pour  indiquer  que  xixva  est 
un  vocatif,  est  passé  dans  le  texte  :  Èywv  w  xéxva  eixa  Tcap. 
*.  Èyw  to  xÉxva  £lxa  irap.  EPL.  fixa  a  été  supprimé  pour  refaire 
le  vers  juste  :  Eywv  w  xéxva  Tiap.  A,  Ne  Fhr.  0  (excepté  y  Z  Goth.), 
éditions  BasL.,  Steph.  Èyw  w  xéxva  uap.  y  Z  Goth.  éditions  Med., 
Aid.,  Junt.,  Gourm.  évwv  xéxva  TrapEvBEW  Call. 
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62xàXXicrTai  D'OQ  X  Ox.  Pap.  1618.  xàXXwxa  a'TmG  Goih., 
édition  Med.  xàXXta-Tot,  D'.  xaAXicrTav  At  a^  xaXXLo-xav  L.  xa/- 
XÎTTau  ?  P.  xàÀA'.TTô  Op.  xaÀXîs-Ta  g.  xaÀA'lo-Ta  les  autres. 

65  Ttapà  ab*  Tg  .  tcotI  M.  uspl  partout  ailleurs. 

68  £•)(£  k,  az,  m'G.  zyzu  Ox.  Pap.  1618,  et  les  autres  ma- 
nuscrits. 

71  cpulaTo-eu  II  (sauf  sj,  œuXaTTew  AO  (ou  écrit  au-dessus  dans 
A),  (pjXaaTe  EFh.  -3-eu  Ox.  Pap.  1618.  (x»uXà(TT£0  les  autres. 

72  tpuXa^sùjxa!.  o^Ao?  àOpôoç  D.  cpuXa^oGjjiat,  oyXoç  àOpôo;  Ne  Fhr, 
a  (moins  D),  édit.  Med.^  Aid.,  Gourm.  {pulà^opiai.  O'^Xoç  àOpooç 
^,  Gpq  EPL.  cpuXà^o|j.a'.  oyXoç  àôpwç  1.  cpu^à^opiai.  oyXoç  àOswç  k. 
cpuXa^OfAai  oyXo?  a/.a9£Cû[?,  0^.  Pap.  1618.  cpuXà^ojjiai  àOpôoç  oyXoç 
n,  Mv,  éd.  Loiiv.,  Basl.,  Steph.  cpuXa^oCip.ai,  àOpôo;  oyXoç  c, 
édit.  Junt.  Dans  les  manuscrits  F,  abdT,  pq,  on  peut  lire 
à9p6oç  ou  àOpôwç. 

73  wo-xe  pÙ£ç  n,  Mcv*,  A,  î),  éditions  Mef/. ,  yl/«f.,  Gourm.  tlitsiz 
u£ç  éditions  CalL,  Louv.,  Basl.,  Steph.  too-ao-TTEoeuEçP.  wTTOp  piieç 
$,  Gpq,  L,  v'  (dans  v,  t£  écrit  au-dessus  de  7i£p).  lù^y-nz^  pG£<;  1. 
(OTTtep  i>£ç  k,  édition  Junt.;  mais  non,  semble-t-il,  p\  ni  Ox.  Pap. 
1618  :  la  planche  IV  des  Ox.  Pap.  XIII  permet  de  lire  coo-te, 
011  le  savant  éditeur  a  lu  (0T7U£[p. 

74  cpAîêETai  ab.  '-DV.^t-zt  k.  9AÎê£-a!,  tous  les  autres  mss.,  les/>r,  e</. 
81  ^woypàcpoi  Ne,  Q,  /?r.  eV/.^  s^  Y^G"  (dans  ces  trois  manuscrits, 

l'o  est  écrit  au-dessus  de  J^wvpàcpoi,).  t^wypdtcpo!.  Il,  $  (d  ne  contient 
pas  le  vers),  A,  0,  EFhr. 

84  OriTiToç  m^,  f*  ou  f^  r^,  Q  ;)r,  ^-W.,  (sauf  y,  éditions  Louv.., 
BasP.  :  Ov-Aixoç).  Ôvrixôç  G.  Ga-ziToç  A,  0,  A  (sauf  Ne),  sWY, 
édition  Call. 

84  Sur  àpyupsw,  àpyupÉaç  voir  plus  haut  p. 

92  coç  y'  (0  fWG.  w  xal  o  MPLc  Er  (r  en  marge  :  wç  xal  6).  wi; 
xal  6  partout    ailleurs. 

94  cpuri  Me.  ©uri,  avec  deux  traits  horizontaux  sur  u  et  sur  y), 
G.  (f\jy[  partout  ailleurs. 

95  TiXàv  woç  a'bd  T,  e,  0,  éditions  Med.,  Aid.,  Call.,  Gourm. 
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Ivô;  en  marge  Baslr.  évo;  S,  0,  0,  A  (sauf  e),  a'^gz,  éditions 
Jiint.,  Basi.,  Steph. 

96  Tr/T,  k.  o-iyn  Ox.  Pap.  1618.  o-iya  partout  ailleurs. 

103  jJiaAaxaiTtooeç  C  q,  H,  4)  (sauf  b),  PL,  DOAZ  wj  Goth,  N, 
pr.  éd.  ^(jXh.  xal  uôSe;  p.  [xaAaxal  ttÔOcÇ  blv.  piaXaxol  tûÔSsi;  McK. 
jAaAaxàTcoôsç  xyQ,  e,  E;   [JiaAaxÔTcoôsç  Fhr.  [xaAaxal  -ôoaç  k. 

105  ppOTûIç  aUl  A.  j^pow.?  àel  0.  ^poToIcrt  àel  abT,  j^poTOioriv  àsl 
11,  A  (sauf  E  :  ^poTo-io-w  x'  si),  dgz,  0,  /?r.  éd. 

107  {^spovLxav  i\e,  lî,  pr.  éd.,  [îspvUav  E.  ,3£p£vur,v  €.  ^spe- 
vixav  h'.  ^£p£vixav  partout  ailleurs,  A  (sauf  C),  11,  <I>,  B,  Fh^r. 

109  TroXuaivs  PL  ENr  (dans  r,  yp'  iioAuvas),  yp'  dans  t.  tcoXû- 
vaT£  AO  (dans  0  le  t  est  pointé).  7toAÛva£  partout  ailleurs. 

110  j5i£povu£'la  m^  (après  correction),  A  (moins  E),  0  (moins 
M),  Q.pr.  éd.  |5£povLx£t,akpq.  j^Epvévu  avec  une  lacune  G.  {îJ£pvîx£t.a 
E.  pYip£V!.x£Îa  g.  [3£p£vi.x£iai;  sY.  jv£p£vix£'.a  bl,C.  3£p£vt.x£iaM,adTz, 
fW,  yp'  dans  Steph. 

112  cpÉpovTt.  pq,g,A,  Ù  pr.  éd.  cpÉpovTas.  kC,  II,  <I>  (sauf  g),  %. 

115  7ro!.£Gvxa!,  e,  0  (sauf  Q),  éd.    CalL,  Goiirm.,  BasL,  Louv. 
(yp'  dans  Téd.  Sleph.).  uoio'jvxat,  éd.  Med.,  Aid.  Ttoviovxat.  A,  0,  A 
(moins  e),  n,  $,  Q,  éd.  Junt.,  Steph.,  yp'  dans  tOA,e. 

7i:avT0~.a  pia).£upci)  1.  Tcavro-ia  [AaXaûpco  Mcv.  |j.£Xaup(i)  K.  TtavTl  a  a. 
àX£Ùpto  Gp,  A.  -avToV  a[x'  aAEupto  partout  ailleurs. 

119  Sur  !3pi9o!.a-a'.,  {3p'19oua-a'.,  ^pi9ovT£^,  voir  plus  haut. 

121  olov  ag,  Gpq.  oïa  n  (excepté  s  oloi.),  T.  oloi  les  autres  mss. 
les  pr .  éd. 

£cp£^6[jL£vo',  g,  Nehr,  Q,  pr.  éd.  (m  en  marge).  à£^o{jL£vcov  fl),  0, 
p,  et  sans  doute  q,  MKc.  à£^aijL£vwv  k.  à£j^O[ji£V(ov  vl.  àEv^ojjiÉvoi 
P    (à-/i5ôva    àsv^ouÉvo'.   P,   à-riSova£^ou.£vot.    L).    xaTa£Î^6[;L£V0!.    E.    tu- 

Va£ÇO[J.£VWV    G. 

123  <d'  ^£voç  n  (excepté  m),  cK.  ISevoç  ailleurs^  w  répété  3 
fois  Ehr. 

127  £(TTp(OTa!,  0£  xX.  Nr,  0  (sauf  w)  éd.  Med.,  Aid.,  Goiirm. 
e<TTpwta',  xX.  les  autres  mss.,  c'est-à-dire  A,  0,  A  (moins  Nr),  II, 
<I>,  w  du  groupe  iî,  les  éditions  Louv.,  Basl..,  Steph. 

129  oxTrwxaf.8£xà-Yi;  k,  mG  fW  (f  douteux),  MPKI,  e,  DAOx 

RKG,  XXXI,  1918,  n-  143-144.  25 
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(dans  ces  4  mss.,  un  e  est  écrit  au-dessus  de  a),  Zt,  pr.  éd.  sauf 
Steph.  oxTwxat  SexaffiÇ  <I>,  w,  N.  oxtw  xal  ozy.ki-r\^  c.  oy.7ioxeo£xàTY|(; 
V.  ox-a)xaiO£X£T7iç  EFhr,  éd.  Steph.,  2^  leçon  de  DAOx.  oxTcoxa',- 
SixerÀ^ç  y.  éx-:(oxa!,ô£x-:T,ç  s.  oxTwxat,S£X£âTri;  Q.  ox'^toxai.SexaéTrji;  y, 
Got/i.,  pq.  oxTtoxaW£xa£-r/iç  C. 

129  èvvEaxaiôE/.'  <I>,  sW.  ÈvvEaxéSEx'  Y.  svvsa  xal  ùi'/  k.  ÈvvÉa  xal 
oé'y^'  hr,  y.  Èvvsa  xal  oe/J  F.  £VV£axa'lo£yJ  K  (corr.  pour  £vv£ayaL- 
81'^').  £vvaxaw£'^'  PLI  (dans  1,  un  des  deux  v  est  au  dessus  de  lu 
ligne),  èvvaxatoi-^'  p.  èvvsaxaîoEy'  Cq,  Mv,  NeE,  ù  (sauf  D 
£vvexato£'^')  cl  pr.  ckL,  mf  (G  £vv£axa!,S£xàTriç  y_',  àxiriç  élant  barré). 

430  Tcapà  fW  ab  Tgz.  Tiàpa  Ys.  Tiàp  G.  7i£pl  partout  ailleurs. 

131   p.àv  A,  n,  fp.  [xàv  B,  A,  Ù,pr.  éd. 

133  àiôva  wQ,  vp'  dans  t,  NFE  iir'.  £Ttop'ovt.  P.  àiôyi  les  autres 
mss.  et  lesjor.  éd. 

137  [jiavu)-aTo;  N,  yp'  dans  tAO.  uavwTaxE  E.  [i-ovcoraxos  outc 
ixavcÔTaroç  Fh  (dans,  ce  dernier  yp'  aavwTaTo;  out'  àYa{ji£[ji.vwv). 
v£fa)Tato<;  $  (sauf  d).  piovoTaTO^  PL.  [jLovtÔTaTOs  parlout  ailleurs. 

139  out'  "ExTtop  F.  ouO'  partout  ailleurs. 

vEpabaTo;  Il  (sauf  Y  ;  dans  le  ms.  s,  aTo<;  est  écrit  à  l'encre 
rouge).  yepa'.Tepoç  partout  ailleurs. 

139  £wo':i  n  (sauf  le  ms.  W  ;  m  donne  t'Uo-i.  et  vp'  Eua-ri,). 
ewaa-t.  K.  £t!xaT!.  g.  £l'xaTt.  partout  ailleurs. 

140Tj7iûppoç  N,  Q  pi\  éd.  où  A,  <!>,  A  (moins  N),  FI,  B  (ex- 
cepté 1).  6  1. 

Tpoia;  £).9wv  m'Gf.  àirc)  Tpoîaç  siravEvôcov  Dw.  ÈTtavEAÔwv  tous 
les  autres  mss.,  les  pr.  éd. 

141  TcpÔTEpov  0,  Gp,  E.  TipoTEpot.  allIcurs. 

142  7C£XoTîriià8a'.  xal  'Apysoç  [1,  abT.  •nôÂcoitvi.àoai,  xal  d.  ::£ Aotît, t.à- 
oa'.  TE  xal  'A.  tous  les  autres  mss,  (i^,  A,  B,  A,  et  gz  de  <ï>),  et  les 
pr.  éd. 

142  apyEuç  Z.  àpyEoç  partout  ailleurs. 

143  "XaOi  pq,  A,  <!>  (moins  g  z),  D^  t^  (6t,  est  ajouté  au- 
dessus  de  la  ligne),  ikcl^i  k,  B.  TXaQo!.  (o  étant  raturé)  z.  l'Xag,  Q 
pr.  éd.  V  en  marge  yp'iXa.  , 

143  £Ù9u[xy]<7riç   L,   m.    EÙSup^trEiç   B  (sauf  L),    EFhr',    q,   D. 


I 
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£Ù9u[jL£Û(Ta',;  b  T,   édit.   Junt.  £Ù9u|jL£Û<7-f,?   k.     eù8ua£aat.ç  a.    £Ù8u- 

uL7ÎTaî.ç  les  autres  mss.,  les /?r.  éd.  sauf  la  Jimtine. 

"  •>  1 
ox    Iv, 

144  ri^olç  0^  A.  viis'-ç  rF,  et  peut-être  0*.  Yj^elç  les  autres. 

146  vÀuxLiçpwvoç  g,  Ne,  Q  (A'  YXuxu'^(ov£'^,  A^  yXuxùcpcovoç), 
pr.  éd.  (sauf  la  Ji/ntine).  yXuxù  cpwvo;;  m,  après  corr.  yluxuïiwve'!! 
0  (sauf  vc),  fWY,  EFh  (yp'  en  marge  de  r),  ab,  A*.  yXuxù  cpcovEl 
A,  s,  vc,  G,  peut  être  m',  peut  être  T. 

148  auav  MKvl  G.  àytov  (av  étant  écrit  au-dessus)  s.  yp'  aywv 
V,  yp'  àyav  M,  ayav  partout  ailleurs. 

y£  c,  g  (eelui-ci  a  oè  en  marge),  Fhre,  Q  pr.  éd.  oè  partout 
ailleurs. 

ir/iSliroT  £vBir]v;  (ou  sXQ-aiç)  k,  0  (v'  È'ÀOriç,  v'^  '/l>«£is),  A,  Q,  pr.  éd. 
Parmi  ces  mss.,  PLv'  donnent  fA^r^z.  ixt)  TtoTÉvOriç  C.  iK-r^r^ox' 
£v9ri;  pq.  [jLYiSÉTTOT' Tixotç  ad.   jjltiSétcoQ' r^xoi,^  bT.  ^y]->ièTzoy^  r^xoiç  g. 

[JlYl-J^£TCû9'  tIxO!,;;  Z.   {J-YiSÉtCO'^'    Y1X£I.Ç  fWmG.    jUl.r,S£7toO'    T^Y-tlÇ     Ys. 

449  '/c/lp'  le,  Fr.  x°^^P^  ailleurs. 

àô(ov  b.  cp'lX'  àSwvi  I.  • 

àcpixEu  A,  0,  sWY,  Er,  T,  à'^!.xv£Û  l'mG,  g,  Fh  (r  yp'  en  marge), 
Ne,  ii,  pr,  éd.,  àcpLxvsu  abdz. 


Dans  certains  cas  la  bonne  leçon  apparaît  facilement,  par 
exemple  v.  17  r|v9£,  v.  42  iralo-Se,  v.  60  Èywv  téxva  —  tlxa.  Trap£v- 
Oslv,  V.  109  TroXûvaE,  v.  143  ebi9L>[j.rÎTat,;. 

Au  vers  11  Sicôva  a  été  pris  pour  le  nom  d'Aphrodite  (on  lit 
la  glose  T^  "AcppoSixri  dans  pqi,  b',  et  t^  dans  fW)  :  le  vers  étant 
alors  faux,  un  ancien  éditeur  a  eu  Tidée  de  placer  Sitôva  après 
le  mot  -oiaûta.  Au  vers  59,  oo-o;  ôyXoq  olik^ki^  ÈTtippeT  semblait 
faire  le  faux:  de  là  la  correction  o'^Àoç  7ïo);Ù;.  Ainsi  encore, 
V.  41,  oàxpuî  oo-aa,  avec  u  bref  et  hiatus  au  premier  pied,  a 
surpris,  et  a  été  corrigé  en  ôàxpu'  ocro-a.  Ge  sont  des  préoccu- 
pations de  métrique  qui  ont  amené  là  des  erreurs. 

Au  vers  121  £cp£l6[j(.evo'.  £m  SévSpwv  semblait  en  contradiction 
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avec  TTWTwv-ai.  :  et  Ton  a  inventé  une  autre  leçon.  Cependant  le 
poète  a  bien  pu  parler  de  rossignols  posés  sur  les  arbres  et 
volant  de  branche  en  branche. 

Les  formes  ioniennes  ou  poétiques  ne  conviennent  pas  au 
dialecte  de  l'idylle  XY.  Il  faut  donc  considérer  comme  étant 
des  inventions  d'éditeurs  anciens  :  v.  10  £[j.ow  ou  èpiew,  v.  25 
iScs,  V,  105  |jpoTol!inv  àel,  et  surtout  v.  84  Ôriri'o;. 

Souvent  les  éditeurs  et  les  copistes  anciens  ont  fait  dispa- 
raître les  singularités  de  forme  ou  de  syntaxe  (cf.  Mém,.  Soc. 
Ling.  XXI,  p.  61  et  suiv.).  h'Ox.  Pap.  1618,  — du  reste  im- 
portant, même  en  son  état  fragmentaire  — ,  a  déjà  des  leçons 
de  ce  genre  :  v.  38  Toy[xo  xax'  £!.7t[ei;  (toûto  xaTe^Treç,  au  lieu  de 
TOÛTÔ  xa  eliraç),  v.  70-71  sJtQe  ysvoto  [£L»ôai,;ji(.)]v  qui  supprime  un 
emploi  anormal  de  l'optatif,  v.  86  [o  xv^v  A-j^spov]-!:!.  cp[t.A]Y|0£i(; 
qui  remplace  le  relatif  8  par  l'article  6,  peut-être  v.  92  XaAjeuo-a^ 
qui  supprime  l'asyndète  (quant  à  la"  leçon  [itspujo-tv,  au  lieu  de 
<nrép')(_t.v,  au  v.  98,  elle  parait  bien  incertaine).  De  même  sont 
les  leçons  suivantes  : 

V.  7  éxao-Tépw  k,  qui  fait  le  vers  faux. 

23  9aa6[j.£8a  qui  fait  le  vers  faux,  Oao-6[JL£9'  àp,  Gao-ôjASvau 

30  àS'  coçvâua  ©£0£t,  et  àSSàç  vâua  ccéoEi. 
'fil  ^      1       i   i 

32  Traùo-at,  OTTOia  OeoIç  ÈSéxei  TaÛTy^ye  v£Vt.[ji[ji.ai. 

38  Toùxo  xaXov  elTiaç,  et  toutI  xa)vOv  tlizoLç  qui  font  le  vers  faux, 
val  xaXov  tiTzctç. 

51  7roA£ii.iTxaû 

72  (pu)và|o[xai  ÔyXoç  àOpooç  qui  fait  le  vers  faux,  œuÂàio{xat. 
aOpooç  o-^Àoç. 

73  WT7r£p    U£Ç    k. 

81  î^wypicpoi  qui  fait  le  vers  faux, 

103  piaXaxal  TtôSaç  k. 

139  y£paîxaTOç. 

148  ji.y;5£7TOT'  £v8yiç. 

On  peut  adopter  franchement  des  leçons  comme  exao-ToxÉpu 
è'ji.'  àiro'.XE^ç,  TOÛxô  xa  elncLq,  TtxoX£[Ji.!.oTaL,  ziu'koL^tû^y.i  o-^Ao;  àQpwç, 
w<TX£  pÛ£s,  C^oypacpoi,,  yepalxspoç,  soit  parce  qu'on  les    comprend 
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bien,  soit  parce  qu'elles  sont  données  par  beaucoup  de  manus- 
crits. Au  vers  23  la  leçon  8aa-oCip.e;,  qu'on  corrige  facilement  en 
9xareGix£s,  résiste  seule  à  la  critique. 

Mais  des  leçons  comme  iraûo-eo  x'  ola,  à  lS'  eç  vâ^xa  (pépst  ou  qc8' 
èç  và[jLa  cpépet.  sont  bien  étonnantes.  Il  est  ainsi  un  certain 
nombre  de  cas  où  l'on  n'a  pas  de  raisons  péremptoires  pour 
se  décider. 

L'idylle  XV  de  Théocrite  fait  partie  de  la  littérature  syra- 
cusaine.  Cette  littérature  était  écrite  en  un  dialecte  déjà  dif-  ' 
ficile,  ou  du  moins  peu  familier  à  l'ensemble  des  lecteurs  Grecs. 
Aussi  la  plupart  des  œuvres  de  cette  littérature  ont-elles 
disparu,  et  celles  qui  subsistent,  comme  les  Syraciisaines,  ont- 
elles  été  fortement  modifiées  par  la  tradition  manuscrite. 

Victor  Magnien. 


LA  LANGUE  GRECQUE  ANCIENNE 

ET    SES   RÉCENTS    HISTORIENS 


n 


Cet  article  a  été  demandé  à  l'auteur,  en  1913,  par  les  directeurs 
d'une  revue  hebdomadaire  allemande,  qui  se  publia  du  1"  octobre 
1913  au  mois  de  juin  1914,  époque  où  elle  disparut  à  la  suite  d'un 
conflit  entre  la  rédaction  et  la  maison  d'édition.  /)ie  Geisteswissen- 
schaften  se  donnaient  entre  autres  pour  tâche  de  fournir  des  aperçus 
généraux  sur  l'évolution  des  diverses  sciences  au  cours  des  dernières 
années;  cette  vulgarisation  scientifique  avait  son  intérêt.  Il  est 
piquant  de  constater  qu'on  s'est  adressé  à  un  Belge,  et  qu'on  Ta 
invité  à  dresser  le  bilan  d'une  science  que  les  Germains  jugeaient 
essentiellement  allemande.  L'auteur  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver 
aux  lecteurs  d'Outre-Rhin  eux-mêmes  qu'elle  avait  dès  longtemps 
cessé    d'être  echtdeutsch   pour  devenir   internationale  et   vraiment 

XOafJLOTIoXtXtXTj  . 

B. 


On  peut  dire,  sans  être  i;ixé  d'exagération,  que  l'étude  de  la 
langue  grecque  ancienne  s'est  entièrement  renouvelée  au  cours 
des  vingt-cinq  ou  trente  dernières  années  ;  et  cette  évolution 
n'a  été  rendue  possible  que  par  l'application  à  l'idiome  indo- 
européen que  l'on  dénomme  hellénique,  des  méthodes  utili- 
sées par  les  linguistes  dans  la  vaste  enquête  que  réclame  la 
grammaire  comparée  des  langues  ou,  pour  être  plus  précis, 
des  dialectes  indo-européens.  On  est  bien  loin,  en  effet,  et  fort 
heureusement,  du  temps  oîi  Gottfried  Hermann  prononçait 
l'excommunication  majeure  contre  ces  philologues  qui  ad 
Brachmanas  et  Ulphilani  cutifugiunt  alque  ex  paiicis  non  salis 
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cognitaruin  linguarum  vestigiis  quae  Graecorum  et  Latinomm 
verbonim  vis  sit  explanare  conantar.  Et  l'on  peut  dire  aujour- 
d'hui a  priori  que  toute  étude  appliquée  à  la  langue  grecque  et 
qui,  systématiquement,  ignore  la  philologie  comparée  et  ses 
résultats  essentiels,  doit  renoncer  à  établir  des  conclusions 
d'une  portée  durable  et  à  dégager  des  principes  d'ordre  réel- 
lement scientifique.  Un  exemple  notoire  de  l'insuccès  que  l'on 
rencontre  quand  on  s'attarde  à  dessein  dans  les  voies  opposées 
est  sans  doute  l'édition  procurée  par  Friedrich  Blass  (2  vo- 
lumes, Hanovre,  1890  et  1892)  de  V Ausfûhrliche  Grammatik 
der  griechischen  Sprache  de  Raphaël  Kûhner,  l"""  partie  [Phoné- 
tique et  Morphologie). 

L'histoire  de  cette  langue  a  été  plusieurs  fois  ou  esquissée 
ou  exposée  dans  ces  toutes  dernières  années.  M.  Jakob  Wacker- 
nagel  lui  a  consacré  vingt-cinq  pages  singulièrement  péné- 
trantes dans  Die  Kultxir  der  Gegenwart,  de  Paul  Hinneberg, 
vol.  I  (Leipzig,  Teubner  ;  2'  éd.  1907)  ;  M.  Paul  Kretschmer  a 
élargi  considérablement  ce  thème  dans  VEinleitung  in  die 
Alterlumswissenschaft  de  A.  Gercke  et  Ed.  Norden  (Leipzig, 
Teubner,  1910  ;  2*  éd.  1912),  vol.  ï,  et  nous  fournit  un  exposé 
d'ensemble  de  l'histoire  des  langues  grecque  et  latine  qui  est 
un  tableau  de  maître;  M.  Otlo  Hoffmann  a  donné  à  la  collec- 
tion Gôschen  (Leipzig,  1911)  un  premier  volume,  consacré  aux 
périodes  primitive  et  classique,  qui  contient  sous  un  petit 
format  un  nombre  considérable  de  faits  bien  étudiés  ;  enfin 
M.  Antoine  Meillet,  sous  le  titre  modeste  à' Aperçu  d'une  histoire 
de  la  langue  grecque  (Paris,  Hachette,  1913)  a  publié  en  langue 
française  le  premier  essai  de  synthèse  des  travaux  très  nom- 
breux élaborés  dans  ce  domaine  depuis  une  vingtaine  d'années, 
el,  de  la  sorte,  écrit  un  manuel  d'une  élégante  clarté,  d'une 
information  vaste  et  sûre,  et  qui  sera  bien  difficilement  dépassé 
ou  même  égalé  d'ici  longtemps. 

Si  nous  envisageons  la  préhistoire  du  grec,  trois  grammaires 
dominent  la  période  contemporaine  :  [a  Griechische  Gramtnatik 
de  Gustav  Meyer  (Leipzig,  Breifkopf  und  Hiirtel,  l*"*  éd.  1880  ; 
2"  éd.  1886;  3"  éd.  1896)  a  rendu   d'importants  services;   c'est 


380  EMILE    BOISACQ 

surtout  un  recueil  de  faits,  Hgnt  un  nombre  as'^ez  grand  se 
sont  aujourd'hui  dégagés  de  la  buée  qui  les  enveloppait  encore 
alors;  la  syntaxe  en  est  absente,  et  l'appendice  promis  sur 
l'accentuation  n"a  jamais  été  écrit;  on  a  souvent  émis  le  vœu 
de  voir  mettre  au  point  cette  grammaire  un  peu  toufTue;  il 
serait  peut-être  moins  ardu  d'en  écrire  une  nouvelle  que  de 
fournir  de  calle-ci  une  édition  tip  to  date;  au  surplus,  la, 
3*  édition  n'a  pas  assez  tenu  compte  des  progrès  réalisés  dans 
l'analyse  des  faits  linguistiques  depuis  l'impression  de  la 
seconde,  et  l'auteur  lui-même  ne  se  dissimule  pas  le  caractère 
«  conservateur  »  de  son  exposé.  La  Griechische  Grammatik  de 
Karl  Brugmann  a  connu  un  légitime  succès  :  le  fascicule 
de  126  pages  par  quoi  s'ouvrait,  en  1885,  le  tome  second  du 
Handbuch  der  klassischen  Aller twnswissenschaft  d'Iwan  von 
Millier  (Munich,  G.  H.  Beck),  est  devenu,  en  sa  4*^  édition 
(1913,  avec  la  collaboration  cette  fois  de  feu  Albert  Thumb), 
un  important  volume  de  772  pages,  et  plus  encore  que  par  le 
passé,  cette  œuvre  contribuera  à  donner  aux  hellénistes  une 
idée  exacte  de  ce  qu'est  l'évolution  historique  de  la  langue  au 
triple  point  de  vue  de  la  phonétique,  de  la  morphologie  et  de 
la  syntaxe  ;  l'œuvre  est  belle  par  sa  fermeté,  par  l'harmonie 
de  ses  proportions,  par  le  sentiment  de  la  mesure  qu'on  y 
surprend.  M,  Hermann  Hirt  a  publié  en  1902  et  réédité,  sous 
une  forme  amplifiée,  en  1912  (Heidelberg,  Cari  Winter)  un 
Handbuch  der  griechischen  Laut-und  Formenlehre  qu'il  pré- 
sente comme  introduction  à  l'étude  scientifique  du  grec;  la 
phonétique  y  est  basée  sur  les  théories  développées  par  M.  Hirt 
dans  son  mémoire  sur  l'apophonie  indo-européenne  ^Der 
indogermanische  Ablaut.  Strasbourg,  Karl  Triibner,  1900)  ; 
l'apophonie  quantitative  est  le  plus  souvent  provoquée  par  le 
fait  que  les  voyelles  èaâ  ea  o  et  les  diphtongues  dont  elles 
constituent  un  élément,  s'affaiblissent  quand  elles  deviennent 
atones  ou  s'allongent  sous  l'influence  de  causes  spéciales; 
reprenant  une  idée  ébauchée  par  Ferdinand  de  Saussure 
en  1879  et  un  mot  proposé  par  feu  Auguste  Fick  dès  1887, 
M.  Hirt,  qui  bannit  le  concept  de  «  racine  »,  dénomme  «  bases  » 
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cei-tainos  abstractions  que  l'on  dégage  d'un  groupe  de  mots 
congénères  ;  les  mots  indo-européens  ayant  été  mono-,  di-,  tri- 
et  polysyllabiques,  les  bases  abstraites  sont  aussi  mono-,  di-, 
tri-  et  polysyllabiques;  cette  théorie  a  jeté  un  rayon  de  lumière 
sur  un  certain  nombre  de  rapports  entre  mots  dont  on 
n'avait  pas  aperçu  tout  d'abord  la  parenté,  ou  bien  entre 
lesquels  on  sentait  vaguement  des  affinités  sans  pouvoir  les 
prouver  phonétiquement;  en  tant  que  manuel,  le  livre  de 
M.  Hirt  a  peut-être,  et  môme  probablement,  le  tort  d'être  trop 
affirmatif,  trop  absolu,  et  l'étudiant  ne  verra  pas  toujours  très 
bien  ce  qu'il  y  a  de  stable,  de  permanent  dans  la  thèse  énoncée 
et  ce  qui  n'est  qu'une  tentative  aventureuse,  voire  téméraire, 
de  preuve  ;  mais  M.  Hirt  a  alîirraé  dans  tous  ses  travaux, 
'  déjà  nombreux,  une  forte  personnalité  qui  s'accommode  mal 
des  exigences  d'un  manuel  ;  ce  livre  sera  lu  avec  fruit  par 
ceux-là  surtout  qui  peuvent  exercer  un  droit  de  critique  et 
discuter  in  petto  les  idées  du  maître  de  Leipzig  et  de  Giessen. 

La  dialectologie,  dont  le  fondateur  fut  H.  L.  Ahrens  [De 
Graecae  lingiiae  dialectis,  1839-43),  a  vu  son  domaine  singu- 
lièrement s'agrandir  par  suite  des  découvertes  épigraphiques  ; 
la  Sammlimg  der  fjriechiscJien  Dialckt-Inschriften,  éditée  par 
H.  Gollitz  et  F.  Bechtel  (Goettingue,  1884-1915)  est  devenue  un 
imposant  recueil,  ((ui  appelle  déjà  des  suppléments.  Les  ten- 
tatives pour  exposer  par  le  détail  l'histoire  des  dialectes  n'ont 
pas  fait  défaut  :  R.  Meister  a  étudié  le  lesbien,  le  béotien,  le 
thessalien  (1882),  Téléen,  l'arcadien,  le  cypriote  (1889)  ;  M.  Otto 
Hoffmann  à  son  tour  a  voulu  retracer  l'histoire  de  l'arcado- 
cypriote  (1891),  du  thessalien  et  de  l'éolien  (1893),  de  l'ionien 
au  point  de  vue  phonétique  (1898);  j'ai  tenté  d'esquisser  l'his- 
toire du  dorisme  (1891),  tandis  que  l'Américain  H.  W.  Smyth 
traitait  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie  de  l'ionien 
(Oxford,  1894);  le  dialecte  attique  épigraphique  a  fourni  matière 
à  l'étude  solide  et  fondamentale  de  K.  Meisterhans,  Grammatik 
der  attischen  Inschriften,  3'  éd.,  revue  par  le  Suisse  Ed.  Schwy- 
zer  (Berlin,  1900)  ;  la  xot-vr]  a  requis  l'attention  de  MM.  Schweizer 
(c'est-à-dire  Schwyzer),   auteur  d'une   Grammatik  der  perga- 
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menischen  Inschriften  (Berlin,  1898),  Alb.  Thumb,  qui  nous  a 
donné  Die  griechische  Sprache  im  Zeitalter  des  Hellenismus 
(Strasbourg,  1900)  ot  E.  Nachmanson,  qui  a  publié  une  Laut- 
und  Formenlehre  der  niagnetischen  Inschriften  (Upsala,  1903)  ; 
précédemment,  M.  Kretschmer  avait  étudié  la  langue  des  ins- 
criptions vasculaires  grecques  dans  un  mémoire  qui  est  resté 
classique  (Guetersloh,  1894).  Depuis  lors,  les  dissertations  con- 
sacrées à  l'un  ou  à  l'autre  dialecte  épigraphique  se  sont  multi- 
pliées ;  elles  sont  de  valeur  très  diverse.  J'ajouterai,  sans  vouloir 
établir  de  corrélation  entre  leur  valeur  et  leur  provenance, 
qu'elles  nous  arrivent  de  contrées  ditîérentes  et  ne  sont  plus 
exclusivement  d'origine  allemande;  la  Suède,  la  Suisse,  les 
Etats-Unis,  la  France  s'intéressent  aujourd'hui  à  ces  questions, 
sans  que  je  veuille  ici  préciser  ;  je  pourrais  tout  au  moins  signa- 
ler la  dissertation  inaugurale  oii  M.  Fr.  Ern.  Kieckers  étudie 
les  particularités  locales  du  dialecte  crélois  (Marbourg,  1908), 
et  où  il  utilise  fort  heureusement  des  caries  schématiques  de  la 
Crète  pour  illustrer  ses  conclusions  et  déterminer  l'aire  d'exten- 
sion des  modifications  d'ordre  morphologique  ou  phonétique. 
Mais  deux  manuels  ont  depuis  requis  l'attention  des  iiellénistes  : 
le  Handbuch  der  griecHischen  Dialekte  (Heidelberg,  Cari  Win- 
ter,  1909)  d'Alb.  Thumb  fournit  à  propos  de  tous  les  points 
qui  réclament  quelque  lumière  une  bibliographie  que  l'on  peut 
croire  complète,  et  l'exposé  des  caractéristiques  de  cha([ue 
dialecte  est  si  clair,  les  éléments  d'information  sont  si  heureux 
sèment  choisis  dans  la  foule  des  menus-détails  dont  l'épigraphie 
et  les  glossateurs  nous  gralifient,  que  ce  livre  apparaît  fran- 
chement comme  réunissant  toutes  les  conditions  que  l'on  peut 
requérir  à  notre  époque  d'un  guide  sûr  et  suggestif  à  la  fois. 
M.  Cari  Darling  Ruck,  dans  son  Introduction  to  the  study  of  the 
Greek-diaiects  (Hoston,  etc.  1910),  adoptant  un  plan  assez  dillé- 
rent,  expose  plus  brièvement  les  particularités  dialectales,  en 
poursuivant  celles-ci  chaque  fois  à  travers  tout  le  territoire 
hellénique,  au  lieu  d'étudier  chaque  dialecte  en  particulier,  et 
il  nous  donne  de  plus  un  choix  d'inscriptions  commentées  qui 
rehausse  encore  la  valeur  de  ce  manuel  réellement  pratique. 
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j'oserais  dire  lumineux.  L'intense  labeur  consacré  aux  dialectes 
grecs  a  eu  pour  résultat  de  modifier  à  plusieurs  reprises  la 
géographie  dialectologique.  Dans  l'ctal  actuel  de  la  science, 
Toici,  semble  t  il,  comment  se  doivent  classer  les  anciens  parlers 
grecs  :  l'ionien-attique,  —  l'arcado-cypriole,  —  l'éolien  et  ses 
trois  groupes,  éolien  d'Asie,  thessalien  et  béotien,  —  le  groupe 
occidental,  occupant  dans  la  Grèce  propre  tout  ce  qui  n'est 
ni  ionien,  ni  arcadien,  ni  éolien,  ce  groupe  lui-même  se  subdi- 
visant en  dorisme  proprement  dit  et  en  parlers  du  Nord-Ouest 
(phocidien,  locrien,  étolien,  etc.),  auxquels  s'ajoute  l'éléen  du 
Péloponnèse. 

Cet  afflux  d'éléments  nouveaux  fournis  par  l'épigraphie, 
comme  aussi  par  les  papyrus,  cette  masse  de  formes  dialectales, 
ces  sens  parfois  divergents  constatés  chez  des  mots  bien  con- 
nus par  ailleurs,  il  s'agissait  de  les  incorporer  au  lexique  grec  ; 
des  savants  hollandais  ont  assumé  cette  tâche  et  y  ont  déployé 
un  zèle  sans  doute  admirable,  mais,  sans  que  j'insiste  trop  sur 
leur  dédain  pour  les  travaux  des  comparatistes,  on  peut  regret- 
ter que  leur  collaboration  ne  leur  ait  pas  évité  un  nombre  par 
trop  considérable  d'inexactitudes  ou  d'erreurs;  le  LexiconGrac- 
cum  .suppletoriiun  et  dialecticum  (Lugduni  Batav.  1902.  Appen- 
dix  lexici  etc.  1904.  Lexicon  etc.  Ed.  altéra.  P.  I.  IL,  1910), 
publié  sous  le  nom  de  H.  van  Herwerden,  doit  être  consulté 
avec  prudence,  et  l'on  fera  bien  de  vérifier  les  citations  avant 
de  les  utiliser  pour  des  travaux  de  précision;  le  jugement  qu'en 
a  porté  récemment  M.  Léop.  Gobn  [Iwan  von  Mïd/er's  Hand- 
biich,  tome  IL  l'"  section,  p.  729)  esi  bien  plus  sévère  encore, 
et,  si  l'on  ne  souscrit  pas  à  tous  les  termes  dont  use  le  criti- 
que, encore  faut-il  reconnaître  que  la  nouvelle  édition  eût 
dû  marquer  un  plus  sérieux  progrès  quant  au  détail. 

Est-ce  à  dire  que  d'antres  provinces  de  l'hellénisme  n'ont  pas 
eu  pendant  le  môme  temps  leur  clientèle  d'infatigables  cher- 
cheurs? Il  nest  pour  ainsi  dire  pas  un  cliapitre  de  la  grammaire 
grecque  qui  n'ait  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale,  sans  que  je 
puisse  ou  que  je  veuille  ici  assumer  le  rôle  d'un  rédacteur  de 
Jahresbericht  ou  tX Annuaire  :  parmi  les  livres  de  contenu  varié, 
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citons,  de  Félix  Solmsen,  les  Untersiichungen  zur  griechischcn 
Laut-und  Verslehre  (Strasbourg,  1901)  et  les  Beitràge  zur  grie- 
chischeii  Wortforschung  (tome  I"  et  unique.  Strasbourg,  1909); 
de  M.  Ferd.  Sommer,  les  Gnechische  Lautsludien  (Stras- 
bourg, 1905),  aux  conclusions  parfois  hardies  et  contestables; 
M.  Albert  Guny  s'est  livré  à  une  curieuse  et  minutieuse  enquête 
sur  les  destinées  du  nombre  duel  en  grec  (Paris,  1906)  ;  on  doit 
à  M.  Ern.  Fraenkel  deux  études  solides  sur  les  verbes  dénomi- 
natifs {Griechische  Denominativa  in  ihrer  geschichtlichen  Entwi- 
cklung  und  Verbreilung.  Goettingue,  1906)  et  sur  les  noms 
d'agents  [Gescliichte  der  griediischen  Nomina  agentis  auf  -ter, 
-tôr,  -tes.  Strasbourg,  tome  l,  1910;  tome  II,  1912)  ;  M.  0.  Lau- 
tensach  a  étudié  les  aoristes  chez  les  tragiques  et  les  comiques 
d'Athènes  (Goettingue,  1911);  M.  Victor  Magnien  a  consacré 
deux  i'orls  volumes  ù  l'examen  du  futur  [Le  futur  grec.  I.  Les 
formes.  H.  Emplois  et  origines.  Paris,  1912)  ;  on  doit  à  M.  Mutz- 
bauer  Die  Grundlagen  der  griechischen  Tempuslehre  und  der 
homerische  Tempusgebrauch  (Strasbourg,  1893.  1909)  et  Die 
Grundbedeutung  des  Konjunktiv  und  Optativ  und  ihre  Entwi- 
cklung  im  Griechischen  (Leipzig,  1908);  M.  J.  M.  Stahl  a  écrit 
une  Kritisch-historische  Syntax  des  griechischen  Verbums  der 
klassischen  Zeit  (Ileidelberg,  1907)  ;  M.  E.  Mayser  nous  a  donné 
une  très  utile  Grammatik  der  griechischen  Papyri  aus  der  Pto- 
lemderzeit.  Laut-und  Wortlehre  (Leipzig,  1906);  l'accentuation 
a  fourni  matière  à  un  bon  livre  de  l'Américain  Benjamin  Ide 
Wheeler, />er^n>cAz5cAe  A^ommrt/«ccen^  (Strasbourg,  1885),  a 
été  clairement  exposée  par  M.  Jos.  Vendryes  dans  son  Traité 
d accentuation  grecgue  (Paris,  1904)  et  a  fait  récemment  l'objet 
des  recherches  savantes  de  Hugo  Ehrlich  (Vntersuchungen  ûber 
die  Natur  der  griechischen  Betonimg,  Berlin,  1912).  Je  ne 
puis  ici  relever  les  nombreux  mémoires  qui  ont  exploré  telle 
ou  telle  question  de  détail;  qu'il  me  suffise  de  dire  que  les 
Indogermanische  Forschiingen  (Strasbourg,  1892  sqq.)  en  con- 
tiennent plusieurs,  et  de  fprt  bons. 

Si  maintenant  nous  abordons  le  terrain  de  l'étymologie,  nous 
rencontrons  au  début  du  siècle  l'énorme  ouvrage  en  quatre 
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volumes  (Leipzig,  Hirzel,  1901-02;  prix:  60  marcs)  que  Léo 
Mcyer  a  intitule  Handbuch  der  griecJàschen  Etymoiogie,  et  qui 
n'est  pourtant  pas  un  manuel,  car  ce  livie  ne  contient  ni  règles 
ni  préceptes  et  n'est  pas  autre  chose  qu'un  lexique  bizarrement 
ordonné  et  aussi  peu  étymologique  que  possible  :  la  plupart  des 
mots  y  sont  suivis  de  la  mention  «  dunkel  »  ou  «  unerklart  »  ou 
«  etymologisch  nicht  verstandiich  »,  alors  que  des  solutions  défi- 
nitives ou  du  moins  satisfaisantes  ont  été  trouvées  pour  un 
grand  nombre  d'entre  eux;  mais  Léo  Meyer,  qui  avait  publié 
entre  1860  et  1880  d'utiles  travaux  de  philologie  comparée, 
avait  renoncé  à  suivre  le  mouvement  des  générations  plus 
jeunes  et  présentait  au  public  un  manuscrit  qui,  à  part  quelques 
retouches,  datait  de  trente  ans  au  moins  et  que  la  critique 
accueillit  avec  une  défaveur  non  dissimulée.  Je  m'interdis  de 
porter  un  jugement  sur  la  seconde  édition  de  \ Etyiiwloijisches 
Wôrterbuch  der  griechischen  Sprache  de  M.  W.  Prellwitz 
(Goellingue,  1905);  il  n'était  guère  malaisé  d'améliorer  la  pre- 
mière qui  remontait  à  1892;  tout  au  plus  dirai-je  que  cette 
réédition  ne  m'a  pas  un  instant  détourné  du  soin  de  publier, 
en  langue  française,  un  dictionnaire  étymologique  dont  l'im- 
pression est  enfin  terminée  et  qui  vaudra  tout  au  moins  par  ses 
indications  bibliographiques. 

Dans  le  domaine  de  l'étymologie  comme  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'hellénisme,  les  vues  se  sont  profondément  modifiées 
depuis  l'important  ouvrage  de  Georg  Curtius,  Griindzuge  der- 
griechischen  Etymologie,  cinquième  édition  (1879);  un  principe 
domine  la  néogrammaire:  «  les  lois  phonétiques  ne  souffrent 
pas  d'exception  »  ;  seule,  l'analogie  tend  à  niveler  les  para- 
digmes, en  môme  temps  qu'elle  rajeunit  les  langues  et  les 
soutient  dans  leur  marche  évolutive  continue;  le  sporadischer 
Lautwandel^  à  quoi  Curtius  consacrait  la  moitié  de  son  livre,  a 
vécu;  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  le  galvaniser;  d'autre 
part,  on  ne  peut  non  plus  songer  encore  à  grouper  les  mots 
sous  des  racines  rangées  dans  un  ordre  donné,^ainsi  que  le  fit 
Curtius;  la  forme  que  nous  attribuons  aux  racines  est  essen- 
tiellement  mobile  et  fugace  ;   il   n'est  pas  de  théorie  qui   ne 
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vienne  les  modifier  peu  ou  prou  ;  il  fut  même  question  de  les 
oublier  à  tout  jamais  «  dans  lecampo-sanlo  de  la  scolastique  »  ; 
l'heure  actuelle  est  aux  a  bases  »  monosyllabiques  ou  disylla- 
biques,  légères  ou  lourdes,  mais  avouons  que  celles-ci  ne  sont 
encore  qu'Un  pis-aller,  que  des  hypothèses,  utiles  sans  doute  et 
même  élégantes,  mais  elles-mêmes  condamnées  à  évoluer  selon 
les  progrès  de  l'analyse  phonétique. 

Enfin,  il  est  une  partie  du  vocabulaire  grec  qui  continue  de 
nous  échapper,  et  les  tentatives  de  toute  sorte  qui  ont  été  faites 
pour  y  voir  de  l'indo-européen  ont  échoué.  Il  était  au  surplus 
peu  logique  de  croire  que  tout  le  vocabulaire  hellénique  fût 
d'origine  indo-européenne;  aucune  langue  européenne  n'est 
pure  de  mélange;  le  latin,  qui  n'est  pas  la  plus  claire  ni  la 
mieux  connue  des  langues,  contient  une  cerlaine  proportion 
d'étrusque  ;  pourquoi  le  grec  aurail-il  échappé  à  tout  contact 
avec  les  idiomes  voisins,  d'autant  que  les  Hellènes  ne  sont  pas 
des  autochtones  en  Grèce?  Ils  ont  traversé  d'autres  contrées 
avant  d'atteindre  aux  rivages  de  la  mer  Egée  et  de  la  mer 
Ionienne,,  et  ici  môme  ils  ont  dû  déloger  —  ou  s'assimiler  — 
d'autres  populations  qui  ne  parlaient  aucun  idiome  indo-euro- 
péen ;  ils  ont  notamment  rencontré  dans  le  sud  de  la  presqu'île 
balkanique  une  faune  et  une  flore  différentes  de  la  flore  et  de  la 
faune  de  l'Europe  centrale,  et  dans  la  majorité  des  cas  ils  ont 
probablement,  en  les  modifiant  à  peine,  conservé  aux  animaux 
et  aux  plantes  qu'ils  découvraient  les  noms  que  leur  avaient 
octroyés  leurs  prédécesseurs  ;  or,  que  savons-nous  des  langues 
que  parlaient  ceux-ci?  Autant  dire  rien  :  le  nom  de  Pélasges  a 
la  valeur  d'un  x  algébrique  ;  Lemnos  a  fourni  une  inscription 
en  langue  inconnue  ;  Praisos  (Crète),  des  débris  d'un  idiome 
ignoré,  en  caractères  grecs;  Cypre  a  usé  d'un  syllabaire  aujour- 
d'hui déchiffré  pour  noter  une  langue  dont  le  fond  nous 
échappe,  et  les  monuments  crétoisdits  mmoe/î.y  du  second  mil- 
lénaire anlé-chrétien  ont  jusqu'ici  farouchement  défendu  leur 
secret.  En  Asie-Mineure,  trois  langues  ont  vécu  côte  à  côte  avec 
le  grec;  or,  le  phrygien,  pour  être  indo-européen,  n'en  est  pas 
moins  à  peu  près  inconnu  ;  le  carien  et  le  lydien  appartiennent 
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vraisemblablement  à   un  autre   groupe  linguistique,    mais   les 
hypothèses  les  moins  hardies  le  sont  encore  trop.  Quant  à  Tin- 
lluence  sémitique,  au  rebours  de  ce  que  certains  ont  cru,  elle  a 
été  très  faible  et  s'est  bornée  à  l'adoption  par  les  Grecs,  avec  les 
noms  des  lettres  de  l'alphabet,  de  quelques  fermes  commerciaux, 
en  nombre  vjuiment  restreint;  le  livre  de  H.  Lewy,  Die  semi- 
tischen    Fremdwôrter    ini    Griechischen   (1895)  procède    d'une 
conception  surannée  et  n'est  qu'un  eflbrt  laborieux  et  sincère, 
mais   plutôt    malheureux,  pour  expliquer  par  le  sémitique  ce 
qui  n'est  pas  sémitique  le  moins  du  monde.  Enfin,  rien  ne  per- 
met de   croire  que  l'égyptien  ait  influé  sur  le  grec  à  l'époque 
ancienne,  et  quant  aux  langues  antiques  de  la  péninsule  des 
Balkans,   le  macédonien,   dont  on   n'a  que  dies  gloses,  a  subi 
l'inlluence  grecque   plutôt  qu'il  n'a    imposé  la  sienne,    et    le 
thrace,  dont  on  sait  tout  au  plus  qu'il  est  indo-européen,  ne 
nous  a  rien  laissé  qui  autorise  la  moindre  conclusion.  L'ono- 
mastique ou  étude  des  noms  propres  a  tout  au  moins  prouvé 
que  la  plupart  des  noms  de  lieux  de  la  Grèce  sont  jebelles  à 
l'étymologie  hellénique  ;  des  coïncidences  avec  les  finales   de 
noms  de  lieux  du  sud  de  l'Asic^Mineure  feraient  supposer  que 
les  populations  des  deux  rives  de  la  mer  Egée  et  des  îles  par- 
laient une  même  langue  à  l'époque  de  l'invasion  des  Hellènes; 
mais  on  ne  peut  actuellement  aller  au  delà.  Tout  ce  qu'on  peut 
et  qu'on  doit  affirmer,  c'est  que  les  Grecs  ont  charrié  avec  eux 
un  grand  nombre  de  mots  empruntés  aux  populations  qu'ils  ont 
traversées  ou  absorbées  ou  dont  ils  ont  subi  l'action  eux-mêmes, 
et  les  mots  égéen  ou  méditerranéen  sont  commodes  pourcai'ac- 
tériser  ces  vocables,  sans  qu'il  faille  s'exténuer  à  leur  trouver 
un  étymon  que  l'avenir    rendra  peut-être  ridicule;   et,   en  ce 
point,  une  réflexion    mûrie    trouvera    que  l'opinion  émise  par 
M.   Meillet  au  chapitre  III    de  l'ouvrage   précité   est   à  peine 
entachée  de  pessimisme.  Mais  puisqu'il  est  question   d'étymo- 
logie,  je  m'en  voudrais  de   ne  pas  citer  les  deux  forts   volumes 
qu'a  fait  paraître  en  1912  M.'  Per  Persson  (Upsal)sous  le  titre  de 
Beitràge  zur  indogermanischcn    Wurtforschung^   oîi,  reprenant 
et  développant  un  thème  qu'il  avait  ébauché  dès  1891  dans  ses 
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toujours  utiles  Sludien  zur  Lehre  von  der  Wurzelerweiterimg 
undWurzelvariation^  il  précise  ou  renouvelle  noire  connais- 
sance pour  un  nombre  considérable  de  vocables  helléniques. 

On  le  voit  donc  :  la  période  dont  nous  venons  de  signaler 
quelques  caractéristiques  seulement  a  été  féconde,  et,  malgré 
le  respect  tout  relatif  et  le  scepticisme  que  rencontrent  auprès 
de  certain  public  et  en  divers  pays  les  études  helléniques,  rien 
ne  fait  prévoir  que  le  travail  de  mise  au  point  connaîtra  de  si 
tôt  un  ralentissement.  Nous  l'avons  dit  au  début  de  cet  article  : 
l'application  de  la  méthode  comparative  a  rajeuni  et  fortifié 
l'étude  de  la  langue  ;  mais  je  serais  singulièrement  injuste  si 
je  méconnaissais  ce  que  les  linguistes  eux-mêmes  doivent  à  la 
méthode  critico-philologique  entendue  dans  son  sens  strict;  en 
fait,  le  salut  est  dans  la  combinaison  des  deux  méthodes,  et  s'il 
n'est  pas  donné  à  beaucoup  d'érudits  de  les  employer  avec 
succès  tour  à,  tour  ou  simultanément,  il  est  indéniable  que 
plusieurs  des  plus  beaux  livres  publiés  depuis  vingt  ans  leur 
doivent  et  leur  solidité  et  leur  action  sur  les  savants  contempo- 
rains :  je  citerai  notamment  les  Quaestiones  epicae  de 
M.  W.  Schulze  (Guetersloh,  1892),  plusieurs  mémoires  de 
M.  Jakob  Wackernagel,  les  travaux  de  M.  Paul  Kretschmer, 
de  qui  il  faut  toujours  rappeler  Y Ëinleitiing  in  die  Geschichte 
der  griechischen  Sprache  (Goetlingue,  1896),  sans  négliger  de 
signaler  l'elfort  pour  unir  plus  étroitement  k  philologie  et  la 
linguistique  dont  a  témoigné  sa  revue  intitulée  Glotta.  Zeitschrift 
fur  griechische  und  lateinische  Sprache  (Goetlingue,  1909sqq.), 
enfin  le  volume  récent  de  M.  Ant.  Meillet,  dont  on  ne  saurait- 
trop  louer  la  largeur  de  vue  jointe  à  l'exactitude  scrupuleuse 
du  détail. 

Bruxelles,  janvier  1914-ciécenibre  1918.  , 

Emile  Boisacq. 

Bon  à  tirer  donné  le  14  février  1920. 

Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Gi.oxz. 

Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Feyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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V  (t) 


Lorsque  M.  Salomon  Reinach  exposa  jadis,  ici  môme  (2),  les 
sérieux  motifs  pour  lesquels  il  avait  été  amené  à  penser  que  le 
culte  et  le  nom  de  Télesphore  sont  tous  deux  d'origine  thrace, 
il  me  fit  l'honneur  de  me  demander  si  je  ne  connaissais  pas 
quelques  preuves  onomastiques  dont  il  pût  faire  état.  Sa  conclu- 
sion reflète  en  quelques  mots  la  réponse  négative  que  je  dus 
alors  lui  transmettre. 

Le  résultat  de  mes  recherches  avait  été  le  suivant  : 
Sans  doute,  rien  n'empêchait,  a  priori,  de  considérer  le  nom 
Te^.ETcoopo^  comme  la  transcription  possible,  en  lettres  grecques, 
d'un  tétrasyllabe  du  type  normal  dans  la  langue  thrace. 

Seulement,  pour  en  expliquer  par  comparaison  la  compo_ 
santé  initiale,  nous  manquions  de  tout  élément  certain.  Aucun 


(1)  On  devra  ne  pas  s'étonner  de  trouver  dans  cet  article  des  séries  de  noms 
thraces  accentués  autrement  que  ne  l'exigerait  l'application  des  règles  tradi- 
tionnelles de  l'accentuation  grecque.  Je  me  suis  déjà  expliqué  à  ce  propos  dans 
un  article  précédent  (1913,  p.  248,  note  7).  On  notera  ici,  à  propos  de  la  forme 
Ti)k£<jrôpo;  (var.  :  'ïù<.z<s-kùç'.<^,  Tt)v£TTrôpa;),  essentielle  à  ma  démonstration,  que 
l'accentuation  adoptée  par  moi  comme  conforme  à  ce  que  je  crois  être  un  des 
principes  de  la  langue  thrace  se  trouve  constituer  une  sorte  d'argument  supplé- 
mentaire en  faveur  de  la  thèse  soutenue.  Si  Ts^vEa^ôpoî  est  bien  la  transcription 
phonétique  arbitrairement  explicative  de  "TtXsjTiôpo;  (=  "TtXsa-ôpa;),  si  c'est  une 
sorte  de  calombour,  d'à-peu-près  populaire,  destiié  à  donner  à  un  mot  étranger 
une  apparence  de  signification  en  langage  grec,  l'identité  d'accentuation  a  dû 
aider  puissamment  à  rendre  vraisemblable  la  fausse  identité  des  noms.  L'erreur 
volontaire  eût  été  moins  aisée,  si  raccentuation,  conforme  à  l'usage  des  gram- 
mairiens grecs,  avait  été  TiXÉsiropoî. 

(2)  1901,  p.  343-349  :  Télesphore.  —  L'article  est  reproduit  dans  Cultes, 
Mythes,  etc.,  II,  p.  25o  suiv. 

REG,  XXXI,  1918,  n-  U5.  26 
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nom  propre  jusqu'alors  connu  ne  commençait  par  TeXe-.  Nous 
pouvions,  il  est  vrai,  soupçonner  Texislence  d'une  composante 
TiXt.-,  puisque  le  nom  TÎXXriç  est  connu  en  Anatolie  et  en 
Scythie  (1).  Mais,  en  Thrace,  elle  n'apparaissait  que  dans  des 
composés  douteux  :  un  ethnique  contesté  (2),  des  noms  de  lieu 
d'époque  déjà  byzantine  (3).  Ensuite,  n'était-elle  pas  une  sim- 
ple modification  orthographique,  usuelle  en  Thrace  {4),  de  la 
racine  A'Ai-,  qui  est  surtout  bithyno-phrygienne  (5)? 

A  la  vérité,  il  était  moins  malaisé  de  proposer  de  plus  évi- 
dentes analogies  pour  la  composante  finale.  11  convenait  toute- 
fois d'établir  immédiatement  qu'il  fallait  les  chercher^  non  pas, 
comme  le  suggérait  M.  S.  Keinach  (6),  du  côté  du  nom  propre 
Ilopt,;,  qui  a  fourni  à  l'onomastique  indigène  en  Thrace  de  si 
nombreux  tétrasyllabes   (7),    mais   du  côté  d'un  nom   moins 


(1)  BCH,  1883,  p.  137,  n°  19;  Latyschev,  lOSPE,  II,  p.  294,  n"  66.  —  Lucien, 
Alex.,  2,  cite  un  brigand  cappadocien  nommé  Tt>kXt66pa;. 

(2)  Tt)vaTaToç  :  Thuc,  II,  96.  Le  nom  ne  se  trouve  que  dans  cet  auteur,  d'où  la 
supposition  très  ancienne  qu'il  est  sans  doute  corrompu  (Gatterer,  la  Thrace 
(THérod.et  de  Thuc,  dans  Mém.  Acad.  des  Sc.de  GÔttingue  (1781),  part.  IV,  p.  110). 
Desdevizes  du  Désert  "proposait  de  lire  [Aav]-6TiV7^Tat  {Géoqr.  Macéd.,  p.  27). 

(3)  TtTiUtov,  TiXXÎTw,  localités  mésiennes  :  Procop.,  JEdif.,  éd.  Bonn,  p.  293,  308, 

(4)  Échange  continuel  des  dentales.  Un  exemple  suffira  :  'A[xaTÔxoî  à  côté  de 
'AjiaSôxoî . 

(5)  Le  composé  le  plus  répandu  est  AiXnropiî  (Bithynie  :  AM,  1879,  p.  19  ; 
1892,  p.  81)  ou  AuXuTTÔpiî,  nom  asiatique  à  Égine  [CIG,  2143  g).  D'autres  formes 
voisines,  AaXsTOp.^  (Shornik,  1901,  p.  796,  n"  8),  AaXrjTOpK  (BCH,  1S98,  p.  486, 
1.  73),  paraissent  plus  spécialement  thraces;  mais  il  n'est  pas  certain  que  leur 
racine  Dales  {CIL,  III,  13743),  avec  ses  variantes  AâXai;  (Latyschev,  op.  cit.,  Il, 
p.  93,  n»  146)  et  AiXtc;  (/G,  VII,  1988),  soit  identique  à  la  racine  AtXX-n;  qui  nous 
est  connue,  comme  bithynienne,  grâce  à  un  texte  thrace  (A(XXr,î  Tupâwou 
Nstxa'.eùî,  à  Sofia  :  Sbornik,  1901,  p.  777,  n"  85).  Ainsi  Ch.  Picard  et  A.-J.  Reinach 
ont  proposé  de  rattacher  à  AoXr,.;  la  forme  AiXeiî,  variante  évidente  de  Dales  = 
AiXiriî,  sur  une  stèle  de  Madytos  {BCH,  1912,  p.  311,  fig.  3  =  Mendel,  Catal.,  902), 
Leur  supposition  serait  confirmée  par  la  variante  [AJwXsirôptî  {Sbornik,  1900, 
p.  17,  n"  23);  quant  à  l'hypothèse  qu'il  faudrait  lire  AAAIS  au  lieu  de  AAAI2  sur 
une  stèle  de  Silivri,  elle  est  infirmée  par  la  reproduction  que  J'ai  donnée  de  ce 
monument  {Coll.  SlamouU.s,  n»  62,  dans  BCH,  1912,  p.  603). 

(6)  P.  348-349. 

(7)  En  voici  la  liste  aussi  complète  que  possible.  Outre  son  utilité  intrinsèque, 
elle  apportera,  pour  la  question  qui  nous  occupe  ici,  la  preuve  matérielle,  sans 
exceptions,  de  la  façon  dont  la  finale  —  -rcopi;,  dans  tous  les  tétrasyllabes,  se 
relie  par  une  voyelle  au  disyllabe  qui  sert  de  composant  initial  : 

1.  'AXXou-Ttôpti;  {DH,  n"  113  a,  p.  470,  1),  variante  selon  Tomaschek  {Die  alien 
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répandu,  quoique  tout  aussi  certain,  STOpiç  (1).  Le  motif  en 
est  qu'une  des  règles  fondamentales  de  l'onomastique  thrace, 
ou  à  tout^le  moins  de  la  transcription  grecque  des  noms  indi- 

Thrilker,  III,  p.  3)  de  'ASpou-irôXiç,  ce  dernier  nom  étant,  selon  moi,  une  variante 
de  'E6pu-Trôpi(;  (ci-après,  n»  10),  et,  d'après  Tomaschek,  une  variante  du   suivant; 

—  2.  Aù>kOu-iï6pi(;  (fréquent;  autres  graphies  :  Aù>iOu-TO>kii;,  AôXw-TOpiç,  Auloporis, 
Auluporis ,  Aulupor,  Oluper,  Lipor)  ;  —  3.  *B£i6u-Trôpt;  (seul  ex.  :  Bithoporus, 
Pauli,  Jnschr.  von  Lemnos,  p.  24;  sur  cette  référence  cf.  RA,  19182,  p.  80,  note  6, 
et  p.  81,  note  1);  —  4.  Aa^e-irôpii;  et  variantes  (ci-dessus,  p.  390,  note  5);  — 
5.  "AtÇa-TOpi;  (=  Dizapor  :  CIL,  XlV,  2284)  ;  —  6.  Aiaïxou-Ttôpiî  {BCH,  1898, 
p.  486,  plusieurs  ex.);  —  7.  AiXi-irôpn;  (ci-dessus,  p.  390,  note  5);  —  8.  AivSi- 
-redpiî  (CIG,  3795  ;  autres  graphies  :  Atvui-iiôptç,  AEvSou-Ttôpiî,  AuS-rj-iiopiç,  Didiporis)  ; 

—  9.  AuTou-TOptî  [BCH,  1898,  p.  486,  1,  56  et  77,  cette  dernière  corrigée  en  Aiou- 
TOpii;  (?)  par  Kaiinka,  Ajit.  Denkm.  in  Bulg.,  n»  34;  variante  DuLuboris  :  Izv. 
Mouz.,  p.  112,  n.  61,  fig.  91).  —  10.  'Eêpu-xôpiî  [AM,  XV,  p.  216,  n.  98;  autres 
graphies  :  'Aêpou-TtôXt?,  Efriporis); —  il.  TitTa-Ttôpi!;,  (fréquent;  autres  graphies  : 
'EirxT^-TTÔpi<;,  'ETTa-TTÔpcç,  Heptaporis,  Heptaporiis,  Eptaporus,  EpHporis,  Epta- 
perus,  Eprerus,  Eftepir)  ;  —  12.  *Kepî;£-iiôpis  (=  Cei'gaeporus  '.  C/i,  XIII,   8304); 

—  13.  Kexpi-Trôpii;,  roi  thrace  (autres  graphies  :  K£5p'ri-'!rô>kti;,  Ksôpt-irôXiî,  KeSpo- 
TtôXi;);  —  14.  'AaTTS-TTÔpti;  (=  Aairî-irwp  :  Sbornik,  I90i,  p.  766,  n.  66);  —  15.  Mouxa- 
TTÔpK  (fréquent  ;  autres  graphies  :  Moxxa-TOpii;,  Moxa-Tcdpiç,  Moxa-Trôpoi;,  Mouxa- 
l^ôpiç,  Miicaporus,  Mucaporn,  Mucapor);  —  16.  *NaTOu-T:ôpi<;  (^  Nalo'porus  : 
Jirecek,  Serbien,  p.  47);  —  17.  "nis-Ttôpiç  (=  Pieporus  :  CIL,  VI,  1801);  — 
18.  'Paaxou-irôptî,  roi  thrace  (autres  graphies  :  'Paiaxou-itopK,  Tsaxou-irôptî, 
'PTitrxou-Tiôpiî,  'Ptaxon-irôpii;,  'PaiaxTi-nopoç,  'Pajx7)-TOXiî,  Rhascupolis,  Bascupolis, 
Bhascypolis,  Rhascipolis,  Bescupor,  Beciper,  Tsxou-irôpK). 

Les  nombreuses  variantes  en  -iroXi?  montrent  qu'on  doit  ajouter  à  cette  liste  : 

19.  AsayTi-irôXi;  [DH,  111  q,  p.  464;  douteux  :  le  fac-similé  fourni  par  Sbornik, 
ni,  1891,  p.  109,  fig.  28,  permet  de  lire  plutôt  Au  tj4'£ffT[w]  5£a[Trô]T-f|  no>vJ[ow]poi; 
[uTcèp]  TÛv  TÉxvwv,  au  lieu  de  Ati  04'£<t'u[w]  A£a[y]T;'T:6X[tî  itjpôî  twv  téxvwv)  ;  — 
20.  Aopu-  TTÔXt;  [BCH,  1898,  p.  13,  n.  5), 

Noter  enfin  les  formes  : 

21.  *KaXita-TOpi(;,  tiré  de  KaXTraTroupstTTi;,  patronymique  à  Philippes  [BCH,  1900, 
p.  306,  n»  2);  —  22.  •llatTO-Ttôpiî,  tiré  de  l'ethnique  Petoporiani  Daci  dans  Tab. 
Peut,  (explication  dillerente  dans  Tomaschek,  op.  cit.,  III,  p.  20);  —  23.  *Tpa6t- 
Tcôpiî  (cf.  Tpa6i-x£v6o<;,  DH,  113  a  24,  p.  470),  ou  *TpaTn-TOpiç  (cf.  Tarpu-diza,  Iti- 
néraires) ou  *Tpavi-Ttôpt<;  (cf.  Tranu-para,  Tab.  Peut.),  peut-être  même  *TpaXi- 
rôpiî  (pas  d'autre  composante  initiale  TpaXi-  actuellement  connue;  Tpâîii;  comme 
nôp.t<;  ne  sont  constatés  jusqu'ici  que  comme  finales  dans  les  tétrasyllabes), 
graphies  possibles  tirées  de  Traïporis  [Ephim.  épigr.,  IV,  894  b  ^^,  douteux  :  cf. 
cependant  Traiicent{us),  Dimitsas,  Max£5.,  n"  996,  et  Traebithus,  lecture  à 
rétablir  dans  CIL,  XllI,  6955). 

j'ai  laissé  de  côté  les  noms  tétrasyllabiques  en  -itupt?  et  en  -parus  qui  n'ont 
aucune  variante  en  -icôpt?  ou  -ponts. 

(1)  Flexions  diverses  de  la  finale  déclinable  :  "ÏTOpa;  (—  Spora  ;  CIL,  III,  4584)  ; 

—  Sirôptî  {AM,  1910,  p.  427,  n°  13,  1.  12);  —  S-iropoç  (Dimitsas,  Max  £5.,  n°  160), 
en  latin  Sporus  {CIL,  III,  1775)  ;  —  STropouç,  f.  {CIG,  4315).  —  Cf.  les  diminutifs 
STOpixT,!;  {Dio  Cass.,  68,  21)  et  Sporilla  {CIL,  III,  5441,  10867).  La  véritable  forme 


\ 
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gènes,  établit  que  dans  les  tétrasyllabes  le  premier  disyllabe 
composant  se  présente /ow/om/*^  sous  les  apparences  d'une  forme 
génitive  à  flexion  vocalique  (1)  :  les  exceptions  apparentes  pro- 
viennent de  coupes  fautives  qui,  rationnellement  rétablies, 
s'ajustent  à  la  règle  et  la  confirment  (2). 

En  conséquence,  il  était  prématuré  d'affirmer  l'existence 
dans  l'onomastique  thrace  des  composantes  nécessaires  pour 
justifier  la  supposition  selon  laquelle  Tsleo-cpopoç  serait  la 
transcription  par  à-peu-près  d'un  des  noms  tétrasyllabi- 
ques  de  cette  langue.  Tout  ce  qu'on  en  pouvait  dire,  c'est 
que,  si  TeXecr-'^ôpoç  est  la  coupe  étymologique  conforme 
au  grec,  T£).£-(T{pôpoç  est  au  contraire  la  coupe  imposée  par 
le  thrace.  En  d'autres  termes,  le  jour  oij  on  pourrait  prouver 
l'origine  thrace  du  nom  TeÂeo-:p6poç,  les  éléments  dans  les- 
quels il  faudrait  décomposer  son  prototype  seraient  obliga- 
toirement :  1°  une  finale  -ttop'.ç,  qui  peut  avoir  été  ortho- 
graphiée -oTîôpoç  (3);  2°  une  initiale  Te>£-  ou  Tilt-  (4),  provenant 

thrace  du  nom  était  Spor  (cf.  note  précédente  :  Aulupoj',  AaTteitwo,  Mucapor), 
comme  le  prouve  le  composé  tétrasyllabique  *Aio-uTrôpi;  (Aso-aTtoûpi;  dans  Izv. 
Soc.  arch.  Bulg.,  1914,  p.  267),  transcrit  Deospor  [CIR,  151),  et  surtout  la  graphie 
Spor  dans  Dipl.  CVIII. 

(i)  J'ai  énoncé  et  prouvé  cette  règle  ici-même  (1913,  p.  231). 

{2)  Ibid.,  p.  251,  note  4,  pour  Aio-uxûôtiî  et  Aïo-aTtôpn;  ;  p.  252  pour  Kspao- 
6X6TiTT,i;  et  KEpai-6otûXoî. 

(3)  Références  à  la  p.  391,  note  2.  Elles  montrent  qu'après  la  forme  originale 
Spor  (le  père  du  Spor  du  Dipl.  CVIII  est  de  nationalité  besse,  c'est-à-dire,  à 
l'époque  romaine,  thrace  au  sens  le  plus  large  :  cf.  iMommsen,  Hermès,  XIX, 
p.  33  suiv.),  c'est  sans  doute  la  transcription  ïTrôpi;;  qui  est  le  plus  vraiment 
thrace.  Les  autres  variantes  sont  macédoniennes  ou  même  asiatiques. 

(4)  On  connaît,  en  Thrace,  l'équivalence  de  s  et  de  i  :  par  exemple  Aûp^Mr,? 
(/Gfi,  739)  à  côté  de  AopÇÉvGT.i;  {BCH,  1898,  p.  486,  1.  66),  et  les  mots  que  j'ai  déjà 
cités  ailleurs  [RA,  19112,  p_  44-;^  note  5).  Selon  certains  auteurs,  elle  serait  sur- 
tout spéciale  au  dialecte  macédonien  (cf.  Hoffmann,  Maked.,  Fick,  Orient,  und 
Occident,  11,  p.  718  suiv.;  Zeitschr.  fiir  verql.  Sprackforschunq ,  XXII,  p.  193). 
Or,  il  est  vraisemblable  que  c'est  à  travers  le  macédonien  que  des  mots  thraces 
ont  pu  passer  en  grec  (surtout  en  matière  religieuse,  remarque  Lesny,  Ibid  ,  XLH-, 
p.  300).  Du  reste,  il  est  évident  que  lorsqu'on  transcrit  un  nom  étranger  de 
façon  à  en  identifier  la  forme  extérieure  avec  celle  d'une  autre  langue,  cette  opé- 
ration constitue  toujours,  ainsi  que  l'exprime  fort  bien  le  terme  par  lequel  on 
le  désigne,  un  à-peu-près. 

Si  l'hypothèse  d'une  transcription  de  TiXs-  par  Te'Xs-  se  justifie  aisément,  à 
plus  forte  raison  admettrait-on  la  transcription   de  -ffiropoç  par  -decopoî.  L'équi- 
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du   nom    *TiXriç  ou    de   Tune   de   ses  variantes  possibles   (1). 
Si  acceptable  que  fût  ce  dernier  élément,  on  ne  devait  l'en- 
registrer que  le  jour  où  serait  connu  et  vérifié  un  tétrasyllabe 
dans  lequel  il  apparaîtrait  comme  composante  initiale. 


Ce  jour  est  arrivé.  La  condition  précédente  est  désormais 
réalisée. 

En  effet,  une  inscription  (2)  récemment  découverte  au  centre 
même  de  la  ïhrace  (3)  et  sur  bien  des  points  demeurée  fort 
obscure  (4)  contient,  de  l'avis  unanime  de  ceux  qui  l'ont 
étudiée  (5),  un  nom  propre  indigène  nouveau  sous  la  forme  du 
tétrasyllabe  TàsS^uu-a.  Pour  que  ce  tétrasyllabe  soit  régulière- 
ment explicable,  il  faut,  en  application  de  la  règle  absolue  que 
j'ai  pris  soin  de  rappeler  plus  haut,  le  décomposer  en  Tike- 
^ûtz-zol.  La  coupe  TCke'Ç-ÙTz-zoL,  avec  rattachement  de  la  finale  au 
nom  propre  "Iti-zx  (6),  déformé  par  un  iotacisme  (7)  de  basse 

valence  tp  =::  it  =  6  est  la  plus  usuelle  de  toutes  dans  les  dialectes  macédono- 
thraces  (OÎXnnîoc;  =  BtXiitiioî;  ôeàî  ÈTziTzio^  =  ècpÎTtiîioî  pour  désigner  le  Dieu 
Cavalier  :  IGR,  1407). 

(1)  TûXiî  (St.  Byz.,  Suid.  :  nom  d'une  ville  thrace)  ;  MXkt^^  et  TO^Xt)?  (ci- 
dessus,  p.  390,  notes  1  et  5).  On  sait  que  les  noms  de  lieu,  en  Thrace,  sont  très 
fréquemment  des  noms  d'hommes  (ex.  :  vicus  Muca,  CIL,  III,  7533,  et  Moûxaç  = 
Muca;  —  Mucasura,  Tab.  Peut.,  et  Mouxa!^otpT,,  BCH,  1901,  p.  317,  n«  17  ;  — 
Eoûpcxî,  dans  l'Hémimont,  Procop.,  Mdif.,  p.  306  Bonn,  et  Soûpaî,  BCH,  1898> 
p.  486,  1.  122;  —  Bé-uaa;,  Procop.,  p.  282,  et  Bessas,  Jordan.,  Gel.,  50;  —  Exâpe?, 
Procop.,  Ibid.,  et  SKipr,?,  Arch.-epigi'.  Mitlh.,  1894,  p.  219,  n.  122;  —  AôpSaî, 
Procop.,  p.  306,  et  AôpÇaç,  RA,  1907^,  p.  426,  n.  17;  —  AeE^a?,  Procop.,  Ibid.,  et 
AsiÇaç,  IG,  XII,  539,  variante  du  nom  si  connu  A^Çaç;  —  "iTÇ-riç,  Procop.,  p.  308 
et  *"1î;i<;,  REG,  1913,  p.  234  et  note  5,  etc.). 

(2)  Sur  le  plateau  et  la  tranche  du  chaton  mobile  d'une  bague  en  or  trouvée, 
dit-on,  dans  un  tumulus,  en  mars  1913. 

(3)  A  Ezérovo,  district  de  Borisovgrad,  village  de  la  vallée  de  l'Hèbre  situé  à 
35  km.  à  l'E.  de  l'anciiànne  métropole  de  la  Thrace,  Philippopolis. 

(4)  J'ai  essayé  de  l'interpréter  dans  un  article  cité  à  la  note  finale  du  présent 
article. 

(5)  C'est-à-dire,  avant  létude  à  laquelle  fait  allusion  la  note  précédente  et  où 
Ton  trouvera  la  bibliographie  détaillée,  les  savants  bulgares  Filov  et  Detchef,  les 
allemands  F.  Khron  et  P.  Kretschmer. 

(6)  Cf.  mes  réflexions  sur  ce  nom  :  RE  A,  1912,  p.  147,  note  3. 

(7)  r  pour  I  est  extrêmement  rare  en  Thrace  (Kalinka,  Ant.  Denkm.  in  Bulga- 
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époque  (1),  serait  fausse  et  impossible  (2).  Aussi,  malgré  des 
apparences  tentantes,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'en  revenir  à  l'hyjpo- 
thèse,  déjà  condamnée,  suivant  laquelle  T£Xe(T-çp6pos  transcrirait 
un  composé   de  IIôpiç  :  à  savoir  *Tt.X£(^-T:6piç,    coupé   comme 

La  véritable  coupe,  TiXt-^ÙTz-za,  se  rapporte  du  reste  à  un 
mot  qui,  sous  cette  forme,  n'est  ni  injustifié  ni  isolé. 

Sa  composante  finale,  Zùtziol  =  Zutctitiç,  Zûtctoç,  etc.  (3),  est 
connue  par  le  nom  de  lieu  Sm-uï)  (4)  et  par  le  nom  d'homme 
*ZÙTZxr\q  =  ZÛ7:(ot,)nriç  (5). 

Sa  composante  initiale  est  à  rapprocher  désormais  avec  cer- 
titude des  analogies  déjà  indiquées.  Le  mot  lui-même  prend 
place  dans  une  série  onomastique  nouvelle  :  TikE''C,ÙTzzaL,  TikoL- 
Taioç(6),T(.XXi-[36paç(7),  Tikt.-WÇ&iq{S),  AiXi-J^évtç  (9),  AiAt-7r6piç(10), 

rien,  n»  216  :  xXuvTyjp  pour  xXivTVip;  les  autres  textes  sont  byzantins).  Le  texte 
d'Égine,  CIG,  2143  g,  écrit  AuTvuirdpi;  le  nom  phrygo-thrace  AiXiTtôpiç. 

(1)  La  question  de  la  date  du  texte  est  loin  d'être  résolue  :  une  opinion  le 
considère  comme  très  ancien  (M.  Filov  :  vio-v'  siècles?);  mais  elle  peut  être 
battue  en  brèche  par  divers  arguments,  parmi  lesquels  ceux  qui  s'appuient  sur 
un  autre  iotacisme  dans  l'inscription  CHaxo;  pour  Oluxoi;,  lecture  fort  probable, 
mais  non  certaine).  Je  le  crois,  pour  ma  part,  très  tardif. 

(2)  Pour  les  mêmes  motifs  qui  interdisent  les  coupes  Aioa-xûÔTiî,  Aioa-icôpn;, 
Kepat6-aù'Xoî,  KEp^oS-XéiiTTiÇ,  et  obligent  aux  coupes  vocaliques  Aïo-axiiO-ric;,  Aïo- 
inrôpi;,  Kepat-6aijXoî,  Kepffo-êXÉTîXfiç  (v.  p.  392,  note  2). 

(3)  Sur  la  diversité  des  finales  déclinables,  invention  des  transcripteurs  grecs, 
cf.  REG,  1913,  p.  251,  note  3. 

(4)  Pausan.,  V,  27,  12  :  Opâxiov  xei^oî  xaî  tïôXk. 

(5)  Ibid.,  12,  7  :  ZuTtotT.T,î  *  6pâ?  yéw;,  etxdtCovxf  ye  àTO  xoû  ôvô[xaTOî.  —  Les 
variantes  sont  :  ZtiroixT^î  {HGM,  535,  17;  Papyr.  Magdala,  39,  vo  2);  Zs^noitTiç 
Plut.,  ^tia  fjr.,  49)  ;  ZeiituTTiî  (Hesych.,  s.  v.);  Z(6otxTiî  (Polyb.,  IV,  50;  CIG,  154, 
Egine)  ;  Ziboeta  (Liv.,  XXXVIII,  16,  7).  —  On  trouvera  des  exemples  de  semblables 
disparitions  d'une  syllabe  no7i  accentuée  dans  REG,  1913,  p.  250,  note  1  :  les 
plus  caractéristiques  pour  le  cas  présent  sont  S-rcxpxôxoç  =  S-i:apa5ôxoi;,  Booitâpa 
=  Bouantâpa,  BoupSa-rca  =  Boupioaûa. 

(6)  —  *TaT.<;  +  *Tato;  (cf.  'Axxaïoî,  fils  d'Islros  :  Philostr,,  /fer.,  II,  15,  4)  = 
*Aaroî  (cf.  Ado;  allongé  en  Aaaïoç  :  BCII,  1912,  p.  603,  n»  62). 

(7)  Ci-dessus,  p.  390,  note  1. 

(8)  TtXeâ!;£i(;  (Jahrb.,  1912,  Anz.,  p.  571,  flg.  8)  pour  *Tt).i-6i!;£i':,  comme  AtXÇevu 
[Arch.-epigr.  Mitth.,  1895,  p.  107,  n»  5)  pour  AiXt-Çsvt?.  La  finale  s'apparente  au 
nom  de  l'île  de  0auoî. 

(9)  Voir  note  précédente.  Outre  les  finales  de  nombreux  tétrasyllabes  en  — Çeviî, 
le  nom  Zsvtç  nous  a  été  transmis  par  Xen.,  Hell.,  III,  1,  10. 

(10)  Ci-dessus,  p.  390,  note  5,  et  note  7,  n»  7. 
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Ai,Xi,-TpLo«;  (1),  à  laquelle  il  est  évident  qu'on  doit  ajouter 
*TCke-'7Tzôp'.ç,  mot  dont  la  possibilité  —  je  dirai  plus  :  dont 
l'existence  latente  (2)  —  est  dès  à  présent  incontestable  (3). 


L'identité  TeAeacpôooç  —  TiXeo-itôpoç  est  donc  désormais  plei- 
nement légitime  au  point  de  vue  de  l'onomastique  thrace. 
Mais,  pour  conclure  qu'elle  est  réelle,  il  faudrait  des  preuves 
d'un  autre  ordre,  et  qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet  (4).  Le  nom 
propre  T'.Xeo-7rôp'.s  existe  virtuellement  et  admet  la  possibilité 
d'une  transcription  grecque  sous  la  forme  TeO^ecrcpopoç,  par 
l'intermédiaire  sans  doute  de  la  variante  TiXeo-uôpoç.  Mais  cette 
seule  constatation  ne  démontre  ni  que  TeÀeo-cpôpoç  reproduit 
véritablement  T'Aso-Tiopiç,  ni  que  les  ïhraces  ont  possédé  un 
dieu  appelé  par  eux  Tt-Xeo-uôpiç.  Ces  deux  derniers  points 
restent  des  hypothèses,  ou  du  moins  la  démonstration  n'en 
peut  être  fournie  par  des  arguments  linguistiques.  Ceux-ci 
peuvent  toutefois  fournir  un  appoint  à  la  solution  cherchée  par 


(1)  Tiré  du  patronymique  Ai>vtTptavôi;  {AM,  1885,  p.  333;  ^iksixpia^àç  dans  JHS, 
1887,  p.  237,  n"  41,  où  il  s'agit  vraisemblablement  du  même  personnage,  un 
Carien).  Pour  l'élément  final  *Tp{o!;,  cf.  le  nom  Apûaç  (Apollod.,  III,  5,  1). 

(2)  Et  même  apparente,  si  Ts>£aœopoî  transcrit  réellement  TiXeaTrôpoî  :  mais 
ici,  on  ne  pourrait  sans  pétition  de  principe  recourir  comme  preuve  à  cette 
transcription. 

(3)  Tt)veaTOpi;,  outre  quMl  se  rattache  à  la  série  des  tétrasyllabes  en  Ti'Ks  — , 
se  rattache  également  à  une  série  de  tétrasyllabes  en  —  uiiopiç  dont  il  existe  un 
autre  exemplaire,  'Ato-airôpiî  (p.  391,  note  1).  Le  mot  *2E-a-!topn;  (tiré  du  nom  de 
lieu  rsa-jroûpteç  :  Procop.,  Mdif.,  IV,  p.  283  Bonn)  est,  soit  un  tétrasyllabe  syn- 
copé, S£a(e)-Trôpiî,  composé  de  Ilôpi;  et  de  Sbr,;  (Kieseritsky,  Ant.  Grabm.  in 
Rusdand,  n"  196;  variantes  Sisus  :  CIL,  VI,  2696;  III,  11273;  VIII,  800;  Sises  : 
CIL,  III,  6137;  cf.  A.  J.  Reinach,  Mon.  Piot,  XVIIP,  p.  12-13,  note  2  ;  Sese  :  CIR, 
980),  soit  un  renforcement  du  simple  Sirôpiç  =  STtôpa;  par  un  redoublement  de 
l'initiale  conforme  à  une  règle  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  ici  même  (1913, 
p.  230,  note  10). 

(4)  A  savoir  :  1°  des  preuves  chronologiques  (date  de  l'apparition  du  culte  de 
Télesphore)  ;  2°  des  preuves  géographiques  (diffusion  du  culte,  fixation  de  son 
pomt  de  départ-)  ;  3°  des  preuves  religieuses  (caractéristiques  du  culte  thrace, 
ressemblances  avec  le  culte  grec)  ;  4»  des  preuves  archéologiques  (identité  des 
monuments  et  des  représentations  en  Thrace  et  en  Grèce).  Ces  dernières  sont 
actuellement  les  mieux  établies,  par  le  travail  même  de  M.  S.  Reinach. 
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la  claire  réponse  qu'ils  donnent  aux  deux  questions  accessoires 
que  voici  : 

I.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper,  comme  le  voulait 
M.  S.  Reinach  (1),  d'une  sorte  de  contre-épreuve  :  existe-t-il 
d'autres  noms  de  divinités  locales  possédant  une  finale  iden- 
tique (ici,  en  —  o-itôpoç)  ?  Car  nous  ne  sommes  pas  assurés  de 
connaître  un  seul  nom  de  dieu  thrace,  et  il  y  a  peut-être  des 
chances  pour  que,  par  définition  même,  nous  ignorions  tou- 
jours chacun  de  ces  àayifjLa  ovô;j.axa  (2).  Mais  il  suffit  qu'il  soit 
constaté  que,  à  titre  d'épithètes  sans  doute,  les  dieux  thraces 
portaient  des  noms  d'hommes,  et  spécialement,  des  noms 
tétrasyllabiques  (3).  T^eTuépiç  peut  fort  bien  avoir  été  l'un 
de,  ceux-là.  j 

II.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'embarrasser  non  plus  (4)  de  la  diffi- 
culté d'expliquer  le  sens  du  mot  grec  Ts^Eo-cpôpoç  en  tant  qu'il 
indique  un  parèdie  d'Asclèpiosetd'Iîygie.  Le  mot,  en  effet,  n'est 
pas  seulement  un  nom  propre  :  c'est  un  adjectif  de  la  plus 
vieille  langue  grecque,  et  à  ce  titre  il  a  une  étymologie  et  une 


(1)  P.  349. 

(2)  REG,  1913,  p.  260.  > 

(3)  Ainsi  —  fait  remarquable  et  qui  pourrait  être  riche  de  conséquences  à  cause 
de  l'appartenance  du  nom  à  la  série  qui  précisément  nous  occupe  —  le  tétrasyl- 
labe  TtX(i)-OâÇ£ii:  (ci-dessus,  p,  394,  note  8)  est  le  nom  de  la  divinité  représentée 
sous  les  traits  et  avec  les  attributs  du  dieu  romain  Silvain. 

De  façon  plus  générale,  l'emploi  des  noms  d'hommes  comme  qualificatif  ou 
comme  épithète  des  divinités  est  d'usage  courant  chez  les  Thraces.  On  le  cons- 
tate spécialement  pour  ce  qui  concerne  le  culte  indigène  par  excellence,  celui  du 
Dieu  Cavalier.  Le  héros  n'est  pas  seulement  assimilé  à  une  foule  d'autres  divi- 
nités :  Apollon,  Asclèpios,  Dionysos,  Éros,  Zcus,  Héraclès,  Silvain.  11  porte  aussi 
une  quantité  de  noms  humains,  dont  je  ne  cite  ici  q^ue  les  plus  avérés  : 

'AdôoûXTiî  RA,  1904  »,  p.  19,  avec  la  correction   de  REG,  1913,  p.  256  et  note  5); 

—  B£T£j7:io;  (Arch.-epigr.  Mitth.,  1894,  p.  2U2,  n"  78)  ;  —  B'kT\v.oupo^  [Documenls 
[série  en  cours  dans  RA  depuis  1911],  n"  11)  ;  —  Btorûpa;  {DH,  33  a,  p.  333)  ;  — 
Fetywv  {Sbornik,  1894,  p.  76,  n»  3)  ;  —  Aopxevôt'aî  [RA,  1908  ^  p.  56,  n.  57);  — 
ZtvijjLaç  [CIL,  m,  8147)  ;  —  'laixêaÔoijXT.î  (fi£G,  1913,  p.  255);—  Itkioslla  (Izv. 
Mouz.,  fig.  90);  —  KévôpiCTOî  [Arch.  ErLesilo,  1911,  p.  411,  fig.  1);  —  MavÉjiaÇoç 
{Bull.  com.  Ir.  hisL,  1894,  p.  420,  n"  8);  —  MeaTÔfi;  {Sbornik,  1900,  p.  21,  n.  33)  ; 

—  OÙTia-iîioî  {Xenia,  p.  109);  —  IIupo[JiT,pou>vo;  {Sbornik,  1894,  p.  70,  n»  8);  — 
SoupEysOTiç  {Ibid.,  1896,  p.  83,  n»  23). 

(4)  P.  344-346. 
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signification  parfaiiement  indiscutables  (1).  S'il  est  arrivé  que 
les  interprètes  anciens  ont  été  obscurs  et  les  modernes  subtils, 
quand  ils  ont  voulu  prouver  (jue  TeXeo-'^ôpo;,  nom  propre,  est 
le  même  mot  doué  du  même  sens  que  TeAsacoôpoç,  épitbète,  c'est 
justement  parce  qu'ils  ont  accepté  une  étymologie  que  l'identi- 
fication TeXeo-Qopoç —  T'Xe<7Tz6zoq  démentirait.  Il  serait  tout  natu- 
rel que  TeAso-cpôpoç,  nom  divin,  n'eût  pas  de  signification  claire 
en  grec,  s'il  était  avéré  que  le  nom  n'est  pas  grec. 

Toutefois,  il  est  évident  qu'à  l'époque  incertaine  (2)  où  le 
nom  thrace  TiXe^nôpiq  aurait  reçu  en  grec  le  déguisement 
d'une  transcription  par  TeXsa-cpôpoç,  le  jeu  de  mots  n'a  été  pos- 
sible pour  ses  inventeurs  qu'à  certaines  conditions.  Il  a  fallu 
que  le  calembour  que  nous  soupçonnons  se  justifiât,  aux  yeux  de 
ceux  qui  l'inauguraient,  par  autre  chose  qu'un  à-peu-près  sylla- 
bique  conforme  aux  règles  de  la  prononciation  locale.  Ils  ont 
obéi  aux  usages  de  la  transcription  approximative,  qui  veut 
que  le  mot  transcrit  ait  fair  de  signifier  quelque  chose  dans  la 
langue  qui  l'adopte  (3).  Par  conséquent,  il   a  dû   y   avoir  res- 


(1)  11  a  même  donné  des  dérivés  (TsT^eacsopta,  Te>v£acpops(i>,  'zs\sa-i>6pT^<j\.^).  J'ai  eu 
la  curiosité  de  me  reporter  à  tous  les  exemples  que  le  Thésaurus  donne  de  son 
emploi.  J'ai  d'abord  constaté  que  le  mot  est  d'usage  homérique  (avec  Èvtauxô?,  au 
sens  de  qui  achève  so7i  cycle,  qui  arrive  à  son  terme);  ensuite  qu'il  est  surtout 
poétique,  et  employé  spécialement  par  les  trois  grands  tragiques;  enfin  que  les 
deux  prosateurs  qui  seuls  s'en  sont  servi,  Théophraste  et  Plutarque,  ne  lui  con- 
naissent qu'un  sens  :  qui  possède  ou  amené  la  fécondité  ou  la  maturité.  D'autre 
part,  TsXsacpôpoî  est,  poétiquement  sinon  rituellement,  une  épithète  divine  :  non 
seulement  les  parèdres  de  Télesphore,  Asclèpios  et  Hygie  ('Etp.  àpx..,  1884,  p.  24, 
n»  63,  cité  par  M.  S.  Reinach,  p.  444,  note  4),  mais  Zeus  {Hymn.  hom.,  23,  11), 
mais  Moïpa  (Esch.,  Prom.,  511),  mais  AtxTj  (Soph.,  Ajax,  1390),  sont  qualifiés  de 
Tï>>£crcpôpoi,  au  sens  de  :  quia  la  décision  finale. 

(2)  L'apparition  du  culte  de  Télesphore  est  assez  tardive,  semble-t-il  actuelle- 
ment (S.  Reinach,  p.  343)  ;  en  Thrace  aucun  relief  n'est  antérieur  à  l'époque 
romaine  (cf.  série  des  ex-voto  de  Glava  Panéga,  dans  Izv.  Mouzei). 

(3)  On  me  pardonnera  peut-être  des  exemples  contemporains  :  Behanzin, 
traduit  par  Bec-en-zinc,  Gothas  par  godasses,  etc.  Le  procédé  d'adaptation  des 
modernes,  tout  populaire,  ne  suppose  pas  obligatoirement  un  rapport  entre  les 
qualités  réelles  de  la  personne  ou  de  l'objet  et  les  qualités  signifiées  par  le 
calembour  dont  on  les  affuble.  On  doit  remarquer  dans  les  jeux  de  mots  du 
modèle  de  celui  qui  nous  occupe  une  moindre  indifférence  au  sens,  correspon- 
dant à  une  origine  moins  vulgaire.  TeAsjtpôpoi;  pourrait  bien  être,  dans  son 
genre,  une  sorte  de  transcription   d'origine  savante,  surtout  si  elle  est  de  date 
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semblance  entre  certains  dés  pouvoirs  attribués  au  dieu  thrace 
surnommé  TCkt(nz6oiq,  et  certains  de  ceux  qui  sont  impliqués 
par  l'épitiiète  grecque  zeker^DÔpoç.  Mais  cela  n'oblige  en  rien  à 
penser  qu'il  ait  pu  exister  un  rapport  quelconque  entre  le  sens 
du  mot  thrace  et  le  sens  du  mot  grec  (1). 

Georges  Seure. 


tardive.  On  sait  l'engouement  des  philosophes  et  grammairiens  anciens  pour 
l'étymologie  par  à  peu  près. 

Voici,  à  titre  documentaire,  quelques-unes  des  plus  réjouissantes  étymologies 
imaginées  par  eux  à  propos  des  noms  propres  thraces  : 

a)  Noms  d'hommes  : 

©pâxEî  •  oià  xb  tpayy  TTiî'çwvf.î.  —  Arist.,  Rhet.,  III,  11. 

'OSpûuat  •  àTtô  Toû  (5Sûp£ff6at  [toùî  tpuo[i£vouî] .  —  Scol.  Aristoph.,  Acharn., 
1226.      ' 

'Op^eù;  •  wpa£a  tpwWi.  —  Fulg.,  Mytii.,  111,  11. 

<I>tv£Ùi:  •  a  foenerando.  —  Ibid. 

Zt^Ooç,  Kâ>iati;  •  ÇriXwvTeî  tô  xaXôv.  —  Ibid. 

h)  Noms  géographiques  : 

Aî]xoç  •  àitô  'HpaxXéouî   èxsT  at[j.dÇavxo<;  [Tucpwva],  —  ApolL,  Bibl.,  I,  6,  3,  H. 

ZuyotxTTiç  •  l'kéyzza\.\  'Hpax)ksa  Tcspwvca  tôv  î^uyôv  à^ai.  —  App.,  BC,  IV,  94. 

KiXXaTi!;  *  èv  f^  xâXaOoi;  suosÔTi.  —  St.  Byz 

Kapôta  •-  ex  facie  loci.  —  Pline. 

MaaTôuo-fa  •  ôià  tô  p-aaToeiSéç.  —  Scol.  Lycophr.,  334. 

(1)  Les  linguistes  qui  pensent  autrement  (c'est-à-dire  ceux  qui  dans  le  cas  pré- 
sent, voudraient  établir  une  étyraologie  commune  pour  TiXeairôpiç  et  TeXcaipôpoç), 
aboutissent  fatalement  à  transformer  a  priori  la  langue  thrace  (dont  nous  igno- 
rons encore  presque  tout,  sauf  ses  noms  propres)  en  une  sorte  de  caricature  de 
la  langue  grecque.  Us  en  font,  non  une  langue  ni  même  un  dialecte,  mais  un 
charabia,  quelque  chose  qui  rappelle  le  français  parlé  par  des  nègres  ignorants. 
Je  me  refuse  à  croire  que  le  thrace  ait  été  seulement  du  grec  défiguré  par  son 
passage  à  travers  des  gosiers  barbares,  ou,  si  l'on  préfère  —  car  cela  revient  au 
même  — ,  que  le  grec  ne  soit  que  du  thrace  amélioré.  J'ai  exposé  quelques  argu- 
ments et  quelques  preuves  pour  réfuter  cette  opinion  dans  un  récent  article 
{REA,  1920,  p.  1-21)  intitulé  :  Connaîtrions-nous,  enfin,  un  texte  en  langue  thracel 


TRANSPOSITION  D'UN  PASSAGE 
DES  ENTRETIENS  D'ÉPIGTÈTE  (IV,  vu,  25-27) 


Sous  le  titre,  trop  général,  Ilepl  àcpoê'laç,  le  chapitre  IV,  vu  des 
Entretiens  d'Epictète  traite,  en  réalité,  de  l'assurance  à  l'égard 
du  «  tyran  »  et  de  ses  acolytes. 

Ce  sujet  est  annoncé  par  /e  §  1 ,  ainsi  conçu  : 

TL  TuoieH  cDoêepôv  tÔv  xûpavvov; 

a)  OL  Bopucpôpoi  {^'T\<y\)  xal  al  [i-à-^aipat.  aÙTwv 

b)  xal  ol  ÈtîI  toÙ  xoiTwvoç  xal  ol  aTroxXewvTeç  toÙç  elo-wv^aç  (1). 

Les  acolytes  du  tyran,  intermédiaires  obligés  entre  lui  et 
nous,  y  sont  divisés  en  deux  catégories  (2),  qui  seront  traitées 
respectivement  dans  les  §  2-18  et  19-24. 


(1)  Observons  incidemment  que  toù;  stsiôvxaç,  qui  va  très  bien  ici  après  à^o- 
x)vsiEtv  (cf.  19,  où  on  voit  que  xoùç  Elcjiôvuai;  =  xoùi;  9£>vovxaç  £Î(jE);6eïv),  ne  va  pas 
plus  loin  (24)  après  xoXaxsûciv.  Les  flatteries  n'ont  de  sens  que  si  elles  s'adressent 
à  ceux  qui  gardent  la  porte,  et  non  à  ceux  qui  la  passent  ou  essaient  de  la  passer  : 

cf.  23  :  ÈxxXeiÉaOw ,  xaxacpiXeîxw  xàç  x^'P*'^  (nous  dirions  plus   vulgairement 

«  graisser  la  patte  ») xûv  SoûXwv,  et  Sénéque,  De  const.  sap.,  XIV,  2  :  «  ....  illum 

(durum  janitorem),  tanquam  canem  acrem,  objecto  cibo  leniet  ».  Ce  sont  ces  ol 
£TÙ  xfjî  EWûôoii  de  Man.,  XXV,  5,  à  qui  il  en  coûte  tant  d'avoir  affaire  :  cf.  Sénèque, 
ibid.,  1  :  «  ostiarii  difficultatem,  nomenclatoris  superbiam,  cubicularii  super- 
cilium  ». 

Faut-il  croire  que  le  texte  primitif  était  xoXaxeûaw  xoùî  dnoxXstovxaç  (sous-ent. 
xoùi;  Etaiôvxaî,  à  tirer  de  àXXov  et  aXXoi»  qui  précèdent)  ?  Le  participe  régime  sous- 
entendu  aurait  été  d'abord  ajouté  en  marge,  puis  introduit  dans  le  texte  à  la 
place  de  l'autre  participe. 

(2)  La  disposition  typographique  adoptée  ici  souligne  cette  division. 
Quoique  le  terme  6  comprenne  deux  sujets,  il  ressort  des  premières  lignes  de 

19  qu'ils  ne  forment,  à  eux  deux,  qu'une  seule  catégorie  d'acolytes  :  Ttva  ouv  ëxi 
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Cette  distinction  entre  les  gardes  et  les  huissiers,  ou,  comme 
disaient  les  Romains,  entre  les  prétoriens  et  les  cubiculaires, 
est  moins  administiative  que  philosophique.  Aux  deux  catégo- 
ries entre  lesquelles  se  répartit  le  personnel  du  palais  corres- 
pondent deux  séries  d'impressions  éprouvées  par  un  homme, 
suivant  qu'il  est  amené  malgré  lui  devant  César  ou  qu'il  désire 
spontanément  être  mis  en  sa  présence. 

Le  profane  qui  comparaît  de  force  devant  le  tyran  craint 
d'être  condamné  à  la  confiscation,  à  l'exil,  à  la  mort,  c'est-à- 
dire  de  perdre  ses  biens,  sa  liberté,  sa  vie  (1).  Le  profane  qui 
sollicite  d'être  introduit  auprès  de  lui  désire  prendre  part  à  des 
distributions  de  faveurs,  titres,  argent  ou  places  (2). 

Crainte  et  désir,  voilà  les  deux  pôles  sur  lesquels  tourne  toute 
la  vie  agitée  du  profane  ;  ce  sont  les  deux  obstacles  à  l'ataraxie. 
C'est  donc  la  suppression  de  ces  deux  passions  qui  permettra, 
en  particulier,  d'aborder  —  de  force  ou  de  gré  —  le  tyian  et  ses 
acolytes  avec  une  absolue  tranquillité  d'esprit. 

ïpUe  est  la  double  idée  qui  remplit  une  conclusion  générale 
(28-32)  commençant  ainsi  : 

"Oiav  ouv  [xrTE  «poCwjjiaî  x\  wv  StaOelvai  jjie  SûvaTai 

jatÎt'  è'r:tQL>p.w  Ttvo?  wv  n'x^ciLfsy  fy  (s.-ent.  [J-Oi  oûvaxat.), 

zl  ETi  cpoêou[jLai  Toùç  8op,L»o6poi>ç  ; 

conclusion  oij   28-30  correspondent  au  second  pôle^  31-32  au 
premier. 

cpo6T,6f|vai   ôûvapiai;  xoùç   ir^l    toû  xoitwvo!;;    |j.t\  li   TtoiTiirwatv;    àiio  >t);e  îo-w  a  i 
[le  ;   àîv  (AS    eiipwat    ôsXovTa   slaeTiôetv,    àiïo /i>v  e  i  actTWff  a  v. 

D'autre  part,  on  pouvait  croire,  en  arrivant  à  la  fin  de  5  (iroïo;  è'tu..  xOpavvoç 
cso  ëspô  ;  Tj -iroîoi  8  o  p  u  »  ô  p  o  t  f,  itoîai  (jiijratpai  a'jxwv;),  qui  renvoie  évi- 
demment à  1,  que  là  se  terminait  le  traitement  de  a.  Mais  ce  n'était  qu'une  fausse 
sortie.  La  vraie  conclusion,  pour  cette  première  catégorie,  est  l'ensemble  16-19, 
qui  commence  par  Toûxtuv  ëvexot  tpoêepoî  saTtv  ô  "cûpavvoî;  ôtàTaOraot 
Sopucpépoi  fisyâXa;  ôoxoûciv  è'j^ew  -càçijLaj^aîpaç  xat  ô^sîott;,  et  après 
lequel  sont  introduits,  en  tête  de  19,  ol  ètcI  xoû  xoitûvoç. 

(1)  xTfiffii;  (5),  TTEvta  (13),  KXT,a££5iov  (18  concl.)  —  èçopiaiiôî  (14),  tpuyri  (18  concl.) 
—  aâ)]j.a  (5  et  18  concl.),  a«[j,âTiov  ôT^ov  (18  concl.). 

(2)  £jw  àY<^6ôv  (o'JSIv)  StaSiSoTat  totî  ïlsaXOoîiatv  (21)  —  TijiàTxi  6ti6  xoù  Kaîaapo? 
(21)  —  àpv'jptov  (23)  —  S7tapj(ia,  èicitpoirT,  (21),  a-cpaTT^yia,  ûxa-reta  (23). 
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Ainsi  présentée,  l'économie  de  ce  chapitre  (1)  est  d'une  sim- 
plicité rigoureuse,  et  la  suite  des  idées  y  est  pleinement  satis- 
faisante. 

Seulement,  l'analyse  qui  précède  suppose  que  le  dévelop- 
pement 19-24  (=  b)  est  immédiatement  suivi  de  la  conclusion 
28-32.  Le  seul  rapprochement  de  ces  chiffres  fait  voir  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  En  réalité,  un  passage  intermédiaire  (25-27),  qui 
occupe  onze  lignes  dans  l'édition  Schenkl,  a  échappé  à  cette 
analyse. 

Or,  tels  sont  le  contenu  et  la  forme  de  ce  passage,  que  sa 
présence  à  cette  place  est  une  difficulté-. 

Au  moment  où  viennent  d'être  traités  les  acolytes  de  la  caté- 
gorie b  (ol  £Til  Toù  xûiTtôvoç)  ct  OÙ  OU  u'attend  plus  que  la  con- 
clusion générale,  voici  que,  sans  être  annoncés  par  quoi  que  ce 
soit,  rentrent  en  scène  et,  de  nouveau,  passent  pour  un  moment 
(25-27)  au  premier  plan  ceux  de  la  catégorie  a,  les  oopucpôpoi 
armés  de  leurs  {jLà^aipat.,  avec  qui  on  croyait  en  avoir  fini  (2). 

La  manière  dont  ils  sont  introduits  ici,  apostrophe  brusque, 
à  la  2*  pei'sonne  (Aslxvji  <^o'.  -:àç  •^.y-'/oJ.py.^  Toiv  oopu'Xioptov),  n'est 
pas  moins  surprenante  que  le  fait  même  de  leur  réappaiition. 
De  l'ensemble  19-24  qui  précédait,  rien  n'était  traité  dans  ce  ton. 

Voilà  donc  un  passage  que,  dès  la  première  impression,  en 
raison  du  sujet  et  du  ton,  on  aimerai!  mieux  voir  ailleurs. 

Où  ?  Evidemment  quelque  pari  dans  l'ensemble  2-l"8,  où  déjà, 
il  s'agissait  juslement  de  ces  oopucpôpo-..  Essayons  de  préciser 
ce  «  quelque  part  ». 

Les  épées  dont  ils  sont  armés,  est-il  dit  ici  en  substance, 
servent   à  faire  mourir.  Il  y  a  plusieurs    façons    d'en   arriver 

(1)  Ajoutons,  pour  le  faire  figurer  ici  tout  entier  en'raccourci,  qu'il  se  termine 
par  un  développement  complémentaire  (33-41),  qui  répond  à  l'objection  ;  «  Mais 
une  telle  attitude  est  celle  d'un  contempteur  des  lois  »  (Nai  ■  akX'  oî  Xôyot  outoi 
x.aTa-fpovTi'cà;  lîoioûjt  tôjv  vô[xtdv). 

(2)  On  y  était  autorisé,  en  particulier,  par  la  façon  dont  est  marqué  le  passage 
de  a  à  b,  en  tête  de  19  :  TÎva  oijv  et  i  ï!oêT|Of,vat  SûvajAai  ;  Iti  laisse  entendre  que  le 
sujet  précédent  est  considéré  comme  épuisé  et  qu'on  passe  à  celui  qui  reste  à 
traiter.  Cf.  le  triple  emploi  de  cet  adverbe  dans  la  conclusion  générale  citée  plus 
haut. 
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là  ;  maiS;,  puisque  la  mort  est  une  nécessité  naturelle,  la  façon 
importe  peu,  ou  plutôt  la  plus  expéditive,  c'est-à-dire  celle-là, 
est  encore  la  meilleure. 

Or,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  notion  de  mort  est 
ainsi  mise  au  point.  Plus  haut  (15),  où,  à  propos  du  pouvoir 
du  tyran  sur  l'homme,  il  s'agissait  de  la  mort  en  général^  la 
mort  était  présentée  comme  un  phénomène  naturel  de  disso- 
ciation d'éléments  associés,  qui  ne  détruit  rien  dans  le  monde 
(tî  [x£).).s'i  àTO);).uo-9a!.  Twv  £v  Tw  xoTpiw  ;).  Ici,  oii  il  s'agit  du  genre 
de  mort,  indifférent,  la  mort  est,  de  plus,  présentée  comme  un 
phénomène  indispensable  à  la  marche  du  monde  (tô  y£v6[ji£vov 
xal  coOap-^vai  oeH  "va  6  xoo-jjloç  ]xrr\  IW/iTat  ]xr^'  sfJLTiooîJ^TiTai).  C'est 
la  même  idée  qui,  dans  un  sujet  plus  précis,  reparaît  avec 
gradation. 

Donc,  à  considérer  le  fond,  le  passage  25-27  serait  mieux  là- 
haut,  c'est-à-dire  après  15,  qu'à  la  place  qu'il  occupe. 

On  peut  en  dire  autant,  à  considérer  la  forme. 

L'apostrophe  oetxvué  pio',  et  la  réponse  'loou,  qui  l'introduisent, 
surprennent  après  24.  Mais  l'ensemble  13-15  était  une  suite 
d'apostrophes  du  môme  genre.  Dans  15,  en  particulier,  le  tyran, 
grossissant  la  voix,  essayait  de  présenter  la  peine  capitale 
comme  un  traitement  redoutable  :  le  sage  répondait  froidement 
en  analysant  la  notion  de  mort.  Dans  25-27,  le  tyran  essaie  de 
présenter  les  épées  de  ses  satellites  comme  des  armes  redou- 
tables :  le  sage  répond  froidement  en  analysant  la  notion  d'ins- 
trument ou  d'agent  qui  donne  lamort.  Pour  la  forme  comme 
pour  le  fond,  il  y  a  donc  affinité  entre  les  deux  passages. 

Ainsi,  avant  même  que  le  texte  ait  été  regardé  de  près,  on  est 
déjà  fondé  à  croire  que  le  passage  25-27  —  mal  placé  où  nous 
le  voyons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  après  24  —  aurait  tout  avan- 
tage à  être  reporté  deux  pages  plus  haut,  c'est-à-dire  après  15, 
où  serait  sa  place  primitive. 

Cette  probabilité  ne  tendrait-elle  pas  vers  la  certitude,  si  on 
pouvait  établir  1°  que  le  texte  de  16,  devant  lequel,  après  trans- 
position, viendrait  s'insérer  ce  passage,  réclamait  précisément 
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sa  présence  à  cette  place;  2°  que  le  texte  de  28,  que  ne  pré- 
céderait plus  ce  passage,  demandait  précisément  son  départ 
pour  pouvoir  se  rapprocher  lui-môme  de  24? 

1°  Comparons  le  début  de  25  et  le  début  de  16. 

25.  Asixvué  [XO!. -àç  [jcayaipaç  twv  8o  oucdÔ  p  (ov.  —  'looCi  •fiXwai 
(=  7ÏWÇ  p.eyà)vat.)  elal  xal  ttûç  o^eIol'.,  —  T'I  oùv  Ttot.oôo-i.v  al 
[xeràXai  atJTat.   p-à'^aipat.    xal  o^e^at;    —   'ATCOXT'.vvûouTt,. 

16.  Toûxtov  svexa  cpoêspoç  Èttiv  6  Tupavvos;  oik  Taûra  oi  ôoou- 
coôpo'.  |j.£Yà)vas    ooxo'jo-iv  È'ysLV  xàç  [JLay  a  Ip  aç  xal  oçsiaç; 

L'un  de  ces  passages  est  évidemment  un  rappel  de  l'autre. 

Or,  si  c'est  16  qui  se  présente  le  premier,  on  n'est  pas  du  tout 
préparé  à  y  voir  les  épithètes  |j.cYàXa'.  et  o^slat.  accompagner  et 
surtout  précéde^r  le  mot  yàya'.pa!..  D'autre  part,  quand  ces 
mêmes  épithètes  reparaissent,  appliquées  à  ce  même  mot,  dans 
25,  elles  n'y  ont  plus  d'intérêt,  étant  déjà  connues  ;  car  ici, 
comme  on  va  le  voir,  c'est  précisément  l'inattendu  qui  doit  en 
faire  tout  le  prix. 

Au  contraire,  si  elles  figuraient  pour  la  première  fois  dans  25, 
elles  y  auraient  leur  pleine  valeur,  et.  deviendraient  ensuite 
toutes  naturelles  dans  16,  comme  rappel  formel  d'un  passage 
antérieur. 

Dans  25,  en  effet,  le  sage  affecte  de  n'avoir  jamais  vu  ces 
épées  de  satellites  dont  on  le  menace  :  «  Fais  voir  un  peu...  » 
On  les  lui  montre  avec  commentaire  tendancieux,  comme  à 
un  enfant  (1)  à  qui  on  voudrait  faire  peur.  «  Vois  comme  elles 
sont  grandes  et  pointues  ».  Mais  les  épithètes  ne  lui  disent 
rien  de  plus  que  le  mot  qu'elles  accompagnent;  car  il  ignore 
l'usage  de  la  chose.  Alors  cet  usage,  il  le  demande  (2)  en  répé- 

(1)  Aux  §§  2-4,  on  supposait  précisément  en  présence  des  satellites  du  tyran 
un  enfant  qui  n'avait  pas  peur  d'eux,  parce  qu'il  n'apercevait  pas  leurs  épées, 
puis  un  homme  qui,  tout  en  les  apercevant,  n'en  avait  pas  peur  davantage,  parce 
qu'il  n'avait  pas  peur  de  ce  qu'elles  pouvaient  lui  faire.  On  trouve  ici  cette 
supposition  réalisée  et  mise  en  scène. 

(2)  Nous  avons,  tout  à  l'heure,  rapproché  25  de  15  pour  le  procédé  qui 
consiste  à  définir,  afin  de  la  faire  paraître  indifférente,  la  chose  qu'un  autre 
voulait  faire  paraître  redoutable.  Ici,  il  y  a  lieu  de  .rapprocher  la  question  (a)  : 
Tt  OUV  Ttoiouatv  al  [jLi)^aipai  ;  (25) -de  la  question  (b)  :  xL...  <pa67\6fivai. ...;   "zovi 
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tant,  avec  une  naïveté  voulue,  ce  qu'il  vient  d'entendre  :  «  Et  à 
quoi  cola  sert  il,  ces  grandes  épées  pointues?  »  C'est  seulement 
en  apprenant  qu'elles  luent  qu'il  tombe  sur  le  connu.  Mais  ce 
dernier  détail  ne  Fémeut  pas  davantage,  précisément  parce 
que  tuer  est  pour  lui  du  «  déjà  vu  »,  qu'il  peut  apprécier 
à  sa  juste  valeur.  Et  alors,  après  avoir  expliqué  qu'elles  ne 
lui  peuvent  faire  rien  d'extraordinaire,  il  est  tout  naturel  que, 
rentrant  dans  le  §  10,  il  conclue  ironiquement  :  «  ToÛtwv  evexa 
©oêepô^  saTiv  6  TÛpavvo;;  ùCa  xaSJx'x  (1)  pievàXaç  ooxoùo-'.v  eyeiv 
Taç  piay  aipa;  xal  oçs'laç  ;  phrase  de  rappel  oii  la  construction 
même  souligne  avec  intention  ces  deux  épithètes  par  lesquelles 
tout  à  l'heure  on  prétendait  TetTrayer,  et  qui  ont  produit  l'etlet 
contraire,  puisqu'elles  ont  pour  lui"  le  sons  de  mort  prompte 
par  le  procédé  le-pius  expéditif. 

Donc,    primitivement,   25-27   devait   précéder   16,    et  nous 
sommes  fondés  à  le  reporter  à  celte  place  (2). 


fTtl  Toû  xoiTwvoç  ;  [xr,  tî  ito  itj  a  w  a  t  v  ;  (19).  Puisque  (cf.  la  division  annoncée 
en  tète  de  1)  oî  Sopu-iôpoi  xal  at  [xâ/atpai  aùxîjv  ont  été  traités  avant  ot  iid  toû 
xoiTôJvo;,  il  est  naturel  que  ce  procédé  ait  été  appliqué  d'abord  à  ceux  qui  ont 
éip  traités  en  premier  lieu,  c'est-à-dire  que  la  question  25  ait  été  posée  avant 
la  question  19. 

(1)  Dans  l'état  actuel  du  texte,  xoiixtov  et  xaÛTa  (16)  renvoient  à  àitoôavEÏv  (13). 
Le  sage  admettrait  donc,  ici,  comme  allant  de  soi  qu'il  y  a  un  rapport  entre 
àiio6avsrv  et  [iâ/aipai  :  mais  alors  il  ne  serait  pas  fondé  à  demander  plus  loin  (23) 
à  quoi  servent  les  [iâ/aipai  et  à  se  faire  répondre  qu'elles  font  mourir.  N'est-il 
pas  plus  naturel  de  penser  que,  s'il  le  sait  au  §  16,  c'est  parce  qu'on  vient  de  le 
lui  apprendre  au  §  23  ? 

D'autre  part,  to'jtwv  et  xaûxa  renvoient,  dans  l'état  actuel  du  texte,  à  la  mort 
considérée  conmie  un  phénomène  naturel  de  dissociation  d'éléments  associés. 
Après  la  transposition  de  23-27,  ils  renverraient  à  la  mort,  contre-partie  inévi- 
table de  la  naissance,  événement  indispensable  à  la  marche  du  monde,  d'autant 
moins  redoutable  qu'il  est  réalisé  par  des  procédés  plus  expédilifs,  dont  aucun 
ne  vaut,  justement,  l'épée  d'un  CTTpaTiwxï);.  Dès  lors,  une  ligne  à  pein«  sépare- 
rait ce  cTToaTiûxT,;,  qui  fait  mourir  plus  vite  que  la  fièvre,  des  oopuwôpoi  armés 
de  leurs  [j.â/aipai.  La  suite  des  idées  y  gagnerait  incontestablement. 

(2)  Remarquons  que  la  conclusion  16-18  se  termine  sur  une  apostrophe  à  la 
2"  personne,. Ttôtpajat  o-oo  Tf,!;  àp/f|î  xal  yywTri  [JLsyp'-  t!vo;  olùxt;/  I/e'-î,  qui,  avant  la 
transposition,  continuait  tl  T^éysoç,  [it,  TpaywSEï  et  eÎTré  de  13.  L'insertion  de  23-27 
après  15  n'interrompt  pas  le  mouvement,  puisque  ce  passage  est  un  dialogue 
qui  renfernae  l'impératif  Seîxvue  et  l'interrogatif  ^i\ti^  adressés  à  la  même 
personne. 
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2°  Retournons  maintenant  au  point  d'où  nous  l'avons  tiré, 
c'est-à-dire  entre  24  et  28. 

Si  son  transfert  là-bas,  devant  16,  n'y  a  eu  que  des  avan- 
tages, encore  faut-il  que  son  départ  d'ici,  devant  28,  n'ait  pas 
d'inconvénients. 

Or,  Fexamen  du  texte  confirme  à  souhait  la  première  impres- 
sion qui,  tout  à  l'heure,  le  faisait  déjà  paraître  indésirable  à 
cette  place.  Son  départ  est  un  avantage  positif.  Après  l'ampu- 
tation de  25-27,  qui  n'était,  après  24,  qu'un  appendice  gênant, 
la  blessure  se  referme  d'elle-même  ;  28  avait  justement  besoin, 
pour  être  explicable,  d'être  en  contact  immédiat  avec  24. 

Reportons-nous  à  la  première  moitié  (28-30)  de  la  conclusion 
double  (28-32)  dont  le  début  (28)  a  été  reproduit  plus  haut. 

Quel  est  le  sujet  des  six  verbes  SuvaTai  (2  fois),  ).a);7io-Yj  xal 
oLuoùé^'rii'j.i,  sXàÀria-îv  (28),  xsAsûr,  XéyY]  (30),  sujet  auquel  ren- 
voient les  deux  auTov  de  28  et  de  30  et  les  deux  aù-zoo  de  29? 
On  le  chercherait  inutilement  dans  les  onze  lignes  du  passage 
qu'il  s'agit  d'éliminer.  Le  sens  demande  l'empereur  qui 
accueille  favorablement  le  solliciteur  (1);  le  texte  n'oflre  que 
<7-py.xi(ùX'f\q,  le  satellite  armé,  ce  qui  est  absurde. 

Mais,  si  on  écarte  23-27,  on  se  trouve  en  présence  du  distri- 
buteur de  faveurs,  prêt  à  remplir  la  fonction  de  sujet  pour 
laquelle  on  cherchait  quelqu'un  :  tivoç  wv  T^apao-yelv  (|jloi  oùvaxa'.) 
renvoie  à  p'.tt-coùvto;  aùtoG  (24,  1.  2),  qui  renvoie  lui-même  à 
ToG  oioôvTo;  (23  fin). 

Donc,  primitivement,  24  et  28  devaient  être  en  contact,  et 
nous  sommes  autorisés  à  les  rapprocher. 

Les  deux  conclusions,  obtenues  indépendamment  l'une  de 
l'autre,  aboutissent  au  même  résultat  :  25-27  doit  être  reporté 
entre  15  e/  16. 


(1)  Tous  les  détails  de  28  (eu  corrélation  avec  I-iGuiaw  tivoî;  wv  Ttapaff/sïv  [loi 
oûvxtat),  6aujj.a!Joj,  Ts9T,-na,  /aipu  à'v  [j.oi  çiiXavSpcÔTtwî  X'xWia-ri  xaî  àTioSi^TjTaî  [xs, 
àXKo\i  StT|yoOti.ai  tm:;  piot  sXiXT,j£v,  prouvent  qu'il  s'agissait  en  dernier  lieu, 
non  d'exécution  capitale  en  perspective,  sujet  de  25-27,  mais  de  faveurs  sollici- 
tées, sujet  de  19-24. 

REG,  XXXI,  1918,  n»  145.  27 
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Il  reste  à  expliquer,  si  c'est  possible,  comment  ce  passage  a 
quitté  cette  place,  où  il  était  si  bien,  pour  aller  en  occuper  une 
autre  qui  ne  lui  convenait  nullement. 

L'hypothèse  d'une  omission  comme  première  étape  n'est  pas 
très  hardie,  et  une  telle  faute  n'aurait  rien  d'extraordinaire. 
Nous  avons  remarqué  plus  haut  qu'il  y  a  atTinité  entre  15  et  27  : 
d'un  côté,  la  mort,  phénomène  naturel  qui  ne  détruit  rien 
'dans  le  monde;  de  l'autre,  la  mort,  phénomène  indispensable 
à  la  marche  du  monde  ;  6  xoo-ijloç,  en  particulier,  figure  dans  27 
comme  dans  15.  Dès  lors,  on  conçoit  qu'un  copiste  distrait, 
trompé  par  la  ressemblance,  ait  sauté  directement  de  la  fin 
de  15  à  16  en  passant  par  dessus  25-27  qui  se  trouvaient  dans 
l'intervalle. 

Le  passage  omis,  rétabli  ensuite  quelque  part  en  marge, 
aurait  enfin  été  réintégré  dans  le  texte  ailleurs  qu'à  sa  vraie 
place  par  l'effet  d'une  erreur  de  renvoi. 

Th.    COLARDEÀU. 
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I.  —  Musées. 

Les  sculptures  et  les  bronzes  du  Musée  de  Cassel  sont 
décrits  par  M"'  M.  Bieber  (1)  ;  les  bronzes  de  Gôttingue  par 
M.  Korte  (2);  les  divers  monuments  du  Musée  de  Bonn  par 
M.  Lehner  (3),  et  les  acquisitions  de  ce  Musée^  depuis  1913,  par 
M.  Winter  (4).  M.  Habich  énumère  les  objets  récemment  entrés 
au  Musée  de  Munich  en  1915  et  1916  (5).  M.  Mûller,  étudie  la 
collection  Reimer,  qui  vient  d'être  incorporée  à  celui  de  Ham- 


(1)  M.  Bieber,  Dieantiken  Skulpturen  und  Bronzen  d.  kgl.  Muséum   Fridericia- 
num  in  Cassel,  1915  ;  cf.  Sauer,  Berlin,  phil.  Woch.,  1917,  p.  893. 

(2)  Kôrte,  GÔttinger  Bronzen,  Berlin,  1918. 

\    (3)  Lehner,  Das  Frovinzialmuseum  in  Bonn,  2«  cahier,  1918,  Die  romischen  und 
frànkischen  Skulpturen. 

(4)  Winter,  Arch.  Anzeiger,  XXXII,  1917,  p.  13  sq. 

(5)  Habich,  Arch.  Anzeiger,  XXXII,  191.7,  p.  27  sq. 
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burg  (1).  Enfin  M"'  Gertrude  Baumgart  signale  divers  monu- 
ments de  la  collection  de  Heidelberg  (2).  Nous  remarquons, 
parmi  les  vases,  plusieurs  lécythes  blancs  du  v^  siècle  avec  la 
scène  de  l'olTrande  au  tombeau  (3)  et  la  barque  de  Charon  (4), 
des  alabastres  en  terre  cuite,  à  fond  blanc,  un  peu  plus  anciens, 
montrant,  l'un,  un  jeune  homme  avec  son  chien,  l'autre,  une 
jeune  fille  filant  sa  quenouille;  des  vases  italiques  (5);  des 
bronzes  (6),  parmi  lesquels  celui  d'une  femme  du  vi*  siècle 
vêtue  du  péplos  dorien,  dont  le  corps  est  rectangulaire,  suivant 
le  schéma  dont  la  statue  de  Nicandra  de  Délos  est  l'exemple  le 
plus  connu,  et  qui  est  proche  parente  d'un  bronze  du 
Ptoion  (7);  des  terres  cuites  (8). 

A  l'étranger,  M.  Lamer  décrit  rapidement  les  séries  antiques 
du  Musée  de  Constantinople  (9). 


II.  —  Fouilles,  Découvertes,  Voyages. 

Dans  VArch.  Anzeiger{iO),  M.  Karo  donne  un  rapide  résumé 
des  fouilles  et  des  découvertes  faites  en  Grèce  en  1915  :  sur  le 
versant  sud-ouest  de  V Acropole  (H)  ;  à  la  nécropole  archaïque 
du  Phalère  (12)  ;  à  Salamine,  où  l'on  a  mis  au  jour  de  belles 
stèles  funéraires  du  milieu  du  v^  siècle  :  sur  l'une,  Callias,  assis, 
tend   la    main    à  Hippomachos;   sur  une  autre,  deux  jeunes 

(1)  MiiUer,  Die  Hamburger  Antikensammlunq  Reimer,  Berlin,  phil.  Woch.,  1917, 
p.  1253-4  (note  1,  références  sur  les  collections  antiques  de  Hamburg). 

(2)  Gertrud  Ba.umga.Tt,  Ans  der  Heidelberger  Sammlung,  Arch.  Anzeig.,  XXXI, 
1916, p.  166  sq. 

{3)Ibid.,  p.  179  sq. 

{i)  Ibid.,  p.  181,  flg.  13,  183,  fig.  14. 

(5)  Ihid.,  p.  188  sq. 

(6)  Ibid.,  p.  194  sq. 

(7)  Ibid.,  p.  193,  fig.  22-3;  bronze  du  Ptoion,  Bull,    de   Correspondance  hellén., 
1888,  pi.  XI. 

(8)  Ibid.,  p.  199  sq. 

(9)  Lamer,  Woch.  klass.-  Phil.,  1917,  p.  232  sq.,  256  sq. 

(10)  Karo,  Arch.  Anzeiger,  XXXI,  1916,  p.  138  sq.,  240  sq. 

(11)  Cf.  Caslriotis,  Eph.  arch.,  1915,  p.  145  sq. 

(12)  Arch.  Anzeiger,  p,  139, 
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guerriers,  Ghairédèmos  et  Lykéas,  sont  debout  en  armes,  côte 
à  côte  (1)  ;  à  Liopesi,  dont  nous  mentionnons  plus  loin  la  mai- 
son rurale  (2)  ;  au  cap  Sunium,  où  M.  Staïs  a  découvert  un  fort 
beau  relief  archaïque,  du  temps  des  guerres  médiques,  montrant 
un  éphèbe  debout  qui  revêt  un  casque  ou  une  couronne  (3)  ;  à 
Tirynthe,  où,  parmi  divers  objets,  on  a  trouvé  des  ornements 
en  or  (4)  ;  aux  environs  de  Kyparissia^  qui  a  livré  les  restes 
d'un  temple  archaïque,  et  des  statuettes  en  bronze  des 
vii-v''  siècles  (5)  ;  en  Macédoine  et  en  Thessalie  (6),  à  Dèmè- 
trias  (7),  à  Pella  (8)  ;  en  Crète  (9);  à  Chios  (10);  à  Corînthe  (14); 
à  Éléonte  (12). 

Avant  leur  expulsion  de  Grèce,  les  Allemands  ont  travaillé  au 
Céramique  (13),  d'où  provient  la  belle  tête  de  kouros  mention- 
née plus  loin  (14);  à  Olympie  (15)  ;  Hs  ont  l'intention,  après  la 
guerre,  de  fouiller  le  sanctuaire  de  Dodone,  à  l'exploration  future 
duquel  leur  empereur  a  déjà  contribué  pour  10.000  marks  (16). 

Diverses  constructions  0|/it  été  déblayées  en  1914  à  Élis,  en 
particulier  la  scène  du  théâtre  (17).  M.  Spyropoulos  donne  un 
aperçu  de  l'histoire  de  VÉpire  (18). 


(1)  îbid.,  p.  141  (bonnes  reproductions);  Eph.  Arch.,  1916,  p.  1  sq.  pi.  I. 

(2)  Ibid.,  p.  142. 

(3)  Ibid.,  p.  142. 

(4)  Ibid.,  p.  143,240. 

(iî)  Versakis,  ibid.,  p.  l48. 

(6)  Arvanitopoulos,  ibid.,  p.  151. 

(7)  Ibid.,  p.  152. 

(8)  Oikonomos,  ibid.,  p.  153. 

(9)  Hazzidakis,  Xanthoudidis,  ibid.,  p.  153  sq. 
{iO]îbid.,  p.  157. 

(H)  Ibid.,  p.  164. 

(12)  Fouilles  françaises  de  la  nécropole  d'Éléonte,  ibid.,  p.  164;  cf.  Rev.  des  et. 
grecques,  1917,  p.  169. 

(13)  Ibid.,  p.  157. 

(14)  Cf.  p.  417. 

(15)  Arch.  Anz.,  l.  c,  p.  161,  240. 

(16)  Ibid.,  p.  161. 

(17)  Walter,  Vorlnufiger  Bericht  uber  die  Grabungen  in  Elis  1914,  Wiener  Jah- 
reshefle,XYlU,  1915,  Beiblatt,  p.  61  sq.  (p.  74,  fig.  27,  plan  du  bâtiment  de  la 
scène). 

(18)  Spyropoulos,  Epiros,  Oesterreichische  Rundschau,  LU,  I,  p.  11  sq. 
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En  Asie-Mineure,  les  fouilles  à'Éphèse  en  4913  se  sont  sur- 
tout occupées  du  NymphaBum  (1).  MM.  Keil,  Wilhelm,  v.  Pre- 
merstein  rapportent  de  nombreux  matériaux  de  leurs  voyages 
d'exploration  en  Cilicie  (2)  et  Lydie,  et  dans  d'autres  régions 
voisines  (3)  ;  l'ouvrage  de  Leonhard  sur  la  Paphlagonie  prête  à 
diverses  observations  (4),  en  particulier  sur  les  relations  entre 
l'art  de  la  Grèce  propre  et  celui  de  l'Asie-Mineure.  M.  Philip- 
pson  examine  quelques  sites  de  villes  antiques  sur  la  côte  ouest 
de  ["Asie-Mineure   (5). 

Enfin,  mentionnons  les  fouilles  romaines  de  la  Dalmatie  du 
JNord  (6)  et  de  la  Pannonie  (7). 

Le  Céramique  d'Athènes.  —  M.  von  Domazewsky  (8)  décrit  le 
cimetière  athénien  du  Céramique,  d'après  les  résultats  des 
fouilles  récentes  (9). 


(1)  Heberdey,  Vorlâufiger  BericlU  ûher  die  Grahungen  in  Ephesos  1913,  Wiener 
Jahreshefte,  XVllI,  1915,  Beiblatt,  p.  77  sq.;  cf.  Guide  des  ruines  d'Éphèse, 
par  M.  Keil,  K.  K.  oester.  arcfi.  Instilut.  Ephesos,  ein  Fuhrer  duvch  die  Ruinens- 
tcille  und  ihre  Geschichte,  Vienne,  1913. 

(2)  J.  Keil  et  Wilhelm,  Vorlfiufiger  Bericht  ûber  eine  Reise  in  Kilikien,  Wiener 
Jahreshefte,  XYIII,  1915,  Beiblatt,  p.  5  sq. 

(3)  J.  Keil  et  von  Preujerstein,  Bericht  Uber  eine  dritte  Reise  in  Lydien  und  den 
angrenzenden  Gebieten  Ioniens  i9l6. 

(4)  Leonhard,  Paphlagonia,  Reisen  und  Forschungen  im  nôrdlichen  Kleinasien  ; 
cf.  Berlin.  Phil.  Woch.,  1917,  p.  708  sq.;  Brandenburg,  Paphlagonia,  'Orientalis- 
tiche  Literaturzeitung,  20,  4,  p.  97  sq.;  id.,  Einige  Bemerkungen  zu  R.  Leonhards 
Paphlagonia,  Zeitsch.  f.  Ethnologie,  49,  II-III,  p.  136  sq. 

(5)  Philippson,  Anlike  SLadtlagen  an  der  Westkiiste  Kleinasiens,  Bonner  Jahr^ 
bûcher,  1916,  123,  2,  p.  109. 

(6)  ÇolnagO,  (Jntersuchnngen  in  Norddahnatien,  Wiener  Jahreshefte,  XVIII, 
1913,  p.  175  sq. 

(7)  Schraidt,  Pick,  Cuntz,  à  EmonsL,Jahrbuch  /'.  Aller tumskunde,  Vil,  2/3. 

(8)  Von  Domazewski,  Der  Staatsfriedhof  der  Athener,  Sitzungsb.  d.  Heidelb. 
Akad.  d.  Wiss.,  Phil.  hist.  Klasse,  1917,  7. 

(9)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  326  ;  fouilles  de  1914-5,  Atner.  Journal  of 
arch.,  XX,  1916,  p.  361  sq.;  de  1916,  Karo,  Arch.  Anzeiger,  XXXI,  1916,  p.  137  sq. 
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lïl.  Architecture. 

Maisons.  —  Les  travaux  se  multiplient  sur  Tarchitocture  des 
maisons  préhelléniques  et  helléniques  (1).  M,  Meringer  apporte 
sa  contribution  à  ce  sujet  (2).  A  Liopesi,  on  a  découvert  une 
maison  rurale  du  v^  siècle,  qui  serait,  dans  ce  genre,  la  plus 
ancienne  maison  grecque  connue  (3). 

Le  vieux  temple  d'Athéna  sur  r Acropole.  —  M.  Doerpfeld  et 
d'autres  auteurs  ont  rapporté  à  l'Hékalompédon,  et  MM.  Mi- 
chaelis  et  Petersen  à  rÉrechtheion,  tous  lés  textes  où  il  est  fait 
mention  de  l'àpyaw;  vsw;  zîf\^  'AOYjvâ;  ou  t^ç  TroÀ'.àSo;.  Mais  une 
troisième  solution  est  possible.  Même  dans  son  état  primitif, 
l'Hékalompédon  ne  peut  pas  être  plus  ancien  que  la  première 
moitié  du  vi^  siècle,  et  nous  devons  supposer  qu'il  existait  avant 
lui,  et  ultérieurement  à  côté  de  lui,  un  vieux  temple,  en  étroite 
relation  avec  le  sanctuaire  d'Erechthée,  qu'Homère  cite  déjà. 
Rien  ne  prouve  (jue  ce  temple  ait  disparu  après  la  construction 
de  l'Hékalompédon,  et  que  ce  dernier  en  ait  occupé  l'emplace- 
ment. C'est  à  ce  vieil  édifice  que  convient  la  description  de 
Pausanias  (I,  26,  6,  27)  qui  le  situe  à  l'O.  de  TErechtheion  ; 
quand  ce  dernier  fut  rebâti,  on  ne  toucha  pas  au  vieux  temple, 
mais  l'incendie  de  406,  qui  épargna  l'Hékalompédon  et 
rÉrechtheion,  lui  fut  funeste.  C'est  lui  que  concernent  les 
termes  cités  plus  haut  (4). 

Le  théâtre.  — La  liste  déjà  copieuse  des  publications  relatives 
au  théâtre  antique  continue  à  s'allonger  (5),  par  les  travaux 

(1)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  330;  1917,  p.  335;  maison  de  l'époque 
macédonienne,  découverte  à  Pella,  Prakiika,  1914,  p.  144;  cf.  Arch.  Anzeiger, 
1916,  XXXI,  p,  153. 

(2)  Meringer,  Miltellundischf.r  Pulast,  Apsidenhaus  und  Megaron,  Sitzungsbei'. 
Wiener  Alcad.,  Phil.-hist.  Klasse,  181,  5,  Vienne,  1918. 

(3)  Arch.  Anzeiger,  XXXI,  1916,  p.  142. 

(4)  Weilbach,  Der  allé  Alhenatempel  auf  der  Biirg,  Jahrbuch,  XXXII,  1917, 
p.  105  sq. 

(5)  Rev,  des  et.  qrec^ues.,  1916,  p.  333,  note  6,  rçfér, 
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de  MM.  Frickenhaus  (1),  Muller(2),  Petersen  (3),  Herkenrath  (4), 
Nilsson  (5),  BoUé  (6),  Fensterbuch  (7),  Rattendov  (8).  M.  Groh 
expose  les  nouveaux  résultats  obtenus  (9).  Pour  le  costume  des 
acteurs,  cf.  plus  loin,  p.  451. 

Salles  de  banquets.  — On  a  relevé,  en  divers  points  du  monde 
grec,  les  plans  de  grandes  salles  dont  la  disposition  arctiitec- 
turalc,  ainsi  que  divers  détails,  indiquent  clairement  qu'elles 
servaient  de  lieux  de  réunion  pour  les  festins  officiels,  les  sym- 
posia  (10).  Telles  sont  les  salles  de  Trézène,  datant  des  ni-n«  siè- 
cles (11);  d'Alexandrie  (12),  construite  au  ni'  siècle,  par  Ploié- 
mée  II  Philadelphe;  de  THèraion  d^Argos,  dont  la  destination 
fut  d'abord  méconnue  (13),  et  qui  remonterait  jusqu'à  la  fin  du 
v^  siècle,  vers  400.  Il  y  avait  aussi,  dans  les  palestres  grecques, 
par  exemple  à  Olympie,  àEpidaure,  des  salles  spacieuses  oii  les 
philosophes  et  les  rhéteurs  se  faisaient  entendre,  et  qui,  divers 
éléments  de  leur  construction  en  font  foi,  pouvaient  aussi  être 
utilisées  à  l'occasion  de  fêtes  et  de  banquets. 

Fortifications.  —  De  son  voyage  de  découverte  en  Etolie  et 


(1)  Frickenhaus,  Die  altf)i-iechische  Bilhne,  Strassburg,  1918. 

(2)  Miiller,    Dns  allische    Buhnenwesen,   2«  é<i.    Gutersloh;    cf.   Woch.   klass 
phil.,  1917,  p.  222.      . 

(3)  Petersen,  Die  allische  Tragœdie  als  Bild  und  Bilhnenkunsl,  Bonn;  cf. 
Berlin.  Phil.  Woch.,  SO,  1917,  p.  1545  sq.;  cf.  Bev.  des  et.  grecques,  l.  c. 

(4)  Herkenrath,  Die  Handlung  in  Sophokles  Philoklel  und  ihr  BUhnengotl  Hera- 
kles,  Wiss.  Beilage  zum  26  Jahresber.  d.  Stella  Matutina,  Feldkirch,  1917  ; 
cf.  Woch.  klass.  Phil.,  1917,  p.  949. 

(5)  Ausfiihrungen  ilber  die  aile  Bûhne  und  die  Periaklen. 

(6)  Bolle,  .Die  Bilhne  des  Aischylos. 

(7)  Fensterbuch,  Die  Bilhne  des  Avis lophanes . 

(8)  Rattendov  (sur  l'entrée  des  coulisses  dans  la  comédie  romaine),  Classical 
phil.,  X,  1914-5,  p.  411  sq. 

(9)  Groh,  Neiiere  Forschungen  ilber  das  griechische  Thealer,  Listy  filologicke, 
XLIII,  1916,  p.  11,  97,  305,  385  ;  cf.  Woch.  klass.  Phil.,  1917,  p.  764. 

(10)  Frickenhaus,  Griechische  Banketlhàiiser,  Jahrbuch,  XXXII,  1917,  p.  114  sq. 

(11)  Ibid.,  p.  114  sq. 

(12)  P.  118  sq. 

(13)  P.  121  sq. 
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en  Acarnanie,  M.  Noack  rapporte  une  étude  sur  les  fortifications 
de  plusieurs  villes  grecques  (1). 

Ohjmpie .  —  Les  travaux  sur  Olympie  sont  relatifs  à  l'autel 
de  Zeus  (2),  et  aux  récentes  fouilles  allemandes  dans  ce  sanc- 
tuaire (3).  11  est  question  plus  loin  du  Zeus  de  Phidias  et  des 
peintures  de  Panainos,  ainsi  que  des  devins  d'Olympie  (4). 

Éclairage  des  temples.  — A  propos  de  l'éclairage  des  temples, 
dont  s'est  occupé  dernièrement  M.  Hoech  (S),  signalons  les 
remarques  qu'il  donne  sur  celui  du  temple  capitolin  (6). 

Inscription  de  Lesbos.  —  Ajoutons  aux  documents  qui  nous 
renseignent  sur  les  procédés  techniques  des  architectes  anti- 
ques (7),  une  inscription  de  Lesbos  relative  à  une  construc- 
tion (8). 

Les  dieux  égyptiens  à  Délos.  —  Les  sanctuaires  des  dieux 
égyptiens  à  Délos,  que  M.  Roussel  vient  d'étudier  (9),  sont 
décrits  par  M.  Salac  (10).  Divers  auteurs  s'occupent  aussi  des 
rites  du  culte  d'Isis  (14). 


(1)  Noack,  Soc.  arch.  de  Berlin,  Winckelmannssitziing  du  9  décembre  1916; 
Arch.  Anzeiger,  XXXI,  1916,  p.  215  sq. 

(2)  Friis  Joahansen,  Nordisk  Tidssknfl  f.  Filolor/i,  IV,  1915,  n"  1-2,  p.   48   sq. 

(3)  Arch.  Anzeiger,  1916,  XXXI,  p.  240,  161:  cf.  Rev.  des  él.  grecques,  1917, 
p.  331. 

(4)  Cf.  p.  423,424. 

(5)  Cf.  Rev.  des  él.  grecques,  1916,  p.  332. 

(6)  Hoech,  Die  Hauptformen  der  rômischen  Triumphbogen  und  der  Stil  der 
rômischen  Miinzen,  Berlin,  phil.  Wochenschr.,  1917,  p.  446;  sur  le  temple  capi- 
tolin, cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  333. 

(7)  Cf.  Rev.  des  él.  grecques,  1916,  p.  333. 

(8)  Viedebantt,  Hermès,  L,  1915,  p.  34  sq. 

(9)  Roussel,  Les  cultes  égyptiens  à  Délos,  Annales  de  l'Est,  XXIX-XXX,  1916. 

(10)  Salac,  Die  Tempel  der  aegyptischen  Goltheilen  auf  Delos,  Listy  filologicke, 
1913,  XLIÏ,  p.  401  sq.  ;  cf.   Woch.  klass.  Phil.,  1917,  p.  728. 

(11)  Id.,  Eine  netie  athenische  Dedikation  fur  Jsis  (cf.  Eph.  arch.,  1913,  p.  197  sq.; 
Rhein.  Muséum,  XIX,  p.  256),  Listy  filologicke,  1915,  XLII,  p.  219  sq.;  cf.  Woch. 
klass.  Phil.,  1917,  p,  728;  Dibelius,  Die  Isisweihe  bei  Apulejus  und  verwandte 
Initiationsriten,  Sitzungsber.  d.  Heidelberg.  Akad.  d.  Wiss.,  Phil.-hist.  Klasse, 
1917,   4. 
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La  halle  d'Orophernes  à  Priène.  —  Le  marché  de  Priène  est 
dominé  par  une  haile  à  colonnes,  ayant  deux  nefs,  qu'Oro- 
phernes  de  Gappadoce  fit  construire  vers  150  av.  J,-G.  pour 
remercier  la  ville  des  services  qu'elle  lui  avait  rendus  (1). 

La  Bibliothèque  d'Alexandrie.  —  M.  Sitzier  énumère  les 
érudits  qui  furent  titulaires  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexan- 
drie (2). 

Le  Phare  d'Alexandrie.  —  On  trouvera  quelques  détails  sur 
ce  sujet,  amplement  traité  ces  dernières  années  (3),  dans  l'article 
de  M.  Hoech  sur  les  arcs  de  triomphe  romains  (4). 

Sanctuaires  mithriaques  (5).  —  On  sait  que  les  sanctuaires 
mithriaques  imitent  l'aspect  d'une  caverne  sacrée;  M.  Wolters 
présente  à  ce  propos  quelques  observations  (6). 

Arcs  de  triomphe  romains.  —  M.  Hoech  examine  les  formes 
architecturales  et  la  décoration  plastique  des  arcs  de  triomphe, 

(1)  Krischen,  Die  Orop  lier  nés- Halle  in  Priène,  Jahrbuch,  1916,  p.  306  sq.,  plans 
et  reconstruction. 

(2)  Sitzier,  Die  alexandrinisclien  Bibliolhekiire,,  Woch.  klass.  Phil.,  1917, 
p.  108T  sq.  ;  cf.  auparavant,  Buchs,  De  bibliothecariis  alexandrinis  qui  feruntur 
primis,  Rostock,  1884;  Riciiardson,  Some  oldEgyplian  librarians,  New-York,  1911; 
sur  les  bâtiments  des  bibliothèques  :  VVeinberger,  Zum  antiken  Bibliothek-und 
Bucfmesen,  Zeilschr .  f.  die  oesterr.  Gymnasien,  1908,  p.  377;  Weil,  Anlike  Biblio- 
theken,  Zentralblatl  f.  Bibliotheksweseîi,  XXI,  7;  A.  J.  Reinach,  Sur  le  fragment 
de  granit  portant  Aioaxoupi5Ti;Yxo[ioi,  Bull.  Soc.  arch.  d'Alexandrie,  1909, 
p.  350  ;  Gagnât,  Les  bibliothèques  municipales  dans  VEinpire  romain,  Mém.  Acad. 
Inscr.,  XXXVIII,  1909;  Langie,  Les  bibliothèques  publiques  dans  l'ancienne  Rome 
et  dans  VEmpire  romain,  1908;  Cagnat-Chapot,  Manuel  d'arch.  romaine,  T,  1907, 
p.  246. 

(3)  Cf.  liev.  des  et.  gi^ecques,  idll,  p.  336. 

(4)  Hoech,  Die  Hauptformen  der  rômischen  Triumphbogen  und  der  Stil  der 
rbmischen  Mûnzen,  Berlin,  phil.   Wochenschr . ,  1917,  p.  413. 

(5)  Cf.  sur  le  sanctuaire  mithriaque  de  Konigshofen,  découvert  et  étudié  par 
M.  Forrer,  Rev.  des  et.  grecques,  1917,  p.  336  ;  Deonna,  Rev.  hist.  des  rel.,  LXXIX, 
1916,  p.  88  sq.;  Cumont,  Rev.  dès  él.  anciennes,  1918,  p.  117.  [Belle  restitution 
des  bas-reliefs  au  Musée  de  Strasbourg  (G.  G.)]. 

(6)  Wolters,  Bemerkungen  ilber  die  architektonische  Gestaltung  der  mithraeis- 
chen  Hohlenform  nachahmenden  Heiligtiimer,  Sitzungsber.  kgl.  Bayer.  Akad.  d, 
Wiss.,  Philol.-histor.  Klasse,  1917,  p.  10-U. 
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à  propos  desquels  il  donne  quelques  observations  sur  le  phare 
d'Alexandrie,  le  colosse  de  Rhodes,  le  temple  capilolin  et  son 
éclairage  (j). 

IV.  SCULPTUKE. 

Manuels.  —  Le  suggestif  résumé  de  M.  Loewy  sur  la  plas- 
tique grecque  en  est  à  sa  deuxième  édition  (2),  tenue  au  cou- 
rant des  découvertes  et  des  hypothèses  récentes.  M.  Sauer, 
analysant  cet  ouvrage,  en  signale  le  mérite,  et  discute  quelques 
points  (3).  11  vient  également  de  paraître  une  nouvelle  édition 
de  l'histoire  de  l'art  de  M.  Woermann  (4). 

La  date  des  reliefs  hittites  d'Iasilikaia.  —  L'art  hittite  (5)  a 
exercé  sur  les  civilisations  égéenne  et  grecque  archaïque  une 
intluence  que  les  travaux  de  ces  dernières  années  tendent  de 
plus  en  plus  à  mettre  en  valeur  (6).  X  ce  titre,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  signaler  les  quelques  pages  où  M.  Millier  date  les 
reliefs  d'Iasilikaia  (7).  On  y  aperçoit,  entre  autres  figures,  celle 
du  roi  hittile  Chatusil,  que  le  dieu  Teschub  entoure  de  son  bras 
protecteur.  Cette  hypothèse  de  Prinz  est  confirmée  par  divers 
détails.  Ce  prince  étant  contemporain  de  Ramsès  II,  les  sculp- 
tures appartiennent  donc  à  la  2^  ou  à  la  l""'  décatie  du  xni*  siècle 
avant  J.-C. 


(1)  Hoech,  l.  c,  1917,  p.  379  sq.,  400,  442. 

(2)  Loewy,  Die  Griechische  Plaslik,  2'  éd.,  1916,  Leipzig. 

(3)  Sauer,  Berlin,  phil.  Wochenschr.,  1918,  p.  321. 

(4)  Woermann,  Geschichte  der  Kunst  aller  Zeilen  und  Volker,  2"  éd.,  1915, 
Leipzig,  Vienne  ;  I,  Die  Kunst.  der  Urzeit.  Die  alte  Kunst  Aegyptens,  Westasiens, 
und  der  Millelmeerlànder ;  cf.  Sauer,  Berlin,  phil.  Woch.,  1917,  p.  1560  sq. 

(5)  Cf.  dernier  travaux,  Jahrbuch,  XXXI,  1916,  supplément  bibliographique, 
p.  12  sq.,  etc. 

(6)  Cf.,  entre  autres,  Pottier,  Mémoires  de  la  Délégation  en  Perse,  XIII,  p.  91  ; 
Poulsen,  Der  Orient  und  die  fruegriechische  Kunst,  p.  74  sq. 

(7)  V.  K.  Muller,  Die  Datierung  von  lasiUhaia,  Arch.  Anzeiq.,  XXXI,  1916, 
p.  121  sq. 
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Tête  de  Kouros  archaïque.  —  En  1916,  les  fouilles  allemandes 
ont  mis  au  jour,  à  la  porte  du  Dipylon  d'Athènes,  encastrée 
dans  un  des  murs,  une  tête  masculine  qui  appartenait  jadis  à 
une  statue  du  type  communément  dit  «  Apollon  archaïque  », 
plus  justement  «  Kouros  »  (1).  Voici  donc  un  nouveau  numéro 
à  ajouter  à  la  liste  déjà  longue  de  ce  type  statuaire,  à  laquelle 
j'ai  apporté  ici  même  diverses  modifications  (2).  Cette  tête,  en 
marbre  de  Paros,  au  visage  très  allongé,  révèle  les  traits  ca- 
ractéristiques de  l'art  attique  primitif,  et  remonte  au  début  du 
VI*  siècle.  De  chaque  côté  du  cou,  comme  sur  le  crâne,  les  che- 
veux forment  ces  chapelets  de  perles  que  portent  le  Moschophore 
et  plus  anciennement  des  têtes  en  pierre  tendre  de  l'Acropole  (3). 
Les  yeux,  gros,  à  lîeur  de  tête,  semblent  jaillir  des  paupières 
minces,  limitées  par  un  étroit  bourrelet;  l'aiêle  aiguë  de 
l'arcade  sourcilière  se  prolonge  par  un  nez  triangulaire  ;  la 
bouche  ne  sourit  pas  encore.  Tous  les  traits  du  visage,  sans 
modelé  et  sans  transition,  paraîtront,  aux  partisans  d'une  théorie 
contestable,  révéler  l'influence  de  la  technique  du  bois  sur  la 
première  sculpture  en  marbre,  alors  qu'ils  ne  trahissent  rien 
d'autre  que  l'inexpérience  de  l'ouvrier,  générale  en  cette  période 
des  débuts  de  l'art  attique. 

On  rapprochera  cette  tête  de  celle  du  Kouros  colossal  du 
Sunium  (4),  et  d'une  petite  tête  du  Ptoion  que  M.  Mendel  a 
rattachée  avec  raison  à  la  tradition  altique  la  plus  pure  dérivant 
du  Moschophore  (5).  Toutes  trois  présentent,  en  effet,  de  frap- 
pantes analogies.  Ainsi  s'accroît  le  nombre  desKouroi  attiques, 
que  nous  avons  groupés  ailleurs  (6),  et  parmi  lesquels  plusieurs 
avaient  un  rôle  funéraire  (7).  C'est  le  cas  pour  ce  monument, 
le  lieu  de  provenance  l'indiquant  explicitement. 

(1)  Arch.  Anzeiger,  XXXI,  1916,  p.  161-2,  fig.  7,  p.  88.  Signalée  in  Rev.  des  et. 
grecques,  1917,  p.  339. 

(2)  Rev.  des  et.  grecques,  1917,  p.  337. 

(3)  Lechat,  An  Musée  de  l'Acropole,  pp.  92,  99,  fig.  S. 

(4)  Deonna,  Apollons  archaïques,  p.  135,  n°  7. 
(o)  Ibid.,  p.  171,  n»  51. 

(6)  Ibid.,  p.  347  sq.  Groupe  attique. 

(7)  Ibid.,  p.  19. 
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Le  fronton  du  nouvel  Hécatompédon.  —  Divers  auteurs  se 
sont  déjà  ingéniés  à  reconstituer  les  groupes  statuaires  de  la 
Gigantomachie  qui  décoraient  le  fronton  du  temple  athénien  (1). 
M.  Heberdey  s'y  essaie  à  nouveau  (2),  en  rassemblant  tous  les 
fragments  épars.  L'ensemble  comprenait  huit  personnages 
groupés  pur  paires  de  combattants  :  un  dieu  luttant  contre  un 
géant.  Il  n'y  avait  pas  de  motif  central,  mais  chaque  aile  ren- 
fermait deux  groupes  symétriquement  disposés.  Les  dieux  des 
groupes  intérieurs  étaient  Athéna  et  sans  doute  Zeus;  les  dieux 
des  groupes  extérieurs,  Hèraklès,  du  même  côté  que  Zeus,  et 
Poséidon,  du  même  côté  qu'Athèna.  Ces  dénominations,  sauf 
pour  ce  qui  concerne  Athèna  qui  nous  est  conservée,  ne  sont 
pas  certaines. 

Tyrannoctones  (3).  —  MM.  Valeton  (4)  et  von  Stern  (5)  relè- 
vent diverses  contradictions  dans  le  récit  historique  des  tyran- 
noctones, Harmodios  et  Atistogeiton. 

Discobole.  —  M.  Schroeder  a  publié  son  mémoire,  précédem- 
ment signalé  (6),  sur  un  fragment  de  marbre  du  Kunstmuseum 
de  Bonn;  deux  mains  tenant  un  disque  (7)  appartenaient  à 
une  statue  de  discobole  qu'il  reconstitue  (8). 

Tête  masculine  du  v^  siècle.  —  M.  Willers  a  récemment 
publié  une   tête  d'éphèbe  conservée  au  Kestnermuseum  d'Ha- 


ll) Cf.  Lechat,  Sculpture  altique,  p.  301  sq.  Les  frontons  du  nouv>4  Hécatom- 
pédon ;  Furtwaengler,  Die  Giebelgruppen  des  alten  Hécatompédon,  Êunchener 
Sitzungsber.  1903,  3,  p.  433  sq.;  id.,  Aegina,  p.  319. 

(2)  Wiener  Jahreshefte,  XVIII,  1915,  p.  40  sq.,  Die  Komposition  der  Giganto- 
machie im  Giebel  des  peisistratischen  Athenatempel  auf  der  Akropolis  von  Athen. 

(3)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1914,  p.  293;  Lechat,  Rev.  des  et.  anciennes,  1913, 
p.  221-2. 

(4)  Valeton,  De  Harmodio  et  Aristogeitone,  Mnemosyne,  XLV,  1,  p.  21  sq. 

(5)  Von  Stern,  Hippias  oder  Hipparchos,  Hermès,  LU,  1917,  p.  334. 

(6)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  339. 

(7)  Schrôder,  Ronjier  Jahrbûcher,  1915,  n»  123,  1,  p.  33. 

(8)  Cf.  les  statuettes  de  discoboles  de  rAcropole,  Rev.  des  et.  grecquen,  1917, 
p.  197-9. 
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novre  (1);  mais,  dit  M.  x\melung,  le  commentaire  en  est  défec- 
tueux. En  le  présentant  à  la  Société  archéologique  de  Berlin, 
le  savant  archéologue  démontre  les  analogies  qu'elle  présente 
avec  les  têtes  des  métopes  de  Tllèraion,  à  Sélinonte,  avec  une 
tête  do  Vienne,  anciennement  à  Catajo  (E.  A.  50-1)  ;  il  insiste 
sur  l'importance  de  cette  école  de  sculpture,  à  laquelle  TAurige 
de  Delphes  se  rattache  aussi,  de  près  ou  de  loin  (2). 

Les  reliefs  de  Boston.  —  Les  reliefs  de  Boston,  contre-partie 
des  fameux  reliefs  Ludovisi,  ont  été  accueillis  avec  enthou- 
siasme parles  uns,  avec  scepticisme  par  d'autres,  qui  ont  émis 
sur  leur  authenticité  diverses  objections  (3).  Tout  récemment 
encore,  M.  Do  Riddcr  exprimait  ici  sa  iconviction  qu'il  s'agit  de 
sculptures  modernes  (4). 

Déjà  les  manuels  d'archéologie  leur  font  place  (S),  un  peu 
hâtivement,  puisque  les  adv«rsaires  ne  cessent  de  croître  en 
nombre.  Après  MM.  Gardner,  De  Ridder  (6),  etc.,  voici  que 
M.  Klein  élève  sa  redoutable  voix,  et  procède  à  une  exécution 
en  règle  de  cette  œuvre  qu'un  artiste  moderne,  fort  habile, 
aurait  créée  pour  donner  un  pendant  aux  reliefs  du  trône  Ludo- 
visi. Il  montre  à  quels  monuments  antiques  le  faussaire  a  de- 
mandé le  motif  des  volutes  (p.  235  sq.)  encadrant  la  composition 


(1)  Willers,  Stiidien  ziir  fjriechischen  Kilnst. 

(2)  Aiiielung,  Arch.  Anzeiger,  1917,  XXXII,  p.  49-50.  Sur  la  Grande  Grèce,  cf 
Kahrstedt,  Zur  Geschichte  Grossgriechenlands  im  .5»  Jahrhundert,  llermes,  LUI, 
1918,  p.  180  sq. 

(3)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1912,  p.  369  (Studniczka)  ;  1914,  p.  294  (Gardner, 
contre  rauthenticité),  et  Journal  of  hellenic  sLudies,  1913,  p.  360;  191S,  p.  188 
(Norton,  contre  Gardner).  Cf.  encore,  Rev.  arch.,  1911,  I,  p.  149  sq.  (de  Mot, 
Marshall);  Eisler,  Munchener  Jahrbuch  f.  bildende  Kunst;  cf.  Rev.  arch.,  1913, 
I,  p.  102  sq.  ;  Lung,  Memnon,  1913,  p.  82  ;  cf.  Rev.  arch.,  1913,  II,  p.  134  ;  Kjeilberg, 
Il  trono  Ludovisi  e  il  mouumente  corrispondenle,  Auso7iia,  VI,  1911,  p.  101  sq.; 
Six,  Calamis,  Jahrbuch,  1913,  p.  83  sq.;  Lechat,  Rev.  des  éL  anciennes,  1912, 
p.  131  sq. ;  etc. 

(4)  Rev.  des  et.  grecques,  1917,  p.  1"5. 

(5)  Ex.  Baumgarten-Poland-Wagner,  Die  hellenische  Kultur,  3"  éd.,  1913, 
p.  176-7,  fig.   199,  201. 

(6)  Klein,  Zur  Ludovischen  Thronlehne,  Jahrbuch,  XXXI,  1916  p.  231  sq.,  I.  Das 
falsche  Bostoner  GegenstUck^T^.  231  sq. 
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et  celui  de  la  psychoslasie,  pour  laquelle  il  s'est  aussi  inspiré  du' 
Ihènre  analogue  si  fréquent  dans  l'iconographie  chrétienne,  où 
saint  Michel  pèsç  les  âmes  des  humains  (p.  239).  L'altitude 
d'Eros,  le  geste  de  sa  main  posant  sur  la  hanche,  ne  sont  pas 
dans  le  goût  antique.  L'Éos  assise  a  été  copiée  sur  la  «  Pénélope» 
du  Vatican.  Sur  les  petits  côtés,  le  joueur  de  flûte  est  nu,  alors 
que  la  nudité  du  musicien  est  rare;  il  porte  sur  ses  épaules  la 
tête  du  Discobole  de  Myron;  sa  lyre  est  étrange.  La  vieille 
femme  ne  trouve  pas  d'équivalent  dans  l'art  grec;  elle  ressemble 
davantage  aux  œuvres  des  débuts  de  la  Renaissance,  qu'à  celles 
de  la  peinture  et  de  la  céramique  grecques  où  paraissent  des 
types  analogues.  Bien  d'autres  détails  encore  trahissent  le 
pastiche,  et  il  convient  d'éliminer  résolument  du  répertoire  de 
la  statuaire  antique  ces  reliefs  qui  ont  trop  fait  parler  d'eux. 

Lesreliefsdu  trône  Liidovisi.  —  Les  reliefs  Ludovisi  subsistent 
seuls,  et  doivent  être  étudiés  sans  se  préoccuper  de  leurs 
fâcheux  pendants(l).  C'est  ceque  fait  encore  M.  Klein.  Passant 
en  revue  les  nombreuses  hypothèses  émises  jusqu'à  ce  jour 
sur  le  sens  de  la  représentation,  il  repousse  celle  qui  est  géné- 
ralement admise,  soit  la  naissance  d'Aphrodite,  sortant  de 
l'onde,  et  reçue  par  Eos  et  Peitho.  Des  érudits  ont  jadis  supposé 
une  scène  d'accouchement,  la  déesse  figurée  à  mi'-corps  étant 
précisément  dans  la  position  d'une  femme  qui  accouche  à 
genoux  (2).  M.  Klein  se  rallie  à  cette  opinion  décriée  :  ce  serait 
sans  doute  Latone,  enfantant  un  dieu  (3). 

Quel  est  l'auteur  de  ces  reliefs  (4)  ?  Voici  qu'apparaît  de 
nouveau  Galamis.  M.  Six  s'est  récemment  dévoué  à  cette  ombre 


(1)  Ibid.,  p.  244  sq.,  II.  Zur  Deutung  und  Meisterbeslimmung  der  Ludovisichen 
Tronlehiie. 

(2)  Sur  cette  hypothèse,  cf.  Lechat,  Rev.  des  él.  anciennes,  1912,  p.   157. 

(3)  Signalons  ici  un  récent  travail  sur  l'accouchement  dans  lantiquité  : 
Bucheim,  Die  unblutigen  Geburtshilflicken  Operalionen  und  zugekôrigen  Instru- 
mente des  klassischen  Altertums  ;  cf.  Jenàer  medizinisch-historische  Beitrage, 
n»  9,  lena,   1918. 

(4)  Ibid.,  p.  249. 
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et  a  retrouvé  son  Algouménè  flans  la  dite  Pénélope  du 
Vatican  (1).  M.  Klein  admet  celte  identification;  mais  il  pro- 
pose une  autre  correction  du  mot  employé  par  Pline  ;  Alcu- 
mena  n'est  pas  la  traduction  latine  d'Algouménè,  mais 
d' 'Ay_vu[j.évYi,  «  l'affligée  »  (2).  C'est  désormais  cette  œuvre  qui 
doit  servir  à  identifier  les  autres  sculptures  du  maître  (3). 
Parmi  celles-ci  figurent  les  reliefs  Luilovisi,  qui  ont  de  grandes 
affinités  de  style  avec  la  Pénélope,  la  tète ,  Ward,  l'Kros  de 
Saint-Pélersbourg,  la  Vénus  de  l'Esquilin,  dite  Uydna,  l'Apol- 
lon à  rOmphalos,  qui  serait  l'Apollon  Alexikakos  de  Calamis, 
suivant  une  hypothèse  souvent  foimulée.  h]n  revanche,  l'Apol- 
lon de  Cassel  relève  d'un  autre  atelier. 

M.  Kleiu,  en  éliminant  nombre  d'hypothèses  aventureuses 
relatives  à  Calamis,  se  vante  d'avoir  nettoyé  les  écuries 
d'Augias  !  Ilélas,  ne  pourrait-on  dire  plutôt  que,  tels  ses  nom- 
breux devanciers  acharnés  à  la  poursuite  du  vain  fantôme  de 
Calamis,  il  recommence  une  t'ois  de  plus  le  travail  stérile  de 
Pénélope? 

Apulion  de  Cassel.  —  La  collection  archéologique  de  l'Uni- 
versité de  Vienne  possède  une  belle  tète  masculine,  qui  est 
une  réplique  de  celle  de  l'Apollon  de  Cassel  (4),  statue  attribuée 
à  Myron  (Furtwaengler,  Lcchat),  à  Pylhagoras  (Arndt- 
Amelung,  Klein,  Graef),  ou  à  Phidias  (Curtius).  M.  Schobcr, 
qui  en  donne  une  bonne  reproduction,  lui  consacre  une  élude 
approfondie  (5),  et  détermine  la  place  qu'elle  doit  occuper 
dans  la  liste  des  répliques  (6).  Elle  se  rapproche  surtout  de  la 


(1)  Cf.  Rev.  desél.  grecques,  1916,  p.  337;  liste  des  répliques,  Ja/irb.,  xxxi,  1916, 
p.  250,  note  1. 

(2)  P.  250. 
(3j  P.  252  sq. 

(4)  Nouvelle  restauration  de  cette  statue,  Arch.  Anzeiç/er,  1914,  p.  t  sq. 

(5)  Schober,  Die  Kopfreplik  des  Kasseler  Apollo  in  Wien,  Wiener  Jahres/iefle, 
XVIII,  1915,  p.  79  sq  ,  pi.  1. 

(6)  Répliques  :  Furtwaengler,    Masterpieces,    p.  191,  note  1:  id.,  Meislerwerke, 
p.  71  note  1  ;  Brunn-Brukmann,  pi.  601  (Curtius). 

REG,  XXXI,  1918,  n»  145.  28 
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tête  de  Florence,  et  toules  deux  semblent  les  plus  voisines  de 
l'original.  La  filiation  serait  la  suivante  : 

Original 

ï 


Florence,    Vienne  A 

Barraco,     Keudell 


Phidias  :  Athèna  Lemnia,  Amazone  Mattei  et  Apollon  des 
Thermes.  —  M..  Klein  (d)  reprend  la  vieille  question  de 
l'Athèna  Lemnia,  que  Furtwaengler  a  identifiée  avec  la  statue 
de  Dresde  surmontée  de  la  tête  de  Bologne.  Il  admet  que  nous 
possédons  en  elle  une  œuvre  phidiaque;  mais  il  ne  pense  pas 
que  ce  soit  la  Lemnia  :  il  continue  à  faire  partie  (2)  des  adver- 
saires toujours  plus  nombreux  de  la  thèse  de  Furtwaengler  (3). 
La  statue  n'était  pas  conçue  pour  demeurer  isolée  ;  elle 
appartenait  à  un  groupe,  ainsi  qu'il  l'a  supposé  depuis  long- 
temps (4).  Elle  présente  une  grande  analogie  d'attitude  avec 
l'Athèna  du  groupe  de  Myron,  identifiée  il  y  a  quelques 
années  (5),  et  peut-être  s'en  inspire  çn  quelque  manière. 

L'Amazone  Mattei  est  étroitement  apparentée  à  la  statue  de 
Dresde,  bien  qu'elle  soit  de  facture  un  peu  plus  récente.  C'est 
l'Amazone  de  Phidias  (6),  comme  l'auteur  l'admet  depuis 
nombre  d'années,  et  l'on  doit  placer  sur  ce  corps  une  tête 
d'éphèbe  de  la  collection  Barraco.  Furtwaengler  reconnais- 
sait les  rapports  de  celle-ci  avec  la  tête  de  Bologne;  mais  il 


(1)  Klein,  Von  zwei  Meislerwerken  des  jungen  Phidias,  Wiener  Jahreshefle, 
XVIll,  1915,  p.  n  sq. 

(2)  Klein,  Gesch.  d.  griechischen  Kunst,  II,  p.  46  sq. 

(3)  Depuis  les  objections  de  M.  Jamot,  en  1894,  et  surtout  depuis  la  mort  du 
colérique  et  grossier  Furtwaengler,  les  adversaires  n'ont  cessé  de  se  multiplier; 
cf.  Lechat,  Rev.  des  et.  anciennes,  1913,  p.  1.38,  note  1  ;  id.,  V Acropole  d'Athènes, 
1909,  p.  97,  référ. 

(4)  Klein,  op.  /.,-p.  48. 

(5)  Rev.  des  et.  grecques,  1916,   p.  338. 

(6)  Wiener  Jahreshefte,  XVIII,  1915,  p.  28  sq.,  reconstitution,  p.   30,  fig.  9-11. 
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voyait  en  elle  un  prototype  un  peu  plus  ancien.  En  réalité 
toutes  deux  dérivent  du  môme  original.  Ajoutons  donc  l'opi- 
nion de  M.  Klein  aux  récentes  recherches  de  M.  Noack  sur  les 
statues  d'Amazones  du  v^  siècle,  dont  nous  avons  signalé  ici 
même  l'inanité  (1). 

Depuis  longtemps  on  a  reconnu,  bien  que  cette  opinion  ait 
suscité  des  contradicteurs,  le  style  de  Phidias  dans  l'Apollon 
des  Thermes  (2),  dont  une  des  répliques,  l'Apollon  de  Cherchell, 
a  été  récemment  publiée  (3).  Plus  jeune  que  la  Lemnia,  il 
faisait  partie,  comme  on  l'a  déjà  pensé,  de  Tex-voto  de  Marathon 
érigé  vers  470. 

La  statuette  d'Athôna  Parthénos  de  Madrid,  est  aussi  une 
œuvre  de  la  première  période  de  Phidias,  et  date  des  environs 
de  400. 

Nous  possédons  ainsi  une  série  de  sculptures  qui  appartien- 
nent à  la  jeunesse  de  Phidias,  alors  qu'il  subissait  l'influence 
de  Crilios  et  de  Nèsiotès,  d'IIègias  et  de  Myron,  dont  le  style 
était  dominant  à  cette  époque. 

7jeus  Olympien  (4)  et  Athèna  Parthénos  (5).  —  On  admet 
d'ordinaire,  conformément  à  la  tradition,  que  l'Athèna  Parthé- 
nos est  antérieure  au  Zcus  Olympien.  Toutefois,  en  1881  déjà, 
M.  Loeschke  soutenait  la  priorité  du  Zeus.  Cette  hypothèse  se 
trouve  confirmée  par  les  détails  du  procès  de  Phidias,  par  les 
résultats  auxquels  est  parvenu  M.  Rosenberg  dans  une  récente 
étude  (6),    et   par  l'examen   archéologique  des   deux  statues, 

(1)  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  343. 

(2)  Klein,  Geschichte  der  griech.  Kunsl,  H,  p.  36  ;  Wiener  Jahrtlshefte,  XVIII, 
1915,  p.  33  sq. 

(3)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1917,  p.  176. 

(4)  Sur  le  Zeus  Olympien,  Wolters,  Munchener  Sitzungsàerîchte,  191S,  p.  1  sq.; 
Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  345  ;  François,  Dion  Chrysostome  critique  d'art,  le 
Zeus  d'Olympie,  Rev.  des  et.  grecques,  1917,  p.   1  sq.  ;  105  sq. 

(3)  Sur  l'Athèna  Parthénos,  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  345.  Signalons  ici 
la  réplique  de  l'Athèna  du  Varvakeion  récemment  acquise  par  le  Musée  de 
Genève,  petite  statuette  gallo-romaine  en  terre  cuite,  Rev.  arch.,  1917,  II,  p.  458; 
Rev.  des  et.  anciennes,  1919,  p.  20  sq.    it 

(6)  Rosenberg,  Perikles  und  die  Parteien  in  Athen,  Neue  Jahrbilcher,  1915, 
p.    205  sq. 
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minutieusement  poursuivi  par  M.  Winter  (1).  Cet  auteur  étudie 
à  nouveau  l'emplacement  qu'occupaient  les  deux  œuvres  dans 
les  temples  d'Olympie  et  d'Athènes,  leurs  proportions  respec- 
tives, leurs  analogies  et  leurs  divergences  :  le  Zeus  révèle  dans 
ses  dimensions  par  rapport  à  la  place,  qui  lui  était  assignée, 
et  dans  certains  détails,  quelque  gaucherie  qui  n'existent  plus 
dans  la  Parthénos.  La  tradition  est  fausse,  la  Parthénos  est 
plus  récente. 

Rappelons  ici  les  recherches  de  M.  Pellegrini  sur  les  pein- 
tures de  Panainos  dans  le  temple  de  Zeus  à  Olympie,  et  la 
disposition  qu'il  leur  attribue  (2). 

Athèna  Promachos.  —  Le  type  de  l'Athèna  Promachos, 
tenant  la  lance  dans  la  droite,  et  le  bouclier  du  bras  gauche 
tendu  en  avant,  a  été  noté  par  Stein  sur  des  sceaux  de  Niya, 
dans  le  Turkestan  chinois  ;  il  apparaît  aussi  sur  des  monnaies 
indo-scythiques.  Ce  serait,  par  l'intermédiaire  de  monnaies 
plus  anciennes,  l'imitation  d'un   type  archaïque  d'Athèna  (3). 

La  frise  du  temple  ionique  de  Vllissos.  —  Divers  fragments 
d'une  frise  en  relief,  qui  décorait  un  temple  attique  du  v"  siècle, 
ont  passé-,  après  quelques  vicissitudes,  dans  les  Musées  de 
Berlin  et  de  Vienne  (4).  Successivement,  MM.  von  Schneider, 
Briickner,  Studniczka,  d'autres  encore,  leur  ont  consacré 
quelques  pages,  émettante  leur  sujet  des  hypothèses  variées  (o). 
C'est  à  M.  Studniczka  (6)  que  revient  l'honneur  d'avoir  iden- 
tifié l'édifice   auquel    ils  appartenaient,    avec  le    petit  temple 

(1)  Winter,    Ber  Zeus   and    die    Athena    Parthénos     des     Phidias,    Wiener 
Jahreshefte,  XYIII,  1915,  p.  1  sq. 

(2)  Pellegrini,  Atti  delReale  InsliluLo  Venelo  di  scienze,  leltere  ed  arti,  LXXiV, 
1915,  p.  1335-1574  ;  cf.  Amer.  Journal  of  arch.,  1916,  XX,   p.  488. 

(3)  Grunwedel,   Jahrb.    Preuss.    Kunslsamml.,   XXXVII,  1916,    p.  174  sq.;    cf. 
Amer.  Journal  ofarch.,X\,  1916,  p.  483. 

(4)  Reinach,  Répert.  de  reliefs,  II,  426. 

(5)  Sur  ces    hypothèses,    Rev.    des   él.  grecques,    1911,    p,    ili;    Rev.    des  et. 
anciennes,  1911,  p.  142-4. 

(6)  Friesplatten  vom  ionischen  Tempel  am  Illissos,  Winckelmannsfest,  Leipzig, 
1910. 
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ionique  des  bords  de  l'Ilissos,  qui,  encore  debout  au  xvni*  siècle, 
dessiné  et  mesuré  par  Stuart  et  Revelt,  a  été  depuis  entière- 
ment déliuit. 

De  nouvelles  et  meilleures  reproductions  de  ces  reliefs  ont 
été  données  dans  les  Antike  Derikmciler  (1).  Avec  leur  aide, 
M.  Studniczka,  développant  ses  hypothèses  brièvement  expo- 
sées en  1910,  y  consacre  une  longue  étude  (2).  Après  une 
description  détaillée  des  motifs  (p.  171  sq.),  il  cherche  à 
déterminer  le  sujet  (p.  190  sq.).  Ce  serait,  comme  il  le  pensait, 
l'illustration  d'une  légende  dont  fait  mention  Hérodote  :  Tenlè- 
voment  des  femmes  attiques  par  les  Pélasges,  à  la  suite  d'une 
querelle  surgie  entre  eux  et  les  Athéniens,  querelle  dont  un  des 
épisodes  se  serait  passé  aux  bords  mêmes  de  l'Ilissos. 

L'édifice  présentait  de  grandes  analogies  architecturales 
avec  ce.lui  d'Athèna  Nikè,  mais  il  y  lieu  de  croire,  par  l'examen 
des  caractères  de  son  style,  qu'il  était  un  peu  antérieur  à 
celui-ci,  ce  que  confirme  l'étude  de  la  frise. 

L'auteur  scrute  l'un  après  l'autre  les  motifs  :  l'attitude  des 
personnages  assis  sur  des  rochers  (p.  202  sq.),  les  manteaux 
flottants  (p.  209),  les  vêtements  masculins  (p.  213)  et  féminins 
(p.  217),  les  draperies  transparentes  (p.  229),  et  pour  chacun 
d'eux,  il  trouve  de  nombreux  parallèles  dans  les  documents  de 
l'art  du  v*  siècle,   particulièrement  dans  la  peinture  de  vases. 

Ce  sont,  en  effet,  les  conceptions  picturale^  en  honneur  à 
l'époque  de  Cimon  dont  ces  reliefs  conservent  le  souvenir,  et 
ce  seraient  Micon  et  Panainos  qui  on  auraient  été  les  inspira- 
teurs, plus  que  Polygnote,  dont  les  procédés  connus,  vêtements 
flottants,  draperies  transparentes,  sont  encore  peu  accusés  (3). 

Ces  sculptures  sont  apparentées  à  celles  du  prétendu  ïhe- 
seion,  mais  sont  d'une  facture  un  peu  plus  ancienne,  et  peuvent 
être  datées  du  milieu  du  v*"  siècle.  Si  l'on  veut  évoquer,  non  plus 

(1)  m,  3,  pi.    36. 

(2)  Studniczka,  Zn  deii  Friesplalten  vorn  ionischen  Tempel  am  llissos,  Jahrbuch, 
XXXI,  1916,  p.  169  sq. 

(3)  Cf.  les  récents  travaux  sur  la  peinture  de  Micon  et  de  Polygnote,  Rev.  des 
et.  grecques,  1916,  p.  339,  341.  Sur  Panainos,  cf.  p.  424. 
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seulement  le  nom  de  peintres  célèbres,  mais  celui  d'un  sculp- 
teur qui  pourrait  en  revendiquer  la  paternité,  ne  serait-il  pas 
possible  de  songer  à  Myron? 

Les  reliefs  de  Gjolbaschi-Trysa,  l'art  ionien  et  Poiygnote.  — 
Voici  une  nouvelle  étude  (1),  fort  approfondie  et  détaillée,  sur 
les  reliefs  du  monument  d^  Trysa.  M.  Kôrte  examine  l'un 
çtprès  l'autre  les  divers  motifs  de  ces  frises  (2)  que  l'on  retrouve 
dans  la  peinture  de  vases  ;  il  date  le  monument,  que  sa  parenté 
avec  celui  des  Néréides  permet  de  placer  à  la  même  époque,  soit 
en  425;  puis  il  détermine  les  caractères  de  l'école  ionienne  (3), 
ceux  de  la  peinture  de  Poiygnote  (4)  et  leur  influence  sur 
l'école  attique  (5). 

Le  lit  de  Polyclète.  —  On  admirait  à  Florence,  au  xv®  siècle, 
un  relief  antique  que  possédait  Lorenzo  Ghiberti,  curieusement 
dénommé  «  Il  letto  di  Policleto  ».  Passant  de  main  en  main, 
il  parvint  enfin  à  Prague,  dans  le  trésor  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  où  il  disparut  vers  1630.  De  nombreux  textes  litté- 
raires le  citent  avec  éloges,  et  quelques-uns  en  ont  donné  la 
descriptipn.  On  y  voyait  un  homme  endormi  sur  un  lit,  dont 
une  femme  nue,  à  moitié  étendue,  écartait  la  draperie,  tandis 
qu'une  petite  servante  ensommeillée  était  accroupie  au  pied  du 
meuble.  Il  en  existait  des  copies.  Ce  sont  deux  reliefs  de  marbre. 
L'un,  qui  se  trouvait  à  Rome,  au  Palais  Corsetti  (Matz-Duhn, 
n"*  3588),  y  est  inconnu  depuis  1914  ;  l'autre,  signalé  au  Palais 
Mattei  vers  1616  et  reproduit  par  Yisconti  et  Amaduzzi,  a 
également  disparu.  Deux  copies  en  bronze  que  possédaient  à 

(1)  Kôrte,  Zu  den  Friesen  von  Gjôlbaschi,  der  ionischen  Kunst  und  Polygnot, 
Jahrhtich,  XXXI,  1916,  p.  237  sq. 

(2)  Le  meurtre  des  prétendants,  p.  237  ;  la  chasse  de  Calydon,  p.  263  ;  le 
combat  des  sept  contre  Thèbes,  p.  265;  l'enlèvement  des  Leucippides,  p.  265  ;  les 
batailles  troyennes,  p.  268,  269;  la  prise  de  la  ville,  p.  270;  l'Amazonomachie, 
p.  271. 

(3)  Ibid.,  p.  275  sq. 

(4)  Sur  le  maître  des  frontons  du  Parthénon,  p.  280, 

(5)  Ibîd.,  p.  278  sq. 
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Rome  la  collection  Bembo  vers  1550,  et  à  Bologne  la  collec- 
tion Mancini  vers  1609,  n'ont  pas  eu  meilleure  chance.  La 
vogue  de  ce  thème  fut  fort  grande,  puisque  Raphaël  s'en  est 
inspiré,  et  que  les  stucs  des  Loges  du  Vatican  le  répètent  par 
trois  fois.  Nous  devons  d'autant  plus  regretter  la  perte  de 
l'original  antique,  et  de  toutes  ses  copies,  dont  M.  Huelsen 
vient  d'écrire  l'histoire  (1). 

Une  nouvelle  signature  de  Lysippe.  —  Le  dossier  de  Lysippe, 
qu'ont  étudié  tout  récemment  encore  plusieurs  auteurs  (2),  vient 
de  s'enrichir  d'une  nouvelle  pièce,  à  en  croire  M.  Pomtow  (3), 
On  connaissait  jusqu'à  présent  deux  signatures  de  cet  artiste, 
datant  du  iV  siècle,  et  provenant  l'une  de  Thèbes,  l'autre  de 
Mégare.  M.  Soteriadesen  a  trouvé  une  troisième  à  Thermon  (4), 
qu'il  a  rapporté  toutefois  à  un  homonyme  inconnu,  vivant 
vers  220-200  (5).  On  lit  sur  une  base  qui  supportait  une  statue 
disparue,  l'inscription  suivante  ; 

Tè  X0t.v6v  TWV  A'.ToXwv 

tÔv  iTTTcap-^ov  nat.5'lav 
STpixmTîou  'HpaxXeiwTav 
w.ç  ôeolç  àvéOvixe 

AûinitTcoç  èrcÔTio-e 

La  ville  d'Hèrakleia,  d'où  provient  cet  hipparque,  n'apparaît 
que  vers  280,  et  fut  incorporée  de  force  dans  la  ligue  étolienne, 
Le  nom  de  Paidias  est  connu  :  c'est  le  hiéromnèmon  étolien 
qui  vivait  sous  l'archonte  delphique  Amyntas,  et  qui  est  cité 


(1)  Huelsen,  Il  letto  di  l'oliclelo,  Ein  Antike  aus  dem  Besitz  Lorenzo  Ghiberti, 
Wienet^  Jahveshefte,  XVIIl,  1915,  p.  130  sq. 

(2)  Cf.  entre  autres  :  Cultrera,  Llsippo  e  Prassilele,  Lisippo  e  Scopas,  Mena. 
Acad.  d.  Lincei,  XIV,  III,  1910,  p.  265  sq.;  Gardner,  Six  fp-eek  sculptors,  1910; 
A.  Maviglia,  Valtività  artistica  di  Lisippo  ricoslruila  su  niiova  base,  1914.  Cf. 
encore  Rev.  des  él.  grecques.  1916,  p.  346-7. 

(3)  Pomtow,  Eine  neue  Sii/natur  Lysipps,  Jahrbuch,  XXXII,  1917,  p.  133  sq., 
fig.  1. 

(4)  Cf.  Reo.  des  et.  grecques,  1917,  p.  330. 

(5)  Deltion,  I,  1915,  p.  55,  n»  33,  fig.  3. 
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dans  un  décret  des  amphyctionies.  Cet  archonte  date  de  237,  et 
ne  peut  descendre  plus  bas  que  253-249, 

La  dédicace  nous  ramène  donc  sans  doule  possible  au 
Hi^  siècle,  alors  que  lactivilé  de  Lysippe  se  termine  en  304/2  au 
plus  tard.  Comment  peut-on  prétendre  que  la  signature  est 
celle  du  grand  bronzier  sicyonien? 

A  regarder  de  plus  près,  on  constate  qu'il  y  a  une  dilTérence 
paléographique  très  nette  entre  les  caractères  de  la  dédicace  et 
ceux  de  la  signature  elle-même,  diiïérence  que  l'on  peut  évaluer 
chronologiquement  à  50  ou  75  ans.  La  signature  est  conforme 
à  la  paléographie  du  iv"  siècle;  la  dédicace  révèle  celle  du 
2*  tiers  du  ui*  siècle.  Ces  deux  inscriptions  ne  sont  donc  pas 
contemporaines,  et  la  dédicace  a  été  ajoutée  après  coup,  sans 
doute  en  débaplisant  une  statue  plus  ancienne,  suivant  un  pro- 
cédé dont  nous  connaissons  des  exemples. 

La  base  pouvait  porter  la  statue  d'un  dieu  ou  d'un  général 
étolien,  qui  aurait  été  détruite  pendant  l'occupation  militaire 
de  l'Etolie  par  Antipater,  en  222.  Si  cette  hypothèse  est  admise, 
nous  obtenons  une  signature  de  Lysippe  qui  est  de  20  à  30  ans 
plus  ancienne  que  celle  de  Thèbes. 

Reliefs  attiques.  —  M.  Walter  reconstitue  divers  reliefs  at- 
tiques  fragmentés,  en  général  dés  en-tète  de  décrets  connus  (1). 

Inscriptions .  d'ex-voto  delphiques.  —  M.  Pomlow  publie  de 
nouvelles  inscriptions  delphiques,  mentionnant  des  ex-voto,  et 
diverses  signatures  (2). 

Tête  de  déesse.  —  Le  Musée  de  Berlin  a  acquis  une  tête  de 
déesse,  du  iv"  siècle,  dont  une  autre  réplique  se  trouve  à  la 
Glyplothèque  Ny-Carlsberg  (n°  48)  (3). 

(0  0.  Walter,  Zuatlischen  Reliefs,  Wiener  Jahreshefle,  XVllI,  1915,  Beiblatt, 
p.  87  sq. 

(2)  Pomtow,  belphische  Neufunde,  Klio,  XV,  1916,  n»  1-2,  II,  Neue  delphische 
Inschriften. 

(3)  Schrôder,  Ber.  Kunsls.,  XXXV,  1914,  p.  317  sq.;  Amer.  Journal  of  arch., 
1916,  XX,  p.  366. 
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Portrait  de  Socrate.  —  Ajoutez  au  travail  précédemment 
cité  (1)  de  M.  Huile,  les  observations  de  M.  G.  Loeschke  (2). 

Portrait  de  Ménandre.  —  M.  Studniczka  consacre  une  longue 
étude  (3)  à  énumérer  les  monuments  de  la  plastique  qui  con- 
servent, avec  plus  ou  moins  de  certitude,  les  traits  de  ce  poète. 
La  tête  de  la  Gl\^ptothèque  Ny-Garlsberg,  œuvre  de  style 
lysippiquc,  dont  il  donne  une  bonne  reproduction  d'après  un 
moulage  patiné  de  Dresde,  lui  paraît  reproduire  le  plus  tidèle- 
ment  ce  portrait  (4). 

Portrait  hellénistique.  —  M.  Hekler,  qui  se  spécialise  dans 
l'identification  des  portraits  statuaires  (5),  et  qui  vient  de  faire 
paraître  sur  ce  sujet  un  récent  ouvrage  (6),  étudie  une  tête 
inédite  du  Musée  d'Athènes  (n°  2800).  Ne  pourrait-on  recon- 
naître, dans  ce  vieillard  barbu,  aux  traits  laids  et  fatigués,  plutôt 
que  l'imago  dun  contemporain,  quoique  portrait  littéraire, 
celui  d'tlipponax  (7)? 

Jadis,  Furlwaengler  (8)  retiouvait  ce  poète  dans  le  prétendu 
Sénèque,  dont  le  plus  bel  exemplaire  a  été  découvert  dans  la 
villa  des  Pisons  à  Herculanum.  Récemment,  M.  S.  Reinach, 
examinant  les  diverses  hypothèses  qui  ont  été  émises  sur  ce 
dit  Sénèque,  dont  Six  attribue  l'original  àMyron  de  Thèbes  (9), 


(1)  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  346. 

(2)  G.  Loeschke,  Dus  Bildniss  des  Sokrales,  Sokrates,  IV,  12,  p.  593. 

(3)  Soc.  arch.  de  Berlin,  1917,  2.  Janv.;   Studniczka,    Das  Bildniss  Menanders, 
Neue  Jahrbiicher,  XXI,  1918,  p.  1  sq.  ;  Arch.  Anzeiger,  XXXII,  p.  89. 

Parmi  les  monuments  passés  en  revue,    signalons  le  fameux  relief  du  Latran, 
p.  25  sq. 

(4)  Sur  le  portrait  de  Ménandre,  cf.   encore  S.  Reinach,  Hev.    arch.,  1917,  II, 
p.  361  sq. 

(5)  Ilekier,    Portraiture   in   Anliquily,  1911  ;id.,  Greek  and  Roman    Portraits, 
1912  ;  id..  Die  Bildnisskniist  der  Griechen  imd  Rômer,  1912. 

(6)  Hekler,  Gotlersideale  iind  Portràts  in  der  griechischen  Kunst,  Leipzig,  1918. 

(7)  Hekler,  Ilellenislischer  Portraiskopf  im  Nationalmuseum  von  Athen,  Wie- 
ner Jahreshe  fie,  XVIII,  1915,  p.  61  sq. 

(8)  Furtwaengler,  Collection  Somzée,  p.  37;  Kôrte,  Berlin,  phil.  Wochenschrift, 
1898,   p.  433-4. 

(9)  Six,  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  1913,  p.  370  sq. 
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élimine   résolument    le    nom    d'Hipponax,    et   songe   à    Epi- 
charme  (1). 

M.  Stiickelberg  réunit  les  portraits  des  empereurs  romains 
et  de  leurs  familles  (2). 

Le  colosse  de  Rhodes.  —  M.  Hoech  donne  quelques  détails  sur 
la  statue  colossale  d'Hèlios,  dans  son  étude  sur  les  arcs  de 
triomphe  romains  (3). 

Les  Muses  de  Philiscos.  —  M.  Amelung  (4)  propose  à  la 
Société  archéologique  de  Berlin  une  nouvelle  restauration  delà 
Polyhymnie  de  Berlin  (5)  et  des  Muses  de  Philiscos,  ensemble 
qu'il  a  déjà  essayé  antérieurement  de  reconstruire  (6),  et  qui 
a  suscité  depuis  divers  travaux  (7).  Rappelons  que  les  fouilles 
du  sanctuaire  d'Artémis  [IwAâ),  à  Thasos,  ont  introduit  un  élé- 
ment nouveau  dans  la  question,  par  la  découverte  d'une  base 
portant  le  nom  de  cet  artiste,  et  de  sept  statues  féminines 
drapées  (8). 

Tête  de  Zeus  d'Aigeira.  —  Les  Autrichiens  ont  trouvé  une 
tête  colossale  qui  appartenait  à  la  statue  de  culte  du  Zeus  d'Ai- 
geira; c'était  l'œuvre  de  l'Athénien  Eukleidès,  que  mentionne 
Pausanias  (III,  26,  4).  Après  M.  Dragendorff,  qui  la  présente  à 


(1)  s.  Reinach,  Un  portrait  mystérieux.,  Rev.  arch.,  1917,  11,   p.  357  sq.;  Rev. 
des  et.  grecques,  1917,  n»»  137-8,  p.  v. 

(2)  Stiickelberg,   Die   BUdnisse  der  romischen  Kaiser  und    ihrer  AngehÔrigen, 
Zurich,  1916;  cf.  Berlin,  phil.,  VVoc/i.,  1917,  p.  79. 

(3)  Hoech,  Die    Hauptformen  der   romischen  Triumphbogen  und  der  Stil    der 
romischen  Munzen,  Berlin,  phil.   Wochenschr.,  1917,  p.  413  sq. 

(4)  Arch.  Anzeiger,  XXXII,  1617,  p.  40.  L'étude  paraîtra  prochainenaent  dans  le 
Jahrbuch. 

(5)  Klein,  Ueber  die  Wiederherslellnng  der  Berliner  Polyhymnia  und  das  Relief 
des  Archelaos  von  Prie/te,  Wiener  Ja/ireshefte,  XVI,  1913,  p.  183  sq. 

(6)  Amelung,  Die  Basis   des  Praxiteles  aus  Mantineia,    p.  44  sq.   et  appendice, 
p.   77  sq. 

(7)  Cf.  Mendel,    Musées    impériaux  ottomans,    Calai,  des  sculptures,  11,  1912, 
p.  317,  référ.;  Collignon,  Les  statues  funérailles,  p.  292,  note  2,  référ. 

(8)  Macridy,  Jahrbuch,  1912,  p.  1   sq.;  cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1913,   p.  415; 
Arch.  Anzeiger,  1910,  p.  144. 
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la  Société  archéologique  de  Berlin,  M.  Amelung  montre  ses 
affinités  de  style  avec  les  sculptures  de  Lycosoura  (1). 

Scuiphire  archaïsante.  —  Nous  attendons  le  travail  de 
M.  Bulle,  dont  la  publication  est  annoncée,  sur  les  statues 
archaïsantes  (2). 

Compositioîi  des  frontona.  —  M.  Noack  a  présenté  à  la  Société 
archéologique  de  Berlin  un  mémoire  sur  la  composition  des 
fronti)ns  qui  .sera  sans  doute  prochainement  publié  (3). 

Spinaria.  —  Ajouter  aux  précédents  travaux  concernant  le 
type  de  la  jeune  fille  tireuse  d'épine^  conservé  en  plusieurs  ré- 
pliques (4),  les  notes  de  MM.  Woelcke  (5),  Uermann  (6)  et  Bucl- 
.  sen  (7),  ce  dernier  sur  lu  mosaïque  que  M,  Môtefindt  n'avait  pu 
retrouver  au  Musée  de  Naples;  elle  y  existe,  mais  ne  repré- 
sente pas  une  tireuse  d'épine. 

Hermès tricéphale.  —  Le  XLQos  xpuàpavo;  mentionné  dans  Oed. 
Col.  S7,  devait  être  un  de  ces  hermès  à  trois  têtes,  tels  qu'on 
les  dressait  aux  bifurcations  des  routes  (8). 

Plastique  apulienne  (9).  —  La  plastique  apulienne  est  encore 
peu  connue,  et  les  documents  en  sont  rares.  On  peut  citer  : 

(1)  Arch.  Anzeiger,  XXXIl,  1917,  p.  40. 

(2)  Bulle,  Archaisie rende  rjriechische  Rundplaslik,  conférence,  Sitztmgsher.  kgl. 
bayr.  Akad.  d.  Wiss.,  1917,  p.  18. 

{'à)  Arch.  Anzeiger,  XXXll,  1917,  p.  49. 

(4)  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  369. 

(5)  Woelcke,  Nochmals  das  Dorvauszieher  Mâdclien,  RÔm.-German.  Korrespon- 
denzblatf,  Germania,  I,  5,  p.  146  (bronze  de  Strasbourg)  ;  cf.  travail  antérieur  de 
M.  Woelcke  sur  ce  sujet,  Rev.  des  et.  grecques,  1913,  p.  211. 

(6)  Rerlin.  pfiil.  Wochenschrift,  1917,  p.  477  sq. 

(7)  Zu  dem  Mosaik  des  angeblichen  Dornauszieher-Mudclte»,  ibid.,  p.  1319-20. 

(8)  Hiller  voii  Gaertringen,  At8o?  Tpixipavo;,  Hennés,  L,  19Jo,  p.  470  sq.;  sur  le 
mot  Tpixapïivoi;  et  son  voisin  xpiyipavo^.  ïrigaranus,  cf.  Rein&ch,  Cultes, mythes,  1, 
p  244  sq.;  Bertrand,  Religions  des  Gaulois,  p.  331  sq.  ;  Rev.  celtique,  XXVIII, 
1907,  Vendryes,  Sur  un  passage  du  comique  Philémon  ;  Keinacii,  Rronzes  figurés, 
p.  121,    277. 

(9)  Sur  les  monuments  apuliens,  cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  327. 
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les  reliefs  qui  ornaient  une  chambre  sépulchrale  de  Lecce,  des 
fragments  de  frise  provenant  de  Tarente,  à  la  Glyptothèqiie 
de  Munich,  et  un  relief  de  Lecce,  au  Muséum  de  Budapest. 
C'est  ce  dernier  qu'étudie  M.  Hekler  (1).  On  y  voit  un  combat 
de  cavaliers  et  de  fantassins,  que  leur  armure  permet  de  recon- 
naître pour  des  Gaulois  et  des  Campaniens.  Les  luttes  contre 
les  Gaulois  dans  la  péninsule  italique  (2)  ont  été^ouvent  illus- 
trées par  les  artistes;  à  l'époque  hellénistique,  des  batailles 
mirent  aux  prises  les  Gaulois  avec  les  cavaliers  campaniens, 
qui  furent  victorieux  pour  le  compte  de  Home,  à  Sentinum,  en 
29o,  à  Télamon,  en  225.  C'est  à  cette  dernière  victoire  que  fait 
a]lu*sion  le  relief  de  Lecce;  datant  des  dernières  décades  du 
m"  siècle,  il  formait  la  frise  d'un  grand  édifice  funéraire. 

Argus.  —  Un  curieux  relief  romain  d'Augsbu rg  représen- 
terait, mais  ce  n'est  pas  certain,  le  meurtie  d'Argus  (3). 

Torse  de  Nikè.  —  On  voit  au  musée  de  Villach  un  torse  de 
Nikè  en  marbre  de  Paros,  datant  do  l'époque  impériale,  qui 
provient  sans  doute  du  sanctuaire  de  Jupiter  Baimarkos  (4). 

Le  rameau  d'or.  —  Sur  un  sarcophage  de  Vienne,  illustrant 
l'enlèvement  de  Korè,  Aphrodite  montre  à  la  jeune  fille  une 
pomme,  symbole  de  la  grenade  infernale  qu'elle  va  manger. 
Athèna,  au  contraire,  lui  tend  un  rameau,  annonçant  le  rameau 
magique  qui  lui  permettra  de  revoir  le  jour.  Le  môme  rameau 


(1)  Hekler,  Relie/fragment  aus  Lecce,  Wiener  Jahreshefle,  XVlll,  1915,  p.  94  sq., 
pi.  II. 

(2)  Cf.  entre  autres,  à  Bologne,  les  terres  cuites  architecturales  qui  ornaient  le 
fronton  du  temple  de  Givitalba,  près  de  Sassoferrato,  Deonna,  Les  statues  de 
terre  cuite  dans  l'antiquité,  p.  156;  Kekulé,  69"=  Winckehyiannsprogr.,  p.  19;  Rei- 
nach,  Répert.  de  Reliefs,  III,  p.  9  ;  Déchelette,  Manuel  d'arch.  préhistor.,  II,,  3, 
p.  1184,  fig.  501,  p.  1587;  Bienkowski,  Die  Uarstellung  der  Gallier,  p.  93  sq. 

(3)  F.  Koep  et  C.  Robert,  Ein  merkwurdiges  Relief  aus  Augsburq,  Germania,  I, 
6,  p.  m. 

(4)  Wiegand,  Marmornes  Nike-Torso  aus  Der  el-KaVa.  -Zeitschr.  d.  deutsch.  Pa- 
laeslina  Fercms,  XXXIX,  1916,  p.  115  sq. 
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apparaît    sur   un    sarcophage    du    Lalran     relatif    au    mythe 
d'Adonis  (t). 

Reliefs  de  Cybèle  (2).  —  Une  petite  stèle  votive  d'Éplièse, 
trouvo:e  en  1912,  montre  Cybèle  assise  sur  un  trône,  accompa- 
gne'e  de  chaque  côté  par  un  lion,  et  par  un  dieu  mâle;  l'un  de 
ces  dieux  est  imberbe,  l'autre  barbu.  M.  J.  Keil  réunit  les  monu- 
ments semblables,  dont  la  plupart  proviennent  d'Asic-Mineure, 
et  dont  les  détails,  ainsi  que  les  inscriptions  qui  parfois  les 
accompagnent,  ramènent  à  la  Phrygie,  spécialement  à  Pessi- 
nonte.  Serait-ce  la  trinité  <lu  père,  de  la  mère  et  du  fils,  Zeus, 
Meter-Agdislis,  Attis?  Toutefois  le  type  du  dieu  imberbe  ne 
convient  guère  à  Attis  (3). 

Déesses  nourricières .  —  On  a  découvert  à  Unter-Haidin,  dans 
le  district  de  Pet  tau,  un  temple  consacré  à  des  déesses  nutriccs, 
qui,  apparentées  aux  déesses-mères  bien  connues,  en  diffèrent 
cependant.  Un  grand  nombre  de  reliefs  datant  des  l'^'-iu'^  siècles 
de  notre  ère  leur  sont  dédiés  (4). 

Obélisques  de  Domitien  et  d'Antinous.  —  L'obélisque  de  la 
Piazza  iNavone  à  Home  provient  du  temple  d'Isis  construit  par 
Domitien.  Celui  du  Monte  Pincio  faisait  originairement  partie 
du  tombeau  qu'Hadrien  fit  élever  pour  son  favori  Antinous, 
devant  la  Porta  Maggiore  ;  c'est  le  seul  document  qui  révèle 
comment  les  prêtres  égyptiens  concevaient  le  culte  du  nouveau 
dieu  qui  leur  avait  été  imposé  par  l'empereur  (5). 

(1)  C.  Robert,  Si/:«<H,9s6e/'.  d.  k.  preuss.  Akad.  d.  \Viss.,^^V6,  I,  p.  709. 

(2)  Sur  le  culte  de  Cybèle,  on  consultera  désormais  l'ouvrage  magistral  de 
M.  Graiilot,  Le  culte  de  Cybèle,  Mère  des  Dieux  à  Rome  et  dans  les  -provinces,  1912  ; 
cf.  Cw.moni,  A  propos  de  Cybèle,  Rev.  arch.,  1917,  il,  p.  418  sq.  ;  Radet,  Journal 
des  Savants,  1915,  p.  529  sq. 

(3)  J.  Keii,  DenkmCder  des  Meter-Kullus,  Wiener  Jahreshefte,  XVllI,  1915, 
p.  66  sq. 

(4)  Wigand,  Die  Nulrices  Augustae  von  Poetovio,  Wiener  Jahreshefte,  XVIII, 
1915,  Beiblatt,  p.  189  sq.  Signalons  à  ce  propos  le  récent  travail  de  M.  Braams, 
Zur  Geschichte  des  Ammenwesens  im  klassischen  Altertum. 

(5)  Erman,  Die  rômischen  Obelisken  des  Domitian  und  des  Antinous,  Sitzungs- 
ber.  d.  kgl.  Preuss.  Akad.  d.  Wiss.,  1917,  XIX,  p.  279;  cf.  Woch.  klass.  Phil., 
1917,  p.  496. 


43i  W.   deonNa 

Colonnes  de  Jupiter.  —  Sur  les  colonnes  romaines  de  Ju- 
piter (1),  voir  les  travaux  de  MM.  Quilling  (2),  Hertlein  (3), 
Rilterling  (4). 

Lusus  juvenalis.  —  Des  fragments  de  reliefs,  jadis  encastrés 
dans  les  murs  d'une  chapelle  romane,  près  des  ruines  de  l'an- 
tique Virunum,  en  ont  été  enlevés  et  placés  jadis  dans  la 
colleclion  de  la  société  d'histoire  de  Garinthie  (Karntner-Ge- 
schichtsverein),  qui  n'en  possède  malheureusement  plus  main- 
tenant qu'un  seul.  On  y  voit  des  jeunes  garçons  montés  sur  des 
chevaux  au  galop,  le  premier  tenant  une  enseigne,  le  second 
un  bouclier  ovale.  Cette  représentation  commémorait  la  fête 
de  la  jeunesse  de  Virunum,  groupée  en  association  militaire, 
comme  en  d'autres  cités  du  monde  romain,  dont  témoignent 
des  inscriptions  de  Virunum.  A  cette  occasion,  M.  Egger  étudie 
les  associations  juvéniles  analogues  (5).  ^ 

Marbres  antiques  et  jardins  romains.  —  M.  Huelsen  décrit  les 
jardins  romains  du  xvi"  siècle  ornés  de  marbres  antiques  (6). 

Moulages.  —  Quelques  considérations  de  M.  Trendelenburg 
sur  l'utilité  des  moulages  (7)  et  leur  rôle  pour  l'enseignement 
de  l'art  (8). 


(1)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1917,  p.  388. 

(2)  Zur  grossen  Ju'ppitersaûle  in  Mainz,  Rôfiisch-germanische  Kommission,  Kor- 
respondenzblalt,  1917,  p.  43  ;  ibid.,  1917,  n°  7  (juillet-août);  id.,  Der  Zusammenhang 
der  Juppitergigantengruppen,  ibid.,  Germania,  I,  5,  p.  136. 

(3)  Eine  Jwppitersaiile  im  Landesmuseum  zu  Wieshaden,  Nassauische  Heimat' 
blàtter,  XXI,  1-2,  p.  14  sq. 

(4)  Ibid.;  cf.  Woch.  klass.  Philol.,  1917,  p.  1021. 

(5)  Egger,  Eine  Darstellung  dés  Lusus  juvenalis,  Wiener  Jahreshefte,  XVIII, 
1915,  p.  115  sq. 

(6)  Huelsen,  Rômische  AnLikengii.rlen  des  XVI  Jahrhunderts,  Abhand.  d.  Heidelb. 
Àkad.  d.   Wiss.,  1917,  4. 

(8)  Trendelenburg,  Marmor  oder  Gyps,  Vereinignng  d.  Freunde  d.  Iiumanis- 
fischen  Gymnasiums  in  Berlin  und  der  Provinz  Brandenbiirg ,  1916,  n°  7. 

(7)  Cf.  Rev.desét.  grecques,  1917,  p.  348. 
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Lfi  rythme  dans  fart  grec.  —  Notons,  dons  celte  étude  où 
M.  Petersen  examine  l'importance  du  rythme  dans  l'art  grec, 
les  chapitres  plus  spécialement  consacrés  à  la  plastique  (1)  :  le 
rythme  dans  les  œuvres  de  Pythagoras  et  de  Myron,  artistes 
réputés  à  cet  égard  (2),  et  dans  celles  des  peintres  et  des 
sculpteurs,  leurs  contemporains  (3)  ;  la  conception  différente 
des  fronlons  d'OIympie  (4)  ;  le  rythme  dans  les  œuvres  atti- 
ques  (5),  puis  dans  les  arts  qui  ont  précédé  et  suivi  celui  de  la 
Grèce  proprement  dite  (6).  » 

La  mort  dans  Fart  grec.  —  La  représentation  de  la  mort  dans 
l'art  grec,  l'ornementation  funéraire,  ont  inspiré  ces  dernières 
années  plusieurs  mémoires  (7).  M.  II.  iîlûmner  ajoute  au  sien  un 
complément,  et,  après  avoir  précédemment  recherché  comment 
les  artistes  ont  illustré  la  mort,  il  demande  maintenant  aux 
littérateurs  leur  avis  (8). 

Alexandre.,  Auguste et  Guillaume!  —  La  guerre  actuelle 

exerce  son  influence  sur  la  production  archéologique;  elle 
suggère  des  rapprochements  de  circonstance,  par  exemple  avec 
les  monuments  grecs  funéraires,  avec  la  représentation  de  la 
mort  dans  l'art  grec.  Elle  incite  aussi  à  comparer  les  pré- 
tendus grands  hommes  d'aujourd'hui  avec  ceux  de  l'antiquité. 
Alexandre,  qui  subjugua  le  monde  antique,  devient  le  symbole 
de  celui  qui,  aujourd'hui,  voudrait  fouler  l'univers  sous  la 
botte  prussienne,  et  grâce  à  cette  assimilation,  inspire  divers 

(1)  Petersen,  Rythrmts,  Abhandl.  d.  Kg.  Gesell.  d.  Wiss .  zu  Gôliingen,  Phil.- 
hist.  Klasse,  XVI,  n»  5,  1917. 

(2)  VI,  p.  31  sq.  Pythagoras  und  Myron  um  Rylhmns  gelobte  Meislerder  Plasiik. 

(3)  VII,  p.  40  sq.  ;  Rylhmns  in  der  Myron  gleichzeitigen  Malerei  und  SkulpLur. 

(4)  Vin,  p.  61  sq.  ;  Nach  der  rytjimischen,  die  ethische  Kiinst,  besonders  in 
Olympia. 

(5)  IX,  p.  69  sq.  ;  Vor  Olympia  nach  Athen,  ziir  Vollendung  in  Elhos  und  Ryth- 
mus. 

(6)  X,  p.  87  sq,  ;  Rylhmns  in  vor  und  nachgriechischer  Kunst. 

(7)  Rev.  des  él.  grecques,  1916,  p.  336;  1917,  p.  345. 

(8)  Blûmner,  Die  Schilderung  des  Sterbe7is  in  der  griechischen  Dichtkunst,  Neue 
Jahrbîicher  f.  das  klass.  Altertum,  XX,  1917,  p.  499  sq. 
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travaux  (1).  Après  la  conquêle,  ce  sei'a  la  paix,  la  douce 
paix  allemande;  elle  répandra  ses  bienfaits  sur  les  Barbares 
comme  jadis  la  paix  romaine.  Nouvel  Auguste,  lemporeur 
Guillaume  mérite  qu'on  lui  élève  une  «  Ara  Pacis  >>,  un  monu- 
ment digue  de  la  splendeur  de  son  règne.  Imité  de  l'autel  de 
Pergame,  ou  d'aulres  monuments  antiques,  il  serait  placé 
dans  la  cour  du  nouveau  Musée  de  Jierlin  ;  au  milieu  se  dres- 
serait la  statue  équestre  de  l'empereur,  entouré  des  héros  prus- 
siens !  De  ces  divagations  de  M.  Trcndelenburg  (2),  ne  retenons 
que  les  observations  concernant  VAra  pacis  Aiigiistae .  Féli- 
citons M.  Sieveking  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  le  chau- 
vinisme pangermaniste,  de  se  borner  à  déterminer  l'orientation 
de  ce  monument  antique  (3),  et  MM.  Brugmann  (4)etB.Keil  (5), 
d'étudier  la  Paix  au  point  de  vue  strictement  philologique, 
sans  autre  préoccupation  extrascientifique. 


V.    Peinture. 

Le  supplice  de  PrométJtée.  ' —  Sur  des  peintures  de  vases 
archaujues,  Pi'ométhée  n'est  pas  enchaîné  à  un  rocher,  mais 
attaché  à  un  pilier,  à  une  colonne,  conformément  à  la  tradition 
antérieure  à  Eschyle.  On  a  déjà  reconnu  plusieurs  fois  dans 
cette  peine  «elle  de  la  crucifixion  ;  elle  n'était  à  l'origine  que 
la  punition  habituelle  infligée  aux  condamnés  à  mort.  Une  stèle 
d'Amyzon  en  Carie   raconte  que   le  défunt  ayant  été  assassiné 

(1)  Ex.  V.  Wilaraovitz-Moellendorf,  Alexander  der  Grosse,  Redeii  ans  dev 
Kriegszeil,  1916,  Berlia;  Pulver,  Alexander  der  Grosse,  Schauspiel,  Leipzig, 
1917  ;  Otto,  Alexander  der  Grosse,  ein  Kriegsvortraq ,  Marburg,  1916. 

(2)  ïrendelenburg,  Kaiser  Augustus  und  Kaiser  Wilkelm  II,  Berlin,  1916  ;  cf. 
Blûtnner,  Berlin,  phil.  Woch.,  1917,  p.  210. 

(3)  Sieveking,  Die  Orientierung  der  Ara  Pacis  Auguslae,  Berlin,  phil.  Wochen- 
schrift,  1917,  p.   1249  sq. 

(4)  Brugmann,  ElPHNll,  Eine  sprachgeschichlliche  Untersuchung ,  Verhandl. 
d.  k.  Sachsick  Gesell.  d.  Wiss.,  Phil  -hist.  Klasse,  68,  1916,  n°  3  ;  cf.  Berlin,  phil. 
Woch.,  1917,  p.  75  sq. 

(o)  B.  Keil,  EIPHNH,  Eine  philologisch-anliquarische  Untersuchung,  ibid.,  1916, 
n»  4  (textes  littéraires  et  épigraphiques). 
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par  son  esclave,  celui-ci  a  été  crucifié  el  abandonné  aux  bêtes 
sauvages  et  aux  oiseaux.  Ce  châtiment  a  été  transposé  dans  le 
domaine  mythique  et  la  donnée  primitive  s'est  modifiée  au 
cours  du  temps  (1). 

Un  fragment  de  vase  sigillé  d'Alésia,  provenant  de  la  fabrique 
deLezoux  (n*s.  après  J. -G.),  représente  le  supplice  du  héros  (2), 
dont  d'autres  auteurs  encore  ont  tout  récemment  étudié  la 
légende  (3). 

La  iHe  d'Orphée  et  son  oracle.  — Sur  une  coupe  attique,  un 
jeune  homme  assis  écrit  sur  ses  tablettes  la  prophétie  qu'énonce 
la  tête  coupée  d'Orphée,  à  terre  devant  lui,  tandis  que,  de 
l'autre  côté,  Apollon  étend  vers  lui  son  bras  protecteur  (4). 
Philostrate  mentionne  l'oracle  d'Orphée  à  Lesbos  ;  la  jalousie 
d'Apollon  l'aurait  supprimé,  le  dieu  faisant  remarquer  qu'Or- 
phée avait  suffisamment  bavarde  pendant  sa  vie  pour  se  taire 
après  sa  mort.  On  pensait,  d'après  le  témoignage  de  cette  pein- 
ture de  vase,  que  cet  oracle  était  etic«re  tlorissant  au  v^  siècle. 
Mais,  en  réalité,  ce  monument  démontre  juste  le  contraire.  Le 
geste  d'Apollon  n'est  pas  un  geste  de  protection;  il  étend  son 
bras  vers  le  jeune  homme  pour  l'avertir  de  négliger  la  prophé- 
tie, et  de  ne  point  noter  ces  paroles,  néuaua-o  xwv  s^lcôv,  semble- 
t-il  dire,  comme  le  rapporte  Philostrate.  Au  v®  siècle  donc,  à 
l'époque  où  le  peintre  racontait  la  légende  telle  que  nous  l'a 
transmise  Philoslrate,  l'oracle  n'existait  plus.  Mais  il  n'existait 
pas  davantage  auparavant  :  toute  cette  histoire  n'est  qu'un 
mythe  (5). 


(1)  Kretschmer,  Die  Strafe  des  Prometheus,  Neue  Jahrbûcher,  1918. 

(2)  Toutain,  Bull.  Soc.  nationale  des  antiquaires  de  France.  1915,  16  juin,  p.  214- 
5:  id.,  Pro  Alesia,  1914,2.  p.  116. 

(3)  Schwartz,  sur  le  mythe  de  Prométhée  dans  Hésiode,  Sitzungsber.  d.  kl. 
Preuss.  A/cad.  d.  Wiss.,  1915,  p.  133  sq.;  SaJac,  Der  Promelheus  iind  der  Pando- 
ramythus  bei  Hesiod,  Lisly  ftlotogické,  XLIII,  p.  81,  190;  cf.  Woch.  klass.  Phil., 
i9n,  p.  765. 

(4)  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Orplieus,  p.  1178,  fig.  3. 

(5)  C.  Robert,  Das  orakelnde  Haupt  des  Orpheus,  Jahrbuch,  XXXII,  1917,  p.  146 
sq. 

REG,  XXXI,  1918,  n»  143.  89 
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Les  oracles  antiques  ont  suscité  quelques  travaux  de  MM. 
Weniger  (l).Robbin  (2),  Salonius  (3). 

Eèraklès  à  Oichalia.  —  Une  nouvelle  coupe  d'Euphronios  (4) 
est  intéressante  non  seulement  par  sa  belle  facture,  mais  aussi 
par  la  légende  qu'elle  illustre.  L'artiste  s'est  inspiré  de  la  même 
source  que  Sophocle^  Trach.  262  sq.,  en  y  ajoutant  des  détails 
nouveaux  (5).  Eurytos  a  enlevé  à  lièraklès  sa  massue,  Iphitos  a 
pris  l'arc,  et  tous  deux,  munis  des  propres  armes  du  héros, 
aidés  d'Eurytiades  qui  a  les  mains  vides,  foncent  sur  lui.  Hèra- 
klès  se  défend  en  pugiliste  ;  il  a  déjà  renversé  Klytios,  mais, 
conformément  au  proverbe  Tipôç  qûo  ojo'  'HpaxAn?  (et  il  y  a  ici 
quatre  adversaires),  il  va  succomber  et  sera  jeté  dehors,  comme 
le  dit  Sophocle  (6). 

La  conquête  de  Salamine.  *-  Sur  une  coupe  de  Vulci,  portant 
la  signature  de  Hiéron  (7),  des  hommes  d'âges  divers,  de  la 
jeunesse  à  la  vieillesse,  vêtus  d'habits  de  fcte,  criant  et  chan- 
tant, passent  près  d'un  autel  et  suivent  rapidement  un  guerrier, 
qui  semble  vouloir  gravir  un  rocher  sur  lequel  il  a  déjà  posé 
le  pied.  La  représentation  illustrerait  le  subterfuge  que  raconte 
Plutarque  (Solon,  8-9),  auquel  eurent  recours  les  Athéniens 
pour  s'emparer  de  l'île  de  Salamine  (8). 


(1)  Weniger,  Losorakel  bei  Griechen  iind  RÔmei-,  Sokrates,  7/8,  p.  303  sq.  ;  cf. 
Woch.  klass.  Phil.,  191.7,  p.  1121  ;  id.,  Die  Seher  von  Olympia,  Arch.  f.  Religions- 
wiss.,  XVIII,  1913,  p.  53  sq.;  id.,  Los-orakel  bei  Germanen,  Sokrates,  10/11,  p.  433 
sq.,  1918. 

(2)  Robbin,  V oracle  par  le  sort  à  Delphes,  Classical  phil.,  XI,  8,  p.  278  sq. 

(3)  Salonius,  Varia  de  origine  et  sermone  tabularum  Dodonae  effossarum,  Hel- 
singfors,  1913  ;  cf.  Berlin,  phil.  Wocli.,  1917,  p.  892  (oracles  de  Dodone).  Sur  les 
fouilles  de  Dodone,  ci-dessus,  p.  410. 

(4)  Amer.  Journal  of  arch.,  XX,  1916,  pi.  ll-VI. 

(5)  Sur  la  légende  d'HèrakIès  à  Oichalie,  Dict,  des  ant.,  a.  v.  Hercules,  p.  99. 

(6)  Robert,  Herakles  in  Oichalia,  Hermès,  52,  1917,  p.  480  sq. 

(7)  Hartwig,  Meisterschalen,  p.  435,  pi.  XXXIX. 

(8)  Petersen,  Ein  auf  die  Eroberung  von  Salamis  bezugliches  Vasenbild,  Jahr- 
ôuc/i,  XXXIl,  1917,  p.  137  sq. 
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Scènes  d'école  sur  des  vases.  —  Ce  sujet  a  été  traité  par 
M.  Winter  dans  une  conférence  (1)  ;  rappelons  à  ce  propos  la 
réédition  de  l'ouvrage  apprécié  de  M.  Ziebarth  sur  l'enseigne- 
ment scolaire  en  Grèce  (2). 

Céramique  grecque.  — Signalons  les  dissertations  de  M. 
Schweitzer  sur  la  chronologie  du  style  géométrique  en  Grèce  (3), 
et  de  M,  Johansen  sur  les  vases  sicyoniens  (4). 

Inscriptions  de  vases  grecs.  —  Le  passage  de  Pindare,  Pyth., 
2,  72  :  xa)v6ç  zoi  itiQwv  uapà  7rat.o-î,  vaiyl  xakoc,  ;  et  celui  de  Calli- 
maque,  Epigr.  28  et  52,  v.  3,  appartiennent  au  langage  erotique 
tel  qu'il  nous  est  connu  par  des  peintures  de  vases,  où  l'on 
trouve  souvent  l'expression  6  Tialç  y.aXoç  vat,y^[  (5). 

M.  Frànkel  relève  les  noms  des  Satyres  et  des  Ménades  sur 
les  peintures  de  vases  (6). 

Vases  peints  non  signés.  —  M.  Pfuhl,  en  vue  d'une  prochaine 
publication,  demande  quelques  renseignements  sur  certains 
vases  peints,  dont  il  aimerait  connaître  la  destinée  (7)  ;  nous 
nous  abstenons  d'en  transcrire  ici  la  liste,  comportant  plusieurs 
numéros;  car  nous  supposons  qu'à  l'heure  actuelle  les  érudils 
français  n'y  donneraient  aucune  réponse  (8). 

Scènes  historiques  dans  la   céramique  italique.  —  La  céra- 


(1)27,  VU,  1916,  Vei'sammlung  des  Vei'rins  von  Allerlumsfreunde  \  cL  Bonner 
Jahrbucher,  1916,  123,  2  ;  Wocli.  klass.  Phil.,  1917,  p.  763. 

(2)  Ziebarth,  Aus   dem  gHechischen  Schulwesen.  Eudemos   von  Milet  und   Ver- 
'wandtes,  2"  éd.,  1914  ;  cf.  Wochensch.  f.  klûss.  Phil.,  1917,  p.  375. 

(3)  Schweitzer,  Untersuchungen  zur  Chronologie  der  geomelrischen  Stile  in 
Griechenland.  Diss.  Heidelberg,  1918. 

(4)  Johansen,  SiA-j/owisAre  Vasen,  en  arkaeologisk  undersgelse,  Copenhagae,  1918. 

(5)  Schmiii,  Pfiilologus,  73,  1914,  p.  446  ;  id..  Bhein.  Muséum,  LXX,  1915,  p.  146, 
'     (6)  Frfinkel,  Satyr-und  Bakchennamen  auf  Vasenbildern,  Hal^le,  1916. 

(7)  Pfuhl,  Unsignierle  Meistervasen,  Arcli.  Anzeigcr,  XXXII,  1917,  p.  37-8. 

(8)  Cf.  toutefois  la  réponse  de  M.  Lechat  à  la  demande  de  M.  Jacobsthal  rela- 
tive à  des  reliefs  «  méliens  »,  Rev.  des  él.  grecques,  1916,  p.  363  ;  Lechat,  tiev.  des 
e7.  awcten?ies,  XIX,  1917,  p.  379. 
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mique  de  l'Italie  méridionale  conserve  le  souvenir  de  scènes 
historiques,  que  signale  M.  Bienkowski  (1). 

Polygnote.  —  La  peinture  polygnotéenne  et  son  influence  sur 
la  plastique  est  un  sujet  à  l'ordre  du  jour.  Après  les  recherches 
de  M.  Schrôder  (2),  voici  celles  de  M.  Korte  (3),  qui  examine  le 
rôle  joué  par  ce  maître  dans  l'art  ionien  et  atlique  (4),  ses 
procédés  techniques,  spécialement  ceux  des  fresques  à  la  Les- 
chè  de  Delphes  (5),  et  qui  ahorde  incidemment  la  question 
controversée  de  l'artiste  auquel  sont  dus  les  frontons  du  Par- 
thénon  (6). 

Peinture  grecque.  —  M.  Hermann  continue  la  publication 
des  plus  belles  peintures  de  l'antiquité  (7),  et  M.  Berger  étudie 
la  peinture  à  la  cire  d'Apelles  et  de  son  époque  (8). 

Peinture  alexandrine.  —  M.  Pagenstecher  étudie  comment 
la  peinture  alexandrine,  à  l'époque  d'Antiphilos,  a  représenté 
la  perspective  aérienne  (9),  et  les  relations  entre  l'art  alexan- 
drin et  les  origines  du  style  décoratif  pompéien  (10). 


(1)  Bienkowski,  Les  scènes  guerrières  historiques  dans  la  céramique  de  l'Italie 
méridionale,  Bull.  Acad.  Sciences  de  Cracovie,  1914,  p.  47  sq. 
(2j  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  341  sq. 

(3)  Kôrte,  Zu  den  Friesen  von  Gjolbaschi,  der  ionischen  Kunst,  und  Polygnol, 
Jahrbuch,  XXXI,  1916,  p.  257  sq. 

(4)  P.  275  sq.,  278  sq. 

(5)  P.  283  sq..  Die  Technik  des  Polygnot  und  die  Gemalde  in  der  Lesche. 

(6)  P.  280.;  cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  342-3. 

(7)  Hermann,  Denknuiler  der  Malerei  des  Aller tums,  I,  15«  livraison,  187-200,  pi., 
Municli,  1918. 

(8)  Berger,  Die  Waclismalerei  des  Apelles  und  seiner  Zeit.  Neue  Vnlersuchungen 
und  Versuche  ûber  anlike  Malerei,  Sammlung  maltecfmisc/ier  Schriften,\  .Munich, 
1917;  cf.  Berlin,  phil.  Woc/i.,  1917,  p.  1395-9.  —  Sur  Apelleji,  cf.  S.  Reinach. 
Apelles  et  le  cheval  d'Alexandre,  Rev.  arch.,  1917,  I,  p.  189  sq. 

(9)  Pagenstecher,  Ale-randrinische  Sludien,  Silzungsber.  d.  Heidelberger  Akad. 
d.  Wiss.,  1917,  12;  I,  Die  RaumdarsLellung  in  der  Alexandrinischen  Malerei  zur 
Zeit  des  Antiphilos,  p.  1  sq. 

(10)  Ibid.,  p.  20  sq  ,  II,  Alexandrien  und  die  Herkunftsfrage  der  pompeianischen 
Watiddekorationen. 
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Portrait  de  Théocrite.  —  Le  portrait  de  Théocrite  devait  se 
trouver  en  lôle  des  manuscrits  de  ses  idylles.  Un  lointain  sou- 
venir en  subsiste  dans  des  manuscrits  ultérieurs,  par  exemple, 
dans  le  Psautier  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  Psautier 
Chludow  de  Moscou,  où  l'on  voit  David  jouant  et  chantant  au 
milieu  d'un  paysage  champêtre,  entouré  de  ses  troupeaux;  ce 
motif  dérive  de  thèmes  hellénistiques  (1). 

Fresques  architecturales  gallo-romaines.  —  M.  Pagenstecher 
dresse  une  liste  des  débris  trouvés  en  Suisse  (2),  et  conservés 
dans  les  musées  de  ce  pays,  qui  faisaient  partie  de  la  décoration 
murale  peinte  d'édifices  romains,  et  réunit  ainsi  les  éléments 
d'une  étude  ultérieure  sur  cette  ornementation  provinciale,  que 
M.  Blanchet  n"a  que  rapidement  traitée  dans  sa  belle  «  Etude 
sur  la  décoration  des  édifices  de  la  Gaule  romaine  »  (3). 


VI.  Métaux,  figurines  de  bronze. 

Métaux  :  origine  et  technique.  —  On  détermine  la  position 
géographique  des  îles  Gassitérides,  productrices  d'étain  (4); 
quant  au  mot  xao-a-Uspoç  il  n'est  pas  d'oiigine  celtique,  mais  doit 
être  mis  en  relation  avec  Kassitri,  nom  d'un  dieu  élamite  (o). 

On  admet  généralement  que  le  nom  du  bronze  dérive  de  la 
ville  do  Brundisium;  ne  viendrait-il  pas  plutôt  de  [3povT7)  (6)? 

On  a  déjà  signalé  sur  la  fonte  du  fer  dans  l'antiquité  les 
recherches  de   M.  Olshausen   (7)  ;  contrôlons-les  à  l'aide  des 

(1)  Bethe,  Theokrit  Epigrnmm  und  Theokrit  Portrait,  Rhei7iisch.es  Muséum,  71, 
1916,  p.  41a  sq. 

(2)  Korrespondenzblatt    d.    rômisch-germanischeîi    Kommission,    1918,    n°    2, 
p.  33-9. 

(3)  1913;  cf.  l'analyse  de  cet  ouvrage  par  M.  Pagenstecher,  Berlin,  phil.  Woch., 
1918,  p.  150  sq. 

(4)  Beckers,  Die  Laqe    der   Zinninsel   des  Altertums,  Oeograph.  Zeitschrift,  23, 
4,  p.  216  sq,. 

(5)  Bork,  KacratTepo?,  Woch.  klass.  Phil.,  1911,  p.  541. 

(6)  Lippmann,  Ueber  die  Geschichte  der  Bronze  und  die  Erklârung  ihres  Namens. 

(7)  Rev.  des  et.  grecques,  1917,  p.  354. 
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remarques  qu'y  apporte  M.  Johannsen  (1).  Au  sujet  des  sta- 
tuettes en  fer  réunies  par  M.  Olshausen,  M.  Wiedemann  ajoute 
quelques  mots  sur  une  figurine  de  Plittersdorff  qui  serait  mo- 
derne (2).  M.  Motefindt,  qui  s'est  occupé  déjà  des  réparations 
faites  aux  objets  en  métal  (3),  s'intéresse  maintenant  à  la 
technique  de  la  soudure  antique  (4). 

Enfin,  il  peut  être  utile  de  noter  l'énumération  des  richesses 
métalliques  de  TAsie  Mineure  (5),  et  les  mines  exploitées  par 
les  anciens  en  Macédoine,  en  Épire  et  dans  les  îles  (6). 

Fibules  géométriques.  —  La  Collection  Arndt,  à  Munich,  pos- 
sède le  mobilier  en  bronze  acquis  à  Athènes  d'une  tombe  de 
l'époque  géométrique,  sans  doute  béotienne.  Ce  sont  deux 
grandes  fibules  en  forme  de  croissant,  et  une  paire  de  brace- 
lets. Tous  ces  objets  sont  incisés  des  motifs  chers  à  cette 
période  artistique,  rosaces,  disques,  navires,  chevaux,  poissons, 
svastikas,  oiseaux  d'eau,  guerriers.  L'auteur  examine  l'un  après 
l'autre  tous  ces  thèmes,  dont  il  cite  des  analogues,  et  étudie 
cette  forme  de  fibule  connue  par  d'autres  exemplaires  (7).  Il  a 
paru  une  étude  de  M.  Schweitzer  sur  le  style  géométrique  (8). 

Support  archaïque  de  miroir.  —  C'est,  au  Musée  de  Berlin, 
une  statuette  féminine  en  bronze,  qui  supportait  un  miroir. 
Nue,  elle  tenait  une  paire  de  crotales  dans  la  main  droite,  et 
sans  doute  aussi  dans  la  main  gauche  qui  manque  ;  un  ban- 


(i)  Johannsen,  Technische   Bemerkungen  zu  Olshausen  Aufsatz  iiber  Eisen  im 
Allertum,  Praehistorisclie  Zeitschrift,W\\,  p.  165  sq. 

(2)  Ibid. 

(3)  Rev.  des  et.  gi'ecques,  1917,  p.  354. 

(4)  Motefindt,    Bonner  Jahrbûcher,   1916,  123,  2,    p.    132   sq.;  cf.  Woch.    klass. 
Phil.,  1917,  p.  760. 

(5)  Doelter,    Der    Mineralreichtum    Kleinasiens,    Oeslerr.    Rundschau^    LI,    6, 
p.  257  sq. 

(6)  Georgiades,  Eph.  arch.,  1915,  p.  88  sq. 

(7)  Reisinger,    Geometrische    Fibeln      in    Mûnchen,     Jahi'buc/i,      XXXI,     1916, 
p.  288  sq.,  pi.  17-8, 

(8)  Schweitzer,  Untersuchungen  zur  Chronologie  der  geomelrischen  Stile  in  Grie- 
chenland,  Diss.  Heidelberg,  1918. 
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deau  chargé  d'amulettes  traverse  obliquement  la  poitrine  ;  la 
chevelure,  analogue  à  celle  du  bronze  d'Amyclées,  est  sur- 
montée d'un  haut  diadème.  Sur  chaque  épaule,  on  voit,  au  lieu 
des  animaux  habituels,  une  petite  figure  ailée  au  chiton  court, 
masculine.  C'est  vraisemblablement  Eros,  et  sa  présence 
auprès  d'Aphrodite  est  intéressante,  car  ce  dieu  apparaît  rare- 
ment dans  la  plastique  avant  la  fin  du  yf  siècle.  Le  bronze  de 
Berlin  en  serait  une  des  plus  anciennes  représentations. 

Ce  monument,  apparenté  à  des  bronzes  de  Vienne,  de  New- 
York  et  de  l'Amyclaion,  date  de  la  deuxième  moitié  du  vi^  siècle  ; 
aclieté  à  Paris,  il  proviendrait  de  Vonitza,  sur  la  côte  sud 
du  golfe  d'Ambracie,  localité  près  de  laquelle  s'élèvent  des 
ruines  que  Ton  peut  identifier  avec  celles  de  la  ville  d'Anak- 
torion,  fondée  par  Corinthe  en  630  (1). 

Hermès  Discobole.  —  La  collection  Sieglin,  au  Musée  de 
Stuttgart,  possède  une  belle  statuette  de  bronze,  provenant 
d'Egypte.  Hermès,  debout,  la  jambe  gauche  fléchie,  étend  le 
bras  gauche  de  côté,  et  le  suit  du  regard;  dans  la  main  droite 
abaissée,  il  tient  le  disque,  qui  le  désigne  comme  dieu  de  la 
palestre;  sa  tête,  aux  ailerons  caractéristiques,  est  surmontée 
de  l'emblème  que  l'on  a  longtemps  discuté,  et  qui  semble  être, 
d'après  les  récentes  recherches,  la  feuille  de  lotus  de  l'Hermès 
égyptien,  plutôt  que  la  plume.  Par  son  attitude,  ce  bronze 
rappelle  de  très  près  celui  d'Anticythère,  dans  lequel  l'auteur, 
d'accord  avec  M.  Bulle,  reconnaît  un  Hermès.  Comme  celui-ci, 
il  révèle  l'art  lysippique  dans  ses  proportions  et  dans  son  style. 

L'original  dont  il  dérive  serait  inspiré  d'une  création  de 
Lysippe  lui-même,  dont  la  statuette  du  Louvre,  identifiée  par 
M.  Winter  avec  l'Alexandre  à  la  lance,  conserverait  le  souve- 
nir. L'auteur  devrait  être  cherché  parmi  les  disciples  immédiats 
de  Lysippe  ;  et  l'on  songe  à  quelque  proche  parent  de  Boédas, 
dont  l'Adorant  offre  de  grandes  analogies    avec    la   statuette 

(1)  Praschniker,    Bronzenç    Spiegçlstmze  im    Berliner   Antiquarium,    Wiener 
Jahreshefle,  1915,  XVIII,  p.  57  sq. 
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Sieglin.  Le  type  d'Hermès  Enagonios  n'est  pas  seulement 
connu  en  Egypte  par  cette  figurine,  mais  par  d'aulre  monu- 
ments; par  exemple,  par  le  bronze  d'Antioche,  dont  la  feuille 
de  lotus  désigne  la  provenance  égyptienne;  sans  doute  le  suc- 
cesseur de  Lysippe  avait  reçu  la  commande  pour  la  ville 
d'Alexandrie  de  tout  un  cycle  de  statues  et  de  groupes  d'Her- 
mès Enagonios.  Ces  œuvres  sont  intéressantes  pour  l'histoire 
de  la  plastique  grecque  en  Egypte  et  attestent  l'influence  de 
l'école  lysippique  sur  les  débuts  el  sur  le  développement  de 
l'art  alexandrin  (1). 

Motifs  décoratifs  en  bronze.  —  Ce  sont  des  ornements  ro- 
mains en  bronze,  en  forme  de  pétales  de  fleurs,  provenant  de 
Kiscsur,  comitat  de  Szeben.  M.  Bêla  Posta  recherche  l'origine 
de  ce  motif  depuis  l'âge  de  fer,  dans  l'art  italique,  qui  l'a 
emprunté  à  la  Mésopotamie.  De  cette  contrée,  il  a  rayonné  par 
les  routes  de  terre  et  de  mer  en  Europe  centrale  et  en  Italie, 
et  il  a  eu  ime  longue  existence,  puisqu'il  apparaît  encore  dans 
l'ornementation  chrétienne  (2). 


Vn.  —  Tekres  cuites. 

Terres  cuites  de  Vltalie  méridionale.  —  M.  Pagenstecher 
donne  divers  détails  techniques  sur  les  figurines  de  terre  cuite 
de  l'Italie  méridionale,^  en  particulier  sur  la  céramique  apu- 
lienne  (3). 


(1)  Pagenstecher,  Alexandrinische  Studien,  Sitzunf/sber.  d.  Heidelberg .  Akad. 
d.  Wiss.,  Phil.-hist.  Kiasse,*19n,  12,  p.  46  sq.,  111,  Hermès  Enagonios  in  Alexan- 
drien  und  die  An  fange  der  hellenistischen  Plastik  in  Aegyplen. 

(2)  Bêla  Posta,  Les  membres  ornementaux  en  bronze  de  Kiscsur,  Travaux  de  la 
sect.  numismat.  et  archéol.  du  Musée  national  de  Transyh)anie  à  Kolozsvar  (Hon- 
grie), VII,  1916,  n"  2,  p.  1  sq.;  p.  30  sq.  (résumé  en  français). 

(3)  Pagenstecher,  Zu  unteritalischer  Terrakotlen,  Arch.  Anzeiger,  XXXI,  1916, 
p.  103  sq.;  sur  la  technique  des  figurines  apuliennes.  à  propos  du  groupe  des 
Njobides  de  Canosa,  p.  119  sq.;  sur  les  monuments  apuliens,  cf.  Rev.  des  et. 
grecques,  1916,  p.  372  ;  ci-dessus,  p.  431. 
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Le  groupe  des  Niobides  de  Canosa.  —  Le  gi'oupe  apulien  des 
Niobides,  que  M.  Pagenstecher  a  étudié  antérieurement  (1), 
comprenait,  outre  les  dieux  et  la  mère,  neuf  fils  et  six  filles  de 
Niobé,  plus  Amphion  et  le  pédagogue.  Le  Metropolitan  Muséum 
of  art  de  New- York  posséderait  IWrtémis,  provenant  de 
Tarente;  la  déesse  était  accompagnée  du  char  et  d'un  cerf;  ce 
dernier  est  connu  par  un  exemplaire  de  Vienne  (2). 

Le  culte  de  Dèmèter  à  Locres.  —  A  l'aide  des  figurines  de 
terre  cuite,  M.  Pagenstecher  étudie  les  formes  du  culte  de 
Dèmèter  à  Locres  épizépliyrienne  (3). 

Le  rameau  de  vie.  —  Les  terres  cuites  tarentines  montrent 
fréquemment,  entre  les  mains  des  personnages,  un  rameau,  qui 
a  un  sens  symbolique,  et  qui  servait  dans  les  rites  nuptiaux  (4). 

Epinetron.  —  Beaucoup  d'archéologues  se  sont  déjà  occupés 
de  l'épinetron,  cette  tuile  convexe,  souvent  ornementée,  qui 
servait  à  la  femme  athénienne  à  tordre  le  fil  sur  son  genou  (5). 
A  cette  littérature  déjà  riche,  ajoutons  un  article  de  M.  Kowal- 
ski  (6).  Il  est  curieux  de  constater  que  cet  instrument  n'est  pas 


(1)  Pagenstecher,  Niobiden,  Sitzungsber.  d.  Heidelb.  Akad.  der  Wiss.,  1910,  6, 
p.  1  sq. 

(2)  Id.,  Die  ArLemis  der  Canosischer  Niobiden,  Zu  unterilalischen  Terrakollen, 
Arch.  Anzeig.,XXXl,  1916,  p.  119  sq. 

(3)  Pagenstecher,  Zu  unleritalischen  Terrakolten,  I.  Der  Demeterkult  im  epize- 
phyrischen  Lokri,  Arch.  Anzeig.,  XXXI,  1916,  p.  193  sq. 

(4)  Pagenstecher,  Zu  unleritalischen  Terrakotlen,  Arch.  Anzeig.,  1916,  XXXT, 
II,  p.  106  sq.  Die  Lebensrute  im  tarentinischen  Hochzeilsbrauch.  Sur  le  rameau 
d'or,  ci-dessus,  p.  432. 

(5)  Dict.  des  anl.,  s.  v.  Onos,  p.  200;  Lang,  Die  Beslimmung  des  Onos  oder  Epi- 
netron, 1908  ;  id.,  Zur  ^atvouaa,  Wiener  Jahveshefle,  Beiblatt,  1911,  p.  245  sq., 
Hauser  et  Blûmner,  Nochmal  zur  ^atvouaa,  ihid.,  p.  210  sq.;  Blûraner,  Orto*  und 
Epineiron,  ibid.,  1910,  Beiblatt,  p.  89  sq.;  Xanthudides,  Epinetron,  Ath.  Mitt.; 
1910,  p.  323  sq.;  Blinkenberg,  Epinetron  und  Webstuhl,  Ath.  Mitt.,  1911,  p.  145  sq.; 
Karo,  Zu  den  AI.  Mitt.,  1910,.  p.  323  und  1911,  p.  145,  MAI.,  1911, p.  364;  Gaz.  des 
B.  A.,  1911,  p.  258  ;  Dragoumis,  Ath.  Mitt.„  1912,  p.  198;  Perrot,  Hist.  de  l'Art, 
IX,  p.  314,  677  (référ.)  ;  X,  p.  658  sq.;  Lechat,  Rev.  des  et. anciennes,  1911,  p.  160; 
Rev.  des  et.  grecques,  1911,  p.  204;  Keldhaus,  Die  Technich,  1914,  s.  v.  Onos, 
p.  757. 

(6)  Kowalski,  Epineiron,  £os,XXl  (en  polonais). 
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spécial  à  la  Grèce,  et  qu'on  le  retrouve  en  Chine.  Parmi  les 
œuvres  du  peintre  Pu-Qua,  de  Canton,  datant  de  la  fin  du 
xviii'  siècle,  on  voit  une  fileuse  qui  tient  sur  son  genou  un  ins- 
trument en  tout  semblable  à  Vonos  grec.  Le  texte,  dans  l'édi- 
tion de  Grohmann  (1),  dit  :  «  Une  vieille  femme  retordant  du 
coton.  En  Chine,  on  retord  le  coton  avec  beaucoup  d'adresse,  en 
le  roulant  sur  une  tuile  placée  sur  le  genou,  le  côté  convexe  en 
dessus  ))  (2). 

Poids  de  métier,  —  Les  poids  de  métier  en  terre  cuite,  orne- 
mentés, fréquents  à  Tarente,  en  Apulie,  mais  plus  rares  en 
Sicile,  dont  de  nombreux  exemplaires  ont  été  déjà  publiés, 
étaient  offerts  comme  cadeaux  nuptiaux.  Leurs  reliefs,  Aphro- 
dite, Eros,  etc.,  les  inscriptions  qu'ils  portent  parfois,  con- 
firment cet  usage  (3).  La  plupart  datent  du  iv^  siècle. 

Lanternes.  (4),  lampes.  —  Dès  le  xvn*  siècle,  Peiresc  connaît 
les  lanternes  antiques  (5).  L'ornementation  des  lampes  afri- 
caines, et  leurs  motifs  indigènes,  retient  l'attention  de  M.  Car- 
ton (6).  Quant  à  M.  Loeschke,  il  poursuit  ses  recherches  minu- 
tieuses sur  ce  genre  de  monuments,  et  à  la  Société  arch.  de 
Berlin,  montre  tous  les  renseignements  qu'ils  peuvent  fournir 
sur  la  civilisation  antique  ;  il  indique  les  moyens  de  les  dater 
et  de  les  classer  d'une  façon  méthodique  (7).  La  riche  collection 
des  lampes  romaines  trouvées  à  V^indonissa  lui  fournit  le  sujet 
d'une  récente  publication,  oij  il  en  signale  les  divers  types  (8). 


(Ij  Grohmann  (1763-1805),    Mœurs   et  costumes  des  Chinois,  s.  d.,  Leipzig  (en 
français  et  en  allemand),  pi.  67. 
^2)  Feldhaus,  Der  Onos  in  China,  Arch.  Anzeig.,  XXXII,  1917,  p.  10  sq.,  fig.  1. 

(3)  Pagenstecher,  Zu  unteritalischen  Terrakotten,  III,  Webegewiahte  als  Hoch- 
zeitsgeschenketi,  Arch.  Anzeig.,  XXXI,  1916,  p.  112  sq. 

(4)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1917,  p.  359. 

(5)  Lafaye,  Bull.  Soc.  anl.  de  France,  1916,  p.  272  sq. 

(6)  Carton,  L'art  indigène  sur  les  lampes  de  la  Colonia  Thuburnica,   Mém.   Soc. 
nat.  Ant.  de  France,  73,  1913,  p.  141  sq. 

(7)  S.  Loeschke,  Arch.  Anzeig.,  XXXI,  1916,  p.  203  sq. 

(8)  Lampen  ans  Vindonissa,  1916;  cf.  Ai'ch.  Anzeig.,  p.  205  sq.  fig.  1-2. 
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VIII.  —  Pierres  gravées,  orfèvrerie. 

Le  Camée  de  Dioscoride.  —  On  a  suspcclé  à  tort  l'authenticité 
de  cette  pièce  du  Musée  de  Berlin,  où  l'on  voit  lièraklès  et  Cer- 
bère ;  elle  est  reproduite  par  d'anciennes  gravures,  et  dès  le 
\wf  siècle,  par  Battista  Franco  (1498-1561)  (1). 

MNHSHH.  —  Plusieurs  gemmes  de  l'époque  impériale  portent 
ce  mot;  on  les  a  rapprochées  de  celles  qu'orne  l'inscription 
[jlv7i[jl6v£U£,  et  souvent  une  main  tirant  une  oreille  (2).  M,  Soher- 
ling  examine  cette  forme  grammaticale,  qui  serait  la  deuxième  S. 

personne  du  singulier  «  des  medialtlektirten,  wenngleich  pas- 
sivisch  gebildeten  Aoristconjunctivs  »  (3). 

Em'prunts  faits  à  l' antiquité yar  Titien  et  van  Dyck.  — Titien, 
dans  son  Adoration  des  Mages  au  Prado,  et  van  Dyck,  dans  un 
livre  d'esquisses  et  dans  son  portrait  de  Charles  l"  d'Angle- 
terre, au  Louvre,  ont  imité  le  motif  d'une  carnéole  antique  qui 
fait  partie  de  l'ancienne  collection  Stosch  au  Musée  de  Berlin  : 
le  cheval  penchant  la  tête  et  grattant  avec  ses  dents  son  genou 
gauche  (4).  De  tels  emprunts  ne  sont  pas  rares  ;  on  en  a  déjà 
signalé  ici  même  à  plusieurs  reprises  (S). 

Orfèvrerie  de  Tirynthe.  —  Ajouter  aux  références  déjà  don- 
nées (6),  les  quelques  mots  qu'en  dit  M.  Karo,  dans  son  rap- 
port sur  les  fouilles  en  Grèce  (7). 


(1)  Hulsen,  Zum  Berliner  Cameo  des  Dioskurides,  Amtliche  Berichte  ans  d.  kgl. 
Kunstsamml.,  6,  p.  128  sq. 

(2)  Sur  les  oreilles  divines,  et  le  geste  mnémonique  de  pincer  l'oreille,  Rev.  des 
et.  grecques,  1917,  p.  348,  3S8. 

(3)  Scherling,  Gemmen  mit  der  Inschrift  MNHseH,  Hermès,  53,  1918,  p.  88  sq. 

(4)  Fischel,  Wanderungen  eines  antiken  Motivs,  Amtliche  Berichte  aus  d.  kgl. 
Kunstsammlungen,  XXXIX,  3,  p.  59  sq- 

(5)  Bev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  362;  1917,  p.  360. 

(6)  Bev.  des  et.  grecques,  1917,  p,  354. 

(7)  Arch.  Anzeiger,  XXXI,  1916,  p.  143. 

/ 
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Trésor  (rAntioche.  —  Le  trésor  d'argenterie  trouvé  en  1910 
à  Antioche  sur  l'Oronle  (1)  date  de  la  deuxième  moitié  du 
iv'  siècle;  quelques  pièces  sont  de  la  fin  du  vi'  ou  du  commen- 
cementdu  vu"  siècle  (2). 

Ganymède  de  Nagyszentmiklos .  —  On  a  mentionné  dans  le 
précédent  Bulletin  le  vase  d'or  du  trésor  de  iS'agyszentmiklos, 
orné  d'un  personnage  qu'enlève  un  oiseau  :  Ganymède  et  l'aigle 
de  Zeus,  ou  laNagi  et  l'oiseau  Garuda  (3).  M.  Supka,  à  l'occasion 
de  ce  monument  et  d'autres  encore,  étudie  les  lelalions  artis- 
tiques entre  l'Europe  et  l'Orient  bouddhique  (4). 


IX.  —  Divers. 

Winckelmann.  —  Il  y  eut,  le  9  décembre  1917,  deux  cents  ans 
que  naquit,  à  Stendal,  petite  ville  de  la  marche  de  Branden- 
burg,  celui  qui  devait  rénover  les  études  archéologiques.  Les 
érudits  allemands,  qui  chaque  année  lui  consacrent  de  pieuses 
fêtes  et  publications  (5),  ne  semblent  pas  avoir  solennisé  de 
façon  spéciale  cet  anniversaire,  et  je  n'ai  pu  relever  que  quel- 
ques rares  travaux  qui  lui  soient  consacrés  (6).  Gomme  de  juste, 
on  insiste  sur  son  caractère  vraiment  germanique,  sur  ses 
sympathies  pour  l'Allemagne,  et  l'on  met  en  vedette  cette 
phrase  extraite  d'une  de  ses  lettres  :  «  Lnter  anderen  Dingen, 

(1)  Eisen,  Amer.  Journal  ofarch.,  1916,  4. 

(2)  Volbach.  Germania,  II,  1,  1918. 

(3)  Cf.  Beo.  des  et.  grecques,  1917,  p.  355. 

(4)  Supka,  Buddhistiscke  Spuren  in  der  Vôlkerwanderungskunst,  Monatshe/ïe  /'. 
Kunslwiss.,  X,  6,  p.  217  sq.;  cf.  Woch.  klass.  PhiL,  1917,  p.  729. 

(5)  Winskelmanns j'este,  Winckelmannsprogramme . 

(6)  Segelker,  J .  J.  Winckelmann,  Stendal,  1918;  Koester,  Johann  Joachim  Win- 
ckelmann, Zeilsch.  f.  bildende  Kunst,  XXIX,  1918,53"  année,  p.  75  sq.:  Uhde-Ber- 
nays,  Zur  Feier  Johann  Joachim  W inckelmanns ^  ihid.,  1917,  nov.-déc,  p.  25  sq.; 
Erniisch,  Neues  Arch.  f.  sàchsische  Geschichte,  XXXIX,  2,  p.  52  sq.,  Wi7ickel- 
mann  und  Sachsen;  Bibliothèque  universelle,  1918,  n^  266,  p.  293.  Le  fascicule 
des  Antike  Denkmàler  consacré  à  la  déesse  trônant  de  Berlin  (cf.  Bev.  des  et. 
grecques,  1917,  p.  340)  lui  est  dédié  par  M.  Wiegand. 
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fur  die  ich  GoU  prcise,  ist  auch  dies,  das  ich  ein  Deutscher  und 
kein  Franzose  bin  »  (17S9). 

On  sait  cependant  qu'il  n'eut  jamais  aucune  préférence  pour 
son  pays  natal,  que,  bien  au  contraire,  il  aspira  dès  son  enfance 
à  s'en  évader,  et  (jue  la  mort  le  surprit  retournant  à  Rome,  sa 
vraie  patrie  spirituelle,  loin  de  laquelle  il  ne  pouvait  vivre.  Il 
parlait  avec  un  certain  mépris  des  siens,  qui  ne  le  comprenaient 
pas,  et  pour  qui  il  fut,  suivant  les  termes  d'un  de  ses  maîtres, 
«  homo  vagus  et  inconstans  ».  Ce  n'est  pas  l'Allemagne  savante 
d'alors  qui  pouvait  le  former,  mais  bien  la  France,  et  en  par- 
ticulier Voltaire,  qui  a  exercé  sur  son  esprit  une  influence  inef- 
façable. Winckelmann  le  reconnaissait  lui-même,  bien  qu'il 
n'ait  pas  épargué  aux  Français  ses  brocards,  pas  plus  du  reste 
qu'aux  Italiens,  aux  Anglais,  en  un  mot  à  tous  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui.  Il  est  bon  de  relire,  sur  la  formation 
de  son  génie,  la  magistrale  étude  que  lui  a  consacrée  Pater, 
dont  l'ouvrage  classique  vient  d'être  traduit  en  français^l). 
Certes,  ce  serait  une  intéressante  recherclie  que  de  montrer 
l'intluence  exercée  sur  Winckelmann  par  l'érudition  française 
de  ses  prédécesseurs  et  doses  contemporains  ;  peut-être  verrait- 
on  que  le  plus  clair  de  son  génie  y  trouve  son  origine,  et  que 
maintes  de  ses  théories  nouvelles  fuient  inspirées  par  eux.  J'ai 
quelque  vague  idée  que  Winckelmann  risquerait  à  cet  examen 
quelque  déconsidération,  et  nous  apparaîtrait  comme  un  émule 
de  Woltf,  si  magistralement  exécuté  par  M.  Bérard  (2). 

On  connaît  plusieurs  portraits  de  Winckelmann  (3);  M.  Kôs- 
ter  donne  une  bonne  reproduction  de  son  buste  exécuté  par 
Doeil,  àCassel(1772). 


(1)  Pater,  La  Renaissance,  trad.  Roger-Cornaz,  1911,  p.  279  sq.,  Winclielmann. 

(2)  Cf.  Deonna,  U Archéologie,  I,  p.  66  sq. 

(3)  Rev.  arch.,  1904,  II,  p.  286;  1905,  II,  p.  350;  Cf.  encore  sur  Winckelmann, 
parmi  les  travaux  récents  :  Hautecœur,  Rome  et  la  Renaissance  de  l'antiquité  à 
la  fin  du  xviiie  siècle,  p.  26  sq.;  Bulle,  Handbuch  d.  Archaeologie,  1913,  p.  49 
(référ.)  ;  Gesch.  d.  griech.  Kunsl  d.  Altert.,  éd.  Fleischer,  1912  ;  sur  son  manque 
de  goût,  Dimier,  Rev.    arch.,  1913,  1,  p.  251. 
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Populations  primitives  de  la  Grèce.  —  M.  Peroutka  étudie  la 
question  des  Pélasges  (1),  et  M,  Blinkenberg  les  peuples  pri- 
mitifs de  l'île  de  Rhodes  (2). 

Civilisation  êgéenne.  — A  plusieurs  reprises  déjà,  M.  Schuch- 
hardt  a  reconnu  les  traces  de  Tinfluence  de  l'Europe  cen- 
trale et  septentrionale  sur  la  civilisation  égéenne  et  mycé- 
nienne (3)  ;  il  la  discerne  maintenant  encore  dans  le  décorde 
la  peinture  de  vases  mycénienne  (4).  'OXoXuyyî  et  là  sont  des 
vocables  que  M.  Theander  rapporte  à  cette  période  cultu- 
relle (S). 

Étant  donnés  les  rapports  étroits  qui  unissent  la  Crète  .pré- 
hellénique  à  la  Palestine,  notons  les  mémoires  de  M.  Leuken 
sur  l'intluence  exercée  par  l'Egypte  sur  la  Palestine  (6),  de 
M.  Stâhelin  sur  les  Philistins  (7),  de  MM.  Thomsen  (8)  et 
Karge  (9)  sur  la  Palestine  et  la  Phénicie. 

Écriture  (10).  —  M.  Hermann  étudie  l'origine  de  l'écriture 
grecque  (H)  et  des  lettres  pi  et  beta;  et  M.  Weule  réédite  pour 
la  sixièmerfois  son  mémoire  sur  la  genèse  de  l'alphabet  (12). 

Rites  funéraires.  —  Voici  un  nouvel"  article  de  M.  Doerpfeld 


(1)  Peroutka,  Die  Pelasger,  Listy   filologicke,  1916,  XXXIII,  p.  95,  182. 

(2)  Blinkenberg,  Hermès;  L,  1915,  p.  27  sq. 

(3)  Voir  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  330,  376. 

(4)  Schuchhardt,  Jalirb.  Preiiss.  KunsisatnmL,  1916,  XXXVII,  p.  1S5  sq. 

(5j  'OXoXuyri  und  la,  ein  sprachanalystischer  Beitrag  zur  Gesch.  d.  aegàisch- 
hèllenischen  Kuitur,  Eranos,  XV,  1915,  p.  99  sq. 

(6)  Leuken,  Der  Einfluss  Aegyptens  auf  Palûstina  auf  Grund  der  in  Palusiina, 
gemachten  Ausgrnbungen,  Diss.  Gôttingen,  1917;  cf.  Berlin,  phil.  Woch.,  1918, 
p.  368_. 

(7)  Stâhelin,  Die  Philisler,  Bâle,  1918;  cf.  Woc/i.  klass.  /Vu7.,  1918,  p.  217. 

(8)  Thomsen,  Palûstina  und  seine  Kullur  in  funf  Jahrtausend,  2"  éd.,  1917. 

(9)  Karge,  Die  vorgeschichtliche  Kullur  Palestinas  und  Phôniziens,  Archdolo- 
gische  und  religlonsgeschichtliche  Studie,  Paderborn,  1918. 

(10)  Voir  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  377. 

(11)  Hermann,  Die  Buchslahennamen  Pi  und  Beta  und  die  Erfindung  dei-  griech. 
Schrift,  Nachrichten  von  der  kgl.  Gesell.  d.  Wiss.  zu  Gôttingen,  Phil.-hist.  Klasse, 
1917,  3,  p.  476  sq. 

(12)  Weule,  Vom  Kerbstock  zum  Alphabet,  6«  éd.,  1917. 
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sur  la  question  controversée  de  l'inhumation  et  de  la  crémation 
à  l'époque  homérique  (1). 

Uorigine  du  costume  tragique.  —  Le  costume  tragique,  dans 
ses  trois  éléments  principaux,  masque,  cothurne,  chiton  à 
manches,  est  à  l'origine  celui  que  l'on  donne  à  Dionysos  lui- 
même  ;  le  costume  de  l'acteur  comique  est  celui  que'  portent 
les  suivants  du  dieu  dans  le  Péloponnèse,  tandis  que  le  cos- 
tume des  choreutes,  dans  le  drame  satirique,  est  celui  de  ses 
acolytes  en  lonie  et  en  Attique.  La  longue  et  intéressante 
étude  de  M""  Bieber  est  accompagnée  de  nombreuses  illustra- 
tions empruntées  en  majeure  partie  à  la  peinture  de  vases 
grecque  (2). 

Le  chiton  avec  ou  sans  manches.  —  A  l'occasion  de  l'étude 
précédente,  M"'  Bieber  examine  la  coupe  du  chiton  avec  ou 
sans  manches,  recherche  l'origine  du  premier  et  sa  relation 
avec  le  culte  dionysiaque  (3). 

L'himation  oblique  des  Korés.  —  Le  môme  auteur  reconstitue, 
sur  le  modèle  vivant,  l'himation  traversant  obliquement  la 
poitrine,  avec  ses  menus  plis  tuyautés,  que  portent  les    Korés 

du  vi*"  siècle  (4). 

Costume  osque.  —  Mlle  Margarete  Lang,  à  qui  sont  déjà 
dues  plusieurs  études  sur  le  costume  antique  (5),  examine 
celui  des  femmes  osques,  d'après  les  peintures  de  vases  itali- 
ques qui  en  donnent  une  claire  illustration  (6). 

(1)  Doerpfekl,  Die  Bestàliiing  der  Toten  hei  Homer,  Ungarische  Rundschau  filr 
historische  und  soziale  Wissenschaft.  V,  1,  p.  147  sq.  ;  cf.  Woch.  klass.  Pfiil., 
1917,  p.  895. 

(2)  M.  Bieber,  Die  Herkunft  des  trngischen  Koslums,  Jahi'biich,  XXXII,  1917, 
p.  15  sq. 

(3)  M.  Bieber,  Der  Schnitf.  des  Aermelkleides,  Jahrbuch,  XXXII,  1917,  p.  101  sq. 

(4)  M.  Bieber.  Dei-  schriiqe  Manfelder  Koren,  Jahrbuch,  XXXII,  1917,  p.  99  sq. 
(îl)  Zûv  mykenischen  Tracht.  Wiener  Jnhreshe fie,  XVI.  1913,  Beiblatt,  p.  151  sq, 
(6)  Margarete  Lang,   Zur  oskischen   Frauenlrach.1,  ibid.,  XVIII,  1915,  Beiblatt, 

p.   233    sq.    Cf.    Weege,   Bewaffnung  und    Tracht    der    Osker,    Jahrbuch,    1909, 
p.  141  sq. 
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Chaussure,  coiffure.  —  Sur  la  chaussure  :  Erbacher  (1), 
Feis  (2j,  Vysaky  (3)  ;  sur  la  coiffure  :  Bernhart  (4). 

Le  parchemin.  — L'emploi  du  parchemin,  comme  matière 
pour  écrire,  était  déjà  connu  des  Babyloniens  ol  des  Assy- 
riens (5). 

Métiers  à  tisser.  —  On  a  mentionné  plus  haut  les  travaux 
relatifs  aux  poids  de  métier  et  à  Tonos.  Notons  encore  le 
mémoire  de  M.  Johl  sur  les  formes  des  métiers  à  tisser 
employés  par  les  Grecs  et  les  Romains  (6). 

* 

Mesures  de  capacité.  —  On  a  découvcrl  en  1890,  dans  les 
fouilles  de  Mégalopolis  (7),  une  table  de  pierre  destinée  à  loger 
deux  récipients,  soit  un  de  ces  sekomata  antiques,  dont  on 
connaît  déjà  un  grand  nombre  d'exemplaires  (8).  La  plus 
grande  des  cavités  porte  l'inscription  à|ji.[cpop£]ù;  MeY[aAOTcoA'.]T(ùv. 
M.  Swoboda  détermine  la  mesure  à  laquelle  correspond  (9), 
cette  capacité  de  27   litres  75. 

Nous  mentionnons  en  note  quelques  autres  monuments  ana- 
logues, de  Ponte  Punide,  de  Tiaret,  de  Pergame,  de  Palestine, 


(1)  Erbacher,  Griechiscfie  Schuhwerk,  eiiie  anliquarische  IJntersvchiing,  Diss. 
Wurzbourg,  1914  ;  cf.  Woch.  klass.  Phil.,  1917,  p.  102. 

(2)  Feis,  Ueber  den  rômischen  Miliiursliefel,  Milt.  znr  Gesch.  der  Medizin, 
XVI,  1  (1917). 

(3)  Vysaky,  Der  Schuh  im  den  Hochzeitsgebrnuc/ie?i,  Arch.  f.  Religionswiss., 
XVlll,191o,  p.  593. 

(4)  Bernhart,  Haarlracht  romischer  Kaiserinnen  aiif  Munzen,  Bluller  f. 
Munzkunde,  LI,  12,  p.  188  sq. 

(5)  Schroeder,  Zur  Verwendunçi  von  ■  Sclireihpergament  bei  den  Assyrern, 
Orienlalistische  lAteralurzeilimg ,    7,  p.  204. 

(6)  Johl,  Die  Webesluhle  der  Griechen  iind  Rômer,  Diss.  Kiel,  1917;  cf.  Woch. 
klass.  l'hil.,  1917,  p.   1109  sq.,  Bluuiner. 

(7)  Excavations  ut  Mégalopolis,  p.  127. 

(8)  Cf  la  liste,  Dict.  des  anl.,  s.  v.  Sekoma  ;  complétée  par  Deonna,  Tables  à 
mesures  de  capacités  anciennes  et  modernes,  Rev.  des  et.  anciennes,  1913,  167  sq.; 
Cagnat-Ghapot,  Manuel  d'arch.  romaine,  I,  1917,  p.  236-8. 

(9)  Swoboda,  'A(Acpop£Ù<;  MsyaTtoXi  twv  ,  Woch.  f.  klass.  Phil.  1918, 
p.  166. 
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d'Angleterre    (1).   M.  Viedebanlt   continue  ses    éludes  sur    la 
métrologie  antique  (2). 

Charrue.  —  M.  Hahn  (3)  répond  aux  hypothèses  de 
M.  Loewenthal  (4)  sur  les  origines  de  la  charrue. 

Horloges.  —  Après  avoir  étudié  Thorloge  de  Platon  (S), 
M.  Diels  soccupe  de  celle  qui  était  à  Gaza  et  que  décrit 
Procope  (6). 

Céréales,  pain,  gâteau  (7).  —  On  trouvera  quelques  rensei- 
gnements utiles  dans  les  travaux  :  de  M.  Maurizio  sur  l'usage 
des  céréales  pour  la  nourriture  humaine  au  cours  des  âges  (8); 
de  M.  Brinkmann  sur  ]e paiti  de  gtierre  dan?,  l'antiquité  (9);  de 


(1)  Michon,  Le  modius  de  Ponte  Piniide  (Espagne),  Mém.  Soc.  nat.  Antiquaires 
de  France,  1914,  14,  p.  215  sq.;  cf.  Rev.  des  él.  anc,  1916,  p.  209  (mesure  de 
bronze  cylindrique,  avec  trou  pernieltant  de  vider  le  récipient.  La  contenance 
est  de  10  litres  environ.  L'inscription,  au  nom  de  Valentinien,  'Valens,  Gratien, 
la  date  de  369);  Algérie,  près  de  Tiaret,  inscription  mentionnant  un  pondera- 
riuni,  «  Saluti  populi  Romani  Victorinus  aedilis  ponderarium  sua  p.  d.  q.  », 
Arch.  Anzeiger,  1913,  p.  268;  pitiioi  de  Pergame,  avec  inscriptions,  cf.  Rev.  des 
et.  grecques,  1917,  p.  319  :  Forbin,  Aes  mesures  de  capacité  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, La  Nature,  1912-3,  p.  281-8  (découvertes  de  Jérusalem);  Comptes  rendus 
Acad.  Inscr.  et  Relies  Lettres,  1909,  p.  721  sq.  (Jérusalem);  Haverfield,  Modius 
Claytoriensis,  t/ie  roman  bronze  measure  from  Carveran,  Archaeclogia  Aeliana, 
XIII,  p.  85  sq.  (avec  inscription);  cf.  Rev.  des  et.  anciennes,  1917,  p.  50. 

(2)  Viedebantt,  Forschungen  zur  Métrologie  des  Aller tums,  Abhand.  d.  phiL.- 
fiist.  Klasse  d.  k.  sdchs.  Gesell.  d.  Wiss.,  XXXI V,  n°  III,  1917;  id.,  Der  athenische 
Volksbeschluss  ûber  Mass  und  Gewicht,  Hermès,  51,  1,  p.  120  sq.;  Weissbach, 
Die  massige  Elle  und  die  kônigliche  Elle  lierodots,  Arch.  Anzeig.,  1915,  XXX, 
p.  149  sq. 

(3)  Hahn,  Die  Enstehung  der  l'fliigkultur,  Zeitschr.  /'.  Et/inologie,  48,  VI, 
p.  340  sq. 

(4)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1917,  p.  359.  Sur  la  charrue,  cf.  encore  Fairfax 
Harrison,  The  classical  review,  1916,  n°  6,  p.  323. 

(5)  Cf.  Rev.   dés  et.  grecques,  1917,  p.  359. 

(6)  Diels,  Die  von  Prokops  beschriebene  Kunstuhr  von  Gaza,  Sitzungsber. 
Rerlin.  Akad.,  I9l1,  19  juillet:  cf.  Woch.  klass.  Phil.,  1917,  p.  898.  Cf.  Fothe- 
ringham.  Sur  l'erreur  probable  d'une  horloge  à  eau,  Classical  review,  XXIX, 
p.  236  sq. 

(7)  Sur  (les  moules  à  pâtisserie,  Rev.  des  él.  grecques,  1916,  p.  370;  1917,  p.  356 

(8)  Maurizio,  Die  Getreidenâhrung  im  Wandel  der  Zeiten,  1916. 

(9)  Brinkmann,  Versammlung  des  Vereins  von  Alterti,msfreunde,  1915,  29  juil- 
let; cf.  Ronner  Jahrbucher,  191&,  123,  2,  p.  236. 

REG,  XXXI,  19<8,  n"  143.  30 
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M.  Diels  sur  le  gâteau  appelé  uupaaîs,  qui  était  donné  au  mort, 
et  dont  la  forme  imitait  celle  des  pyramides  d'Egypte,  pays 
d'oij  cet  usage  est  originaire  {!). 

Médecine.  — Vue  jambe  de  bois  recouverte  de  bronze,  trou- 
vée en  4884-5  à  Capoue,  est  actuellement  la  possession  de  la 
«  Royal  Society  of.  Surgeons  »  de  Londres.  M.  Sudhofî  l'étudié 
et  cite  des  jambes  artificielles  reproduites  sur  des  monuments 
antiques  (fragment  de  terre  cuite  du  iv*'  siècle  de  notre  ère, 
trouvé  à  Paris,  et  mosaïque  gallo-romaine  de  la  cathédrale  de 
Lescar  à  Pau)  (2).  La  jambe  de  Capoue  a  été  publiée  il  y  a  long- 
temps déjà  (3),  et  l'on  connaît  diverses  représentations  de  per- 
sonnages à  membres  artificiels,  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  (4). 

La  Glyptothèque  Ny-Garlsberg  possède  un  bas-relief  avec 
l'image  d'un  malade  (5).  Rappelons  encore  que  les  lenaer 
medizinisch-kistorische  Beitràge  renferment  de  nombreux  tra- 
vaux intéressant  l'histoire  de  la  médecine  antique  (6)  ;  cette 
publication  vient  d'éditer  un  mémoire  de  M.  Buchheim  sur 
les  instruments  destinés  à  faciliter  V accouchement,  que  nous 
avons  mentionné  à  l'occasion  des  reliefs  Ludovisi. 

Armement.  —  Voici  une  courte  étude  sur  les  gorytes,  ces 
carquois  dont  l'art  gréco-scythe  nous  a  laissé  des  fragments  de 

[i)  Di9\%,  Etymoloqica,\,  TtupajjLC;,  Zeilsc.hr.  f.  vergleich.  Sprachfo7'sch.,  XLVII, 
3/4,  p.  193;  cf.  Berlin,  phil.  Woch.,  1917,  p.  251. 

(2)  Sudhoff,  Der  Stelzfusse  ans  Capiia,  Milt.  zur  Gesch.  d.  Medizin,  XVI,  4-5, 
p.  291  sq. 

(3)  Bourguignon,  Fouilles  de  Sainte-Marie  de  Capoue,  Bull,  de  Vlnsl.  de  cor- 
resp.  archéol.,  1885,  n"  7-8. 

(4)  Ex.  Bev.  arch.,  1865,  13,  p.  151,  pi.  IX,  p.  305  sq.;  Intermédiaires  des  cher- 
cheurs et  curieux,  1916,  LXXIV,  p.  244,  394  ;  1917,  n-  1453,  p.  72  ;  initiales  d'un 
manuscrit  du  moyen  âge,  combat  de  deux  éclopés  à  jambes  de  bois,  MaeterlinJi, 
Le  genre  satirique  dans  la  peinture  flamande  (2),  p.  33,  fig.  36-7. 

(5)  Johnsson,  Un  antico  bassorilievo  délia  Gliptoteca  di  Copenhagen  ;  cf.  Mitt. 
2.  Gesch.  d.  Med.,  XVI,  4-3,  p.  378.     ■ 

(6)  N'o  1,  Meyer-Steinegg,  Chirurgische  Instrumente  des  Allerlums.  N»  2.  id., 
Darstell-ungen  normaler  und  krankhaft  verùnderter  Korperteile  an  antiken  Wei- 
hegaben.  N°  3,  id.,  Krankenanstalten  in  griechisch-romischen  AUertum,  1912, 
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revêtements  en  or'{l).  M.  Blûmner  examine  ce  mot  au  point 
de  vue  philologique,  signale  les  textes  qui  en  font  mention, 
et  les  monuments  qui  en  conservent  le  souvenir  (2). 

On  a  noté  antérieurement  les  recherches  de  M.  Schulten  sur 
le  pilmn  de  Polybe  et  sur  les  pila  trouvés  à  Numance  (3); 
joignons-y  celles  de  M.  Véra  sur  cette  arme  à  l'époque  impé- 
riale (4). 

M.  Fuchs  décrit  une  curieuse  découverte  faite,  il  y  a  assez 
longtemps  déjà,  en  1882,  àCarthage  :  sur  un  bastion  saillant,  au 
sommet  d'une  muraille  élevée,  les  restes  fort  bien  conservés 
dune  batterie  de  catapultes  romaines  de  la  XX®  légion,  et, 
auprès,  une  cave  remplie  de  munitions.  Malheureusement,  tout 
a  été  détruit  par  un  vandalisme  inconscient,  et  il  ne  subsiste 
plus  de  cet  ensemble  fort  intéressant  pour  l'histoire  de  l'arme- 
ment antique  que  deux  dessins  (5).  L'armement  et  l'artillerie  de 
l'armée  romaine,  du  iv*  au  vu"  siècle,  attire  l'attention  de 
M.  Grosse  (6).  Enfin,  si  l'on  désii-e  sur  ce  sujet  plus  de  détails, 
on  se  reportera  aux  divers  travaux  insérés  dans  les  récents 
fascicules  du  «  Korrespondenzblat  »  édité  par  la  «  Rômisch- 
germanische  Kommission  »  sous  le  titre  de  «Germania». 

Jeux  athlétiques .  —  Parmi  les  inscriptions  de  Delphes  nou- 
vellement découvertes,  une  dédicace  est  le  premier  témoignage 
que  nous  ayons  de  la  participation  des  jeunes  filles  aux  jeux 
gymniques,  à  l'époque  de  l'empereur  Claude  (7). 

Le  ceroma,  xripoma,  était  une  argile  très  fine  dont  on  couvrait 

(1)  Sur  les  gorytes  de  Scythie,  Pharmakowsky  (en  russe);  cf.  Rev.  arch.,  1912, 
I,  p.  153. 

(2)  Blûmner,  rîiPrrOS,  zu  Hom.,  Od.,  XXI,  53  sq.,  Berliner  phil.  Woch.,  1917, 
p.  1121  sq. 

(3)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  327. 

(4)  Véra,  Bas  pilum  im  rômischen  Heere  der  Kaiserzeit,  Listy  filologic/eé,  1914, 
XLl,  p.  19  sq. 

(5)  Fuchs,  Eitie  Katapultenbatterie  auf  dem  allen  Burghagel{St,  Louis)  zu  Car- 
thago.  Arch.  Anzeig.,  1917,  p.  5  sq. 

(6)  Grosse,  Soc.  arch.,  Berlin,  1917  ;  cf.  Arch.  Anzeiger,  1917,  XXXII,  p.  40  sq, 

(7)  Pomtow.  Delphisclie  Neufunde,  Klio,  XV,  1916,  n"  1-2,  p.  1  sq.  IL  Neue  Del- 
phische  Inschriften. 


456  w.  deonna 

le  sol  dans  la  pièce  qui  servait  aux  luttes  ;  en  se  roulant  sur 
cette  surface,  les  lutteurs  s'en  recouvraient  le  corps  comme 
d'un  onguent  ;  d'où  l'emploi  de  ce  mot  pour  désigner  aussi 
l'onguent  avec  lequel  les  athlètes  se  frottaient  (1). 

Cosmographie.  — Comment  Hésiode  se  figure-t-il  le  Tartare? 
Sous  l'aspect  d'un  grand  récipient,  d'un  tonneau,  dont  Torifice 
est  l'entrée  du  monde  souterrain,  comme  ces  immenses  pithoi 
que  l'on  a  trouvés  à  Hissarlik,  en  Crète  et  au  Dipylon.  Les 
urnes  à  visage  de  Troie  sont  l'image  du  monde  infernal  et  de  la 
divinité  protectrice  du  défunt  dont  elles  contiennent  les  restes; 
le  mythe  d'Hèraklès  apportant  le  sanglier  d'Erymanthe  à 
Eurysthée,  qui  se  cache  effrayé  dans  un  pithos  à  moitié  enfoui 
dans  le  sol,  thème  qu'illustre  souvent  la  peinture  de  vases 
archaïques,  commente  aussi  la  pensée  d'Uésiode.  D'une  façon 
générale,  l'art  figuré  peut  expliquer  bien  des  points  de  la  con- 
ception qu'Hésiode  se  faisait  du  monde  (2). 

M.  Partsch  détermine  les  limites  géographiques  de  l'anlique 
oikoumene  (3),  et  M.  Rehm  scrute  les  roses  des  vents  qu'em- 
ployaient les  Grecs  (4). 


X.  —  Religion. 

Nous  signalons  les  travaux  parus  sur  les  sujets  suivants  : 
Le  «  dieu  inconnu  »  (5);  Endymion^  d'abord  dieu  du  som- 
meil, puis  supplanté  dans  cette  fonction  par.  IJypnos,  et  d'ori- 


(1)  Juthner,  Ceroma,  Wiener  Jahreshef te,  1915,  XVIII,  Beiblatt,  p.  323  sq. 

(2)  Hossbach,  Hesiod  Weltbild  inid  zu  seinen  neiien  Rrttchstucken,  fierl.  phil. 
Woch.,  1917,  p.  ISOl  sq. 

(3)  Partsch,  Die  Grenzen  der  Menschheit,  I.  Die  antike  Oikumene,  Verhandl.  d. 
kgl.  Sachs.  Gesell.  d.  Wiss.,  Phil.-hist.  Klasse,  68,  1916,  n"  2. 

(4)  Rehm,  Griechische  Windroseii,  Sitzungsbe>'.  d.  kgl.  bayr.  Akad.  d.  Wiss., 
Philos. -phil.-hist.  Klasse,  1916,  3;  cf.  Roscher,  Woch.  klass.  Phil.,  1917,  p.  848  sq. 

(5)  Schmid,  Krilisches  ziim  "Ayvwaxoî  9e(5î,  Wochensch.  f.  klass.  Phil.,  1918, 
p.  236  sq.  ;  Weinreich,  De  Dis  ignotis  quaestiones  selectae,  Arch.  f.  Reli- 
gionswiss  .,  XVIII,  1915,  p.  1  sq. 
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gine  orientale  (1)  ;  la  mort  du  grand  Pan  (2);  Éros  et  Psyché  (3), 
et  l'âme  conçue  comme  papillon  (4);  Marsfjas,  dont  le  mythe 
a  été  dérivé  par  M.  Mûller  de  celui  d'Osiris,  mais  qui,  pour 
M.  Schultz,  est  d'origine  aryenne  et  a  pénétré  ensuite  en 
Egypte  (5),  et  qui,  pour  M.  Iliising,  est  un  dieu  phrygien  (6)  ; 
Oedipe  (7),  Hippolyte  (8),  Cacus  (9). 

Les  survivances  du  fétichisme  dans  la  religion  grecque  (10); 
l'origine  du  draine  satyrique  et  de  la  tragédie  (H).;  puis  une 
série  d'études  sur  les  fêtes  et  les  processions  religieuses  (12), 


(1)  Jirani,  Endymion,  Lisly  fililoc/icke,  XLI,  1914,  p.   161  sq. 

(2)  Cf.  Hev.  des  et.  f/recgues,  1917,  p.  357;  Gerhard,  Nochmals  zum  Tod  des 
firossen  Pans,  Wiener  Studien,  XXXVIII,  1916,  p.  343  sq. 

(3j  Cf.  Rev.  des  et.  r/recques,  1917,  p.  357;  Reitzenstein,  Die  GÔttin  Psyché  in 
der  hellenislischen  und  fruhchristlichen  Literatur,  Silzuhgsber.  d.  Heidelberg. 
Akad.  d.  Wiss.,  Phil.-hist.  Klasse,  1917,10;  Schroeder,  De  Amoris  et  Psyché 
f'abella,  Muséum,  24,  11/12,  p.  267  sq.  ;  Jaha,  sixième  édition  :  Apulei  Psyché 
et  Cupido,  Leipzig,  1915  ;  cf.  Piper,  Das  Liehespaar  in  der  Kunst,  Munich,  1917. 

(4)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  442;  Immisch,  Sprachliches  zum  Seelen- 
schmetterling. 

(5)  Cf.  Rev.  des  et.  grecques,  1916,  p.  355;  Schultz,  Marsuas,  Orientalistische 
Literaturzeitung,  li,  1917,  p.  324  sq. 

(6)  Hiising,  Zu  Marsuas,  ibid.,  p.  327. 

(7)  C.  Robert,  Oidipus,  Geschichte  eiues  poetischen  Sto/fes  im  griechischen 
Altertum,  Berlin,  1915;  cf.  Neue  Jahrbiicher,  1917,  XX,  p.  561  sq. 

(8)  Raderniacher,  llippolylos  und  Thekla,  Studien  zur  Geschichte  von  Légende 
und  Kultus,  Kais.  Akad.  d.  Wiss.  in  Wien.,  1918. 

(9)  Jirani,  Die  Enlslehung  der  Sage  ube.r  Hercules  und  Cacus,  Lisly  filologicke, 
XXXIV,  1917,  p.  1  sq.;  la   légende   viendrait   d'ime   fausse  explication   du   nom 

(10)  Niederle,  Der  Felischismus  in  der  griech.  Religion,  Listy  filologicke,  XLII, 
1915,  p.  161  sq.  ;  Wochrklass.  Phil.,  1917,  p.  728. 

(11)  Frickenhaus,  Zum  Ursprung  von  Satyrspicl  und  TragÔdie,  Jahrbuch,  XXXII, 
1917,  p.  1  sq.  Voici  les  divers  chapitres  de  ce  mémoire  : 

I.  Das  Satyrspiei,  p.  1  sq. 

II.  Die  Satyren,  p.  3  sq. 
in.  Der  Silen,  p.  5  sq. 

IV.  Das  Wort  Tragôdie,  p.  8  sq. 

V.  Zur  Geschichte  der  Satyren  und  Silène,  p.  11  sq. 

(12)  Nilsson,  Die  Prozessionstypen  im  griechischen  Kult,  Jahrbuch,  XXX,  1916, 
p.  sq.  Voici  le  contenu  de  ce  travail  : 

I.  Die  eewpia,  p.  310. 

II.  Gôtterzug,  p.  311  sq. 

1.  Zug  zum  Gott  :  a)  Opferzug. 

b)  Zug  zu  einem   KuUort,  wo   ein  anderer  Ritus  als  ein 
Opfer  verrichtet  wird. 
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entre  autres  celles  des  cultes  de  Dionysos  (1)  et  de  Dèmèter  (2), 
les  sacrifices  humains  (3),  l'emploi  de  Vhuile  dans  le  culte  (4). 
La  valeur  sacrée  et  superstitieuse  des  nombres  (5),  spéciale- 
ment des  nombres  3,   12,  13,  50  (6)  ;    les  croyances  magiques 

c)  Zug,  der  die  Verbindung  zweier  Kultstâtten  ausdruckt. 
2.  Zug  mit  dem  Gott,  p.  314  sq. 

a)  Ueberfuhrung  des  Bildes. 
6)  Epiphanienzug. 

c)  Installation. 

d)  Hinausfuhrung  eines  Gôtterbildes  zur  Reinigung. 
III.  Zauberprozessionnen,  p.  317  sq. 

1.  Kathartische  und  apotropaïsche  Zûge. 

a)  Kathartischer  Umzug. 

b)  Kathartische  Decursio. 

c)  Urakreisen. 

2.  Umzug  mit  einem  Ileiltuui,  p.  320. 

a)  Der  Bettelzug. 

b)  Unihertragen  eines  Heiltums. 

(1)  Sur  les  fêtes  dionysiaques,  Rev.  des  et.  qvecques,  1916,  p.  361  ;  1917,  p.  337- 
Cf.  Nilssoh,  Die  Dionysichen  Prozessionnen  in  Athen,  Jahrbuch,  XX,  1916,  p.  323  sq. 
(Lénéennes,  Anthestéries,  procession  du  vaisseau  sacré,  etc.);  id.,  Die  Anlhes- 
terien  und  die  Aiora,  Eranos,  Acta  philogica  suecana,  X,  1915,  p.  181  sq.  ; 
Frickenhaus,  sur  les  mémoires  de  Nilsson,  et  entre  autres  sur  le  vaisseau  diony- 
siaque, Ja/irèMc/i,  XXXII,  1917,  p.  13  sq.;  Stengei,  Die  El  ci(x-^(jifr\  xoû  Aiovûaou 
àTzb  T-î\î  È(j/i|ia(;,  ibid.,  XXX,  1916,  p.  340  sq.  ;  Kôrte,  Zu  altischen  Dionysos- 
Festen,  Rhein.  Muséum,  71,  1916,  p.  373  sq.  (quelques  divergences  d'opinion  avec 
Nilsson)  ;  Maltezos,  Eph.  arch.,  1913,  p.  133  sq.,  décret  attique  de  368-7,  et  la  fête 
des  Lénéennes). 

(2)  Boesch,  'EXsuatvia,  Berlin,  phil.  Woch..  1917,  p.  133  sq.  ;  Kôrte,  Arch. 
f.  Religionswiss.,  XVIII,  1915,  p.  116  sq.  (sur  ratooïov  yuvatxerov,  que  les  prêtresses 
transportaient  dans  leur  ciste,  symbole  de  l'initiation)  ;  Michon,  Un  décret  du 
d'eme  de  Cholargos  relatif  aux  Thesmophories,  Mém.  Acad.  Inscr.  et  B.-L.,  XIII, 
1913  (cf.  Berlin,  phil.  Woch.,  1917,  p.  1237). 

(3)  Schwenn,  Die  Menschenopfer  bei  den  Griechen  und  Rômer,  Religionsgesch. 
Versuche  und  Vorarbeilen,  X,  3,  Giessen,  1915. 

(4)  Mayer,  Das  Oel  im  Kultiis  der  Griechen,  Diss.  Heidelberg,  1917. 

(5)  Sethe,  Von  Zahlen  und  Zahlworten  bei  den  alten  Aegyptern  und  was  fur 
andere    Vôlker  und  Sprachen  daraus  zu  lernen  ist,  Gôtting.  gelehrte  Anzeigen, 

1916,  178,  VIII  et  IX,  p.  476  sq.  ;  sur  ce  travail,  cf.  Roscher,  Woch.  klass.  Phil., 

1917,  p.  633   (adjonctions)  ;    Fischer,  Orientalische   und  griechische   Zahlensym- 
bolik^  Leipzig,  1918. 

(6)  Weinreich,  Kleinigkeiten,  Arch.  f.  Religionswissenschaft,  XVIII,  1915, 
p.  600  sq.  ;  id.,  Sacrale  ZwÔlfzeiler,  ibid.,  p.  604;  id.,  Die  Dreizahl  der  Begriffe, 
ibid.,  p.  600  sq.;  id.;  Die  base  Dreizehn,  ibid.,  p.  605;  id..  Die  Dreizehn  als  heilige 
Zahl,  ibid.,  p.  600  sq.  ;  id.;  Triskaidekadische  Studien,  Reitràge  zur  Geschichte 
der  Zahlen,  Religionsgesch.  Versuche  und  Vorarbeiten,  XI,  1,  Giessen,  1916;  cf. 
Roscher,  Woch.  klass,  Phil.,  1917,  p.  777  sq.  ;    Roscher,  Die  Zahl  50  in  Mythus, 
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relatives  aux  anneaux  (1)  et  aux  nœiids^  et  les  diverses  formes 
de  ceux-ci  (2);  le  sens  hypothétique  de  la  formule  talismanique 
si  fréquente  :  Sator,  arepo,  tenet^  opéra,  rotas ^  qui  pourrait  être 
l'anagramme  d'une  invocation  à  Satan  :  «  Satan,  oro  te  pro 
ante,  a  te  spero  !  »  (3)  ;  les  lettres  éphésiennes  (4)  ;  la  coutume 
d'allumer  un  flambeau  au  chevet  du  mort,  dans  Heraclite  (5); 
le  folklore  du  lézard,  si  fréquent  dans  l'ornementation  funé- 
raire (6);  la  valeur  magique  du  contact  (7);  la  phrase  pro- 
phylactique :  0  Toù  Awç  Tcalç  xaX)iv!.xo;  'HpaxXri<;  IvOàoe  xaxoweï, 
transformée  à  l'époque  chrétienne  (8). 

Genève,  1918. 

W.  Deonna. 


Kul/tis,  Epos  und  Taktik  der  Hellenen  nnd  anderer  Volker,  besonders  der  Semiten, 
Abhandl.  phil.-hist.  Klasse  kgl.  Scichs.  Gesell.  d.  Wiss.,  XXXITI,  5,  1917;  cf. 
Woch.  klass.  Phil.,  1917,  p.  945. 

(1)  Radermacher,  Mythica,  Wiener  Studien,  XXXVI,  1914,  p.  323-4. 

(2)  Ohrvall,  Ercmos,  XVI,  1916,  p.  ol   sq. 

(3)  Fritsch,  Die   Zauberfonnel   Sator  tenet  opéra   rotas,  Zeitsch.  f.  Ethnologie, 
49,  Il-Ill,  p.  144  sq.;  cf.   Woch    klass.  Phil,  1918,  p.  230. 

(4)  Siebourg,  Zu  der   Ephesia  Grammata,  Arch.  f.  Religionswiss.,  XVIII,  1915, 
p.  594. 

(5)  Lenze,  Le  fragment  Î8  d'Heraclite,  Hermès,  1,  1915,  p..  118,  604  sq. 

(6)  Lemke,  Die  Eidechse  in  d.   Volksknnde,  Verein.  f.  Volkskunde,  1917,  26  oct.  ; 
cf.   Woch.  klass.  Phil.,  1918,  p.  286. 

(7)  Radermacher,  M -ï^    ÔLvvavE,  Wiener  Studien,  XXXIX,  1917,  p.  170. 

(8)  Weinreich,  De  dis  ignotis  quaestiones  selectae,  Arch.  f.  Religionswiss.,  XVIII, 
1915,  p.  1  sq. 


COMPÏKS  RENDIS  lUBLIOliKAPIIIULKS 


La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera, 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux.,  éditeur,,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  r Association  pour 
r encouragement  des  Etudes  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  â  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


20.  Elloj-e  BIGSONE.  I  poeli  filosofi 
delta  Grecia  :  EMPEDOCLE,  Studio 
critico,  traduzione  e  commenlo  délie 
leslimonianze  e  dei  frammenti.  To- 
rino,  fratelli  Bocca,  1916.  In-S»,  xi- 
688  p. 

VEmpedocle  de  M.  Bignone  fait  son- 
ger à  la  fois  à  M.  Goraperz  et  à  Zeller. 
Ce  n'est  pas  qu'il  unisse  en  un  tout  har- 
monieux les  caractères  opposés  de  ces 
deux  fameux  historiens  de  la  pensée 
grecque.  Mais  il  les  juxtapose,  et  cela 
est  pour  le  lecteur  un  peu  déconcer- 
tant. La  première  partie  en  effet,  Stu- 
dio critico  (290  p.),  est  un  exposé  de 
vulgarisation  dans  lequel  l'auteur  évite 
avec  soin  d'être  technique,  dans  le- 
quel il  vise  au  contraire  à  être  brillant, 
imagé,  pittoresque,  à  faire  revivre  sous 
nos  yeux  la  personne  et  le  milieu 
d'Empédocle,  (c.  1  :  Considerazioni  ge- 
nerali,  1-21;  c.  2  :  Empedocle  e  l'elà 
sua,  23-111).  Puis,  quand  il  s'agit  de 
faire  connaître  la  doctrine  du  vieux 
philosophe  d'Agrigents  (c.  3:  Il  filoso- 
fo),  il  semble  que  par  elle-même    cette 


doctrine  soit  incapable  d'intéresser  le 
public  contemporain  et  de  retenir  son 
attention,  et  l'exposition  est  constam- 
ment corsée  d'une  foule  de  rapproche- 
ments avec  des  penseurs  modernes, 
notamment  avec  Novalis  et  avec  Scho- 
penhauer  (voir  l'Index  à  ces  deux 
noms).  Tout  autre  est  la  troisième 
partie:  ce  sont  six  appendices,  dis- 
cussions précises,  remarquablement 
ingénieuses  et  solides,  sur  les  points 
essentiels  du  système  (1). 

Mes  préférences,  je  ne  le  dissimule 
point,  vont  à  cette  dernière  partie.  Si 
M.  B.  l'a  rejetée  à  la  fin  de  son  livre 
c'est  qu'il  a  craint  [avertissement,  p. 
Vil)  qu'elle  ne  fût  pas   lisible    pour   le 

(I)  l.  La  teoria  degli  eLementi  e  délie  forze 
521-544;  II.  Il  ciclo  cosmico  (r.osmogonia  e 
zoogonia  di  Empedocle)  543-598  ;  III.  Lo  .stu- 
dio délia  dissoluiione  degli  elementi  e  il  fr. 
S6  a,  599-61 1  ;  IV,  1.  Empedocle  ed  il  «  Timeo» 
di  Platone,  613-623;  i,  Empedocle  ed  Epicuro 
623-630  ;  V.  /  frammenti  sulla  divinité,  f09 
a- 109  d  (=  fr.  I3l-t34  Dieh),  63.1-649  ;  VI. 
La  struttura  del  poema  fisico  e  l'ordine  de 
frammenti,  651-676, 
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grand  public,  même  cultivé.  Il  n'en 
reste  pas  moins  qu'elle  seule  a  un  ca- 
ractère vraiment  scientifique;  car  on  y 
trouve  des  raisons  et  des  preuves,  fon- 
dées sur  une  analyse  serrée  des  témoi- 
gnages et  des  fragments,  sur  l'étude 
critique  et  comparative  des  uns  et  des 
autres.  Dans  la  première  partie,  au  con- 
traire, l'auteur  abuse  de  ces  prétendues 
résurrections  du  passé,  qui  n'ont  guère 
pour  base  que  des  analogies  incertai- 
nes et  où  l'imagination  va  bien  au  de- 
là du  savoir  positif:  ce  qui  importe, 
nous  dit-il,  c'est  moins  ce  qu'Empédo 
cle  a  été  que  ce  qu'il  a  voulu  être,  et 
c'est  cela  en  effet  qu'il  est  réellement, 
de  sorte  qu'on  demandera  à  son  œuvre 
les  traits  d'  «  une  biographie  idéalisée  » 
(p.  83).  L'abondance  des  etfusions  ora- 
toires surprenil  (1),  et  toutes  les  com- 
paraisons avec  la  pensée  moderne  n« 
risquent-elles  pas,  d'autre  part,  de 
fausser  le  jugement  de  lecteurs  qui 
sont,  par  hypothèse,  incapables  de  dis- 
cerner les  ditlerences  spécifiques?  Ne 
met-on  pas  plus  de  confusion  que  de 
clarté  dans  leur  esprit  quand,  pour 
faire  comprendre  l'attitude  d'Empé- 
docle,  on  évoque  les  Dialogues  })hiloso- 
phiques  de  Renan  (p.  214)?  quand  on 
nomme  M  Bergson  comme  représentant 
particulièrement,     quoique    sous    une 

(1)  L'exposition  aurait,  à  tous  égards,  p;agné  à 
être  plus  resserrée  et  à  sacrifier  des  éléments 
dont  l'utilité  n'apparaît  pas  clairement  :  en  quoi, 
par  exemple,  l'Iilstoire  plaisante  d'ivrognes  agri- 
gentins,  que  M.  B.  (p.  35)  emprunte  à  Athénée, 
contribue-t-elle  pour  sa  part  à  mettre  en  lumière 
«  l'étrange  complexité  de  la  pensée  d'Empédo- 
cle  >>,  dont  il  est  parlé  tout  de  suite  après?  Peut- 
être  a-l-on  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  que 
l'auteur  nous  livre  avec  une  extrême  libéralité 
les  trésors  d'une  culture  et  d'une  érudition  très 
variées.  On  se  demande  pourtant  de  quelle  uti- 
lité sont  pour  le  sujet  les  discussions  sur  le  sens 
d'un  fragment  d'Alcméon  (p.  68,  n.  2)  ou  sur  la 
distinction  de  diverses  périodes  dans  la  vie  de 
Gorgias(p.  103  sq.).  On  est  un  peu  surpris 
qu'Empédocle  ait  fourni  l'occasion  de  parler  de 
Candide,  de  René,  du  Génie  du  Christianisme, 
des  Martyrs,  du  roman  naturaliste  et  du  Rêve 
de  Zola,  de  la  Cathédrale  de  Huysmans  (p.  92). 


forme  différente,  l'ellort  pour  résoudre 
le  problème  que  se  posait  Empédocle, 
«  comprendre  plus  intimement  la  nature 
et  l'humanité  »  (p.  165)?  quand  on 
signale  «  un  singulier  rapport  entre  La 
dissolution  opposée  à  l'évolution,  de  M. 
André  Lalande,  et  la  doctrine  d'Empé- 
docle  (1)  (p.  218,  li? 

Au  reste,  d'une  façon  générale,  M.  B. 
donne  trop  de  place  à  ces  comparai- 
sons. Elles  paraissent  être  surtout  des 
essais  successifs  pour  approcher  d'une 
précision  qui  sans  cesse  lui  échappe. 
11  veut,  avec  infiniment  de  raison, 
montrer  combien  est  complexe  la 
personnalité  de  son  philosophe,  pen- 
seur et  homme  d'action,  savant  et  mys- 
tique, orateur  et  prophète,  héritier  des 
médecins  du  corps  et  ancêtre  des  mé- 
decins de  l'âme  ou  de  la  conscience 
(p.  27),  autrement  dit  et  par  une  trans- 
formation de  la  formule  de  Gomperz 
à  propos  d'Aiistote,  Asclépiade  ou  Alc- 
méonide  et  Pythagoricien  (p.  58). 
Mais  cela  ne  lui  suffit  pas,  et,  sans  par- 
ler des  rapprochements  qui  ont  été 
déjà  mentionnés,  il  tente  les  évocations 
les  plus  diverses,  sans  doute  pour  nous 
suggérer  la  diversité  des  aspects  de  la 
personnalité  d'Empédocle.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  tour  à  tour  les  noms  de  Pla- 
ton (191  sp.),  de  Thucydide,  de  Plutar- 
que,  de  Plotin  et  de  Porphyre  (20  sq., 
56),  de  Saiut-Augustin  etd'Alfteri  (83), 
de  Léonard  de  Vinci  (16,  247;  cf.  188, 
l)etde  NevkTton  (8),  de  Gœthe  (9  sq., 
170,  280),  de  Gagliostro  (8  sq.)  et  de 
Swedenborg  (12).  Dans  cette  personna- 
lité se  rencontrent  le  Grec  et  l'Hindou 
avec  le  Sémite  et  le  «  lama  oriental  » 
(21,  97,  123).  Certes  la  portée  de  ces 
rapprochements  est  plus  d'une  fois 
réduite  à  ses  justes  proportions;  sans 
doute  quelques-uns  peuvent  inspirer 
d'utiles  réflexions  (notamment  celui 
avec  Telesio)  sur  la  coexistence  en  un 
même   individu  de    formes  de  pensées 

(1)  Je  dois  reconnaître  que  parfois  M.  B.  mon- 
tre, en  passant,  qu'il  a  conscience  de  ce  danger  : 
cf.  p.  138,  190,  197,  199,  545  sq. 
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qu'on  s'est  habitué  à  opposer  l'une  à 
l'autre.  Mais  les  ressemblances,  conune 
dit  Platon,  sont  un  genre  très  glissant, 
ôXiffÔTipÔTXTOv  TÔ  ysvoî,  et  peut  -  être 
eût-il  été  prudent  de  ne  pas  les  pro- 
diguer (i).  D'abord,  elles  donnent  la 
tentation,  d'ailleurs  loyalement  avouée! 
(p.  134,  168),  de  dépasser  la  lettre  des 
textes  pour  essayer  d'atteindre  par  une 
intuition  divinatrice  les  profondeurs 
secrètes  de  la  pensée.  Ensuite,  elles 
font  perdre  de  vue  le  héros  du  livre, 
et  le  sujet  devient  ainsi  une  histoire 
générale  du  naturalisme  mystique. 
Toutes  ces  suggestions,  souvent  si  in- 
téressantes, n'eussent-elles  pas  été 
mieux  placées  en  appendice  à  la  con- 
naissance proprement  historique,  fon- 
dée uniquement  sur  les  fragments  et 
sur  les  témoignages  externes?  Elles 
chargent  l'exposition  plus  véritable- 
ment que  ne  l'eût  fait,  con)me  l'a  pensé 
M.  B.  (p.  216;  cf.  p.  VU),  une  discus- 
sion critique.  Bref  ce  très  gros  livre 
l'eût  été  sans  doute  beaucoup  moins,  si 
l'auteur,  adoptant  une  méthode  inverse 
dont  il  a  eu  lui-même  la  conscience 
parfaitement  nette  (p.  546),  avait  com- 
mencé par  ce  qui  doit  être  le  fondement 
de  ses  conclusions.  Ce  qu'on  regrette 
en  somme,  c'est  que  ce  livre  de  science 
ne  l'ait  pas  été  aussi  intégralement 
qu'il  pouvait  l'être. 

Ces  réserves  n'empêchent  pas,  tant 
s'en  faut,  de  reconnaître  hautement  les 
services  éminents  qu'il  est  capable  de 
rendre,  non  seulement  par  l'étendue  et 
la  solidité  du  savoir  dont  il  témoigne 
que  par  l'originalité  de  la  critique.  On 
sent  à  quel  point  sont  familiers  à  l'au- 
teur les  débris,  parvenus  jusqu'à  nous, 
de  l'œuvre  d'Empédocle  :  aucun  des 
traits  par  lesquels  la  relation  mutuelle 
des  fragments  peut  être  discernée  n'est 
absent  de  son  esprit,   et  l'on  ne  peut 


(1)  Voir  p.  257-267,  où,  pour  définir  la  con- 
ception qu'Empédocle  s'esl  faite  de  l'âme,  on 
invoque  un  peu  pêle-mêle  Heraclite  et  Emerson, 
Telesio,  Cli.  Bonnet,  I^riestley,  Homère.  Dante, 
Euripide,  Pindare, 


qu'admirer  l'efl'ort  sagace  qu'il  a  fait 
pour  établir  entre  eux,  pour  le  nspi 
cs'jteoj;  un  ordre  plausible  (voir  le 
tableau  de  la  p.  675  sq.)  Certains  chan- 
gements apportés  à  l'ordre  de  Diels 
résultent  de  la  seule  considération  des 
termes  qui  en  accompagnent  la  citation 
chez  celui  qui  nous  l'a  transmis  :  ainsi, 
par  exemple,  le  fr.  62,  que  SimpUcius 
attribue  au  livre  11  du  U.  (pûaew;,  ne 
doit  pas  être  placé  avant  le  fr.  96,  qu'il 
nous  dit  provenir  du  livre  I  (cf.  p.  567 
sq.  et  368,  1).  Dans  d'autres  cas,  ils 
sont  déterminés  par  la  considération 
du  contenu.  Au  fr.  33,  notamment,  M. 
B.  consacre  d'abondantes  discussions 
(App.  II,  §  7  et§  12;  cf.  224  sq.,  239,  1, 
532,  356,  1  fin.,  557,  1,  597,  et  le  résumé 
très  net  da  la  p.  670  sq.)  :  d'après  lui 
ce  fragment  a  été  mal  compris  par 
Simplicius  (App.  II,  §  17;  cf.  538,  1)  et 
par  la  plupart  des  critiques  modernes; 
il  ne  concerne  pas  notre  monde  par 
opposition  à  l'unité  du  Sphérus,  pas 
plus  qu'une  condition  en  quelque  sorte 
logique  de  la  constitution  de  celui-ci; 
il  représente,  au  contraire,  une  période 
du  cycle  cosmique  qui  précède  chro- 
nologiquement le  Sphérus  et  dans 
laquelle  le  triomphe  graduel  de  l'Amitié 
donne  lieu  a  un  monde  réellement 
distinct  et  à  une  zoogonie  spéciale. 
D'autre  part,  ce  monde  de  l'Amitié  se 
forme  consécutivement  à  un  stade  de 
la  dissolution  des  éléments,  et  c'est  à 
ce  stade  que  s'applique  le  fr.  26  a  :  on 
l'a  rattaché  à  tort  au  fr.  27,  qui  a  rap- 
port au  Sphérus;  l'examen  du  contexte 
T[m  accompagne  le  premier  dans  Plu- 
tarque,  le  second  dans  Simplicius 
suffirait  à  le  prouver  {App.  III,  §  1  et  2). 
Je  signalerai  encore  les  discussions 
relatives  à  la  place  du  fr.l7,  .qui  ne 
doit  pas  faire  suite,  comme  dans  l'ar- 
rangement de  Diels,  au  groupe  8-15 
(moins  le  fr.  13),  mais,  au  contraire, 
^le  précéder:  il  annonce  et.  expose  (cf. 
p.  549  552)  ce  qui,  dans  le  groupe  en 
question,  sera  énoncé  sous  une  forme 
polémique  ;  le  début  de  8  répond  au 
début  de  17;  en  outre,  Simplicius  atteste 
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que  le  fr.  17  était  eùOîx;  èv  àp/fj  (p.  665 
sq.;  cf.  p.  399)  (1).  Le  fr.  3  est  rejeté 
après  le  fr.  111,  auquel  il  apporte  une 
conclusion  naturelle,  qui  serait  celle 
de  tout  le  poème  physique  (p;  61,  4 
[63]  et  663).  Quantaux  raisons  alléguées 
par  M.  B.  dans  VApp.  V  pour  retirer 
aux  Ka6ap[jL0t  les  fr.  131-134 "de  Diels 
sur  la  divinité  et  pour  les  placer  dans 
le  poème  sur  la  Nature,  sous  les 
no^  109  a-d,  en  s'appuyant  notamment 
sur  un  témoignage  de  Tzetzès  qui  les 
rapporte  au  livre  III,  elles  sont  assu- 
rément assez  séduisantes  ;  mais  elles  ne 
semblent  pas  capables  de  ruiner  celles 
que  Diels  avait  fait  valoir  en  faveur  de 
son  opifnion.  Enfin,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'estimer  que  M.  B.  exagère  la 
valeur  décisive  que  posséderait  le  traité 
hippocratique  De  vicLu  %  1-4  pour  dé- 
terminer, plus  sûrement  que  par  aucun 
autre  moyen,  l'ordre  des  fragments 
(App.  VI,  §  1-3  et  passim  ;  cf.  p.  XI  et 
5n),  mais  il  a  raison  de   l'ajouler  aux 

(1)  Uu  doute  surgit  cepcudant  à  propos  de  l'au- 
torité de  Siiiiplicius  ;  tantôt  elle  est  récusée  et 
tantôt  acceptée.  Sans  doute  les  motifs  de  la  pre- 
mière attitude  sont  tirés  de  ce  que  le  Néoplato- 
nisme de  Simplicius  le  prédispose  aux  interpré- 
tations symboliques,  (cf.  p.  589).  Mais,  un  ce  qui 
concerne  môme  les  indications  positives  qu'on 
lui  doit  sur  la  place  de  tel  ou  tel  fragment,  M.  B. 
n'est  pas  conséquent  avec  lui-même.  Si  le  fr.  104 
d'après  Simplicius  suit  de  peu  le  fr.  103,  cette 
indication  devrait  être  suivie,  et  le  premier  ne 
devrait  pas  être  placé  avant  le  fr.  30  vers  la 
fin  du  livre  1,  tandis  que  le  second  figure  à  la 
fin  du  livre  II  (p.  538  sq.  474,  676).  Au  reste, 
dans  quelle  mesure  est-il  bien  fondé  à  lui  faire 
confiance  sur  ce  point  particulier  ?  Son  opinion 
sur  la  question  de  savoir  si  le  poème  d'Empé- 
docle  était  ou  non  aux  mains  des  érudits  qui 
nous  en  ont  parlé  ou  qui  l'ont  cité,  manque  de 
netteté.  lU'adinet  pour  Plutarque  (p.  269);  il  sup- 
pose  que  Simplicius  a  sous  les  yeux  l'exemplaire 
do  l'Académie  (p.  591);  il  accepte,  sans  justifi- 
cation sérieuse  (cf.  p.  633),  le  témoignage  de 
Tzetzès,  qui  vit  au  Xll'  siècle,  sur  l'existence  d'un 
3me  livre  du  lî.  cp'Ja.,  et  sur  la  présence  dans  ce 
livre  des  vers  fr.  13't  Diels.  Mais,  en  revanche,  il 
semble  douter  qu'Aélius,  antérieur  pourtant 
aux  trois  précédents,  ait  été  pareillement  privi- 
légié (p.  568,  2  ;  570  et  n.  7  ;  587), 


imitations  déjà  relevées  par  Diels  (1). 
Ces  conjectures  sur  l'ordre  des  frag- 
ments se  lient,  comme  on  l'a  vu,  à  une 
conception  originale  des  périodes  par 
lesquelles  passe  le  mouvement  de 'la 
nature.  Zeller  avait  bien  vu  (/'/t.  des  Gr. 
tr.  fr.,  II,  230)  qu'il  y  avait  dans  le  sys- 
tème une  lacune  frappante,  qu'il  devrait 
y  avoir  formation  d'un  monde  par  l'ac- 
tion de  l'Amitié  aussi  bien  que  par  celle 
de  la  Haine,  quAristote,  suivi  par 
Alexandre  d'Aphrodisias,  autorisait  à 
combler  cette  lacune  ;  mais  il  ajoutait 
que  vraisemblablement  Empédocle 
n'avait  envisagé  que  la  seconde  de  ces 
cosmogonies.  Selon  M.  B.,  au  con- 
traire (2),  les  fragments  conservés  nous 
autorisent,  avec  l'appui  des  témoi- 
gnages externes,  à  distinguer  en  fait 
dans  le  système  d'Empédocle  les  quatre 
stades  que  voici  :  1"  éléments  séparés, 
2°  processus  co|mogonique  qui,  par 
l'action  de  l'Amitié,  conduit  au  Sphé- 
rus,  3"  Sphérus,  4"  Processus  cosmo- 
gonique  qui,  par  l'action  de  la  Haine, 
ramène  les  choses  de  l'état  constitué 
par  le  Sphérus  à  la  séparation  des  élé- 
ments (voir  surtout  347-553)  (3).  Le  se- 
cond stade  est  celui  de  l'évolution  ;  le 
quatrième,  celui  de  l'involution  (p.  555, 
557,1  [538],  571,  1,  578,  584).  A  plu- 
sieurs reprises,  M.  B.  met  en  outre  très 
bien  en  lumière  cette  idée,  qu'il  y  a 
dans  les  périodes  cosmogoniques  une 
lutte  incessante  qui  met  aux  prises 
l'Amitié  et  la  Discorde,  avec  des  vicis- 
situdes contraires  dans  chacune  d'elles 
(p.  397   sq.;cf.   571,1,    584,    595).    Un 

(1)  A  remarquer  l'intéressante  utilinalion  des 
imitations  lucrétiennes  dans  le  même  dessein, 
p.  67i,  1,  2,  673,  t  et  le  bon  parti  qu'il  tire, 
p.  37-2,  1,  d'une  indication  de  Tliéophraste  pour 
placer  le  fr.  109  avant  le  fr.  107. 

(2)  Une  interprétation  analogue  a  été  entrevue 
par  M.  l'abbé  Diès,  Le  cycle  mystique,  p.  93  sq. 
Mais  il  ne  s'y  arrête  pas. 

(3)  L'Iiypothèse  des  deux  mondes  et  l'Inpo- 
thèse  relative  à  la  structure  du  poème  se  prê- 
tent à  la  vérité  un  mutuel  appui  ;  entre  les  deux 
premiers  livres  et  les  deux  mondes  il  y  a  corres- 
pondance (cf.  568,  2,  s.  fin.  et  553,  1,  567  sq.). 
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autre  point  sur  lequel  il  convient  d'at- 
tirer l'attention,  c'est  l'opposition  très 
vive  faite  par  M.  B.  à  la  conception  du 
système  d'Empédocle  que  Diels  a  ac- 
créditée. La  qualification  de  matéria- 
lisme athéiste  ne  convient  en  aucune 
façon  à  sa  physique  ;  c'est,  au  contraire, 
une  doctrine  tout  imprégnée  d'esprit 
religieux  (p.  134,  1  [133],  147,  166; 
cf.  632,  635,  3,  639),  dans  laquelle  règne 
une  sorte  d'idéalisme  obscur  (p.  142, 
277),  et  qui  d'ailleurs  n'est  pas  plus 
matérialiste  qu'elle  n'est  spiritualiste 
(p.  267).  Le  cycle  cosmique,  perpé- 
tuelle aspiration  au  divin  (p.  141,  192, 
234),  ne  saurait  être  l'expression  d'un 
mécanisme  aveugle  (p.  141,  167);  ce 
qu'on  doit  voir  dans  la  physique  d'Em- 
pédocle, c'est  bien  plutôt  un  passage  de 
l'ancien  hylozoïsme  des  Ioniens  au 
mécanisme  des  Atomistes  (p.  251  sq.)  (1). 
Si  le  n.  !»û(Teo)<;  unit  ainsi  à  des  ten- 
dances proprement  scientifiques  des 
tendances  mystiques,  qui  sont  dues  à 
une  influence  orphico-pythagoricienne 
(p.  285,  App.  H,  §  10,  p.  578,  4;  p.  58- 
67),  il  s'ensuit  que,  entre  l'esprit  des 
Ka9ap]j.o£  et  celui  de  l'autre  poème,  il 
n'y  a,  contrairement  à  l'opinion  géné- 
rale, aucune  contradiction  :  il  n'y  a 
entre  eux  d'autre  diflerence  que  celle 
de  leur  destination  (p.  11,1;  267,  2;  270, 
4  ;  273  et  n.  i  ;  279  et  n.  1  ;  585  ;  586  ;  632  ; 
635,  3)  (2).  La  complexité  de  la  person- 
nalité d'Empédocle  est  faite  de  con- 
trastes simultanés,  et  non  successifs. 

(1)  Voir  encore  le*  développomenls  inléres- 
sanls  sur  le  rôle,  dans  la  physique  d'Empédocle, 
de  principes  secondaires,  indépendants  de  l'ac- 
tion des  deux  forces,  le  principe  de  l'attraction 
des  semblables  qui  se  rattache  aux  croyances 
populaires  et  où  il  ne  faut  voir  aucune  action  ni 
de  l'Amitié,  ni  de  la  discorde  {App.  I,  §  2  et  3), 
et  le  principe,  tout  différent  dans  son  esprit, 
de  la  pesanteur  spécifique  {Ibid.,  §  4  et  5  ;  cf.  562, 
3,  604,  3).  —  Sur  la  question  des  relations  chro- 
nologiques de  Leucippe  et  d'Empédocle,  M.  B. 
se  prononce  pour  l'antériorité  de  celui-ci  (p.  148, 
1,  248,  2). 

(2)  Lequel  des  deux  poèmes  a  précédé  l'autre? 
C'est  un  problème  qui,  pour  M.  B.,  ne  peut  pas 
avoir  un  grand  intérêt,  cf.  109    2.  273. 


L'influence  d'Empédocle  a  été  consi- 
dérable, comme  on  sait,  et  M.  B.  a  été 
fort  bien  inspiré  en  cherchant,  dans 
deux  de  ses  appendices,  à  déterminer 
les  traces  précises  d'une  relation  directe, 
par  rapport  au  Timée  de  Platon  d'une 
part,  de  l'autre  par  rapport  à  Épicure 
et  à  Lucrèce.  Pour  les  rapports  avec  le 
Timée,  ils  ne  sont  pas  envisagés  seule- 
ment dans  la  première  partie  de  VAp- 
peiidice  IV,  mais  aussi  dans  le  §  3  de 
VApp.  III  relatif  au  stade  de  la  dissolu- 
tion des  éléments  (l).Et  l'on  se  de- 
mande s'il  n'eût  pas  été  plus  naturel  de 
rattacher  à  l'étude  générale  de  la  ques- 
tion ce  qui  en  est  une  partie.  De  plus, 
sans  nier  la  réalité  de  similitudes  d'ex- 
pression qui  peuvent  impliquer  un  sou- 
venir, on  doutera  cependaut  que  les 
rapprochements  indiqués  soient  vrai- 
ment décisifs  et  qu'ils  aient  la  signifi- 
cation qui  leur  est  attribuée  :  il  semble 
difficile  d'admettre  que  la  matière  pla- 
tonicienne soit  inspirée  du  Neîxoi; 
euipédocléen,  que  la  <î>ikia  se  retrouve 
dans  le  Démiurge,  et  surtout  que  Pla- 
ton ait  «  forcé  »  sa  théorie  dans  l'inten- 
tion polémique  de  corriger  Empédocle 
(p.  608-611).  Sans  doute,  dit  M.  B.,  les 
doctrines  em  pédocléennes  se  sont  trans- 
formées dans  Platon.  Mais  il  y  a  des 
transformations  qui  sont  de  véritables 
créations,  et, d'autre  part,  il  est  possible 
que  les  inconséquences  attribuées  à 
Platon  par  M.  B.  soient  purement  ima- 
ginaires. —  L'étude  sur  Empédocle 
et  Épicure  contient  de  très  intéres- 
santes comparaisons  de  textes,  surtout 
avec  Lucrèce  :  un  grand  nombre  d'au- 
tres sont  disséminées  dans  le  reste  de 
l'ouvrage  (2). 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  parlé  que  de 
la  première  et  de  la  dernière  partie  du 
livre.  La  seconde  est  consacrée  aux  té- 
moignages et  aux  fragments,  qui  sont 

(1)  Voir  aussi  p.  535,  I. 

(2)  Mais  pourquoi  n'y  trouve-t-on  aucun  renvoi 
au  livre  de  Woltjer  sur  les  sources  de  Lucrèce, 
où  des  rapprochements  précis  étaient  déjà  faits 
avec  Empédocle. 
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traduits,  et  non  cités  dans  leur  texte  ori- 
ginal, et  acconipagnrs  de  commentaires 
abondants,  avec  des  renvois  aux  déve- 
loppements   contenus   dans  les  autres 
parties.  C'est  un  travail  vraiment  méri- 
toire et  qui  sera  fort  utile.  —  Aux  té- 
moignages relevés  par  Diels,  M.  B.  en 
a  ajouté  quelques-uns,  qui  sont  notés 
d'un   astérisque.   Tous   ne   constituent 
pas  cependant  un  accroissement  réel  : 
ainsi  le  n°  *34  a  est  cité  par   Diels  en 
tôte  dufr.  109.  En  revanche  peut-être 
ne  fallait-il  pas  supprimer  l'un  des   té- 
moignages   réimis    par    Diels    sous   le 
n"  31  (p.  434,  2).  De  même   on  regret- 
tera de  ne  trouver  cités  nulle  part  dans 
cette    partie    de    l'ouvrage    les    textes 
d'Aristote  [Phys.    II,  4,    19G  a,    19;    7, 
198  6,  29  ;  8, 193  b,  1)  que  Diels  a  joints 
aux  fr.  53,  61  et  62.  11  est  fâcheux,  en 
effet,  que  M.  B.  se  soit  écarté  de  la  mé- 
thode adoptée    par    son    prédécesseur 
pour  la  citation  des  fragments  :   faute 
d'avoir  rapporté  les  textes  mêmes  des 
auteurs  auxquels  nous  devons  tout  ou 
partie  de  ces  fragments,  ou  qui  y  ont 
fait  allusion,  il   s'est  privé  de  citer,  là 
où  il  serait   le    plus  facile  de  les  cher- 
cher, des  textes   importants,  qu'il  au- 
rait fallu  dès  lors  insérer  parmi  les  té- 
moignages.   Bien    plus,    dans   un  très 
grand  nombre  de  cas,  M.B.  se  dispense 
même  de  nous  apprendre  de  qui  vien- 
nent les  fragments  :  il  en  résulte  que, 
par  exemple,  faute  d'avoir  été  instruit 
que     le     fr.    5    provient     de    Clément 
d'Alexandrie  le    lecteur  pourra  se  de- 
mander quels  sont  ces  manuscrits  dont 
M.  B.  relève  les  leçons  (p.  393).  A  ces 
inconvénients    s'ajoute  l'absence    d'un 
index   des   textes    cités,   tel   qu'on    en 
trouve  un  dans  sa   première  partie   du 
tome  II  des  Vovsokratiker.  M.   B.  s'est 
contenté  de  nous  donner  un  index  des 
passages  au  texte  desquels  il  a  apporté 
une    correction   ou   consacré  une  dis- 
cussion (p.  683)  ;  encore  faut-il  regret- 
ter que  les  textes  empédocléens  qu'il  a 
amendés   n'y    figurent  pas.  Parmi  les 
corrections  ou  restitutions  qu'il  a  pro- 
posées, il  en    est   d'ailleurs  beaucoup 


qui  sont  très  plausibles,  qu'elles  té- 
moignent de  sa  prudence  ou  de  son 
ingéniosité  (1).  Pour  les  traductions 
des  fragments,  M.B.  nous  en  a  donné 
de  deux  sortes,  les  unes  -en  vers  dans 
dans  son  étude  critique,  les  autres  en 
prose  dans  la  seconde  partie.  Personne 
certes  ne  se  plaindra  de  l'efl'ort  fait  par 
l'auteur  pour  «  conserver  autant  que 
possible  l'ait  du  poète  »  (p.  ix).  Mais 
ce  qui  étonne,  c'est  que  la  traduction 
rythmée  soit  constamment  maintenue 
dans  la  traduction  des  témoignages 
lorsqu'un  fragment  s'y  trouve  cité.  Il 
arrive  ainsi  que  le  fr.  H2,  par  exemple, 


(1)  Je  signalerai  quelques  lectures  qui  s'écar- 
lenl  i)e  celles  de  Diels.  I.  Témoignages  :  i)  A  1 
Diog.  fi6  :  combler  la  lacune  en  ajoutant  au  lieu  de 
àXaÇôva  xa'i  «iÀauxov  (Diels),  ae[jivôv  xaî 
cpt)^OÔT,[lOTixÔV  (p.  304,  I,  302,  1)  t)  A  21, 
Intéressante  correction  à  [..ucrèce  :  I,  724  lire 
ciat  ignis  3)  A  63  Aet.,  III,  3,  7  :  il  maintient 
avec  raison  (3i9,  2)  «jêsatv,  contre  Diels  qui  cor- 
rige en  5}(tffiv.  4)  A  86  Tlieoplir.,  De  xensii,  8  : 
dans  l'addition  de  Diels,  remplacer  £X  TÔiv 
ôtiotwv  par  s;  l'jwv.  Les  raisons  all(^guées  ne 
semblent  pas  entièrement  décisives.  —  Il  Frag- 
ments Fr.  2  :  lire,  avec  Scaliger,  ^wf,;  aoiou. 
Fr.  3  :  lecture  très  ingénieuse  du  texte  des  mss. 
de  Plutarque  :  atsy'  OTtal  cppevôç  IXkoTZO^ 
ïXko,^  (cf.  01,  4).  Fr.  5,  V.  I  :  xâpxa  rAlzi 
est  maintenu  avec  raison  et  bien  expliqué  ;  le 
V.  3  est  interprété  de  môme  très  heureusement 
sans  modification  du  texte.  Fr.  12,  v.  2  :  M.  B. 
me  parait  avoir  raison  de  conserver  la  leçon  de 
Clément  àTCauatov,  qu'il  justifie  par  de  bons 
arguments.  Fr.  17,  v.  18  :  la  leçon  f.uiov 
est  préférée  à  la  leçon  oÎTrAeTOv;  v.  30  sq.  : 
riiypotliése  d'une  lacune  entre  ces  deux  vers 
est  plausible,  mais  non  certaine,  surtout  si  l'on 
considère  que  le  fragment  provient  de  Simplicius, 
dont  l'autorité  fait  loi  en  tant  d'autres  endroits. 
Au  v.  30  èiîiytveTai  est  coiiservé  avec  raison. 
Fr.  38,  V.  1  sq.  :  tentative  ingénieuse,  mais  mé- 
diocrement satisfaisante,  pour  interpréter  sans 
apporter  trop  de  changements  au  texte.  Fr.  43  : 
le  contexte  de  Plutarqne  est  utilisé  adroitement 
pour  compléter  la  citation  de  Philon.  Fr.  73  :  v.  1 
wî,  et  non  w;  Diels  ;  v  2  etÔsa,  mss.  de  Sim- 
plicius. Fr.  93  :  encore  un  exemple  de  l'effort 
pour  interpréter  un  texte  donné,  au  lieu  de  le 
corriger.  Fr.  119,  v.  2  :  la  reconstitution  est 
très  vraisemblable. 
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est  traduit  en  prose  dans  le  recueil  des 
fragments  (p.  484  sqq.)  et  en  vers  dans 
le  morceau  de  Diogène  d'où  ce  frag- 
ment est  précisément  extrait  (p.  301), 
et,  bien  plus,  que  nous  avons,  à  l'inté- 
rieur même  de  ce  morceau  (cf.  p.  297), 
deux  versions  différentes  du  premier 
vers.  C'est  une  inconséquence  qui  pa- 
raît difficile  à  défendre  :  dans  la  se- 
conde partie  il  fallait  adopter  un  sys- 
tème de  traduction  et  s'y  tenir  (1).  Les 
traductions  en  prose  sont  d'ailleurs 
très  bonnes  et  les  traductions  ryth- 
mées, autant  que  j'en  puis  juger,  d'une 
belle  langue  poétique  et  aussi  fidèles 
qu'on  peut  le  désirer.  Quant  à  la  dis- 
position même  des  fragments,  M.  B. 
n'a  pas  suivi  celle  qu'il  propose  dans 
son  appendice  VI \  mais,  pour  éviter  la 
confusion,  il  s'est  conformé  à  celle  de 
Diels  (sauf,  comme  on  l'a  vu,  pour  les 
fragm.  131-134,  D.  =  t09  a-d,  B.).  Le 
fr.  154  b,  mis  par  Diels  au  nombre  des 
douteux,  est  considéré  par  M.  B. 
comme  authentique,  pour  des  raisons 
qui  sont  assez  convaincantes  (p.  446- 
449)  et  devient  le  fr.  61  a.  Le  fr.  134  h, 
douteux  pour  Diels,  est  rangé  parmi 
les  inauthentiques  (137  a,  B.),  pour  un 
motif  irrécusable  :  ce  sont  deux  vers 
d'Aratus,  Vhaenom.  v.  1 3t  sq.  Mais,  dans 
les  douteux,  il  ajoute  un  fr.  *1S4  d,  qui 
est  le  fr.  236  des  Orphica  d'Abel  :  les 
raisons  alléguées  ne  manquent  pas  de 
vraisemblance.  Plusieurs  autres  chan- 
gements ont  été  déjà  indiqués  (2). 


(1)  Fr.  26,  V.  27  :  §v  (juiAçûvça  to  Ttàv 
est  traduit  p.  420  par  accresciuti  nelV  unità  del 
tutto  et  p.  552  (Append.)  par  congiunti  neW 
etc. 

(2)  Quelques  remarques  seulement  au  passage 
Témoignages,  A  1,  Diog.  (57  :  l'interprétation 
du  V  3  du  fr.  42  de  Timon  est  intc^ressante, 
mais  elle  ne  s'impose  pas.  A  28  :  il  fallait  signaler 
que  la  traduction  adoptée  se  fonde  sur  la  correc- 
tion de  Usener  d£5iat  [xèv  ôvTa,  [XETa6!X>.>vOVTa 
Se  TT^T'iôei  XT)k.  A  30  :  la  traduction  défendue 
p.  327,  2  me  paraît  devoir  être  approuvée.  A  38  : 
dans  le  premier  texte  d'Aristote,  la  traduction  de 
i\  dvâyxTii;  par  provenga  del  fato  paraît  forcer 


On  trouvera  à  la  fin  du  livre  un  in- 
dex des  noms  propres,  qui  est  à  la  vé- 
rité très  insuffisant  pour  faire  des  re- 
cherches dans  un  ouvrage  aussi  riche 
de  contenu:  l'article  le  plus  important, 
Empedocle,  est  visiblement  peu  métho- 
dique. L'absence  de  bibliographie  est 
d'autant  plus  regrettable  que  les  noms 
des  auteurs  qui  ont  étudié  Empedocle, 
directement  ou  indirectement,  ne 
figurent  pas  à  l'Index  des  noms  pro- 
pres. Parmi  les  ouvrages  cités,  on 
s'étonnera  de  ne  trouver  (sans  reparler 
de  Woltjer)  ni  Arisfote,  Traité  de  Vdme 
de  G.  Rodier,  ni  le  commentaire  de  0. 
Ilamelin  sur  le  livre  II  de  la  Physique, 
à  propos  des  témoignages  aristotéli- 
ciens, ni,  à  propos  d'Apoilodore  (cf. 
p.  48,  296,  1),  le  livre  de  F.  Jacoby. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  B.  est 
intéressant,  rempli  de  choses  neuves, 
appuyé  sur  une  étude  approfondie  de 
son  auteur  et  tout  entière  animée  d'un 
souffle  d'ardente  sympathie.  Mais  il  est 
un  peu  touliu  et  manque  de  méthode, 
ce  qui  l'empêchera,  faute  d'index  suffi- 
sants, d'être  aussi  utile  qu'il  aurait  pu 
l'être  (1). 

Léon  Robin. 


le  sens.  A  30*  :  la  traduction  de  l'expression 
<^âpj(ï\^  (l);  uÀTj  ftàt  pinnzipio  sostanziale 
manque  de  précision.  A  78  :  aÙTf,  XEpmî-Tei 
(Ar.  part.  an.  I,  1,  642  a,  18)  est  faiblement  ren- 
du par  ne  ha  sentore.  A,  86,  9  :  p.  371,  1  (cf. 
379,  1)  l'interprétation  est  ingénieuse  et  juste  — 
Fragments.  Fr.  17,  v.  10  :  la  traduction  me 
paraît  devoir  être  acceptée.  De  môme  pour  l'i'- 
terprétation  des  v.  4-5  du  fr.  20  et  fr.  2 't.  v.  1. 
(1)  Quelques  distractions  :  p.  150,  2  «  Mélissus 
l'amiral  d'Atliènes  »,  avec  renvoi  au  texte  de 
Plutarque  qui,  bien  entendu,  dit  tout  autre 
chose,  p.  158,  1  :  Cousin,  Cours  de  philosophie 
positive,  1869.  —  Plusieurs  textes  français  sont 
cités  d'une  façon  très  incorrecte  :  p.  63  (note) 
un  texte  de  M.  Bide?.,  p.  64,  1,  p.  418  (lire  de 
nouveaux  débuts)  —  Fautes  d'impression  :  p.  154, 

1  Methear.;    p.   324  Cathegor.;  p.  486  (1.  1  de 
la  note)  Bheth.:  262,  1  lire   Mleiderer,  p.  290, 

2  Leb\ant. 
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21.  G.  W.  BOTSFOIW  el  E.  (i.  SIHLER, 

Hellenic  Civilization.  (  Records  of  Civi- 
lization  :  Sources  and  Studies).  New- 
York,  Columbia  University  Press, 
1915.   In-8%  XIV  et  719  p. 

-    Cette  collection  répond  aux  exigences 
des  programmes  scolaires  américains, 
et  ce  volume  sur  la  Grèce  est  à    la  fois 
un  recueil  de   «  morceaux   choisis  »  et 
un    guide   bibliographique.    Les   docu- 
ments épigraptiiques,  historiques,  litté- 
raires et  papj'rologiques  ont  été  égale- 
ment mis  à  contribution  et  traduits  en 
anglais;  les  extraits  en  sont  générale- 
ment courts  et  caractéristiques.  Us  sont 
groupés  en  quatre    périodes    chrono- 
logiques :  des    origines   à    479  (chapi- 
tres i-v),    de  479  à    404    (chapitres  vi- 
xi),   de  404  à  337  (chapitres  xii-xv),  de 
337  au  1"  siècle  (chapitres  xvi-xix),   et 
ils  se  rapportent  aux  principales  ques- 
tions d'ordre  politique,  social,  écono- 
mique ou  intellectuel.  Les  auteurs  ont 
supprimé  autant  que  possible,  les  com- 
mentairos  ou  les  explications  :  ils  pré- 
fèrent le    témoignage  des  textes.  Cette 
méthode  donne   parfois  de  bons  résul- 
tats :  par  exemple,  au   chapitre  v  ;  les 
poètes  sont,  en  ell'et,  les  meilleurs  pein- 
tres de  la  société  du  vin"  au  vi^  siècle. 
MM.  B.  et   S.  ont  eu  raison   de  croire 
qu'il  valait  mieux  citer  les  lois  de  Gor- 
tyne,   ou   le    nspi   roTvixetai;    attribué  à 
Hérode  Atticus   (chap.    xii),  ou  encore 
emprunter  largement  aux    récents  re- 
cueils de  papyrus  pour  évoquer  diffé- 
rentes scônes  de  la  vie  publique  dans 
les  États  hellénistiques  (ch.  xvi),  plutôt 
que  d'en  tirer  la  matière  de  quelques 
chapitres.  Mais  on  voit  aussi  les  incon- 
vénients   du    plan    adopté    :  quelques 
vers  d'Homère,  quelques  lignes  d'Héro- 
dote, de   Thucydide   ou    d'Aristote   ne 
suffisent   pas   à  donner  ni    à  des  étu- 
diants ni  même  à  des  écoliers  des  no- 
tions exactes   sur  la  Grèce   préhelléni- 
que  ou    héroïque.    Les    bibliographies 
placées  à  la  fin  de  chaque  paragraphe 
sont  remarquablement  bien  faites  ;  et 


les    mieux    informés    y    trouveront   à 
glaner. 

R.  Cohen. 


22.  T.  DEMPSEY.  The  Delphic  oracle, 
lis  early  hislory,  influence  and  fall. 
Oxford,  Blackwell,  1918.  ln-8»,  xxiv- 
200  p. 

11  n'existait  pas,  en  langue  anglaise, 
de  monographie  sur  l'histoire  et  le  rôle 
de  l'oracle  de  Delphes.  M.  D.  a  voulu 
combler  cette  lacune.  Son  petit  volume, 
clair,  agréable  à  lire,  ne   devrait  pas 
avoir  d'autre  prétention  que  de  vulga- 
riser des  faits  connus.  Il    se  compose 
de  trois  parties  :  les  origines,  jusqu'à 
l'installation  du  culte  d'Apollon  à  Del- 
phes   (pp.    1-37),    le    rôle  de    l'oracle 
(pp.  38-163),  la  décadence  (pp.  163-181). 
M.  D.  tient  pour  exacts  les  récits  des 
mythographes  de  l'antiquité  :1a  Déesse- 
Mère,  Thémis,  Poséidon,  Dionysos  au- 
raient  été   honorés  k  Delphes,    où   se 
trouvait  un    oracle  illustre  et   ancien, 
avant  Apollon,  un  tard-venu,  d'origine 
septentrionale,   d'abord     simple     dieu 
d'une  tribu  de  Doriens,  et  attiré  là  par 
la    réputation  du    lieu.  —  Mais  pour- 
quoi   M.  D.  tranche-t-il    souvent    d'un 
mot,  et  qui  n'est  point  toujours  heu- 
reux, des  questions  encore    pendantes 
et  controversées  ?  Pour  quelles  raisons 
pense-t-il   que    les    Pélasges    sont   les 
véritables   créateurs  de    la  civilisation 
dite    mycénienne?  H    est   ensuite   fort 
embarrassé    pour    expliquer    les    sur- 
vivances préhelléniques   que  l'on  ren- 
contre dans  la  religion  grecque. 

M.  D.  est  un  admirateur  résolu  de 
l'œuvre  accomplie  par  les  prêtres  du 
dieu  de  Delphes.  Après  avoir  indiqué 
les  causes  de  leur  grandeur,  il  dresse 
un  bilan  bienveillant  de  leurs  actes  : 
se  croyant  vraiment  inspirés  par  l'in- 
termédiaire de  la  Pythie,  ils  n'ont  ce- 
pendant pas  abusé  de  leur  pouvoir 
dans  le  domaine  politique,  religieux  ou 
moral;  placés  à  la  tête  de  la  première 
agence  d'informations  du   monde  anti_ 
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que,  ils  peuvent  revenrliquer  leur  part 
dans  le  succès  de  la  colonisation  hellé- 
nique ;  approbateurs  de  codes,  émanci- 
pa teurs  d'esclavop,  novateurs  en  affaires 
religieuses,  apôtres  de  la  vérité,  fidèles 
aux  maximes  qui  sétalaieut  sur  lus 
murs  du  sanctuaire,  ils  ont  joué  un 
rôlebi'Ufaisant.et,  s'ils  n'ont  pas  réussi 
à  créer  l'unité  politique  de  la  Grèce, 
du  moins  ont-ils  créé  son  unité  reli- 
gieuse. 

M.  D.  a  bien  indiqué  la  question 
essentielle  et  délicate  :  couunent  faut- 
il  juger  la  politique  nationale  de  Del- 
phes? Mais  il  n'est  pas  suffisant  de 
dire  qu'elle  fut  prudente,  timide  et 
toujours  marquée  par  l'esprit  aristo- 
cratique et  conservateur  des  États  do- 
riens  ;  il  faut  reconnaître  que  dans 
leurs  sentences  obscures,  et  qui  tra- 
hissent l'étroitesse  de  leurs  jugements, 
les  serviteurs  du  dieu  n'ont  jamais  su, 
même  aux  heures  les  plus  graves,  ni 
comprendre  les  grands  intérêts  de  la 
Grèce,  ni  adopter  une  autre  ligne  de 
conduite  que  celle  que  leur  dictaient 
les  intérêts  mesquins  de  leur  sacerdoce. 
Au  vi«  siècle,  l'oracle  est  à  l'apogée 
de  sa  puissance  :  les  guerres  inédiques, 
où  les  (Jrecs  comprirent  qu'ils  avaient 
vaincu  sans  lui,  sinon  malgré  lui,  la 
guerre  du  Péloponnèse,  qui  réduit  la 
Pythie  à  n'être  que  l'instrument  d'un 
parti,  la  seconde  guerre  sacrée  qui  dé- 
pouille les  prêtres  de  leurs  richesses, 
sont  les  étapes  du  déclin  ;  désormais 
c'est  à  la  cour  du  Macédonien  que  se 
prennent  les  décisions.  Le  niiracle  de 
279  rend  à  Delphes  un  reflet  de  son 
ancienne  splendeur,  au  m''  et  au  ii«  siè- 
cles, comme  en  témoignent,  par  ail- 
leurs, ses  relations  avec  les  rois  de 
Pergame,  les  Séleucides  et  les  Lagides. 
Au  i""  siècle  le  silence  se  fait  autour 
du  ravin  sacré,  et,  malgré  les  marques 
d'intérêt  des  Antonins  et  de  Sévères, 
la  décadence  est  irrémédiable.  Théo- 
dose ferme  le  temple,  Arcadius  le  dé- 
truit. 

11   manque  à   la   documentation   de 
M.  D.  d'être  au  courant  des  travaux  de 


ces  dernières  années;  M.  D.  regrette 
«  que  la  masse  des  inscriptions  de  Del- 
phes attende  encore  une  publication 
systématique  »;  il  ne  sait  pas  qu'en  1910 
a  paru  le  premier  fascicule  du  recueil  de 
ces  inscriptions  sous  la  direction  de 
MM.  Bourgiiet  et  Colin.  —  Si  l'on  né- 
glige Pouitow  et  ses  plagiats,  du  moins 
faut-il  connaître  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Bourguet  sur  les  ruines  de  Delphes. 

Il,    COHBN. 


23  Abbé  J.-B.  GABARIiA.  Vie  de  Véibbé 
Péder/ert,  curé  doyen  de  Sabres.  Dax, 
Grande  imprimerie  moderne,  s.  d. 
(1915).  2   vol.   in-8o,  398,  496  p. 

Deux  volumes  in-8  —  près  de  900 
pages  —,1a  mesure  peut  paraître  bonne 
pour  la  biographie  d'un  obscur  prêtre 
de  village,  ignoré  du  grand  public.  Ou 
ne  la  trouvera  pas  excessive,  eu  égard 
à  la  modestie  du  persormage  qui,  au 
cours  d'une  longue  vie  (1809-1889),  n'asr 
pira  jamais  à  un  rAle  brillant,  content 
démettre  au  service  d'aulrui  un  mérite 
solide  et  original. 

De  son  éducation  au  petit  séminaire 
parisien  de  Saint-Nicoias-du-Chardonnet 
et  de  ses  relations  précoces  avec  Minoïde 
Minas,  Félix  Pédegert  avait  retenu  un 
goût  d'humaniste  décidé,  avec  l'enthou- 
siasme de  la  Grèce.  Rentré  au  pays  na- 
tal, dans  les  Landes,  et  appliqué  d'abord 
à  l'enseignement,  il  devint  par  ses  pro- 
pres moyens  non  seulement  helléniste, 
mais  hébraïsant,  dans  une  mesure  peu 
commune.  Et  il  versifiait  :  en  gascon, 
en  latin,  en  grec.  Ses  poésies  gasconnes 
sont  sans  doute  la  partie  la  plus  dura- 
ble, aussi  bien  que  la  plus  populaire, 
de  son  œuvre  :  au  jugement  des  con- 
naisseurs, le  midi  landais  n'eut  pas  de 
meilleur  félibre.  L'helléniste  seul  nous 
appartient.  Trop  peu  jaloux  de  sa  répu- 
tation pour  se  survivre  dans  aucune 
œuvre  personnelle  de  longue  haleine, 
il  apporta  aux  publications  du  cardinal 
Pitra  sur  l'hymnographie  byzantine  un 
concours    persévérant    et   hautement 
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apprécié.  11  semble  avoir  eu  le  premier 
l'intuition  du  rôle  essentiel  qui  appar- 
tient, dans  la  versification  des  mélodes, 
à  l'accent  tonique  :  rôle  d'abord  inaperçu 
du  premier  éditeur  de  Romanos,  et 
aujourd'hui  de  plus  en  plus  universel- 
lement reconnu.  Cette  occasion  n'est 
pas  la  seule  où  le  prêtre  autodidacte  dit 
son  mot  plein  de  sens  :  plus  d'un 
problème  épigraphique  lui  doit  d'ap- 
préciables contributions.  Dans  les  ques- 
tions litigieuses,  il  avait  le  don  d'inter- 
venir sans  blesser.  Un  jour,  certain 
amateur  de  toponymie  ne  s'était-il  pas 
avisé  de  signaler,  dans  les  Landes,  des 
traces  de  colonisation  grecque.  L'ar- 
gument principal  était  le  grand  nombre 
de  consonnances  en  os  que  présente 
l'onomastique  locale.  L'abbé  Péilegert 
se  garda  bien  de  contredire  cet  hellé- 
niste ;  mais,  faisant  appel  à  ses  con- 
naissances sémitiques,  il  publia  gra- 
vement l'histoire  d'une  colonie  phéni- 
cienne dans  les  Landes  :  beaucoup  de 
noms  indigènes  s'y  encadraient,  avec 
la  généalogie  de  personnes  fort  con- 
nues au  pays  gascon.  Et  il  ne  fut  plus 
question  de  la  colonie  grecque. 

En  composant  cette  attachante  bio- 
graphie, un  des  amis  de  l'abbé  Pédegert 
s'est  évidemment  proposé  avant  toiit 
de  conserver  la  mémoire  d'un  prêtre 
qui  honora  %on  sacerdoce.  Il  nous  a 
conservé  par  surcroît  la  niémoire  d'un 
savant  aimable  et  modeste,  dont  le 
nom  a  sa  place  marquée  dans  l'histoire 
de  l'hellénisme  français. 

A.  d'Alès. 


24.  Harvard  Shidies  in  Claftsical  P/iilo- 
logy,  vol.  XXIX,  Cambridge,  1918, 
ne  p. 

\.  L'étude  de  M.  'William  Chase 
Greene  :  l'iato's  view  of  PoeLry  (p.  1- 
15)  avait  été  déjà  présentée  par  lui  en 
1917  à  l'Université  Harvard  sous  le 
titre  :  Quid  de  poetis  Plalo  censueriL. 
Après  avoir  rappelé  les  origines  du 
conflit  entre  poètes  et  philosophes,   et 

REG,  1918,  XXXI,  n»  U5. 


indiqué  où  en    étaient    les   choses   au 
début  du   iv*   siècle,    l'auteur  analyse 
les  idées  de  Platon  sur  la  poésie,  telles 
qti'on  les  trouve  dans  Vlon,  le  Ménon, 
le  Banquet,  le   Phédon,  la  République, 
le  Phèdre,  les  Lois  (il  déclare  se  régler 
sur    la    chronologie    de   Lutoslawski, 
qui  s'accorde  d'ailleurs  ici  avec   celle 
de  H.  Kaeder,  par  exemple).   La  pen- 
sée de  Platon  a  beaucoup  varié  suivant 
les    époques,   et   les   expériences    suc- 
cessives du  philosophe;  ses  jugements 
sur  la  poésie  le  prouvent  et  permettent 
de  dessiner  sur  un  point  particulier  la 
courbe  de  cette  évolution.  M.    G.    en 
marque  avec  précision  les  divers   mo- 
ments et  la  façon  dont  ils  s'enchaînent. 
On  ne  peut  qu'approuver  les  principes 
sur   lesquels  il    se  fonde    :   interroger 
l'œuvre  entière   de   Platon,    et  non  tel 
ou   tel  de   ses   écrits,  replacer  chaque 
témoignage  dans  son   milieu,   se  rap- 
peler que  les  dialogues  sont  des  espèces 
de  drames  où  l'auteur  fait  parler  à  ses 
personnages  un  langage  qui  varie  selon 
les  circonstances,  et  enfin  que  le  conflit 
entre  la  poésie  et  la  philosophie  exis- 
tait dans  l'âme   même  de   Platon.  Les 
conclusions  de  M.  G.  sont,  sinon  nou- 
velles, du  moins  prudentes:  Platon  ne 
formule  pas  une  théorie  arrêtée  de  la 
poésie;  mais,  s'il  estime  que  l'imitation 
du  monde  sensible  n'a  pas   de  valeur 
en  soi,  il    paraît  avoir   admis  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  que  cette 
imitation   peut,  dans  certaines  condi- 
tions,  orienter   l'âme  vers    la   réalité, 
c'est-à-dire  vers   le  monde  des   Idées. 
C'est  ainsi  que  Platon  essaie  de  mettre 
fin  au  conflit.   On  trouvera  peut  être 
que  M.  G.,  dans  cette  étude  d'ailleurs 
fort  soigneuse,   aurait   pu  insister  da- 
vantage sur  certains  problèmes,  notam- 
ment  sur  le  sens   de  VIon,   et  donner 
une  réponse  plus  détaillée  aux  diverses 
questions   que    pose    ce    dialogue.    Sa 
bibliographie  présente  quelques    lacu- 
nes :  je- n'y  vois  pas  figurer  l'ouvrage 
de    H.  Raeder  (Plalojis    philosophische 
Enlwicklung),  et  je  constate  avec  regret 
que  M.  G.  semble   ignorer  la  science 
31 
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française.  Les  beaux  livres  de  M.  Ro- 
bin auraient  dû  trouver  place  dans  son 
étude. 

2.  M.,  Joiin  William  White  est  mort 
en  mai  1917,  sans  avoir  achevé  l'édition 
d'Aristophane  à  laquelle  il  travaillait. 
Il  avait  constitué  un  apparat  critique 
très  complet,  en  collationnant  les  mss. 
pour  le  texte  et  les  scholies.  Les 
Oiseaux  étaient  la  première  pièce  à 
paraître  :  M.  W.  n'a  pu  en  reviser  lo 
texte  et  le  commentaire  que  pour  le 
premier  tiers.  Son  collaborateur, 
M.  Cary,  publie  (p.  77-131)  les  collations 
faites  pour  les  Oiseaux,  et  annonce 
que  les  collations  relatives  aux  Guêpes 
paraîtront  dans  le  prochain  volume. 
Une  notice  préliminaire  rappelle  avec 
quel  soin  M.  W.  avait  rassemblé  les 
matériaux  de  cette  édition  et  le  carac- 
tère résolument  conservateur  de  sa 
critique,  M.  W.  étant  d'avis  qu'un 
éditeur  ne  doit  tenter  de  corrections 
qu'après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour 
comprendre  le  texte  des  mss.  Il  a 
négligé  les  leçons  de  ÏAmhrosianus  L 
41  (dérivé  de  VEstensis  III  D  8),  celles 
de  VEstensis,  III  D  14  (dérivé  de  VAwi- 
brosianus  L  41),  celles  du  Laurentianus 
XXXI  16  (dérivé  du  Parisinus  2715), 
de  même  que  les  leçons  du  Venelus  475, 
(copie  du  Venelus  474).  sauf  quand  ces 
quatre  mss.  diffèrent  de  leurs  arché- 
types respectifs.  11  admet  une  relation 
étroite  entre  le  Vaticano-Pnlalinus  67, 
le  Parisinus  2717  et  le  Hauniensis. 

3.  Josepli-Juste  Scaliger  est  assuré- 
ment un  des  plus  grands  érudits  des 
temps  modernes,  sinon  le  plus  grand, 
comme  le  déclare  M.  Georges  W.  Ro- 
binson,  et  im  vif  intérêt  s'attache 
encore  à  ses  jugements  sur  l'antiquité 
classique.  Quelques-uns  d'entre  eux 
ont  été  recueillis  par  sir  Thomas  Blount 
{Censura  celebriorum  Authorum,  1690), 
et  Adrien  Baillet  (Jugemens  des  Savans, 
1725).  Mais  la  plupart  sont  dispersés 
dans  la  masse  énorme  des  écrits  de 
Scaliger.  M.  R.  a  eu  la  patience  louable 
de  les  rechercher  et  d'en  donner  une 
ste  méthodique,  les  auteurs  visés  étant 


rangés  dans  l'ordre  alphabétique.  11  y 
a  joint  les  citations  de  deux  recueils 
rédigés  sous  le  nom  de  Scaligerana,  le 
premier  par  Franciscus  Vertunianus 
en  1574-93,  le  second  par  les  frères 
Vassan,  en  1603-6.  Dans  la  liste  dressée 
par  M.  R.  et  qui  va  d'Homère  à  Thomas 
Magister,  onvoit  défiler  des  noms  illus- 
tres et  aussi  des  noms  de  médiocre 
valeur.  Les  Grecs  y  tiennent  beaucoup 
moins  de  place  que  les  Latins;  nulle 
mention  n'y  est  faite  d'Euripide,  d'A- 
ristote,  etc.  De  même  Scaliger,  qui 
parle  avec  enthousiasme  de  saint  Jean 
Ghry9ostome,ne  dit  rien  de  saint  Basile 
ni  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Certains  jugements  sont  bien  maigres, 
par  exemple  sur  Démosthène  «  pater 
eloquentiae  »  et  sur  Platon  «  culti 
Platonis  ».  On  lit  avec  surprise  une 
lettre  du  20  novembre  1607  adressée  à 
Saumaise,  où  Scaliger  décrit  à  grands 
traits  «  les  quatre  saisons  »  de  la  poésie 
grecque,  le  printemps  étant  représenté 
par  Homère  et  Hésiode,  l'été  par  Ono- 
macrite  (!),  Solon,  Tyrtée,  l'auteur  des 
Grandes  Éées  et  du  Bouclier  d'Héra- 
clès, l'automne  par  les  Alexandrins,  et 
l'hiver  par  Denys  le  Périégète,  Oppien, 
Nonnus,  etc..  Et  l'on  chei'che  en  vain 
dans  cet  étrange  résumé  les  noms  de 
Pindare,  des  trois  grands  tragiques 
et  d'Aristophane,  pour  lequel  Scaliger 
professe  pourtant  une  vive  admiration  : 
«  Nec  se  quisquara  jactet  Atticismum 
intelligere,  qui  hune  ad  unguem  non 
teneat  ».  Par  contre,  Scaliger  s'étend 
longuement  sur  Ausone,  Eusèbe,  saint 
Jérôme,  Pline  l'Ancien  et  Sénèque. 
L.  Mkridier. 

25.  Roger  Miller  JONES.  T/ie  Platonism 
of  Plutarch.  A  dissertation  submit- 
ted  to  the  Faculty  of  the  graduate 
School  of  Arts  and  Literature  in  can- 
didacy  for  the  degree  of  doctor  of 
Philosophy  (department  of  Greek), 
Mènasha  (Wisconsin)  CoUegiate 
Press,  1916.  In-8%  153  p. 

Ce  travail,  suggéré  par  l'enseignement 
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du  Prof.  Shorey  et  poursuivi  sous  sa 
direction,  est  consacré  à  une  question 
très  importante  pour  l'histoire  du  Pla- 
tonisme. La  pensée  de  Plularque  repré- 
sente, en  etï'et,  un  aspect  et  un  moment 
de  la  tradition  platonicienne.  Sans 
doute  cette  pensée  manque  de  cohé- 
rence et  de  vigueur;  sans  doute  plus 
d'une  fois  elle  obscurcit  les  problèmes 
auxquels  elle  s'est  attachée  par  lo 
développement  considérflible  qu'elle 
donne  à  l'exposition  mythique  et  à  l'in- 
terprétation allégorique.  Cependant,  si 
elle  manque  de  puissance  originale, 
elle  est  du  moins  soutenue  par  une 
riche  et  substantielle  érudition.  Il  est 
donc  légitime  de  lui  demander  des 
renseignements  sur  les  conceptions 
qu'on  s'est  faites  antérieurement  de  la 
doctrine  du  Maître.  Bien  mieux,  lors 
même  que  Plutarque  ne  nous  nomme 
pas  ses  autorités,  ou  que,  dans  ce  do- 
maine de  l'exégèse  philosophique,  il  se 
flatte  d'apporter  quelque  nouveauté, 
toujours  nous  cherchons  la  source,  et 
la  nouveauté  semble  encore  être  d'em- 
prunt. 

L'ouvrag.e  se  compose  de  trois  cha- 
pitres. —  Le  premier  (7-67)  est  une 
étude  sur  les  caractères  généraux  de  la 
pensée  de  Plutarque,  sur  son  dévelop- 
pement, sur  les  influences  qu'elle  a 
subies  et  surtout  sur  l'influence  plato- 
nicienne, sur  son  opposition  au  Stoï- 
cisme auquel  pourtant  elle  doit  beau- 
coup, sur  son  attitude  à  l'égard  de  la 
Nouvelle  Académie,  dans  la  doctrine  de 
laquelle  elle  ne  veut  voir,  éloignée 
comme  elle  de  tout  scepticisme,  que 
prudence  critique,  principalement  par 
rapport  au  témoignage  des  sens  (17-19 
et  la  n.  69).  Une  attention  particulière 
est  donnée  aux  vues  de  Plutarque  sur 
la  religion  (21-27),  à  sa  démonologie  et 
à  la  conception  corrélative  qu'il  se  fait 
de  la  divination  (27-40),  enfin  à  ses 
idées  sur  l'origine  et  sur  la  destinée 
de  l'àme,  telles  qu'elles  résultent  des 
mythes  eschatologiques  du  De  sera 
vindicla  (42-48),  du  De  facie  in  orbe 
lunae  (48-56)   et  du    De  genio  Socratis 


(36-63).  A  propos  du  second,  l'auteur 
discute  et  combat,  aussi  bien  l'opinion 
de  Richard  lleinze  que  celle  de  Maxi- 
milien  Adler,  qui  en  cherchent  la 
source,  celui-là  chez  Xénocrate,  l'autre 
chez  Posidonius.  Quant  au  mythe  du 
De  genio  Socralis,  il  ne  faut  donner 
raison  non  plus,  ni  à  Hirzel,  qui  le  fait 
dériver  de  Dicéarque,  ni  à  R.  lleinze, 
qui  le  rapporte  à  Posidonius.  Toutes 
ces  tentatives  manquent  de  preuves  et 
se  heurtent  à  d'insurmontables  diffi- 
cultés. 

Le  deuxième  chapitre  (68-106)  envi- 
sage Plutarque  comme  interprète  de 
quelques  points  importants  de  la  phi- 
losophie de  Platon.  M.  Jones  s'attache 
surtout  au  De  animae  procrealione  in 
Timaeo.  Après  avoir  cité  le  texte  du 
Timée,  35  a  sqq.,  sur  la  composition  de 
l'âme  du  monde  et  en  avoir  discuté 
quelques  interprétations  modernes,  il 
passe  en  revue  les  interprétations 
anciennes  de  cette  doctrine  :  celle 
d'Aristote  (72  sq.),  celles  qui  sont  men- 
tionnées dans  un  texte  de  Jamblique 
(73  sqq.)  que  cite  Stobée  (savoir,  de 
Speusippe,  suivi  par  Posidonius  [74-77], 
de  Sévérus  [77]  et  de  certains  ano- 
nymes que  notre  auteur  ne  cherche 
pas  à  déterminer  [78]),  celle  de  Xéno- 
crate (78  sq.),  celle  de  Crantor  (79  sq.). 
On  aborde  alors  linterprétation  propre 
de  Plutarque  (80-86).  Opposée  par  celui- 
ci  à  celle  de  Xénocrate,  de  Crantor  et 
de  Posidonius,  elle  ramène  l'œuvre 
créatrice  du  Démiurge  à  l'introduction 
de  l'ordre  dans  une  âme  préexistante, 
mais  dépourvue  d'ordre,  qui  est  l'âme 
mauvaise  des  Lois.  Bien  que  Plutarque 
semble  s'attribuer  la  paternité  de  cette 
interprétation  et  que  plusieurs  écri- 
vains postérieurs  l'aient,  en  etï'et,  men- 
tionnée sous  son  nom,  M.  Jones  doute 
qu'elle  soit  vraiment  originale.  11  en 
recherche  ensuite  la  trace  dans  des 
interprétations  ultérieures,  mais  ayant 
précédé  le  Néoplatonisme  :  il  la  trouve 
chez  Numénius  (87  sq.)  et  surtout  dans 
la  seconde  des  interprétations  que  ren- 
ferme  le  commentaire   de    Chalcidius 
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(90  sq.).  C'est  à  tort  que  Gustav  Altman 
a  rapporté  la  première  à  Posidonius 
(91-94).  Quant  à  celle  du  Pseudo-Alci- 
noùs,  dans  rElaaywyV),  elle  rappelle 
Crantor  (88  sq.).  On  doit  maintenant 
considérer  les  ditîérences  incontestables 
qui  existent  entre  la  doctrine  de  la 
création  contenue  dans  le  Deprocr.  an. 
in  Tint,  et  celle  du  De  Iside  et  Osiride. 
Mais,  quoi  qu'en  ait  pensé  R.  Heinze, 
l'influence  de  Xénocrate  n'y  est  pour 
rien  :  elles  sont  dues  bien  plutôt  à 
l'emploi  du  mythe  (94-101).  Enfin,  après 
quelques  indications  sur  la  position 
prise  par  Plutarque  à  l'égard  de  la 
théorie  des  Idées  (101  sq.)  et  sur  la 
question  de  la  pluralité  des  mondes, 
l'auteur  parle  assez  brièvement  des 
Questions  platoniques,  dont  il  n'en- 
visage d'ailleurs  que  la  4°  et  la  8« 
(104-106). 

Après  quelques  renseignements  pré- 
cis sur  la  forme  des  allusions  à  Platon 
ou  des  citations  de  Platon  que  ren- 
ferment les  écrits  de  Plutarque,  le 
chap.  III  nous  donne,  dans  un  premier 
tableau,  un  catalogue  général,  dressé 
par  dialogues,  des  références  certaines 
ou  possibles  à  Platon,  avec,  en  regard, 
l'indication  du  passage  correspondant 
de  Plutarque.  Un  second  tableau,  établi 
suivant  le  même  principe,  justifie,  au 
moyen  de  citations  juxtaposées  (du 
moins  dans  le  plus  grand  uombre  des 
cas),  ceux  de  ces  parallèles  que  l'auteur 
est  le  premier  à  avoir  signalés. 

L'ouvrage  de  M.  Roger  M.  Jones 
rendra  degrands  services  comme  ins- 
trument de  travail,  et  il  convient  de  re- 
mercier tout  particulièrement  l'auteur 
du  labeur  difficile  et  ingrat  auquel  il 
s'est  astreint  pour  dresser  les  cata- 
logues qui  composent  son  dernier  cha- 
pitre. Il  a  de  Platon  une  connaissance 
aussi  sûre  que  de  son  auteur,  et  son 
érudition  générale  est  abondante  et 
précise.  Il  ne  redoute  pas  d'entrer, 
autant  qu'il  le  faut,  dans  le  détail  de  la 
discussion  critique.  Il  y  fait  preuve  de 
sagacité,  de  finesse  et,  comme  on  l'a 
vu,    d'une   louable    prudence  dans  la 


détermination  des  sources  de  Plu- 
tarque. Enfin  ses  expositions  sont, 
envisagées  chacune  à  part,  claires  et 
bien  conduites.  Par  contre,  on  regret- 
tera, je  crois,  que,  dans  sa  contexture 
générale,  le  livre  soit  si  peu  métho- 
dique, si  fragmentaire  et  si  décousu. 
Ces  défauts  sont  surtout  sensibles  dans 
le  ch.  I.  Ou  bien  c'est  un  aperçu  géné- 
ral de  la  pensée  philosophique  de 
Plutarque  :  est-il  alors  proportionné  à 
l'étendue  totale  de  l'ouvrage,  dont  une 
simple  introduction  occupe  ainsi  plus 
du  tiers,  et  sans  réussir  d'ailleurs  à 
donner  de  cette  pensée  une  image 
synthétique  assez  nette?  Ou  bien  c'est, 
comme  le  veut  le  sujet,  lexaraen  de 
cette  pensée  dans  son  rapport  avec  l'in- 
fluence platonicienne;  mais  l'idée  cen- 
trale se  disperse  et  ne  commande  pas 
avec  assez  de  rigueur  l'ensemble  de  la 
composition.  Le  désordre  y  est  frap- 
pant :  l'étude  des  influences  y  che- 
vauche dans  une  grande  confusion  celle 
des  points  de  doctrine.  On  a  le  senti- 
ment d'assister  à  un  dépouillement  de 
fiches,  les  unes  très  courtes,  les  autres 
très  longues,  selon  la  fortune  litté- 
raire obtenue  par  la  question  dont 
elles  traitent,  et  dont  l'auteur  a  con- 
servé le  classement  général  et  som- 
maire. On  aurait  souhaité  aussi  qu'il 
eût  employé  ses  solides  qualités  d'exac- 
titude et  de  pénétration  à  traiter  d'une 
façon  plus  complète  le  problème  au- 
quel est  consacré  son  deuxième  cha- 
pitre. Pourquoi  glisser  si  rapidement 
sur  les  Questions  platoniques  ?  La  b^  et 
la  7<'.oflrent  un  très  réel  intérêt.  Faut- 
il  ajouter  que  le  défaut  de  méthode  se 
manifeste  jusque  dans  les  tableaux  du 
ch.  III?  On  ne  parvient  pas  à  com- 
prendre la  raison  (elle  ne  se  fonde  pas 
même  sur  le  nombre  des  références) 
de  l'ordre  dans  lequel  sont  distribués 
les    dialogues   de  Platon  (1).  Enfin    il 

(1)  Voici  cel  ordre  :  Timée,  Bépuhlique,  Lois, 
Phèdre,  Banquet,  Phédon,  Gorgias,  Théétète, 
Sophiste,  Cratyle,  Apologie,  Politique,  Plii- 
lèbe,    Ménon,     Minos,     Critias,    Protagoras, 
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eût  été  utile,  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre,  d'en  rassembler  la  bibliographie 
au  début  ou  à  la  fin  (1). 

Léon  Robin. 


26.     William    Stuart     MESSER.     The 
.   dream  in  Homer  and  Greek  Tragedy. 

Columbia,    University    Press,    1918. 

In-8»,  viii-103  p. 

Voici  un  nouvel  exemple  de  la  faveur 
dont  jouissent  actuellement  en  Amé- 
rique les  études  sur  un  motif  ou  un 
procédé,  dont  l'auteur  s'applique  à 
suivre  la  fortune  et  l'évolution  à  travers 
les  âges.  M.  M.  qui  a  passé  sept  années, 
—  nous  dit-il  dans  sa  préface,  —  «  à 
étudier  le  songe  sous  tous  ses  aspects, 
littéraires  ou  non,  »  a  publié  un  pre- 
mier essai  sur  le  songe  dans  la  litté- 
rature latine  [Mnémosyne,  t.  XLV, 
p.  78-92).  Il  examine  ici  au  même  point 
de  vue  les  poèmes  homériques,  Hésiode, 
et  la  tragédie  grecque.  J'ai  eu  déjà 
occasion  de  dire  que  les  Américains 
risquaient  parfois,  dans  ces  vastes 
enquêtes,  de  ne  pas  éviter  le  défaut 
contraire  à  celui  qui  nous  était  péril- 
leux à  nous-mêmes,  dans  la  première 
moitié  du  siècle  dernier.  Nous  jetions 
alors  nos  idées  un  peu  au  hasard,  sans 
nous  astreindre  assez  à  l'exactitude; 
ils  ont  une  certaine  sécheresse,  et  ne 
dégagent  pas  toujours  une  idée  géné- 
rale de  leurs  relevés.  M.  Messer  ne 
mérite  pas  cette  critique  au  cours  de 
son  étude,  qui  non  seulement  traite 
avec  précision  un  sujet  intéressant, 
mais  qui  apporte  plus  d'une  remarque 
utile  sur  la  technique  du  songe  ou  sur 
le  parti  que  les  poètes  ont    tiré  de  ce 


Ménexène,  Alcihiade  /,  Parménide,  Euthrj- 
phron.  Lâchés,  Euthydéme,  Charmide,  Clito- 
plion,   Théagés,  Lettres  et,  pour  finir,  Criton. 

(1)  Je  signalerai  à  M.  R.  M.  Jones  l'article 
de  J.  Lachelier,  Note  sur  le  Philèhe,  dans  la 
liev.  de  Métaph.  et  de  Morale,  où  le  texte  du 
De  E  apud  Belphos  sert  de  base  à  l'interprt'î- 
tation  proposée. 


motif;   mais  il  déconcerte    un  peu  le 
lecteur  français   par  sa  fin  abrupte,  et 
le  manque  absolu  de  toute  conclusion. 
'       A.  P. 


27.  Clifford  Herschel  MOORE.  Pagans 
ideas  of  immortalily  during  the  early 
Christian  centuries.  Cambridge,  Har- 
vard University  press,  1918.  In-16, 
64  p. 

L'Université  Harvard  possède  un 
fonds  Ingersoll,  légué  par  miss  Caro- 
line Haskell  Ingersoll  en  mémoire  de 
son  père,  et  dont  l'objet  est  de  rému- 
nérer ainsi  que  de  publier  une  confé- 
rence annuelle  sur  ce  thème:  l'immor- 
talité de  l'homme.  La  série  a  com- 
mencé en  1896  et  comprend  indift'é- 
remment  des  leçons  doctrinales  ou  des 
leçons  historiques  :  en  1897,  William 
James  a  réfuté  deux  objections  à  la 
thèse  de  l'Immortalité  humaine,  tandis 
qu'en  1898  M.  Benjamin  Ide  Wheeler, 
sous  le  titre  de  :  Dionysos  et  l'immor- 
talité, à  parlé  de  la  foi  grecque  en 
l'immortalité  dans  sa  relation  avec  l'in- 
dividualisme. M.  Moore,  dont  j'ai  ana- 
lysé récemment  un  livre  sur  la  Pensée 
religieuse  des  Grecs  depuis  Homère 
jusqu'au  triomphe  du  christianisme, 
a  exposé  en  1918,  avec  sa  clarté  habi- 
tuelle, les  idées  courantes  sur  les 
croyances  des  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Norden,  Harnack,  Franz  Cumont 
sont  ses  sources  principales. 

A.  P. 


28.  'PEMANOTAS  (A.),  ZAXAPIAS  (n.  A.). 

'Aptwv.  'H  [Aouaix-J^  xwv  'E)vA7Jvwv,  ûi; 
StsaiiÔT)  ànô  xtôv  ip^^atoxaTwv  )(pôvwv 
[X£5(pt  xf,ç  aT,[j:epov.  Athènes,  1917. 
In-4°,  xxxvi-64  p. 

Ce  recueil  est  précieux  par  la  sûreté 
de  ses  notations,  mélodique  et  rythmi- 
que. Abstraction  faite  des  pièces  an- 
tiques ou  pseudo-antiques  déjà  con- 
nues mélodiquement,    qui  figurent  en 
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tête  du  recueil  et  dont  la  présente  in- 
terprétation n'est  pas  toujours  accep- 
table, les  chants  et  danses  modernes 
publiés  par  M.  Zacharias  se  présentent 
avec  un  caractère  de  haute  précision, 
dû  à  la  méthode  employée  pour  en 
fixer  la  ligne  mélodique  et  les  pas. 
M.  Zacharias  est  un  «  scientiûque  ». 
Chimiste  distingué,  il  ne  se  contente 
pas  d'à  peu  près;  il  sait  la  valeur  d'un 
détail  et  il  mesure  avec  rigueur  les  in- 
tervalles et  les  temps,  les  échelles  et 
les  durées.  Par  intuition  il  sest  astreint 
à  danser  lui-même  les  mesures  de  ses 
chants  orchestiques,  et  ainsi  il  apporte 
une  contribution  solide  à  l'histoire  de 
certains  rythmes  qui  jusqu'ici  parais- 
saient anormaux. 

Exemple  :  les  épitrites  à  sept  temps 
premiers.  M.  Th.  Reinach  les  a  dé- 
fendus ;MM.  Gevaert  et  M.  Emmanuel 
n'y  ont  guère  cru.  M.  Zacharias  en 
fom-nit  plus  de  dix  exemples  indiscu- 
tables. 11  ne  peut  pas  être  question, 
dans  ces  exemples,  de  faire  équivaloir 
en  durée  les  trois  premiers  teuips 
premiers  et  les  quatre  suivants  :  M.  Za- 
charias décompose,  en.  les  dansant,  ces 
éléments  rythmiques,  qui  sont  bien 
égaux  et  au  nombre  de  sept.  Or  ces 
épitrites  seconds  [- - — ]  sont  préci- 
sément la  formule  rythmique  caracté- 
ristique de  la  première  Pythique  de 
Pindare.  Si  malgré  cet  éclaircissement, 
dû  à  la  conservation  traditionnelle  de 
tels  rythmes,  la  première  Pythique  de 
Pindare  présente  encore  quelques  diffi- 
cultés qu'un  examen  du  texte  et  peut- 


être  une  ou  deux  corrections  sutfiraient 
à  lever,  le  service  rendu  par  M.  Za- 
charias à  1  interprétation  de  ces  strophes 
fameuses,  doit  être  signalé.  Ce  fait  seul 
montre  l'importance  du  recueil. 

Il  y  en  a  d'autres  :  la  persistance, 
dans  la  rythmique  grecque  moderne, 
des  choriarabes  (pièces  33,37),  des  ioni- 
ques (pièces  17,  35);  —  la  survivance 
de  l'échelle  doristi  ou  mode  de  mi 
(pièce  48  et,  sans  doute,  44).  Tout  cela 
est  du  plus  haut  intérêt. 

Malheureusement  la  réalisation  har- 
monique, autrement  dit,  l'accompa- 
gnement instrumental  de  ces  chansons 
et  de  ces  danses,  n'est  pas  digne  de  la 
mélodie  et  du  rythme  auxquels  il  sert 
de  revêtement.  Son  enfantillage  et  sa 
laideur  desservent  les  documents  pré- 
sentés. Cela  est  d'autant  plus  fâcheux 
que,  dans  la  préface  (pages  vtC  [36]  et 
suiv.),  les  auteurs  montrent  qu'ils  com- 
pretment  la  nécessité  de  ne  pas  sortir 
du  mode  et  posent  des  principes  excel- 
lents. Il  est  très  regrettable  que  la 
mise  en  œuvre  en  soit  aussi  gauche. 

Faute  de  s'être  référés  à  Gevaert, 
qu'ils  semblent  ignorer,  et  qui  sur 
bien  des  points  demeure  inattaquable, 
MM.  Zacharias  et  Remanias  présen- 
tent de  la  musique  grecque  antique 
un  raccourci  qui  prête  à  discussion. 
Je  les  crois  beaucoup  mieux  renseignés 
sur  la  musique  ecclésiastique,  et  dans 
cette  difficile  étude  ils  me  semblent 
apporter  quelque  lumière. 

Maurice  Emmanuel. 
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